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ré  Mortier,  Libraire 
fur  le  Vygendam* 

M DCC  IH, 


ARNOLD  JUSTE, 

COMTE 

D’ALBEMARLE, 

VICOMTE  DE  , 

B E R R Y , 

BARON  DE 

K E P P E L, 

î 

D’Ashford , de  Ashford  & d’Aquoys 
Pair  d’Angleterre,  & un  des  No-* 
blés  de  Hollande,  Chevalier  de 
l’Ordre  de  la  Jartiere,  Capitaine 
de  la  première  Compagnie  des 
Gardes  du  Corps  du  Roy  de  la 
Grand’  Bretagne,  Grand  Maiftre 
de  fa  Garderobe,  Colonel  Gêné- 
fàl  des  Suifles  & Grifons  * Géné- 


ral  Major  de  la  Cavalerie , & Co- 
lonel des  Carabiniers  au  Service 
des  Etats  Généraux  des  Provinces 
Unies  des  Pais  Bas. 


M Y LORD, 


yVfage  impofe  une  e/pece  dé  tte~ 
cejjité  j de  mettre  léloge  des 
Hommes  lllufires  , à la  te  fit 
des  Livres  qu'on  leur  dedie  : 
Et  fi  pour  Juivre  la  coutume  , pentrefre - 
nois  le  panégyrique  de  Votre  Grandeur 
je  trouver  ois  Une  matière  très- étendue  j 
& qui  ri! à pas  béfoin  du  fecours  de  l’ am- 
plification. Mais  y M y lord,  un  des  plus 
grands  Rois  du  monde  qui  vous  donne  une 
place  confiderable  dans  f on  eftimé  y & dans 
jà  bienveillance  , fait  vôtre  éloge  (tune 
manière  qui  cpuife  tout  ce  qü'oti  peut  dire 
â davantage  ae  vos  excellentes  qualitez. 
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Guillaume  le  Sage  \ le  Conquérant  , le 
Pàefenfeur  de  la  Foy  ; Guillaume  cet  Au* 
gujte  Monarque  , que  *Dieu  a accorde  aux 
preffans  be foins  de  l'Europe  , pour  empê* 
cher  l'vfc  lavage  qui  la  menaçoit  ; Gu  il!  au- 
me  , ce  Prince  qui  paroift  Héros  de  tous 
les  coflez , & à la  tefte  d'une  \jirmée.%  & 
dans  le  Cabinet , • & qui  umt  Ji  heurcufe - 
ment  les  vertus  Chrétiennes  , Politiques 
8?  Militaires  ; Guillaume  , enfin  , dont 
le  nom  feul  efl  m ajjemblage  de  grandeurs 
& de  merveilles  , connut  d' abord  ce  que  - 
vous  promettiez. . U découvrit  toutes  les . 
femences  de  vertus  qui  étaient  cachées  dans 
vôtre  Cœur  , & il  fut  engagé  par  là>  de 
vous  diftinguer  des  jeunes  Gentils  hommes 
qui  s’attachoïent  à fa  perfonne.  Ce  Grand 
Prince  a cultivé  par  de  beaux  exemples, 
par  de  tendres  foins , ces  heureufes  difpo ' 
fitions  , elles,  font  parvenues  à l'état 
où  nous  les  voyons ÿ & qui  vous  fait  rera~ 
pltr  fi  noblement  le  pofle  où  vous  êtes  é< 
levé.  Plans  ce  pofle  éminent , V être  G r an-, 
doue  ne  dement  point  les  efperances  qu'on, 
avait  de  vôtre  conduite  : Et  la  fortune, 
au  lieu  de  changer  les  belles  inclinations, 
de  vôtre  ame , n’a  fervi  qu’à  les  faire 
ùriller  avec  plus  dé  éclat.  Vous  avez  cet, 
air  civil  & obligeant , qi  eft  le  plus  puifi. 
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faut  de  tous  les  charmes , pour  gagner 
. Vefprit  des  home  fies  gens.  Vous  allez,  au 
devant  des  perfonnes  que  vous  jugez  avoir 
dejfein  de  vous  entretenir  , pour  les  écou- 
ter avec  bonté.  Vous  regardez  la  mag- 
nificence & la  libéralité  , comme  des  ver- 
tus ejentielles  aux  hommes  illuflres  : Et 
les  bienfaits  du  'Roy  de  la  Grand ’ Bretag- 
ne j font  dans  vos  mains  comme  dans 
un  canal  qui  les  répand  agréablement . 
Mais  ce  qui  mérité  encore  plus  de  louan- 
ge , eft  que  P éclat  qui  vous  environne  * 
ÿi* a point  obfcurci  le  carattére  de  la  na- 
ture. Vous  avez  conférvé  pour  feue  Mada- 
me la  Baronne  de  Keppel , 'Dame  delà 
Seigneurie  de  Voorfl , vôtre  {âge  - Mere . , 
toute  la  tendreffe  que  vous,  luy  témoigniez 
dans  vôtre  minorité  : per/uadé  que  vous 
ne  pouviez  trop  réconnoître  les  peines 
qu'elle  avoit  prifis.  dç.  vôtre  éducation . 
Vous  avez „ écouté  (es:.,  cmfeils  avec  refit 
petl  , & vous  les  avez  Juïvis  , J comme 
, fi  vous  étiez  monté  à un  haut  degré  de 
fortune  3 afin  que  les  enfants  découvrifi 
fent  mieux  dans  les  beaux  -i 'exemples \ que 
vous  leur ; donnez  , ' les.  devoir s:\pu  le 
fang  & la  natffance  les  engage,  V lus  ne 
faroiffez  pas  moins  bon  frere  * q ue  vous 
avez  été  bon  fils  ( & Mr.  le  Baron  de 
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Keppel  j vous  eft  moins  uni  par  les  liens 
de  la  nature  , que  par  les  nœudsd'une 
•véritable  , amitié  ; exemple  très-rare 
auj ourdi huy  , & qui  mérité  une  efti^ 

me  particulière , , Ces  belles  qualité z , 
Mylord  3 contribuent  tout  enfemble  r à 
faire  & un  bonne fie  homme  ^ S?  un  bots 
Chrétien  * & vous  remplirez»  Vidée  de 
tous  les  deux  , par  un.  attachement  fin * 
cerè  à la  pieté  » fans  laquelle  tous  les 
biens  du  monde  , ne  font  que  de,  vérita- 
bles maux.  Je  ne  doute  pas  , Mylord  ï 
que  vous  ne  tourniez  incejfatrment  votre' 
efprit  du  cofté  du  Ciel  $ que  vous  ne  dé- 
robiez aux  occupations  de  VEtat , tout 
le  temps  dont  vous  pouvez  être  tes  tHaiftre% 
pour  vous  attacher  à la  leéturè  des  Livres 
Sacrez  , afin  de  répondre  par  des  fenti- 
ments  de  reconnoijfance  , aux  boutez 
que  Dieu  a pour  vous  ; & que  vous  ne 
regardiez  V éclat  qui  vous  environne  , 
comme  me  fombre  image  formée  par 
la  main  de  Je  fus  Chrift  3 pour  mieux 
exciter  dans  vôtre  ame  , les  defïrs  d'une 
vie  éternelle  , qui  eft  le  prix  de  la  pie-* 
té , Je  m'efttmerois  heureux  , Mylord  9 
fl  louvragc  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  dedier , contribuait  à redoubler  en- 
core dans  vôtre  ame  les  mouvements \ 

* 4.  dm 


Digitized  by  Google 


des  vertus  Chrétiennes  , 'Politiques  , & 
Militaires  , dont  f explique  la  nature  * 
(*>  yî*  /fj  confeils  que  je  donne  à mes  Le* 
Beurs  oferoient  puïffamment  dans  vôtre 
tœur  j,  quand  vous  jetterez,  les  jeux  fur  les 
maximes  que  j'établis  ' pour  la  conduite  de 
i homme.  Cye(l  là  mon  dèjfein  ; permettez 
moy  \ Mÿlord  > d'y  joindre  mille  vœux  , 
étfin  que 'Vtnts  rf  éprouviez  jamais  l'tnconf 
tance  de Ha  Fortune  j & qu' après  une  Ion - 
pie  6?  agréable  vie , vous  ne  fortiez  de  ta 
gloire  du  *tëmps,  que  pour  entrer  dans  la 
gloire  de  j*  Eternité,  Je  fuis  avec  un  pro+ 
fond  refpeBv  vs* 

> - J V<  VI.  i*  •-  • i • O i-.\  ' ’ . ..n  Vv.\w 


%n . 

. V 


li.  ■*  "î  '.3  ’ V O 


MYLORD. 


\ô 


. » a v.  A 


r ..  v »'• 
\\ 


, Dé  Vôtre  Grandeur*. 


■.V. 


VS5 

t.r 


J L*  tr  ès -humble  & trén 
~ ohetjfatrtr  Ser"piteiir\  Ai  /v 

-\  ‘:'.i  »'  • s ' . , • • \ , ‘iWi.  V*  S ' 

, ; BASNAGE  de,  FLOTTÉMANVIELE, 

. • - • i • ■ I * 

\ ÿ £ \ 

' ' : TABLÉ 

î'.'  . 1.'.' 


Digitized  by  Googl 


T A BLE 

■*  - » 

C DES 

CH  A P I TR  E S 

D V PREMIER  TOME. 


‘.CHAPITRE  I. 

r\Ef  divers  regards  four  lefjuels  la  vertu  convient  à 
£r*  bomme»r,  ,Pa g.i 

' t . , ’t  . , , -s 

CH  AP.  JI.  Des  moyens  pour  former  les  bonnes  moeurs.  De 
examen  ™2  «MA  f V#  M/l/t/l  n:;./  r..  r. 

Fourquoy 


. » y j if  ’ ■ -, — * * 4-^W» 

/ examen  de  foy  anime.  Sa  ncccjjhe % fin  utilité  r fis  efpecesi 
l'on  rougit  fi  niai  dans,  cet  examen  j, ...  ....  y 


CH  AP.  III.  De  la  leEture  de  l'Ecriture.  S* anecegtté , < ht 

fin  utilité...  -y  >v.ô'%  . '-ÿ 


CH  AP.  I\fv(  De  la  méditât  ion  fie.  f Ecriture.  De  P impor- 
tance & de  fiordre  de  ce  devoir,  .y Règles  à obferver  pour 
méditer  avec fruff fur  les  points  ieanttroverfe  j la, effile 
fuffirage  des  fins  fia  i.  le  témoignage  de  la  r ai  fin  f la  3.  la 
difiinSion  du  fensy  littéral . Du  fins  de  figure.  Moyens  de 

-au  ■. 1 . •••'  ■ ; : 


v_  QHAP.  y*-Qe  tàprjere.  Son  Vtijité.  lllufions.de  la  ' 
Jette  de  Prodiqufr  qui,  niait  la  necegué  de  /’  Oraifin.  Dieu  feu l 
(fi  l'objet  de  finvcpation.  Po^quoyi  Des  difpofitions  requfi 
fis  fi  tu  pnere.  ''Si1 la  -prier  e efi  anterieure  à la  foy  , ou  la  fif 
anterieure  à la  prière  ï Explication  de  la  difficulté ’ï  Si  la 
prtere  doit  fine  lonnie  C De  la  diffiaHipn  dans  la  prière. 
Caufes  de  çetteyùfiradioi\.  Moyens  pour  les  éviter.  De 
l d frequente  Oraifin.  v Pwquoyfià  prière  des  Saints  ti efi  pas 


y 


; - VJ 


Kl  r.  A 


ü 


5*a«  if 


' , tou- 


Digilized  by  Google 


TABLE  des  CHAPITRES. 

toujours  exaucée  ? Du  temps  à"  du  lieu  de  rOrdifon.  D« 
gfles  du  fuppliant.  6 1 

CH  AP.  VI.  De  la  Foy.  Sou  objet.  Objet  ejfentiel.  Objet 
accidentel.  "Moyen  de  difhnguer  les  articles  fondamentaux  > der 
non  fondamentaux „ ûw  motifs  qui  font  comotjlre  la  vérité 
de  l'objet  de  la  joy.  Sic’eltl’authoritcde  éEglife  quinour 
perfuade  principalement  de  la  vérité  de  F Ecriture . L' Ecri- 
ture a des  marques  qui  la  dijîinguent  de  L'erreur . P reuver 

de  cette  theje.  Quels  font  les  car  ancres  de  la  divinité  de  ? fi- 
er iture  i Du  Stefede  ta foy.  Si  c'ejl  un  açquiefcement  de  P efprit 
par  l'ordre  de  la  volonté  i De  l'a  etc  de  la  volonté  dans  la 
production  de  la  foy.  Définition  de  la  foy.  Elle  Je  produit, 
par  l'évidence  d'un  témoignage  divin.  Preuve  de  çette  évi- 
dence. Fourquoy  elle frappe  fi  peu  d'efprits*  Der  doutes  com-- 
patibles  avec  la  foy.  Des  caujes  qui  les  produisent.  La  foy  n'ejî 
point?  ouvrage  du  libre  arbitic  : C'eft  frjfslf  delà  grâce  viBo- 
rteufe.  Si  elle  produit  par  voyc  dinfufiôr.  P habitude  de  la  foy  $ 
Doutes  contre  cettcmaniere  d'expliquer  l'operation  de  la  grâce 
'Trois  aidions  du  St.  Ejprjt  .peur  la  production  de  la  foy. 
Ûes.effeîts  de  la  foy.  Comment  elle  je  dijhngue  de  la  fop 
des  T emporairesj;  De  l'examen  de  la  foy.  Elle  ne  fefent  pat 
pat  toujours.  PourquQy\,  Des  états  où  l'on  n'ejt.  pas  certain 
de  fin  jalut.  Des  déiix  temps  où  la  foy  fe  fait  jenttr  avec 


certitude.  Des  diverfesi/lu  fions]  ur  la  certitude  de  fa  foy.  tfecéfi 
fité  de  la  Profejficn  délit  foy:  Exhortation  à là  réveil  1er, 8l 


CH  AP.  Vllï.DesHer/fiet  de  fihceritc:  Si  la  confçience 
erronçe  procure  à Perreûrlif  mêmes  Avantages  que  la  con- 
Jçience  orthodoxe  -dorme  a- là  vérité ? Examen  du  comment 
taire  philosophique  J'ur  cette  matière . La  confçience  trro- 
— : — — 


TABLE  des  CHAPITRES. 

•e  n'a  aucun  droit  légitimé.  De  quelle  nature  e fl  l'oblt- 
tion  qu'elle  tmpofe~i  De  l'ignorance  invincible.  En  quoi 


nee 

$ation 
elle  conjijîe  i 


quoy 

7^7 


CHAP.  IX.  Del'accroiffement  de  cennoiffimce.  Det  mit 

vertus  qu'on  doit  ajouter  à la  foy.  Sapience , Jçience , intel- 
ligence. De  la  nature  de  ces  trois  vertus.  230 

CHAP.  X.  De  la  Prudence . Excellence  if  necef- 

fite  de~cëtte  vertu,  fan  fujet  , fer  atics  : délibérât  ton  , 

jugement , commandement , execution.  Ses  parties  : Pru- 
dence à éviter-  les  petits.  Prudence  dans  la  confideration 
de  ja  foiblcjje.  Prudence  à compter  Jies  jours.  * Prudence 
à P égard  des  étrangers.  Prudence  dans  le  difeours.  Prudence 
diirs  le  filence.  De  la  prudence  des  Pajleurs.  • 1 26 

* • . . • ni  r-:  ■ : T a_ 

CHAP.  Xi.  De  l'Imprudence.  Cinq  fortes  d’itnprudcneé 
dangereuses  au  faim.  Imprudence.,  dans  le  choix  de  Religion. 
Imprudence  à juger  de  la  félicité'.  Imprudence  dans  la  négli- 
gence des  occafions  du  [al  ut.  Imprudence  à Je  flater  fur  l'état 
de  grâce.  Imprudence  à ignorer  la  brièveté  de  la  vie.  zjz 

CHAP.  XII.  De  la  Simplicité'.  C'ejl  une  vertu  jointe  à 
U prudence.  Caractères  de  cette  vertu  & de  J on  étendu  Z. 
Simplicité'  de'  cecur  , fimplicité  d’intention  , fimplicité  de 
parties , fimplicité  d' aidions.  EffcHs  de  la  fimplicité , la 

douceur  & la  tranquillité  de  l'ame.  2ç2 

CHAP.  Xflft  Dé  la  Vérité  du  difeours.  Db‘  la  nature 
& de  P excellence  de  cette  vertus  . ' « ' ■ 206 

**\  *\t  * % i * : 4 \ J 

CHAP.  XIV.  Bu  "Menfonge. . Enormité  de  ce-  vice.  Son 
'tendue.  Si  le  menfionge  officieux  ejl  permis  ? Dés  éqtti- 
wques.  Si  l'on  peut  les  employer  en  bonne  conffience  ? 
Si  Ion  ejl  difpenfé  de  tenir  fa  patotè  aux  Hérétiques  $ Exa~ 
men  de  ce  qu'on  allégué  du  Cbncile  de  Confiance -,  • & de 
l Empereur  Sigtsrnond  fur  le  violentent  du  Jduf  conduit  de 
lcan  D de  feront  de  Prague . Oc  ta  fiâterie  & de 
tfypocrifie..  '■>  > T ^ ; 334. 

CHAP. 


ligitized  by  Google 


TABLE  des  CHAPITRES. 

CH  AP.  XV.  De  la  Vigilance.  Sa  définition  , tï  fer 
effefts.  Des  motifs  de  la  vigilance.  I.  La  vtnui  fnbitcf  de 
fejus  ÇhriJ}.  2. Lf incertitude  du  temps  de  la  mort.  5 .Les 
périls  dont  le  jaiut  cjl  menacé.  4.  La  Providence  qui 
veille  Jur  les  enjans  de  Dieu.  Quatre  objets  de  la  vigi- 
lance: I . Le  Danon , 2 .les  p/aifirs  du  monde , q./ex  Jens 

de  f homme  s 4.  la  fotblejjè  de  famé.  Du  but  de  la  vigi- 
lance. , 31.7 


ÇHAP.  XVI.  De  fEfpestance* *  Cf  ejl  une  vertu  dijhn- 
guée  de  la  Foy.  Si  fejperance  ejl  une  venu  de  f entende • 
ment  ou  de  U volonté  * Différence  entre  la  certitude  de  l'cfa 
perance  , <1?  de  la  certitude  de  foy.  De  l'ordre  de  l\jpc- 
rance  & de  la  charité.  Objet  de  l’ejperancs , & des  ^par- 
ties qui'  le  compojent } I.  de  la  veui.  de  Dieu  , iS  ce  que 
c cjl  r 2,  la  remijjïon  des  pecbe%  j j.  la  Jandification^  4!  ia 
rédemption.  Certitude  de  fejperance  <S  de  Jcs  motifs.  Des * 

effeils  dp  fejperance.  ’ Des  txoïts  ejlats-  où  fejperance  ejl 
ébranlée.  KeCcjfué  d'affermir  jd  confiance.  -,  Des  occajiuns 
où  elle  je  doit  déployer , 342. 


* •.  »»  • ' ' ' . 5.  * ’ » t • 

ÇHA)À  XVII.  DuDçfefpoir » Le  defefpoir  ejl  raifonna,- 
ble  dant.r  les  Damnez:  Motij  du  dejejpoir  de  fudas.  Du 
dej -fpPF . criminel , tf  de-jon  idée.  ÜtjefpPir.  d'objet , àr 
dcjcjpofr  a?  Jitjet,  De,  U' malignité  du  premier.  En  quoy 


confie  le  fécond.  £ Moyen*  pour  le  guérir.  Différence  eu,tvc 
je  dejejpoir  du  Predcjliné & du  Reprouvé.  . 379 


CHAPrXYjU..  -Pe  U Préemption.  Elle  ejl  plus  dan- 
ger euje  que  le  dejejpoir  , quoy  que  moins  cnorme.  Diver- 
ses caujes  de  la  prejomption  dans  les  hommes.  De  la  pre- 
jomption  . dans  jes  propres  forces  pour  la  jouijfance  du  ja- 

iuL.  ■ ...  • 7,  ; . nV  . 393 

CÜÀP.XIX.  De  la  Çyainte.  Vefordre  duceeur  dans  le 
la  nature  de  la  crainte.  Divers  objets  de  crainte.  I .La 
• Jfiftifâ  de  Dieu.  2.  Le  péché,  3.  La  mort  dans  laquelle 
. f homme  n’ejl  point  anéanti.  4.  If  enfer.  Ce  que  éejl  que 
f enfer  $ Ue  la  cramte  jemle*  Cette  cramit  cjl  un  pec^€'r 

± “ * tsee 

• ” < ~S  ' ~ v. 


Digitized  by  Google 


TABLE  des  CHAPITRES. 

* Toute  forte  de  crainte  de  l'enfer  n' ejl  par  une  crainte  fer - 
vile.  Crainte  de  l'enfer  ejl  une  vertu.  Necejftté  de  cette 
crainte  dam  le  Fidelle.  Ejfefts  qu'elle  produit.  40  £ 

CHAP.  XX.  De  la  crainte  de?  hommes.  Combien  elle 
éjl  danger eufe  quand  elle  poujfe  en  mal  i La  crainte  de  Die  u 
ejl  le  fecret  de  s'en  garent ir.  4^6 

CHAP.  XXÏ.  De  la  Rjpentance  Cejl  une  vertu.  Ejl - 
ce  une  vertu  générale  ou  particulière  ? A quelle  efpece  peut- 
on  la  rapporter  ? Si  la  repentance  précédé ; la  foy  ? Des 
motifs  de  la  repentance  & de  la  contrition.  Efficace  de 
la  contrition.  Du  changement  produit  par  la  repentance , 
Ht  des  tnyens  pour  l'établir.  Du  retour  à Dieu  , if  du 
ntyjlérc  de  ce  retour.  Des  parties  de  la  repentance.  Ses 
qualité Imprudence  du  delay  de  la  repentance.  De  la 
repentance  tardive.  Si  l’on  s'y  peut  confier  ? de  la  perpé- 
tuité de  la  repentance.  De  PAutheur  de  la  repentance  : 
Ejl-elle  itrfufe  immédiatement  par  la  Grâce  ? Operation  de 
la  Grâce  dans  la  converfion.  Des  4.  ejfefts  de  la  repentan- 
ce. Comment  elle  opere  à la  remijfum  des  peche\  ? De  la 
mortification , if  en  quoy  elle  conjijle l.  Du  temps  de  la  re- 
pentance. Exhortation  à s'y  employer.  440 

CHAP.  XXII.  De  P lmpenitence.  Si  Dieu  veut  laR^’- 
pentancc  des  Réprouvé^  \ Vtjlinêhon  de  deux  volonté ^ de 
Dieu  fur  cela , de  leur  ordre,  & de  leur  objet.  Enormité 
de  PImpenitcnce  : Et  des  divers  degrés'  pour  ’y  parvenir. 
EffeSs  de  l'imptnitenct  dans  Pendurcijfement , & après  ta 
mort.  Du  péché  contre  le  St.  EJ'prit  : Son  objet  : Et  [on 
efpece : Des  mouvements  de  Pâme  dans  ce  péché , P illumina- 
tion , & le  volontaire.  Quels  degres'  de  Pun  if  de  l'autre 
font  requis  à ce  péché  * Moyen  de  connoijbre  fi  on  P a com- 
mis ou  non*.  Ce  péché , ejl  irremiffible . Pour  quoy*  Qua- 
rte raifons  d’irremijjibilité.  Caujès  de  PImpenitcnce.  514 
* • 

CHAP.' XXIII.  De  la  Tempérance.  Combien  P homme 
e/l  éloigné  de  cette  vertu  * De  J on  excellence.  Quel  ejl  fon 
objet  i U s'étend  à ms  les  pUifixs  des  Jcflsfi  mats  particir 

lieremmp 


TABLE  des  CHAPITRES. 


liercment  à ceux  du  toucher  if  du  goufl.  Rfffes  généraler 
de  la  Tempérance.  Nccejfité  de  cette  vertu . De  l1  Intem- 
pérance : Et  de  l'infenfibilité  de s plaifirs.  Il  y a une 

fenffbilité  innocente  , & des  moyen;  four  la  conserver  en 
cet  e'tat.  De  la  fobrieté  j if  de  fon  excellence.  De  Ia 
gourmandife  , & de  Jet  effcftt.  De  la  friandifè.  De  Cy- 
vrognerte-  De  la  chajleté  & de  fon  excellence.  De  la  pu • 
dicité . En  quoy  elle  différé  de  la  cbajletéi  Moyens  pour 
lu  conferver-  ; De  la  paillardife : elle  ejl  coritrairç  à ta  rai- 
l'on.  De  P Adultéré.  Des  Dances  : Si  le  Bd  ejt  indifférent^ 


CHAP.  XXlV.  Du  feujhc.  Sa  définition . Il  ejl  in* 
compatible  avec  l'aliment.  Il  exclud  le  dsfher.  De  la 
tnejure  du  jeufne.  Sa  Planification.  EffcBs  & utilité'  du 
jcujhe.  Des  deux  fortes  de  jeufne  , leur  différence.  Le 
jeufne  ejl  un  moyen  de  pieté,  <ÙT  non  une  partie  de  la  pie- 
té. V Evangile  ré  a preferit  aucun  jeufne  périodique, 

ifourquoy  ? Des  jeufnes  de  l'ancienne  Bglijè.  Le  Quarefn 
me  <£r  le  fetijne  du  Samedy  incormus  aux  premiers  Sie - 


Des  Ornements  & du  Fard • 


566 


êtes. 


ERRA- 


Digitized  by  Google 


R R A T A. 


Pag.  34.  lin.  32.  Livres  lifez Livres Sacrez , p.  y y.  1. 2. 
révélé  lifez  comme  révélé  pag.63.  1.  3.  voit  lifez  unit 
ibid.  1, 19.  l’ame  lifez  l’homme  p.  7 Z.  1.  n.  cftomachs 
lifez  eftomachs  fbibles  , p.81.  1.  7.  rcjetter/ij^z-jctter 
p.83.  1.26.  lavoit  lifez  lcvoit  p.  84.  1.  12.  l’ame  lifez 
l’homme  p.  ny.  1. 3?.  maniéré  lifez  matière  pag. 116. 
1,  io.  temps  tifez  termes,  ib.l.18.  vérité  lifez  félicité  du 
Ciel,  p.  11 9.  1.  îy.oppofés  lifez  pouflcz  p.  127*  1.  28. 
des  écailles  lifez  d’écailles,  ib,  1.32,  Juifs  lifez  des  Juifs 
p.  1 29, 1. 23 . le  monde  lifez  le  monde  de  la  Nature,  p.  1 37* 
1.4.  l’ame,  lifez  l’une  ib.  1. 1 1 . trompeau , lifez  troupeau 
p.  143.I.23.  fuges  dans  le  lifez  fuges du  party . p.  1 44.I  1 1.& 
d coftez,  p.144.  1 38.  lafoy  lifez delafoy.  p.  159.  I.22. 
quoy  lifez  parce,  p.  176. 1.6.  âmes  lifez  aifnez.  p.  i9y. 
I.30.  de&oflezâc  p.  197. 1.22.  ctoy  lifez  jecroy  p 204. 
1.22. dont  il  les  life 2, qui  le$.  p.207. I.38.  l’am elifez  l’amy 
p.2o8.1. 19. proprement /^promptement  p,  212.  l.i 3. 
& 14.  le  monde  lifez  le  juge  du  monde  p-  298.  1. 32. 
11  caulè lifez  ils  caufent.  ib.  1. 33.  il  excite  lifez  ils  excitent.  ' 
ib.  1.  34»  il  empêche  lifez  ils  empêchent  p.  261. 1.  27.ee 
lifez  le  ib.  1.  29.  garnir  lifez  garentir  p.  2 6y.  1. 27.  des 
lifez  de  p,  266.  1.  y.  charité chaire  p.  270. 1.19* 
vque  c’eft  toutefois  lifez  toutefois  que  ç’cft  p.  271.  1. 12. 
ces  lifez  les  p.272,1.7*  IX.  lifez  XI.  p.  274. 1.i8.im- 


pitoyablc  lifez  pitoyable  p,28o.I.io.  fort  lifez  fou , p.283* 
i 1. 38.  fera  plus  fouvent,  ojlez  le  mot  de  plus.  p.  2 


287. 


>17.  Elifée//J«,Elic  p.297- 1.6.  qui  lifez  pour  ceux  qui 
p.  333. 1.36.  cœur  lifez  jour.  p.  33*.  1.  y.  fomme  lifez 
fommeil.  p.  338.  1. 4.  charmées  lifez  furent  charmées 
t P- 3 y6. 1.34.  que ///«.puis  que  p.  429.  1.1 8.  jeunefle/i/èx. 
jcufnes  p 439,  i.  2y.  du  feu  lifez  feu  p.463.  I.26.  le- 
înd  lifez  dépend  ib*  1.  pcn.  celuy  lifez  celle. 


GATA- 


-Ci 


Pag.  « 


MORALE 

THEOLOGIQÏ/E 


E T 


P O L I T I QU  E 

Sui*  les  vertus  & les  vices  de 
l’homme. 


C H A P I T R E I. 

fclecejfite  de  la  vertu  dans  l'homme  , four  trois  dif • 
P.  . ferons  égards. 

# ; • , . . 1 - . 

És  perfonncs  qui  ont  encore  quelques  mou- 
veineus  de  confcicncç , mettront  toujours 
les  bonnes  mœurs  à leur  jufte  prix,  c’eftla 
le  plus  riche  threfor  de  l’homme,  & un 
Prince  fans  vertu  , maigre  l’eclàt  de  fa 
couronne  , & l’étendue  de  fon  empire, 
eft.  plus  pauvre  que  le  plus  miferable  de  fes  fu- 
jets.  . Lazare  couvert  d’ulceres,  & couché  fur  un  fumier 
quiluifert  de  lit,  eft  très  riche;  & le  voluptueux  affis  fur 
la  pourpre  & fur  l’or , eft  très  pauvre , parce  que  les  aâions 
du  premier  font  conduites  par  l’innocence  & la  probité, qui 
ü’accompagnoient  point  la  vie  du  fécond.  Les  bonnes 
mœurs  font  les  plus  belles  & les  pus  confiantes  de  tou- 
tes 1er  Loix.  Lies  coutumes  changent  » les  ordonnant 
• A , ' ce» 
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ces  des  Souverains  tombent  dans  le  néant.  Le  caraéle- 
rc  des  bonnes  nrôeurs  eft  immuable,  & lors  que  les  Loix 
gravées  f*qj  les  marbres  periflent  avec  lé  fujet  qui  les 
foutient  , les  vertus  ont  une  durée  qui  fe  me  Turc  a 
l’etefnité  , parce  qu’elles  font  imprimées  dans  refont 
dont  la  nature  -eft  immortelle.  . - 


Necejfîté  de  U vert  h a l'homme  naturel. 

La  vertu  etl  jeHement  de  l’eflcnce  de  l’homme , qu’il 
c'eflê  d’eltre  homme  en  ceflant  d’eftre  vertiieux.  .Ce 
que  nous  appelions  homme  , eft  un  jufte  aflèmblagc 
de  trois  hommes  difFercns.  L’homme  Naturel,  l’homme 
Politique  y l’homme  Chrétien.  Le  vray  caraélere  de  l’hom- 
me naturel,  c’ell  laraifon:  on  ne  l’a  jamais  defini  fans 
cela  : & comme  il  n’eft  point  de  véritable  raifea  fans 
fagefïè  ,•  il  n’y  a de  fageflè  qu’avec  la  vertu  : c’eft  par 
la  feulement  que  l’homme  fc  dillingue  des  belles  : dans 
tout  le  relie il  leur  eft  égal , ou  meme  inferieur.  On 
ne  connoit  point  l’homme  , dans  une  fubftanec  éten- 
due, dans  un. arrangement  de  parties,  dans  un  mouve- 
ment qui  met  le  corps  dans  un  autre  lieu , dans  les  fenti- 
mens  de  la  faim  & dé  la  foif , dans  l'es  pallions  qui  font 
boiiillonner  le  fang  & battre  le  cœur  , dans  les  defirs 
de  conferver  fa  machine  contre  les  attaques  d’un  enne- 
mi qui  peut  la  détruire;  Toutes  ces  qualités  fc  trouvent 
dans  les  plus  viles  infeétes.  La  connoilfance  même 
de  la  nature  , qu’on  regarde  comme  un  des  plus  nobles 
caraâeres  de  la  railbn  , n’en  eft  certainement  qu’une 
trompeufe  image , eftant  féparée  de  la  vertu.  l’Hom- 
me a beau  faire  le  fier  , en  regardant  avec  mép- 
ris les  belles  dont  la  telle  panche  vers  la  poudre , four- 
ce  de  leur  être,  ou  fe  diflinguer  par  les  admirables  lc- 
crets  qu’il  a trouvés  de  melurer  l’étendue  descieux , de 
régler  les  coürfos  des  Planètes  , d’ouvrir  le  fèin  des 
métaux  pour  en  tirer  des  remedes.  Les  oifeaux  & les 
belles,  ont  & jeur  Allrologie , & leur  Medecine.  Dieu 
la  dit  par  la  bouche  defesrrofetes,  les  grues  , (es  birun  1 
• * - déliés 
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iellet  favent  cognoiflre  la  faifont  : elles  changent  de  cli* 
mats  pour  éviter  les  rigueurs  de  l’hiver , & jouir  des  dou- 
ceurs de  l’efté.  Et  les  belles  qui  fou  firent  des  douleurs, 
y cherchent  du  fecours  dans  les  fimples,  & nous  leur 
avons  même  l’obligation  de  nous  en  avoir  appris  les  qua- 
lités. Ce  n’eft  donc  proprement  que  par  la  vertu  que 
l’homme  fe  diftingue  des  belles.  Et  quand  ilnela  pofc 
fede  pas , tous  les  threfors  de  fa  fcience , toutes  les  lu- 
mières de  fon  ame  , toutes  les  perfeétions  defonefprit, 
ne  peuvent  l’empêcher  d’eltre  très  inferieur  à un  mi- 
ferable  pourceau  , dont  les  douleurs  Unifient  du 
moins  avec  la  vie  : au  lieu  que  les  tourmens  de 
l’homme  vicieux  commencent  apres  la  mort.  Malheur 
à cet  homme  la,  il  lui  feroit  avantageux  aufii  bien  qu’a 
Judas,  de  n’éftre  jamais  forti  du  fonds  du  néant.  Si 
l’homme  elt  donc  dans  une  lituation  avantageufe , fi  la 
conftitution  de  fon  corps  lui  permet  de  contempler  le  ciel 
$’l  a un  efprit  valte , elevé , pénétrant , pour  découvrir 
les  mylieres  de  la  nature,  il  doit  fe  fervir  heureufement 
de  tous  ces  avantages  , pour  puifer  dans  le  fein  de  la 
fcience,  les  vertus  au  cœur.  Il  doit  écouter  la  voixfe-' 
crette,  &fiharmonieufe  des  allres  du  ciel , qui  chantent 
la  gloire  de  Dieu  a. fin  de  tenir  fà  partie  dans  ce  merveil- 
leux concert. 

11  doit. découvrir  dans  le  cours  melùrc  des  planètes,- 
' dans  la  confiante  viciffitude  des  faifons , dans  la  fage 
& douce  conduite  de  la  providence  , la  puilfance  j & 
l’immutabilité  de  Dieu  qui  lui  infpirent  le  relpeét  quieft 
dû  a la  gloire  de  fa  nature:  & il  doit  fur  tout,  adorer  cet' 
te  patience  qui  épargne  un  criminel , cette  bonté  qui  lui 
prête  la  lumière  de  fon  foleil  -,  quand  ces  vices  le  con- 
damnent a une  éternelle  nuit , cette  mifericorde  qui 
lui  donne  les  pluies,  les  faifons  fertiles  , les  alimensy 
lors  qu’il  ne  mérité  que  la  mort , le  louffre  , & le  feu. 
S’il  ne  fait  pas  ce  bonufage  de  fa  connoilfance;  ce  n’eft 
plus  un  homme,  & St.  Paul  le  dégrade  de  fa  dignité,  puis 

Îu’il  s’exprime  ainfi  de  ces  Philofophes  qui  ont  connu 
lieu  fans  le  fervir  & l’aimer  f enfant  ejlrefa^et  Mr  font 
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devenus1  fous.  Rom.  i . Or  un  fou  n’eft  plus  regardé  com* 
me  un  homme.  Le  pire  cil  que  la  folie  de  Tefprit , eft 
plus  dangereufe  quenelle  du  corps.  L’une* eft  dans  le 
cerveau  ; par  un  dérangement  des  organe^,  Et  comme 
elle  n’eft  pas  volontaire,  elle  inipire  des  mouvemensde 
pitié,  pour  celui  qu’elle  tourmente.  L’autre  a lbn  liè- 
ge au  cœur  : & comme  fa  fource  eft  dans  la  volonté 
même  , L’homme  poftèdé  de  cette  folie  , eft  tout  cn- 
femblc  criminel  & malheureux.. 

Neccjfité{de  U vertu  tt  t homme  'Politique . 

La  vertu  n’eft  pas  moins  efïèncieîle  a l’homme  Po- 
litique qu’a  l’homme  naturel.  ; L’homme  Politique  eft 
celui  qui  fait  partie  de  la  focieté.  Les  Villes',  les  Pro- 
vinces, les  Republiques  compofèrtt,  une  efpecc  de  corps, 
dont  les  membres  font  unis  par  des  loix  communes , 
qui  leur  fervent  de  liens . Les  puiftances  qui  les  Gouver- 
nent en  font  les  chefs  , & leurs  foins  pôur  la  conferva- 
rion  des  peuples  qui  leur  font  fournis,  font  les  hcureufès 
influences  qui  fe  répandent  fur  les  membres  pour  les 
animer.  Us  les  protègent  dans  les  attaques  de  l’enne- 
mi, ils  les  défendent  contre  les  outrages  des  particuliers. 
Us  les  affiftent  dans  leurs  befoins.  II  faut  donc  que  tou- 
tes les  parties  qui  compofent  ce  corps  confpirent  ale  con- 
ferver.  C’eft  le  vice  qui  rompt  cette  aymable  union,’ 
& qui  trouble  une  harmonie  fi  necefîàire.  Le  fçelerat 
eft  un  membre  pourri  dont  la  contagion  ihfeâe  oc  cor- 
rompt ,•  les  autres  membres.  On  employé  le  fer  & le 
feu  pour  couper  ces  membres  gangrenés , de  peur  que 
le  venin  de  l’exemple  ne  gagne  infenliblement  les  fains. 
C’eft  l’occupation  des  bourreaux,  qui  fe  fervent  de  l’epée 
dont  Dieu  arme  les  puiftances,  pour  punir  les  médians. 
Ün  lujct  vertueux  eft  la  gloire  de  fa  patrie,  & un  mem- 
bre honorable  de  la  focieté.  Ses  beaux  exemples  ou- 
vrent un  chemin  aux  bonnes  mœurs  qui  paroift  plus 
court  que  par  les  préceptes.  La  vertu  a cet  avantage, 
qu’elle  attire  l’admiration  de  fes  ennemis  : & lors  meme- 

qu  ils 
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qu’ils  îa  haiflent , par  le  penchant  d’un  coeur  qui  les  en- 
traine dans  les  voluptés , ils  ne  peuvent  dumoins  lui  re- 
fiifèr  leur  eftime.  Les  fourbes  loüent  la  fincerité , & en 
Violant  les  traités  les  plus  facrés  , ils  font  ravis  que  les 
autres  les  obfervent.  Les  vindicatifs  qui  font  fi  jaloux 
fiu  point  d’honneur  , & qui  lui  facrifient  fouvent  la  vie 
de  plufieurs  hommes , voycnt  avec  furprife  la  cîemen- 
ce  d’un  cœur  genereux  , qui  pardonne  des  offènfcs 
cruelles.  Et  il  n’eft  pas  jufques  aux  voleurs,  ces  lâches 
viétimes  de  l’avarice  , qui  n’aiment  d’cftrc  les  objets 
d’une  vertu  qu’ils  ne  peuvent  fuivre  , & ils  recevront 
toujours  avec  plaifir  la  charité  des  bonnes  âmes.  Enfin  ceux 
qui  font  un  commerce  des  vicieux,  qui  les  follicitcntÔc 
les  achètent  contre  le  fervice  & la  fiaelité  de  la  patrie, 
aiment  la  trahifon  fans  aimer  les  tfaitres.  Philipp^pe- 
rc  d’Alexandre  le  Grand  s’en  fervoit  utilement  à les  défi- 
foins:  je  les  acheté  avec  plaifir  , difoit  il,  mais  je  uejts 
%>tux  pas  garder. 

Neceffite  de  la,  vertu  dans  le  Chrétien. 

L’homme  Chrétien  renferme  les  deux  autres  hom- 
mes le  Naturel  & le  Politique  , mais  fes  devoirs  ont 
infiniment  plus  d’étendue.  On  peut  être  bon  fujet  , 
aimer  fa  p*atric  , lui  corifacrer  fon  fang  & fes  veilles, 
contribuer  a fa  gloire  , fans  être  Chrétien.  L’homme 
naturel  trouve  bien  dans  fes  lumières,  qu’il  faut  aimer 
fes  amis  , & qu’on  ne  peut  fans  ingratitude  , leur  refil- 
fer  une  tendrefiè  qu’ils  ont  méritée.  Il  pourra  meme 
quelquefois  par  un  penchant  du  tempérament,  ou  par  un 
principe  de  genfcrofité  , pardonner  a des 'ennemis  , ou 
a des  aflafins.  C’eft  le  chef  d’œuvre  de  la  clemencc  des 
Cælars  & des  Auguftcs  , mais  c’cft  trop  peu  pour  un 
Chrétien.  Non  ce  n’eft  pas  allés  qu’il”  fouffre  les  ou- 
trages avec  patience , fans  plainte  , fans  murmure,  fans 
imprécation,  qu’il  foit  un  agneau  muet  qu'on  meine  a la 
mort  Jans  qu'il  ouvre  fa  bouche  : il  faut  encore  de  plus 

degraads  efforts  de  charité , il  faut  qu’il  béni  fie  quand  on 
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le  maudit , qu’il  prie  quand,  on  le  perfecute  , qu’il  ré- 
pété apres  le  premier  martyr  de  l’Eglife  quand  on  l’ac- 
cable de  fuppliccs  , Seigneur  ne  leur  impute  point  ce  pé- 
ché. Puis  que  l’homme  naturel  & l’homme  politique 
font  confondus  dans  l’homme  Chrétien  , nous  avons 
dans  fes  devoirs  & dans  fes  vertus , la  régie  des  autres  hom- 
mes , étant  impoffible  d’être  bon  Chrétien  , fans  être 
en  même  temps  & très  honnête  homme  , & très  bon 
fujet,  puis  qu’une  des  plus  belles  maximes  de  la  Reli- 
gion, c’eft  honorer  les  Rois  & les  puiflances , êcdeiui- 
vre  avec  exaâitude , toutes  les  reigles  de  la  bienfeance. 
Apres  avoir  emploie  plufieurs  années  au  pénible  travail , 
de  nos  annales  qui  n’cft  que  pour  les  favans , nous  con- 
facrons  quelque  partie  de  nôtre  temps  a l’édification  des 
bonnes  âmes , pour  imiter  le  grand  Apôtre  des  Gentils , 
quiie  croioit  redevable  au  fimple  & au  fage.  Nous  ne 
cherchons  pourtant  pas  tant  a inftruire  les  autres,  qu’a  nous 
édifier  nous  mêmes.Ce  que  nous  mettrons  fur  l'e  papier  des 
mœurs  & des  vertus  du  Chrétien  , nous  tacherons  par 
le  fecours  de  la  grâce  , de  l’imprimer  dans  nôtre  cœur, 
puis  qne  la  pieté  eft  la  fin  des  préceptes  de  Dieu , & 
la  confommation  des  vertus  chrétiennes.  Crain  Dieu , 
iff  garde  Jet  commandement  , voila  le  tout  de  l'homme. 
C’eft  la  Iciencc  des  fcicnccs,  qui  n’ont  rien  d’utile  fans 
la  pieté.  Quand  l’éfprit  feroirun  riche  mag^fin  des  vé- 
rités de  la  nature  , on  cft  très  ignorant , fi  le  cœur  eft 
envelopé  du  vice  : & le  véritable  ulagcdel’hiftoire,  delà 
Médecine,  de  laPhilofophie,  eft  de  nous  fervir  de  flam- 
beau , comme  l’etoile  fut  celui  des  lages,  pour  nous 
conduire  a J.C.  la  parfaite  fapience  de  l’homme.  Sou- 
venons nous  cependant  qu’il  eft  beaucoup  plus  aifé  de  don- 
ner des  conlçils , que  de  les  fuivre,  & que  tout  ce  que  nous 
pouvons  faire  c’eft  de  fouhaiter  une  parfaite  relTemblance 
aux  devoirs  que  nous  preferivons.  Nous  montrons  le 
but,  & le  progrès,  & la  pcrfc&ion  eft  refervée  jpour 
Ip  Ciel. 
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CHAPITRE  H. 

Moyens  pour  former  les  bonnes  mœurs  , de  l'exu- 
men  de  fiy  même  : fa  neceffite' 3 fin  utilité  , fes 
efpeces.  Pour  quoy  l'on  reujftt  fi  mal  dans  cet 
examen  ? 


U Ne  de  nos  plus  grandes  furprifes , vient  de  lu  non- 
chalance ou  l’on  eft,  a cultiver  fou  amc.  L’ame 
eft  la  plus  noble  partie  de  l’homme;  c’eft  la  vivante  ima- 
ge de  Dieu  , par  des  traits  d’immortalité  , de  penfée, 
dc#liberté  de  volonté  , qui  la  diftiïfguent  de  la  matière. 
•Et  fi  l’on  jugeoit  de  cette  amê  par  les  foins  qu’on  en 
prend,  on  croiroit qu’elle  nevautpas  un  moment  d’oc- 
cupation. On  n’a  pas  la  même  indifférence  pour  les 
qualités  du  corps.  Si  la  nature  fait  une  belle  voix,  on 
employé  l’art  & la  méthode  pour  lui  donner  de  nouve- 
amt  charmes.  Et  peu  de  perfonnes  négligent  les  ooca- . 
•fions  de  fe  faire  la  grâce  , par  le  fecours  de  la  dance  qui 
répand  fur  le  corps  un  air  & un  dégagement , qui  plaift 
aux  yeux.  On  eft  très  éloigné  d’avoir  la  même  incli- 
nation , pour  communiquer  a fon  ame , quelques  degrés 
de  lumière:  l’ame  même , ne  s’en  embarraflc  pas  extrême- 
ment. Elle  veut  qu’on  la  laifïc  d'ans  l’état  ou  la  nature  la 
mife.  Elle  ne  s’en  fent  point  incomodée,  elle  ignore  fis 
befoins:  ou  du  moins  elle  fe  cherche  de  vains  remedes 
a fes  miferes  ; ou  elle  emprunte  de  faux  ornemens  qui  ne 
fervent  x ou  qu’a  la  tromper  , ou  qu’a  l’a  détruire. 
C’eft  la  une  des  plus  fimeftes  fuites  de  la  corruption  ori- 
ginelle que  nous  puifons,  du  fang  qui,  nous  a formés., 
Nôtre  efprit  eft  tellement  abyfmé  dans  la  matière,  qu’il 
n’en  peut  fortir  : tout  fon  penchant  eft  pour  les  biens 
fenfibles , & les  voluptés:  & au  lieu  que  l’homme  de-  * 
vroit  changer  fon  corps  en  efprit , par  des  qualités  tou- 
tes celeftes , il  change  ion  efprit  en  corps  par  des  qua- 
lités animales.  Four  remplir  les  devoirs , pour  s’ouvrir 
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«ne  voye  a ce  bien  Souverain  qui  nous  fait  foupirer,  il 
n’y  a que  la  fainteté  ; fans  elle  les  autre*  moyens  font 
inutiles  pour  nous  conduire  au  Ciel.  C’eft  pour  cela 
qu’il  faut  travailler,  nuit  & jour.  C’eft  nôtre  principa- 
le affaire  , fans  elle  tout  le  refte  n’eft  rien.  Dans  cet- 
te vue , l’homme  doit  employer  quatre  différais  fecours 
l’examen  de  foy  même,  la  Le&ure  de  l’Ecriture  , la  mé- 
ditation, & la  priere,  confiderons  les  féparément. 

Examen  de  foy  même. 

Un  des  plus  heureux  moyens  pour  être  homme  de 
bien , eft  l’examen  de  fon  état  , & de  fa  condqjtc. 
L’homme  doit  fe  peindre  foy  même,  non  en  petit,  & 
a la  hafte  , mais  dans  iin  portrait  étendu  qui  renferme 
le  dehors  & le  dedans  : le  cœur  avec  fes  mouvemens, 
tes  defîrs , fes  refolutions , fes  habitudes  : le  corps  avec 
toutes  fes  aâions.  Cet  examen  doit  être  conforme  a 
quelques  reigles  , & Dieu  en  a établi  deux  , qu’il  huit 
fuivre  exactement.  L’une  dans  le  cœur,  & l’autre  crans 
l’Ecriture.  La  première  ce  font  les  lumières  de  la  con- 
fcicnce  dignes  de  nos  refpeâs.  Elle  voit  un  Dieu  in- 
finiment parfait  qu’il  faut  honorer  , aymer , écouter , 
pour  lui  obéir.  Elle  eft  convaincue , qu’on  ne  doit  point 
faire , à autrui  ce  que  nous  ne  voulons  pas  qui  nous  foit 
fait.  Cette  règle  eft  d’une  mervcillcufe  étendue.  Elle 
conferve  l’honneur  & les  biens,  & la  vie  du  prochain  : 
elle  empêche  le  meurtre,  les  larcins,  la  médifancc,  la 
diffimulation,  & tout  ce  qui  bleffe  la  charité.  Pour  ren- 
dre l’examen  utile,  il  doit  être  frequent.  Le  moyen  de 
fe  bien  connoître,  de  bien  pénétra  dans  fon  cœur,  d’en 
découvrir  les  habitudes , les  • defirs , les  mouvemens  , fi 
l’on  ne  fait  toute  fon  occupation  de  cette  étude  ? Se  peut 
on  fouvenir  de  ce  qu’on  a fait , fans  une  frequente  re- 
vue de  fes  aâions , de  fes  paroles , de  fes  penfées , de 
fon  devoir  ? Un  examen  journalier  fuffit  a peine  pour 
cela  parce  qu’il  n’eft  point  de  momens  ou  l’on  ne  doive 
corriger  fa  vie  , & s’avaucer  vers  de  nouveaux  de- 
grés 
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grés  de  perfe&ion.  L’autre  reigle  a encor  plus  d’é- 
tendue. C’eft  l’Ecriture  , qui  nous  prefcrit  de  faire  in- 
cefTamment  quelques  pas  vers  le  Ciel , puisque  n’avan- 
cer point , c’eft  reçûler.  Pourfavoir  fi  l’on  a répondu  au 
dcflèin  de  Dieu  il  n’eft  point  de  momens  , ou  l’on  ne 
doive  avoir  fon  cœur  entre  les  mains , s’il  faut  parler 
ainfi  , pour  le  regarder  de  tous  les  côtés  , & pénétrer 
dans  fes  plus  fecrets  replis , pour  vo.ir  fi  les  pallions  s’af- 
foibliiïènt , & fi  la  vertu  fe  nourrit.  Les  fages  du  mon- 
de par  le  fifil  ufage  des  lumières  de  la  nature , ont  con- 
nu l’importance  de  ce  devoir.  Seneque  a lotie  avec 
raifon  , la  belle  coutume  de  Sextiur.  Quand  le  jour 
étoit  fini , S ex  dur  ne  s’abqndonnoit  point  au  fommeil , 
qu’il  n’eût  premièrement  fait  ces  queftions  à Ion  ame. 
Quelmal  as  tu  guéri  aujourd'hui*  A quel  vice  t'es  tu  oppo- 
jcei  Bnquoy  es  tu  meilleure  que  tu  n'étois  i Seneque  de  ju. 
i.  3.  c.  36.  Aufone  a heureufement  renfermé  dans  un 
vers , la  difeipline  de  Pythagorc  fur  cette  matière. 

Qu  a pratergrejfus  ? quid  geftum  in  t empare? 
quid  non  ? aufon.  idyl.  16. 

Ne  nous  écartons  point  vers 'les  fources  des  Pages , il 
s’en  prelente  une  a nos  yeux , incomparablement  plus  vive, 
fi  plus  fécondé.  Cette  fource  eft  l’ecriture,  l’image  de  la 
Souveraine  fagclle  , & l’ouvrage  du  St.  Ëfprit.  L’or- 
dre que  St.  Paul  nous  donne  de  la  part  de  Ion  maître , c’eft 
que  chacun  r' éprouvé  foy  même,  rerfonne  n’eft  difpenfé 
de  la  pratique  de  ce  devoir.  Chacun  le  favant  & l’igno- 
rant , le  pauvre  & le  riche  , le  maître  & le  Serviteur, 
l’homme  d’Eglife,  & l’homme  du  monde.  Ce  chacun 
enfin  regarde  tous  lçs  fexes  , tous  les  âges , toutes  les 
conditions.  A la  vérité  St.  Paul  employé  ce  chacun , au 
fujet  de  L’euchariftie , qui  impofe  au  communiant,  un 
examen  ferieux,  exaâ,  balancé,  fur  l’état  de  fon  ame. 
Nous  ne  craignons  pourtant  pas  de  dire  , que  cet  exa- 
men eft  encore  nceeflàire  hors  les  jours  & les  temps  de 
communion.  U faut  bien  r' éprouver  alors , parce  que 
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qu’il  cft  dangereux  de  recevoir  indignement  les  facrcs 
myfteres  du  corps  & du  fang  de  Jcfus  Chrift.  Mais  com- 
me le  bonheur  de  l’homme , dépend  de  l’ùnion  de  Ton 
ame  avec  Dieu,  qui  eft  le  principe  de  fa  gloire  &de  fa 
vie,  le  devoir  de  s’examiner  efÿ'un  devoir  indifpcnfa- 
blc , en  tout  ce  temps , puis  qu’il  faut  connoître  fi  le  cœur 
cft  véritablement  en  état  de  jouir  de  la  prefencc  de  fon 
Dieu,  & des  richeffes  de  fa  grâce.  Il  femble  encor  que 
David  nous  impofe  cette  loy.  P enfer  en  vous  mêmes  fin- 
vitre  lit.  x.  Pf.x.  L’expreflïon  de  l’original , •eft  plus  no- 
ble & plus  forte  que  la  verfion.  Parlés  dans  votre  coeur, 
ou  avec  vôtre  cœur.  Dans  les  tenebres  de  la  nuit , ou 
règne  le  filencc  & ou  l’efprit  n’eft  point  diftrait  par  l’em- 
barras du  monde  & du  brait , on  peut  plus  aifément  en- 
trer en  converfation  avec  fon  ame  , écouter  & fon  lan- 

Page , & les  refponces  qu’elle  doit  faire  a ces  queftions. 

ourquoy  miferablc  cœur  , te  laiflès  tu  déchirer  par  la 
violence  de  tes  pallions  ? Tu  te  plains  des  outrages  de 
tes  ennemis  , tu  accufes  la  conduite  de  la  Providence, 
qui  te  lailfc  gémir  fous  le  poids  des  affligions.  Voy  fi 
ton  incrédulité  , fi  ta  nonchalance , fi  tes  déreglemens , 
ne  te  reduifent  point*  à l’état  dont  tu  te  plains.  Ecarte 
tes  vices  & tes  préjugée  : aprens  du  calme  de  la  nuit 
a impofer  filencc  au  bruit  de  tes  pallions.  Réfléchi 
une  bonne  fois  fur  tes  difpofitions  : & l’impatience  , le 
chagrin,  la  fiircur  ne  te  tourmenteront  plus.  Tu  diras 
dans  le  fentiment  de  ton  néant  & de  tes  crimes,  P Eternel 
eft  j ufie , ér  je  fuis  méchant. 

9 

Utilité  de  P examen  de  foy  même. 

La  Morale  & l’Ecriture  nous  ont  appris  la  necefiîté 
de  l’examen  dè  foy  mêifte  ôç  l’cxpericncc  , la  raifon , 
les  oracles  de  Dieu  no&s  en  découvrent  l’utilité.  L’é- 
criture emprunte  fouvent  la  comparaifon  d’un  champ, pour 
reprefenter  l’état  de  nôtre  ame.  C’eft  le  fens  de  ce  lan- 
gage figuré  , que  Jercmic  adrefic  aux  juifs.  Défrichés 
ms  les  navales,  Ü ne  femés  plut  fur  les  épnHsfcx.x^.  Ofe'e 
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fc  fcrt  d’une  fcmblable  eipreffion  pour  obliger  fon  peu- 
ple de  penfer  a Ion  falut.  Préparés  vous  les  guerets  car  il 
eft  temps  de  requérir  Veternel.  Hof  io.  12.  L’original 
N/V , ngnifïe  proprement  ce  qu’en  terme  d’agriculture,  v 
on  nomme  les  br  if ures,  quand  la  charue  rompt,  & déra- 
cine les  chardons , les  ronces , & les  mauvaifcs  herbes , 
qui  couvroient  le  champ.  C’eft  la  une  jufte  idée  du 
cœur  de  l’homme  dans  fon  naturel.  La  terre  maudite 
de  Dieu  produit  des  chardons  & des  épines  : cette  trifte 
moiflbn  punit  juftement  l’homme  qui  s’eft  fervi  des 
fruits  de  la  terre  pour  pécher  contre  Dieu  , c’eft  l’i- 
mage du  cœur  , qui  par  fes  funeftes  difpofîtions 
devient  un  champ  maudit  , qui  n’a  de  fertili- 
té qu’en  chardons  & en  épines  qui  déchirent  la  main 
qui  le  cultive.  Çes  épines  font  les  vices  dont  l’ame  eft 
couverte.*  Jefus  Chrift  fuit  cette  idée  , çn  reprefentant 
l’amour  du  monde,  & l’affeâion des richeflès , comme 
des  épines  qui  étouffent  fous  leur  ombre  mortelle  la 
femence  de  Dieu  dans  cette  multitude  de  vices  fous  la- 
quelle l’ame  eft  enfévelie  , les  chagrins , les  inquiétu- 
des , les  defèfpoirs  s’y  logent , comme  des  vers  qui  ron- 
gent l’elprit , comme  des  viperes  qui  le  tuent , par  la 
malignité  de  leur  venin.  Cette  vive  image  du  cœur  de 
l’homme , découvre  l’utilité  de  l’examen.  Sans  lui  ce 
cœur  eft  le  champ  du  pareflèux,  les  chardons  & les  orties 
le  couvrent  , Et  un  jufte  examen  ’ eft  une  main  qui  les 
arrache.  Laiiïes  ce  cœur  dans  fon  naturel  ? les  vices  y 
multiplieront  à l’infini , par  une  trifte  fécondité.  La  bon- 
ne femence  ne  produit  pas  plus  de  cent,  c’eft  la  fon  point 
de  confiftcnce , & la  mauvaife , en  rend  plus  de  riiille  : 
de  forte  que  l’étendue  de  ce  cœur  toute  vafte  qu’elle  eft , 
fc  trouve  très  étroite  pour  cette  infernale  fécondité. 
Défrichons  donc  nôtre  cœur,  n’y  perdons  pas  un  moment; 
arrachons  par  un  continuel  examen  ces  vices  qui  étouffent 
les  mouvemens  de  la  pieté , & les  préceptes  de  l’Evangile. 

Qui  a til  de  plus  beau  , & en  même  temps  de  plus 
avantageux  , que  de  faire  une  continuelle  information 
de  fon  eut  ? Apres  que  le  flambeau*  eft  éteint  ou 
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ofté  que  de  rappeler  toutes  les  heures  du  jour , de  repaflêr 
fur  toutes  les  aétions  de  fa  vie,  & fur  tous  les  difeours 
qu’on  a tenus,  de  ne  fe  cacher  rien,  de  ne  fc  déguifer- 
/ rien , d’étre  moins  indulgent  que  /éverc  a fes  foiblefles  , 
& de  dire  a fon  ame  quand  elle  cft  tombée  dans  le  cri- 
me, va  <Lr  ne  peche  plut  ? Seneque  remarque  que  la  co- 
lère devient  plus  traitable  par  l’examen  & qu’elle  n’a 
plus  les  mêmes  emportemens  en  fe.  reprefentant  qu’il 
n’cft  point  de  jour,  ou  elle  ne  doive  comparoîtrc  devant 
le  tribunal  de  Ion  juge.  Mais  l’on  peut  aifurcr  fans  té- 
mérité , que  l’utilité  de  l’examen  eft  generale  pour  tou- 
tes les  pallions.  Elles  ont  la  même  confufion  de  fortir 
de  leurs  tenebres , de  découvrir  toutes  leurs  laideurs  aux 
lumières  de  la  raifon , & dlentendrc  prononcer  le  juge- 
ment qui  les  condamne.  Cet  examen  ne  fert  feulement 
pas  pour  le  prefçnt,  fes  influences  fe  répandent  encore  dans 
l’avenir.  Quand  les  vices  ont  paflfé  en  reveuë  , on  en 
découvre  mieux  la  laideur  : ce  honteux  allèmblagc  des 
traits  du  Démon  , qui  fait  * une  image  fl  fembjable  a 
L’original , épouvante  la  confcience  : on  s’en  dégoûte , 
on  les  meprife,  on  les  abhorre,  on  s’enrepent.  Dail- 
]eurs  les  pallions  rcflcmblent  a ces  criminels  , qui  crai- 
gnent avec  raifon  d’être  cités  une  fécondé  fois  devant  le 
juge  , dont  ils  11e  doivent  attendre  qu’un  chaftiment 
plus  rigoureux.  Le  tribunal  de  la  confcience  elt  du 
moins  aulfi  terrible  que  celui  des  Souverains.  On  doit 
trembler  d’y  produire  le  même  vice  fans  le  moindre 
changement  : toujours  fier  & toujours  triomfaut.  La 
confcience  n’exeufe  plus,  elle  ne  pardonne  plus , des  me- 
naces elle  vient  aux  eifets.  T 11  mourra:  pécheur  endurci  : 
fut:  que  la  grâce  n’eft  point  pour  le:  impeniten:.  Alors 
les  craintes,  les  remords,  les  defefpoirs  fe  jettent  fur  le  cou- 
pable comme  des  bourreaux  qui  le  déchirent.  Pour  s’é- 
* pargner  cette  douleur  , les  vices  relâchent  de  leur  vio- 
lence , ils  languiffent  , ils  s’aflfoiblillènt  dans  la  peur 
d’un  fécond  examen.  Il  n’y  a que  ceux  qui  ont  tait 
reveuë  de  leur  conduite , qui  puiflènt  dire  de  quel  agréa- 
ble fommcil  cçt  examen  cft  fuivi  : il  cft  tranquille, 
* il 
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il  eft  profond , il  eft  libre , parce  que  les  cenfures  de  la 
confçicnce  étant  reçeücs  avec  refped,  & dans  le  deflein 
d’en  profiter  , font  d’heureufes  difpofitions  à la  pieté. 
L’a  me  jouît  alors  de  quelque  douceur  , & fi  le  calme 
n’eft  pas  encore  au  dernier  degré  , il  eft  du  moins  affés 
grand  , pour  faire  fucceder  aux  frayeurs  de  la  juftice 
l’efperance  de  la  Grâce.  Enfin  on  tire  un  troifiéme  a- 
vantage  , de  l’examen  félon  les  égards  fous  lefquels 
Dieu  envifage  l’homme.  L’homme  cft  un  ferviteur  » 
auquel  le  Souverain  maître  a diftribué  fes  talents  , pour 
être  ménageï  à fon  profit.  Dans  cette  condition  l’honi- 
me  doit  confiderer  avec  exaélitude  , s’il  a bien  ou  mal 
remplacé  les  threfors  qui  îuy  font  confiez:  s’ils  produi- 
fént  quelque  intereft,  ou  s’ils  font  inutiles,  ce  qu’il  a 
gagné,  ou  perdu.  Au  moins,  s’il  eft  en  perte;  qu’il 
che  de  la  réparer  inceftammcnt , de  peur  d’être  furpris 
par  le  prompt  retour  du  Seigneur , & hors  d’état  de  ren- 
dre fes  comptes  , quand  ils  luy  feront  demandez  Les 
talents  que  Dieu' nous  a confiez,  c’eft  nôtre  corps,  c’eft 
âôtreamc,  celontlesoccafionsdufalut,  les  exhortations, 
les  châtiments,  les  bencdiâions  ; il  faut  confiderer  avec 
attention  fi  l’on  a receu  quelque  intereft  de  tout  cela 
pour  le  rendre  avec  le  principal  à celuy  qui  nous  l’a 
donné.- 

Efyeces  de  Pcx  Amen  de  foy  mime  : de  P ex  a-  - 
men  General , , 

• * 1 

Ce  n’eft  pas  allés  de  connoiftre  la-  nccefiîté  & l’imî 
portance  dp  l’examen  , il  faut  encore  le  confiderer  dans 
les  cfpéccs , qui  fe  reduifent  à deux  ; examen  Général , 
examen  particulier.  Le  général  nous  apprend  à nous  > 
connoiftre , fçicnce  fi  noble  & fi  neceffaire , que  les  Payens 
n’ont  pas  fait  difficulté  de  graver  fiir  la  porte  de  leurs* 
Temples,  cette  importante  leçon,  connoit  toy  toy-mème* 
Cette  fentence  en  frappant  d’abord  les  yeux  des  adorateurs, 
leur  apprenoit,  qu’il  eft  impoffible  fans  fe  connoîtje  , que 
rhomme  puiffc  bien  feryir  Dieu,  M ne  fçait  ni  çc  qu’il 
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doit  Iuy  demander,  ni  quel  cfl  fon  mal,  ni  quel  remè- 
de on  y doit  appliquer  ? Le  temps  nous  a confervé  une  j 
prière  de  St.  Auguflin  , qui  n’eft  pas  moins  courte  que 
belle.  Donne  moy , b Dieu , de  me  connaître , i?  de  te  connoî  j 
tre;  f'ay  prie.  Aug.Soliloq.l.z.c.  i.  Elire  aveugle,  nu  J , 
tnijèrable  p c'dl  un  trille  état.  Mais  il  efl  encore  plus  dé- 
plorable de  l’ignorer  , & de  dire  avec  l’infolçnt  Palteur  j 
de  l’Egîifc  de  Laodicce  * je  fuis  riche,  je  -nay  befotn  de 
rien:  Et  le  moyen  de  le  connoître  , fans  s’étudier? 
Quand,  l’homme  s’occupera  de  cc  foin , il  fçaura  & ce 
qu’il  ii’cfl  point , & ce  qu’il  cil.  Il  n’elt  point  ce  qu’il  j 
devroit  être  , <5 c il  ne  devroit  point  être  ce  qu’il  eft.  j 
Il  fe  trouvera  un  homme  Animal,  qui  ne  cormoit  point  1er 
ebofes  de  l'cfprn  de  Dieu.  Parlez  luy  des  myrferes  du 
falut , d’une  Trinité'  de  perfonnes  Divines  , du  myftc- 
rc  de  l’Incarnation,  d’une  Rcfurreâion  glorièufc;  il  n’y 
. tait  point  d’attention.  Il  femblc  qu’on  enfeigne  des  bru- 
tes, & qu’il  feroit  auili  facile  delcurmfpirerlafçiénccdu 
Ciel.  Encore  li  les  belles  ne  font  pas  touchées,  du  moins 
ne  rclîllent-clles  pas  à la  vérité.  L’homme  également  mal- 
heureux criminel , la  rejette , la  combat , la  dételle  com- 
me une  folie,  •&  dans  la  force  de  Ton  égarement,'  il  s’é- 
crie ail  difeours  du  Héraut;  de  la  grâce  , tu  et  hors  du 
jens.  Enfin  cet  homme  fi  charmé  de  luy  même,  cfl  une 
charogne  puante , un  mort  dans  le  tombeau  de  lés  péchez  : 
qui  n’a  qu’un  mouvement  ellrangcr  communiqué  par  l’ef- 
ficace du  Démon  qui  le  poulie  dans  les  vices  oc  dans  les 
erreurs,  pour ‘le  jeteer  en  fuite  au  fond  de  l’abyfme. 

Si  l’homme  vouloir  s’étudier  avec  foin  , il  lé  rccon- 
noîtroit  bien  tôt  à cette  peinture.  Son  ignorance  dans 
les  choies  les  plus  necdîàires  ; fes  eonibats  contre  la 
frai  fon  ; fimpetuolîté  de  fes  pallions  qui  l’entrainent  com- 
me par  force , malgté  les  cris  de  fa  confçiencc  ; les  de- 
fordres  de  fon  cœur  ; ce  flux  & ce  reflux-  de  penfées 
ibus  lesquelles  il  cil  enlcveli  ; cette  oppolîtion  de  de- 
firs  ; ces  troubles  de  la  confidence  qui  s’acculé  & qui 
s’exeufe;  tout  ce  fracas  & tous  ces.dcfordres  luy  diront 
biawôt  ce  qu’il  efl  : un  auemblage  de  néant  & de  tene- 
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brcs  ; & un  homme  fouillé  des  le  ventre..  Mais  le  mo- 
yen qu’on  connoiflc  cette  mifere  , fans  s’attacher  a la 
pénétrer  de  tous  les  côtés  ? On  ne  fera  donc  jamais 
rien  pour  fon  falut , a moins  qu’on  ne  commence  a fc 
trouver  mifèrable.  L’enfant  prodigue  garde  les  pour- 1 
ceaux , il  mange  avec  eux  les  fruits  qui  leur  fervoient  de 
nourriture  , & il  ne  fe  plaint  point  de  fa  condition , ni 
ne  fonge  point  a la  changer , qu’il  n’ait  fenti  le  malheur  ou 
il  eft  réduit.  Après  cela  il  s’en  afflige,  ilenloupire,  il 
s’écrie  , combien  y a t’il  de  domejiiqucs  en  la  maij'on  de 
mon  Pere , qui  ont  du  pain  & moy  je  meurs  de  faim  * Et 
ce  fènrimcnt  produit  un  mouvement  de  retour.  Je  me 
lèverai , j'iray  cher  mon  Pere,  je  lui  diray  mon  Pere , j'ay 
pc<d>é  contre  le  Ciel  & contre  toy , je  fuis  indigne  d’être  ton 
fils  Luc.  iy:  18.  Toy  donc  , ô homme  commence  a 
fortir  de  l’abyfme  de  ta  mifere  , en  fentant  que  tu  es 
malheureux.  Connois  ton  crime  pour  en  gémir.  Pcn- 
lc  a ce  que  tu  mérités,  pour  dire  enfrapant  ta  poitrine, 

& colant  tes  yeux  fur  la  terre  ou  tu  devrois  être  enféve- 
li  , 0 Dieu  fois  appaifé  envers  moy  , qui  fuis  un  pauvre  , 

pécheur.  En  te  trouvant  digne  dcJa  genne  du  feu,  tu 
l’éviteras  infailliblement , en  criant  entre  les  bras  de  la 
mifericordc  de  ton  juge.  Aye  pitié  , aye  pitié , 0 Dieu  î 
félon  ta  gratuité , à- par  tes  comparions  efface  mon  forfait, 
car  je  connois  mes  transgreffions  & mon  péché  ejl  incefam- 
ment  devant  moy. 

De  f examen  Particulier. 

Quelque  fecours  que  nous  trouvions  dans  l’examen 
General  , le  Particulier  nous  eft  plus  necefTaire  , parce 
qu’il  eft  plus  vif , plus  pénétré.  Toutes  les  femences 
des  vices  font  renfermées  dans  l’homme  Son  efprit  plon- 
gé dans  la  chair  , en  prend  aifément  la  teinture,  com-  m 
me  un  rayon  du  foleil  emprunte  les  couleurs  d’un  ver- 
re peint , en  le  pénétrant  : Et  le  changement  de  la  vé- 
ritable <5c  demiere  fin,  en  une  fin  apparente,  conduira 
toujours  nôtre  efprit  dans  toutes  fortes  de  dércelcmens. 

, •'  Ce- 
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Cependant  cette  inclination  Generale  fe  détermine  par 
des  caufes  particulières  , qui  font  un  penchant  plus  fort 
pour  un  certain  péché.  La  coutume  y peut  beaucoup, 
l’exemple  y contribue  par  la  force  du  poids  qui  entrai- 
ne infcnfiblement,  la  compagnie  y fert  extrêmement,  & 
quand  St.  Paul  ne  nous  en  auroit pas  avertis,  l’experience 
nous  le  fait  allés  fentir , le:  mauvatfe:  compagnies  corrompent 
le:  bonnes  prend  infenfiblement  le  pli  des  perlon- 

nes  qu’on  frequente,  & ce  qui  n’eft  peut  être  d’abord  que 
l’effet  d’une  pure  complaifance , devient  dans  la  fuite,  le 
véritable  effet  d’une  habitude.  Mais  rien  ne  détermine  da- 
vantage que  le  tempérament,  dont  les  dilpolitions  font 
les  coleres,  les  yvrognes  , les  débauchés,  les  vindica- 
tifs. Qpand  un  vice  a le  tempérament  & la  difpofitipn 
du  cœur  pour  lui  , c’efrle  vice  dominant  : & 11  met 
- les  autres  en  mouvement,  ce  ne  font  plus  que  des  fervi- 
teurs  qui  agiflènt  pour  leur  Prince  , & qui  travaillent  a 
' affermir  fon  empire.  Le  foible  d’un  homme  eft  il  pour 
lés  femmes?  il  aime  le  jeu,  le  bal,  les  feftins parce 
que  c’eft  le  frcrct  de  plaire,  & il  tombera  en  fuite  dans 
le  larcin  pour  fournir  a fes  voluptés.  Il  empruntera 
de  l’argdnt , fans  le  pouvoir  rendre , il  inventera  des  fc- 
cretà  pour  piller  le  prochain , fous  le  voylc  de  lajufticc. 
On  ne  peut  donc  employer  trop  de  foin  pour  dés  armer 
ce  péché  dominant,  c’eft  l’ouvrage  de  l’examen  particu- 
lier. Il  faut  imiter  la  prudence  au  Roy  de  Syrie  , qui 
ordonnoit  a fes  gens  d’armes  de  tirer  toutes  leurs  flèches 
contre  le  Roy  d’Ifrael.  Quand  le  chef  efl  abattu , la  de' 
faite  du  corps  eft  facile  : il  tombe  ordinairement  il  fc 
laifle  tuer  lâchement  : il  fe  diffipe  comme  les  Philiftins 
prirent  la  fuite  après  queGoliatfut  étendu  fur  la  poudre. 

Enfin  comme  le  péché  dominant  fait  le  foible  de 
nôtre  ame  , c’eft  de  ce  côté  la  que  le  Démon  prépare 
fes  plus  fortes  machines  pour  emporter  la  place  avec 
facilité,  & nôtre  devoir  eft  d’y  mener  toutes  nos  forces. 
G’eg  la  une  régie  de  prudence  , qu’on  nç  doit  jamais 
abandonner  fi  l’on  veut  travailler  utilement  a le  cor- 
riger. Attaquer  tous  les  vices  cnfcmblc,  cftunecntre- 
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prifc  dont  on  ne  peut  efperer  de  fuccés  par  la  foibleflc 
de  l’efprit  qui  e£i  obligé  de  partager  lès  puiffanccs.  Et 
l’on  doit  en  cette  occafion  employer  l’adreflê  de  ce  fa- 
meux Romain  Horace  , qui  auroit  eu  le  deshonneur 
d’eftre  vaincu,  & le  malheur  de  foumettre  fa  patrie  aux 
loix  de  la  ville  d’Albc , s’il  n’avoit  attaqué  fes  ennemis 
féparément.  Il  vainquit  aifément  par  lafageflèdecette 
conduite , & Rome  triomfa.  Détruifons  femblablc- 
ment  les  vices  l’un  apres  l’autre.  Pour  n’en  combattre 
qu’un  a la  fois  , on  ne  laiflè  pas  de  travailler  a la  rüi- 
ne  des  autres , En  les  affoiblifiant  par  la  perte  d’un  de 
leurs  compagnons,  & qui  e'toit  le  plus  dangereux.  La  . 
haine  du  vice  capital  rejalit  fur  les  autres  vices , & quand 
il  eft  abatu , la  viétoire  du  refte  eft  plus  facile.  . Il  fem- 
ble  que  Dieu  nous  a voulu  marquer  cette  conduite  , 
dans  la  maniéré  d’agir  des  Hebreux  avec  leurs  ennemis. 
Ils  n’exterminerent  les  Cananéens,  que  l’un  apres  l’au- 
rre , & peu  a peu  ; tu  n’en  pourra s venir  a bout  tout  d'un 
coup  , Deut.  7:  22.  Comme  les  Cananéens  étoient  l’i- 
mage des  panions  qu’il  faut  combattre,  nous  apprenons 
de  la  bouche  & de  la  fageiïè  de  Dieu,  l’ordre  qu’il  faut 
tenir  contre  les  convoitiles,  ces  terribles  ennemis  qui  nous 
font  la  guerre.  Haillons  les  tous,  détruifons  les  tous: 
mais  fans  négliger  le  fecours  d’un  fage  & heureux  ftra- 
tageme,  en  commençant  toujours  l’attaque  par  le  vice  ré- 
gnant. Regarde  donc  ô homme,  qu’el  eft  ton  panchant. 
C’cft  là  qu’il  faut  courir  , qu’il  fout  refifter  plus  forte- 
ment , parce  qu’il  y a plus  grand  nombre  d’ennemis, 
& une  nuée  de  traits  enflâmes  a eflüier.  Si  l’inclination 
du  cœur  eft  pour  l’avarice  , qu’il  rappelle  à fes  yeux  la 
laideur  de  ce  vice  fi  contraire  aux  mouvemens  de  la  cha- 
rité. Qu’il  ouvre  cette  fburce  abominable  de  toutes  for- 
tes de  maux , pôur  la  défécher  ; qu’il  penfe  que  l’avari- 
ce a changé  un  Apôtre  de  Jefus  Chrift  en  démon  , & 
conduit  Judas  au  fond  des  enfers  , pour  avoir  préféré 
à la  vie  de  fon  adorable  maître  , trente  pièces  d’argent 
qui  ne  faifoient  que  trente  francs.  Et  qu’enfin  ces  thre- 
fors  am  allés  avec  tant  de  peines,  ne  nous  fuivront  point, 
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dans  la  mort.  La  nudité  ctoit  nôtre  partage  enfortant 
du  ventre,  cette  nudité  nous  accompagncraen  entrant  au 
tombeau  comme  au  fein  de  la  mere  commune  des  hom- 
mes , lortis  de  la  poudre  , & condamnés  a y retourner. 
Si  nôtre  inclination  eft  pour  le  beau  fexe  comme  il  n’y 
eft  ordinairement  que  trop , il  faut  être  toujours  en  gar- 
de: Pour  refifter  a ce  dangereux  ennemi.  Beliftaire 
avant  arraché  Carthage  aux  Vandales  , ne  voulutpoint 
voir  de  femmes.  Leur  beauté  lui  étoit  fufpeéte  , plus 
elle  meritoit  de  louanges,  plus  il  la  trouvoit  dangereu- 
fe  : & il  eut  la  prudence  de  ne  hazarder  pas  un  combat 
dont  le  fuccés  étoit  douteux  : L’.excmplc  de  David  doit 
faire  trembler  les  plus  fermes  : un  (impie  regard  l’enfla- 
me  & lui  colite  fon  innocence.  Et  le  plus  feur  eft  d’i- 
miter lesParthes*  qui  emportoient  la  victoire  en  fiiiant. 
Comme  on  ne  vit  pas  en  folitaire , & que  l’on  eft  fou- 
vent  d’une  condition  , & dans  des  employs  ou  les  •vifî- 
tes  de  femmes , font  une  bicnlcance  & même  un  de- 
voir , que  ferat’on  dans  ces  occasions  qui  excitent  les 
difpofitions  de  l’amc?  On  doit  fe  propofer  l’exemple  de 
Job  , qui  avoit  fait  accord  avec  Jet  yeux  pour  ne  point 
contempler  la  vierge.  Les  regards  d’attachement  doivent 
être  évités.  Puis  qu’ils  produifent  les  regards  d’admira- 
tion & les  regards  de  plaifir.  Quand  on  eft  là , le  cœur 
eft  aux  bords  du  précipice  : le  plai/ir  conduifant  aux  defirs. 
Mais  du  moins  faut  il  empêcher  la  cheute  par  une  at- 
tention , & aux  mouvemens  du  cœur  qui  commence  de 
s’attendrir , & a la  voix  de  Dieu , qui  menace  de  juger 
1er  paillards  & 1er  adultérer.  Ces  maximes  peuvent 
étfè  employées  dans  les  autres  péchés  dominans. 

Des  obftacles , a l'examen. 

Ce  n’eft  pas  ailes  d’avoir  établi  la  necefîîté,  l’impor- 
tance , la  maniéré  de  s’examiner.  Il  faut  encor  décou- 
vrir les  principaux  obftacles  a la  pratique  d’un  ii  jufte- 
devoir.  Il  y a des  perfonnes  qui  ne  s’examinent  point  , 
parce  qu’ils  ne  peuvent  s’examiner,  ayant  perdu  la  con- 
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fciencc.  Ce  qu’on  appelle  notions  communes , diftin- 
£Hon  eftencielle  du  bien  & du  mal  , idée  d’une  divinité, 
d’une  Providence  qui  punit  le  crime  , & recompenfe  la 
vertu , n’eft  pour  l’impie  qu’un  honteux  efclavage  de  la 
raifon  : une  fable  dont  nos  meres  & nos  nourrices  nous 
ont  entretenus  , & qui  eft  du  même  cara&ére  que  les 
contes  de  fées,  dont  on  épouvante  les  enfaus , noscon- 
feils  ne  font  point  pour  les  hommes  de  cet  ordre.  Dàns  „ 
l’epaiflè  nuit  qui  les  envelope , & qui  confond  fans  di- 
ftin&ion  , le  vice  & la  vertu  , l’image  de  Dieu  & l’i- 
mage du  Démon  , oüi  la  lumière  de  la  raifon  , eft 
trop  foible  pour  percer  ces  nüages  obfcurs.  On 
peut  plaindre  leur  malheur,  mais^pn  ne  peut  y donner 
de  remede.  Ce  font  des  Jonas  qui  dorment  tranquille- 
ment dans  la  tempefte,  pendant  que  les  confciences  ef- 
frayées jettent  des  cris  aux  divers  Dieux  qu’elles  adorent. 
Laiiïons  les  dormir  ces  athées,  puis  que  nous  les  pouf- 
ferions inutilement  pour  les  réveiller.  -Ce  feroit  per- 
dre fon  temps  que  de  leur  dire  que  faite?  mus  dor- 
meurs , levés  vous  & criés  vers  vôtre  Dieu.  Tout  cc 
que  nous  pouvons  c’eft  de  prier  le  St.  Efprit  Qu’il 
les  éclaire,  puis  qu’un  homme  fansconfcience  ne  nous 
entendrajamais , & qu’il  eftlncapable  d’un  examen  qui  eft 
l’ouvrage  de  la  confcience. 


De  U négligence  de  crainte  & de  U négligence 
d'embarras  fur  l'examen. 

Ce  qui  furprend , c’eft  que  les  hommes  qui  n’ont  pas 
encor  poignardé  leur  confcience  par  un  Atheifine  for- 
mé ayent  ft  peu  d’application  a s’étudier.  Il  y a dans 
nôtre  cœur  deux  inclinations  contraires  : l’une  engage  a 
éviter,  l’autre  oblige  a rechercher  laconnoîflàncedefoy 
même.  l’Orgueil  infpire  à un  homme  l’envie  de  s’exa- 
miner , & le  même  principe  le  détourne  de  cette  ap- 
plication. Quand  il  a une  haute  opinion  de  foy  , il 
n’eft  plein  que  de  fes  vertus , mais  comme  il  fent  encor 
mieux  fa  foibleftè,  il  ne  s’attache  point  à une  étude  qui 
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• eft  la  plus  ncccflàire  pour  rendre  heureux.  Que  n’a- 
vons nous  le  même  panchant  a nous  examiner  nous  mê- 
mes qu’a  taire  de  frequentes  reveucs  de  la  vie  de  nos  pro- 
chains? Nous  en  tirons  fou  vent  des  conclufions  de  nô- 
tre état.  Ils  paroiflent  plus  méchans  que  nous  ne  fom- 
mes  , & peut  être  le  font  ils.  Nous  bâtilïbns  fur  cela 
un  édifice  de  nôtre  vie  , qui  nous  fyisfait  de  fes  de- 
hors ; & nous  n’entrons  point  dedans  pour  en  vifiter  les 
apartemens  & les  cabinets, où  il  y a tant  de  péchés, tant  d’im- 
perfe&ions  en  referve.  Voyla  en  gros  le  principe  du  mal. 

Pénétrons  les  raifons  d’une  nonchalance  fi  odieu- 
fc  & fi  criminelle.  Il  y en  a deux  caufes  generales , 
la  première,  eft  ung  négligence  de  crainte,  &la  fécon- 
dé, une  négligence  à' embarras.  L’examen  de  la  con- 
fcience  eft  un  jugement  C’eft  l’idée  que  l’ecriture  nous 
en  donne.  Si  nous  nous  jugions  nous  mêmes  , nous  ne 
ferions  joint  jugés,  i Cor.  il.  31.  Et  St.  Paul  avoit  la 
même  veué  ,.  en  écrivant  aux  romains,  ê homme  qui 

• juges  les  autres  tu  es  fans  exeufe.  Car  en  ce  que  tu 
juges  autrui  tu  te  condamne  toy  mime.  Rom.  2.  I.  En 
effet  la  confcience  a fes  loix,  fes  témoins,  fon  tribunal , 
fes  bourreaux , fes  fuppliccs  ; & ce  tri  fie  appareil  effraye 

" le  criminel.  Il  fait  que  la  voix  de  la  confcienee  eft 
la  voix  de  Dieu  ; il  ne  l’entend  point  fans  frémir;  & 
comme  Adam  prenoit  la  fuite  & fe  cachoit  entre  les 
arbres,  quand  fon  créateur  i’appelloit , dans  les  mêmes 
difpôfitions  le  coupable  s’enfuit  aux  cris  de  fa  con- 
fcience ou  es  tu  , malheureux  , approche  , & vien 
' rendre  compte  de  ta  conduite. 

- On  ne  peut  dés  avouer  que  l’homme  ne  s’epargne  bien 

des  chagrins  en  fc  dérobant  à l’information  de  la  confcicn- 
ce.  Les  loix  qu’il  a violées  , font  des  loix  très  juftes, 
qui  mréitent  une  profonde  obeiflânee  : des  loix  publiées, 
qui  ne  laiflènt  pas  le  moindre  pretexte  a l’ignorance, 
ces  loix  écrites  fur  l’efprit , & révélées  au  cœur.  Les 
témoins  font  des  témoins  fans  reproche  , dont  on  ne 
j peut  alléguer  l’abfence  , la  diltraçiion  , la  méprife,  la 

' corruption.  Ce  font  des  témoins  de  lêntiment , prefem 

' a tout , 
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a tout,  qui  favent  le  fait  avec  certitude  , & que  les pro-i 
mefïès  ni  les  menaces  , ne  peuvent  jamais . ébranler.  > 
Les  arrefts , font  des  arrefts  irrévocables , comme  échos 
de  la  fentencc  du  juge  du  monde  , qui  a prononcé  le. 
gage  du  péché  c'efï  la  mort.  Des  bourreaux  cruels  qui*, 
déchirent  nuit  & jour  , fans  fe  fatiguer  , ce  font  les 
trilles  remords  de  fa  faute.  Les  fupplices  font  des  fup- 
plices  plus  violens  que  le  fer,  le  feu,  les  roües  des  ty- 
rans, & les  images,  ou  pour  parler  pins  jufte  , les  pre-- 
miers  degrés  des  tourmens  d’enfer.  Quand  on  s’arrefte  a 
ce  trille  fpeélacle  , il  n’elt  pas  furprenant , que  le  cri-’ 
jninel  fe  fauve  des  mains  de  fon  juge  , & fe  dérobe  à 
un  tribunal  , où  il  ne  peut  attendre  qu’une  condamna- 
tion. Mais  quand  oh  réfléchit  fur  l’utilité  de  ce  juge-, 
ment  , & fur  les  heureux  effets  qu’il  produit  , il  faut 
y courir  fans  balancer  : autrement  on  eft  perdu  fans- 
rcfource.  Les  cenfures  de  la  confcience  découvrent 
la  laideur  du  vice.  Les  troubles  aux  quels  elle  condam- 
ne le  coupable,  lui  infpirent  le  defir  de  les  calmer  dans 
le  fein  du  Pere  des  mifericordes,  Il  appelle  la  repen- 
tance à fon  fccours , las  mtferable  que  je  fuis  ! & en, 
fc  condamuant  foy  même , il  trouve  le  fccret  de  n’etre 
point  condamné  de  Dieu.  Si  nous  nous  jugions  nous , 
nous  mêmes , nous' ne  ferions  pas  jugés  : De  forte  que  c’eft 
une  crainte  imprudente  , une  crainte  criminelle  , une 
crainte  funefte  , qui  empêche  un  examen  lî  ncccl- 
fairc. 

Il  y a des  perlonnes  qui  négligent  leur,  confeien- 
cc  par  l’occupation  que  leur  donnent  les  affaires  du  mon- 
de. Le  foin  de  leur  famille  , de  leurs  grandeurs , de 
leur  fortune  emporte  tout  leur  temps.  S’il  leur  en  relie 
un  peu  , c’cff  pour  examiner  lés  allions  d’autruj  , de 
les  condamner  impitoyablement.  On  ne,  les  trouvera 
jamais  dans  leur  cabinet  , ou  an  lit,,  avec  leur  propre 
cœur.  11  femble  que  c’cfl  un  cœur  et.  anger  , & un 

cœur  qui  ne  leur  appartient  point,  puis  qu’ils  ne  daignent 
pas  le  regarder.  Ils  le  laiffeiit  enftveli  fous  des  mon- 
ceaux de  foucis  inutiles,  fans  faire  un  effort  pour  l’en- 

AJ  a 


%%  MORALE  THE  OLOGIQUE 


dégager.  S’il  s’en  plaint  quelque  fois , fi  la  confidence 
en  murmure  , on  ne  l’écoute  pas  long  temps.  On  la 
congédié  promptement  comme  une  importune.  Va  t'en 
maintenant , if  quand?  fauray  le  loifir  je  té  rappelerai. 
Enfin  il  eft  du  tribunal  ae  la  confidence  , comme  du 
feftin  des  noces  : & quand  la  voix  de  Bnjft  nous  y ap- 
pelle a l’examen  , on  a un  fond  incpuiiablc  de  frivoles 
cxcuiès.  L’un  allégué  fon  trafic  , l’autre  fa  métairie , 
l’autre  fon  étude  , on  fen  va,  & on  laiflè  crier  la  con- 
fidence. Fatale  nonchalance  qui  expolè  ceux  qui  en 
font  coupables  au  malheur  des  conviés  , qui  rcfiifiercnt 
de  venir  aux  noces.  Le  Roy  des  Roys  s’en  offenfe , il 
ordonne  a la  confidence  de  fie  taire,  elle  ne  réveille  plus 
le  mondain  , qu’elle  abandonne  a les  voluptés  , & a 

l’infènfibilité  : & quand  la  confidence  ne  parle  plus , 

on  eft  perdu , & a demi  plongé  dans  l’enfer. 


Fautes  dans  l'examen  de  foy  même. 

Il  fie  trouve  pourtant  beaucoup  de  perlonnes  qui  exa- 
minent , leur  eftat , ils  lavent  bien , l’importance  de  ce 
devoir,  mais  ils  s’en  aquitent  mal.  Leur  examen  eft  un 
examen  à la  négligence  , qui  effleure  la  fiuperficie  de 
l’homme  fans  le  pénétrer.  L’information  fie  fait  à la 
hafte  ,~fans  application  & fans  jugement,  fans  attention 
aux  devoirs  qui  nous  font  preferits,  lans  réflexion  s’il  y 
a de  la  conformité  entre  nos  a&ions  & ce  qui  doit  les 
régler.  C’eft  pourtant  la  plus  importante  fondion  de 
la  vie  , & où  il  eft  neceflàire  d’employer  le  langage 
qu’on  adrciïoit  aux  miniftres  des  Dieux  , aux  pieds  des 
autels.  Penfés  a ce  que  vous  faites.  Car  enfin  , l’exa- 
men de  fon  cœur , eft  une  efpece  de  facrificc.  Il  faut  ou- 
vrir ce  cœur,  & regarder  s’il  eft  digne  d’être  offert  a Dieu. 
Un  cœur  impur,  un  cœur  Hypocrite,  un  cœur  de  pierre, 
eft  un  prefent , qui  ne  lui  convient  point.  Il  veut  un 
coeur  net , un  cœur  fimple , un  cœur  de  chair.  Un  exa- 
men précipité  laiflè  le  cœur  comme  il  étoit,  fansrecom- 
penfe  du  temps  & de  la  peine  qu’on  employé  à le  confidercr. 
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Ce  qui  nous  empêche  principalement  de  tirer  quelque 
fccours  de  nôtre  examen,  c’efl:  l’amour  propre,  qui  en,  ' 
mettant  un  voile  entre  nous  & nôtre  cœur  , nous  en 
cache  les  knperfeâiôm.,  Pour  les  vices  du  prochaiu  , 
nous  les  voyons  fans  peine , parce  que  nous  les  voyons 
(lins  nuage  ; les  grains  de  poudre,  les  plus  petites  pail- 
les , n’échappent  point  à nos  lumicresj;  féveres  ccnl’eurs 
des  autres  , nous  les  condamnons  fans  pitié  , lors 
que  nousriious  faifons  grâce  fur  des  crimes  plus  noirs. 
La  colcre  de  David  s’allume  au  récit  d’une  faute  en 
peinture  , & il  condamne  fans  quartier  ce  riche  ufurpa- 
teur,  qui  pour  régaler  fon  hofte  , enleva  une  petite  bre - 
bis,  que  le  pauvre  avoir  nourrie,  qui  couchoit  dans  fon 
foin,  &qui  luy  tenoit  lieu  de  fille.  1 Sam.  11. 12.  Et  Da- 
vid a de  rindulgçnce  pour  foy  , lors  qu’il  enleve  une 
femme  à fon  légitime  mari  , & le  fait  maflacrer  enfui- 
te  pour  jouir  de  les  amours  en  toute  liberté.  EJn  Autheur 
a dit  agréablement , que  le  moy  exprimé  confufemcnt 
nous  cache  nos  defauts , & fufîîr  pour  arrefter  nôtre  amour. 
Et  quoy  que  fi  on  venait  à développer  ce  que  renferme  ce 
moy,  on  n'y.  trouvajl  rien  d'aimable,  df  qti'H  n’y  eujl 
peut-être  rien  qui  ne  donnafi  de  l'horreur , on  l'aime  pour- 
tant four  cette  ifice  çbnfuje  de  moy,  & l'un  en  évite  la 
vcüe  dfhncie  djr  particulière  qui  nous  la  feroit  haïr. 
Qu’on  ôte  donc  ce  moy , qu’011  déchire  en  mille  pièces 
ce  voile  d’orgueil,  qui  nous  cache  les  impurctez  de  nôtre 
aine.  Hypocrite , cfie  premièrement  le  chevron  qui  c(i  dans 
ton  teil  , & puis,  tu  tâcheras  d’oter  le  fcflu  fis  l'ail  de 
confrère.  Match,  yil.  y.  , 

Examen  de  foy  meme  quand  on  a péché. 

L’hénâwf  étant  convaincu  par  ufte  tri  fie  expérien- 
ce, de  (es  chcutes  frequente?  ; il  elt  impoffiblc  qu’il  forte 
de  ce  déplorable  état,  fans  un  cxamenid’exadhtùde.  Il 
cft  des  pechez  commis  dans  l’ignoriRice  de  droit  : & 
pendant  qu’elle  fubfifte  , la  conlçicncc  ne  fait  point  d[c 
bruit  au  extraire  elle  jouît  des  douceurs  d’une  faufic 
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Îaix  , dans  la  pcrfuafion  de  rendre  un  fidellc  fcrvicc  i 
)ieu.  Mais  quand  l’ame  pénétrée  par  les  rayons  de  la 
vérité  , fort  des  tenebres  de  l'on  ignorance  , elle  doit 
réfléchir  ferieüfement  7 fur  tous  les  dérèglements  dans  lef- 
quels  elle  s^eft  précipitée  , afin  d’en  lèntir  une  vérita- 
ble douleur.  Scs  tenebres  ne  l’exeufent  pas  ; elle  eft 
Crimininelle  , & elle  periroit  juftement,  fans  le  fecours 
de  la  Grâce.  St.  Paul  dans  le  plus  haut  degré  de  fa  gloi- 
re, penloit  aux  crimes  que  fon  faux  zele  luy  avoit  coû- 
tez ; & confus  de  tant  d’excez,  il  fe  regardoit  comme  le* 
plus  grand  de  tous  les  pécheurs,  comme  un  pcrfccuteur , & 
un  blasphémateur , qui  ne  trouvoit  de  falut , que  dans  l’in- 
finie mifericorde  de  JefusChrifl.  Quand  l’Eglife  juïfve, 
dans  une  ignorance  de  droit  , violoit  un  des  préceptes 
de  la  Loy  , à peine  fon  erreur  luy  étoit-ellc  connue 
qu’elle  devoit  offrir  un  bouveau  pour  ce  peché-Ià.  Lcvit. 

X.  13.  Cette  Loy  eft  réitérée  d’une  maniéré  un  peu  dif- 
ferente, au  livre  des  Nombres  , où  Moyftf  commande 
d’offrir  un  bœuf  en  holocauftc  , & de  facrifier  un  bouc 
pour  le  péché.  Nomb.  XV.  14..  Les  Hébreux  accordent 
ces  deux  loix  , par  la  diftinétion  des  pechez.  Pour  co- 
pier une  idolâtrie  d’ignorance  , il  falloir  immoler  un  bouc 
& brufler  un  bœuf  hors  du  camp  d’ifraël.  Pour  un  cri- 
me d'iguoraiicc  d’une  autre  cfpece,  un  holocaufte  fuffi* 
foit , & chaque  Tribu  offroit  un  bœuf  pour  faire  ccttç 
expiation.  On  réüflit  fans  doute  mieux  à la  réconcilia- 
tion de  ces  deux  loix , en  appliquant  celle  du  Lcvitique, 
aux  pcchez  de  commijfîon  , & celle  des  Nombres , aux 
pechez  d’omijfîon.  Mais  de  quelque  façon  qu’on  les  ex- 
plique, les  facrificcs  que  ces  loix  ordonnent,  font  une 
une  preuve  infaillible  qu’on  doit  s’examiner  fur  les  pcchez 
d’ignorance  de  droit,  qu’on  doit  en  gémir  quand  on  vient 
à les  connoîtrc  , #qu’oit  doit  recourir  aux  facriffces  de 
larmes  & d’un  cœur  contrit  pour  enchérir  par  des  actes  1 
de  pieté  -,  fur  tous  les  excez  commis  daus  les  tene- 
bres. * 

II  eft  des  pechez  produits  avec  connoiffancc  de  fon  ; 
devoir  , mais  dans  l’emportement  d’une  paffion  , où  d 
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l’amc  eft  fans  attention  a la  reigle  de  fa  conduite,  qui  ne 
fe  prefente  point  à l’efprit.  Ainfi  a quelque  égard , ces 
péchés  font  des  péchés  d’ignorance  , qu’on  peut  nom- 
mer (P ignorance  d'oubli . Si  la  mémoire  avoit  fait  Ion 
devoir,  reprefentant  aux  yeux  de  l’ame  , les  ordres  de 
Dieu  , on  n’auro't  pas  manqué  de  les  refpeôer.  Cette 
ignorance  peut  bien  diminuer  le  poids  du  crhne , mais 
elle  ne  peut  l’exculer  abfolument.  Un  ferviteur  qui 
oublie  le  commandement  de  fou  maître  ne  peut  fe 
defendre  par  l’infidélité  de  fa  mémoire,  & quand  il  eft 
fujet  à de  femblables  bevuës  , on  ne  s’en  peut  accom- 
moder , on  n’en  fera  pas  quite  pour  dire  au  juge  du 
monde , lors  qu’il  demandera  , avés  vous  exécuté  mes 
ordres  ? Seigneur  nous  n’y  avons  pas  fait  d’attention. 
Il  faloit  y penfec:  ces  préceptes  fqnt  affés  importants 
pour  occuper  toute  l’étendiie  de  l’efprit  de  l’homme,  & 
la  véritable  raifon  pourquoy  ils  ne  fe  font  pas  prefentés 
à l’ame,  eft  qu’ils  font  enfévelis  fous  des  monceaux  de 
vaines  penfées,  qui  font  une  imprefiiou  plus  forte.  Cet- 
te ignorance  d’oubli  , eft  donc  Un  des  fruits  de  la  cor- 
ruption de  cœur.  C’eft  un  manque  de  refpeâ  peur  les 
volontés  de  Dieu  que  toute  la  nature  adore.  C’eft  un 
péché  d'omsjjiotî  , un  péché  de  négligence , fur  lequel  il 
faut  réfléchir  , pour  en  demander  humblement  par- 
don. 

Il  eft  des  péchés  de  connoifîànce  , qui  éclaire  aôue- 
lement  l’efprit  quand  on  les  commet.  La  raifon  dit 
qut  veux  tu  faire,  elle  employé  des  motifs  touchans  pour 
combatre  les  forces  de  la  paflbn  : La  honte  & le  re- 
pentir qui  fuivent  le  crime  : La  dignité  de  la  perfonne 
qui  deshonore  fa  charge  par  de  mauvais  exemples  qu’el- 
le devroit  punir  , & qu’elle  autorife  par  fon  procédé  : 
La  retenue  de  la  vieilleflè , qui  trouve  dans  la  blancheur  de 
les  cheveux  , un  fecours  contre  l’éfclavage  du  vice  : le 
refpedt  qu’elle  doit  au  tombeau  , fur  le  bord  duquel 
elle  eft  arrivée  , & où  elle  fait  des  facrifices  à des  vo- 
luptés, que  l’emportement  de  la  jeunefle,  ne  pourrait 
exeufer,  Toutes  ces  confiderations  ne  font  qu’effleurer 
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la  fuperfïcic  du  cœur  , la  pafiion  le  pénétré  elle  cil  eft 
mâitreffè , & l’on  ne  trouve  que  trop  de  perfonnes  d’â- 
ge, qui  fe  font  une  efpece  de  gloire,  d’être  encore  pro- 
pres pour  la  débauche  , en  dépit  du  nombre  de  leurs 
années,  qui  devrait  dompter  le  tempérament.  On  ne 
fauroit  trop  méditer  fur  des  péchés  de  cette  nature  dont 
le  poids  eft  augmenté  confiderablement  par  les  circon- 
ftances.  Quand  on  les  envifage  de  fang  froid  , on  en 
eft  accablé  d’horreur.  C’eft  une  impudence  de  pécher 
a la  viie  du  Soleil,  & les  plus  fçelerats  empruntent  l’om- 
bre de  la  nuit,  le  filence  des  bois  , les  voyles  de  la  fo- 
litudc  pour  cacher  l’infamie  de  leurs  «étions.  Pourquoy 
n’a  ton  pas  le  même  refpeét  pour  les  lumières  delà  coù- 
fciencc  , , lumières  plus  pures,  plus  belles,  plus  vives, 
que  les  rayons  du  Soleil  ? N’cft  ce  pas  là  s’élever  a ce 
haut  degré  de  fierté , où  Job  reprelcrfte  les  impies , qui 
dil'ent  a Dieu  retirai  vous  d'auprès  de  nous , nous  ne  vou- 
lons pas  de  la  connoiffancc  de  vos  vujes.  Prend  t’on  pas 
dans  cette  malheureufe conduite,  la  route  du  péché  con- 
tre le  St.  Efprit  § Et  ne  multiplie  t’on  pas  les  degrés  de 
peine  par  les  degrés  de  crime  ? félon  l’équité  de  cette 
maxime , le  fervittur  qui  conmît  la  volonté  du  fin  maître 
& ne  la  fait  pas  , fera  batu  d'un  plus  grand  nombre  de 
coups.  De  pareilles  fautes  ne  demandent  pas  un  exa- 
men léger  & fuperficiel  ; il  doit  être  long , exact , ba- 
lancé , pour  exciter  une  douleur  dont  la  grandeur  répon- 
de a l’enormité  de  l’aétion. 

» Il  eft  des  péchés  de  récidive  , parce  qu’on  y revient 
après  avoir  témoigne  de  regret  d’y  êrre  tombé  , & ces 
fortes  de  crimes  font  beaucoup  plus  dangereux  que  les 
prccedens  , puis  qu’ils  nai lient  d’une  habitude  paillante , 
qui  étouffe  les  remords  de  la  confcience.  On  ajoute 
a l’horreur  de  l’aétion  , le  crime  d’une  perfidie  , en 
violant  la  promeflè  qu’on  avoit  faite  de  fc  corriger:  on 
abufe  de  la  patience  de  Dieu  , qui  fufpend  la  foudre 
dont  on  mérite  d’étre  écrafé.  On  brave  la  féverité  de 
fon  jugement,  dont  on  a déjà  fenti  les  Atteintes  , dans 
les  frayeurs  & les  dcfefpoirs  de  l’ame.  Elle  a paru  de- 
vant 
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vont  ce  terrible  tribunal  monté  fur  des  roües  de  fla- 
rac,  & dont  fortent  mille  fleuves  de  feu,  image  de  l’é- 
quité , & de  la  promptitude  de  la  condemnation  des 
impies  : dans  l’horreur  de  fes  remords  l’ame  s’eft  yeüe 
ronger  par  ces  vers  immortels,  qui  font  une  partie  des 
plus  rudes  peines  de  l’enfer  , & les  plus  rigoureux  fup- 
plices  du  corps  font  doux  affinement  en  comparaîfon  de 
ces  cruelles  génnes.  On  a de  la  peine  a s’imaginer  qu’- 
apres  avoir  paffc  par  un  état  fi  malhereux  , on  y pût 
retomber  par  une  faute  de  la  même  nature  que  celle 
dont  on  s’eft  repenti , mais  il  faut  ceder  a l’experience , 
& l’empire  du  péché  eft  fi  abfolu , qu’il  fait  tout  oublier  ; 
remords  , promefle , douleurs , tout  cede  a un  moment 
de  voluptés.  Helas  que  ce  déplorable  état  mérite  de 
réflexions  ! Que  de  regrets,  que  de  confufion',  que  de 
reproches  de  fa  perfide  foibléfïè  ! C’eft  le  moyen  d’en 
guérir  , que  de  fe  reprefenter  incefïamment  fou  péché. 
On  implore  comme  David  la  mifericorde  de  Dieu  , 
afin  qu’il  change  ce  monftre  tout  noir  de  crimes , en  un 
homme  dont  la  fainteté  paflê  la  blancheur  de  la  neige. 

Il  eft  des  crimes  d' endure iffement , qui  fe  commettent 
en  plufieurs  maniérés.  On  trouve  des  cœurs  firoides, 
que  ni  les  menaces , ni  les  châtiments  ne  les  amolifîènt 
pas.  Ce  font  des  cœurs  de  rocher , des  cœurs  de  diamant, 
& plus  durs,  encore,  puis  qu’on  a le  fecret  de  tailler  des 
diamans , & d’y  graver  des  figures , & que  toute  la  puif- 
fance  humaine  eft  trop  foible  pour  changer  les  qualités 
du  cœur  , afin  d’y  écrire  les  Loix  dc  Dicu.  Com- 
bien voit  on  de  criminels  qui  ayant  reçû  le  foiiet  & 
la  marque  par  les  mains  dit  bourreau,  recommencent 
leur  infâme  métier  , fans  attendre  que  leurs  playes  fo- 
yent  gueries  ? La  douleur  qu’elles  leur  caufent , eft  fu- 
ipendue  par  l’occafion  de  faire  un  larcin  , & ils  ont 
trop  de  penchant  vers  ce  vice  , pour  ne  fatisfaire  pas 
leur  maudite  inclination.  Ce  prodige  de  dureté  fait 
horreur , mais  a t’on  plus  île  docilité  pour  les  châtiments 
du  maître  du  monde  , que  pour  la  verge  & le  fer  des 
bourreaux  ? Les  divers  accidents  de  la  mifcrablc  vie 

que 
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que  nous  traînons  ; Les  maladies  qui  nous  minent, 
la  perte  de  nos  biens  qui  nous  réduit  dans  la  pauvreté , 
la  mort  de  nos  amis  qui  nous  accablé  , font  autant 
de  verges  dans  la  main  de  Dieu  , pour  dompter  la 
fierté  de  nôtre  cœur.  Envient  il  a bout  par  ces  moyens  ? 
La  crafïè  des  métaux  fe  diffipe  dans  le  feu  ; & dans 
l’exil , & le  refuge  ou  l’on  devroit  dépoüiller  fes  pallions , 
l’amc  confcrvc  fouvent  fon  impureté  toute  entière 
Dieu  fouffle  avec  impetuofité  fur  le  creufct  ou  il  nous 
a mis  , & il  n’y  en  a que  trop  qui  y retiennent  tous 
leurs.vices.  On  a changé  de  lieu  , & les  pallions  ÿ 

viennent  avec  les  hommes  qui  en  font  pollèdés  ; & fi 
les  années  apportent  du  changement  au  tempérament , 
ce  n’elt  que  pour  lui  faire  changer  de  crimes.  La  pro- 
digalité, les  débauches  , le  luxe,  font  les  tâches  de  la 
jeun  elfe,  & elles  quitent  la  place  a la  défiance,  a l’ava- 
rice , a la  médifance  , a la  vengeance , qui  font  les 
crimes  de  vieilleflè. 

Il  cft  un  endurciflèment  pire  encore  que  celui. qui  ne 
cède  point  aux  châtimens  de  Dieu.  Quoy  qu’ils  ne 
corrigent  pas  la  malignité  du  cœur,  ils  excitent  fouvent 
dans  les  plus  méchans  , des  mouvements  paiîagers  de 
douleur  & de  repentir  ; hommages  rendus  à la  juflice 
de  la  Providence.  Mais,  murmurer  tout  haut  contre  les 
miniûr'es  de  Jcfus  Chrift,  qui  donne  par  leurs  bouches 
des  avis  falutaircs  aux  pécheurs  , & dans  l’excès  de 
la  colère,  paflèr  jufaucs  à l’outrage  c’cft  perdre  le  re- 
fpcâ  qu’on  doit  a Dieu  , & renoncer  a l’amour  de 
foy  même.  C’eft  la  pour  l’ordinaire  la  conduite  des 
grands.  Ils  s’imaginent  qu’un  des  plus  beaux  privilè- 
ges de  leur  rang,  eft  de  pécher  impunément,  & qu’on 
ne  peut  les  cenlurer  fans  violer  le  rcfpect  qui  leur  cil 
dû.  Us  fe  trompent  fort.  Le  fçcptre  & la  couronne 
' ne  difpenfènt  point  d’étre  fournis  aux  Porteurs  , les 
vivantes  images  de  Jefus  Chrift.  Au  contraire  plus  un 
Prince  a de  grandeur  , plu*  il  doit  d’hommage  & de 
fidelité  au  Roy  des  Rois , des  mains  de  qui  il  tient  toute 
fon  élévation  ; & le  throne  qui  le  met  au  deilüs  des 

honn- 
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hommes  , eft  pour  luy  un  précipice  affreux , qui  îuy  de- 
vient très  funeitc , s’il  méprife  les  ordres  de  fon  Bienfai- 
teur : Les  avis , & les  cenfurcs  font  des  offices  de  tcndrdïè 
& de  bonté.  C’eft  arrêter  un  homme  qui  fe  jette  dans  un 
précipice  , & empêcher  le  plus  grand  de  tous  les  mal- 
heurs. 'C’eft  ce  que  rcprcfëntoit  lagcmcm  Yves  de  Char- 
tres au  Roy  Philippe  I.  engagé  dans  les  criminelles  amours 
de  B extrade.  Femme  d’un  Comte  d’Anjou,  & il  îuy  écri- 
vit en  ces  termes.  J’eJpcre  de  la  mijèricorde  de  Dieu  , 
que  vous  conncitre % par  expérience  ta  vérité  de  cette 
maxime  de  Salomon , que  les  tratts  de  ceux  qui  nous  ai* 
ment  , font  plus  avantageux  que  les'  baijers  trompeurs  de 
ceux  qui  nous  fiatent.  Ëp.  22.  La  qualité,  lesricheficsj 
le  fang  , ne  font  done  point  des  motifs  dç  fe  foûlever 
contre  les  cenfurcs , çe  font  plutoft  de  j uftes  raifons  de 
s’humilier,  & de  reconnoître  fa  faute  dont  les  grandeurs 
fe  mefurent  par  le  prix  des  faveurs  de  Dieu.  A une  ré- 
primandé très  aigre  , David  ne  s’emporta  point  contre 
Nathan,  il  oublia. qu’il  étoitRoy,  pour  penfèr qu’il  étoijt 
pécheur.  Voilà  ce  qui  doit  toucher  l’homme  dans  le 
pofte  le  plus  éminent,  qui  aide  à découvrir  mieux,  &la 
noirceur  de  l’ingratitude  , & la  ncceffité  de  fé  corriger. 

On  peut -joindre  à cette  réflexion  , les  malheurs  où 
font  tombez  les  Grands , qui  fe  font  fervis  d’outrages 
& de  menaces  contre  les  Serviteurs  de  Jefus  Chrift. 
Pharaon  enféyeli  avec  toute  fa  Cour  dans  les  flots  dç 
la  mer  rouge , & Herodc  Antipas  dépouillé  de  fa  Prin- 
cipauté pour  finir  fes  jours  dans  les  douleurs  de  l’exil, 
laiffcnt  à ceux  qui  s’offenfent  des  exhortations  des  Pa£ 
tçurs,  de  beaux  exemples  pour  n’imiter  pas  une  rébellion 
dont  le  châtiment  eft  fi  terrible.  Il  faut  étouffer  ces  mur- 
mures-, ces  chagrins  , ces  mouvements  de  haine  qui 
font  le  fruit  ordinaire  des  cenfures  : il  faut  fe  repentie 
quand  on  eft  tombé  dans  cette  foibîeflè , pour  ne  les  re- 
garder plus  que  comme  un  baume  précieux  qui  guérit 
nos  playes..  • x 

L’endurci fTèment  de  raillerie  paroît  encore  pire  que 
l’cndurciflèment  de  colere.  Les  Libertins  tournent  en  . 
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ridicule  les  charitables  avis -qu’on  leur  donne  fur  le  dé- 
règlement de  leur  vie.  Ils  fe  moquent  hautement  <\c 
la  contrainte  qu’on  veut  impofer  à leurs  delirs.  G’efl_ 
une  efpece  de  tyrannie  fur  le  penchant  du  cœur,  qu’ils 
ne  peuvent  fouffrir  ; & dans  cette  funefte  difpofition , 
ils  découvrent  le  fond  de  leur  cfprit  qui  efl  fans  goût 
pour  la  pieté  , qui  ne  fait  point  de  diftinélion  du  vice 
& de  la  vertu.  Tout  ce  qui  date  Jes  fens  , leur  paroît 
un  plaifir  permis  , & ils.croyent  qu’on  fait  une  injullicc 
en  s’y  oppofant  , puis  que  c’eft  rclîftcr  à la  nature. 
C’eft  l’ctat  où  l’on  eft  réduit,  ou  par  l’emportement  de 
, la  jeuncflè  , ou  par  la  force  d’une  habitude  dominante, 
On  y rit  des  remontrances  les  plus  faintes  d’un  précep- 
teur , d’un  perc  , d’un  pafteur  ; on  ne  les  retient  que 
pour  en  faire  des  plaifanteries  au  banc  des  moqueur t, 
de  pour  déplorer  l’aveuglement  de  ces  bonnes  âmes  qui 
prêtèrent  ail  folide  , une  bienfcance  où  tout  eft  ima- 
ginaire , fi  l’on  en  croit  ces  voluptueux.  Ces  differents 
degrez  de  crime  , ne  peuvent  ctre  examinez  trop  foig- 
neufement.  Il  faut  les  chercher  dans  fa  mémoire , à tous 
moments,  dans  le  cabinet,  dans  la  folitude,  dans  le  lit; 
on  ne  peut  avoir  de  meilleures  occupations,  puis  qu’on  y 
voit  des  cara&éres  de  fou  néant , & de  belles  leçons 
d’humilité.  Mettons  donc  l’homme  dans  foii  véritable 
point  de  veiie.  Pénétrons  fa  forme  intérieure  fans  s’arrê- 
ter à des  portraits  fiatez,  où  l’on  fait  entrer  tout  ce  qui 
eft  étranger  à l’homme,  & un  faux  éclat  de  grandeur  & 
de  vertu.  Détournons  nos  regards  des  a&ions  du  pro- 
chain; & comme  fi  nous  étions  uniques  au  monde,  ou 
dans  une  effroyable  folitude  où  il  n’y  a que  des  arbres 
& des  rochers,  fixons-nous  fimplement  à l’içléc  de  l'hom- 
me qui  réprefente  tous  les  particuliers.  Conîidvrons- 
le  diftinôemcnt  & avec  application  , fans  luy  faire 
de  grâce,  puis  que  c’cft  le  perdre  : traittons-lc  dans  tou- 
te la  fevérité  de  la  jufticc  , puis  que  c’cft  le  fauve^ 
Cet  homme  placé  tomme  il  faut , nous  paraîtra  tel 
qu’il  eft  dafts  fon  naturel  , un  monftre  qui  fait  horreur , 
pais  qu’il  eft  Serpent  comme  ic  Pharificn  par  le  venin  • 
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de  Tes  erreurs  lion  comme  Néron  par  la  cruauté , de 
les  inclinations , renard  comme  Herode , par  fon  Hy- 
pocrite , démon  comme  Judas , pas  fes  traînions , chien 
..comme  le  juif,  par  fes  calomnies  , pourceau  par  lès  vo- 
,luptc$.  Voyla  un  objet  capable  de  choquer  les  yeux, 

- mais  il  apprend  a les  baiflèr  de  honte,  a perdre  la  bon- 
ne opinion  qu’on  a de  foy,  a gémir  du  lèntiment  de  fa 
milcrc,  & a louhaiter  d’étre  de  ces  nouvelles  créatures 
qui  font  formées  a l’image  de  Dieu:  Heureux  examen 
qui  meine  l’homme  a la  penitence,  comme  il  y con- 
duilit  autrefois  le  grand  St.  Auguftin  dont  l’exemple  cil 
atiesdufujet:  St.  Auguftin,  fe  trouvoit  dans  un  état  qui 
n’etoit  ni  mamcheifme  , ni  Chriftiauifme.  C’étoit  un 
: milieu  entre  l’erreur  & la  vérité.  Un  jour  s’étant  écar- 
; té  de  fa  compagnie  il  fe  jette  fous  un  figuier  pour  rap- 
peler a là  mémoire  les  désordres  de  fa  vie.  L’arbre  qni 
lui  fervoit  d’ombrage  contribuoit  particulièrement  à de 
'■  pareilles  réflexions.  Ce  fut  fous  cette  efpece  d’arbre 
■ qu’Adam  fentit  la  mi  1ère  de  fa  condition  puis  qu’il  em- 
prunta fes  feuilles  pour  fe  faire  une  ceinture,  qui  cachât  v 
S fa  nudité.  St.  Auguftiu  verfoit  des  larmes  qui  ne  fe- 

I condoient  pas  mal  les  difeours  qu’il  tenoit.  C’étoit  par 
15  ce  double  langage , qu’il  crioit  combien  de  tempe , com- 
bien de  tempe  demain,  if  demain  pourquoy  non  mainte- 
nant, pourquoy  non  dane  ce  moment  la  fin  de  ma  turpi - 

j tude  * Ce  moment  fût  en  effet  le  vray  point  de  la  con- 
vetfion  de  St.  Auguftin , de  c’cft  pour  nous  un  exemple 
’ de  l’utilité  de  l’examen  de  foy  même.  St.  Auguftin  en- 

II  tendit  une  voix  qui  crioit  pren  if  li , & .il  obéit.  Ayant 
5 ouvert  l’écriture.  Il  jetta  les  yeux  forces  paroles.  Mar- 
•'  chant  non  en  gouimandifct , ni  en  grogner ice  ni  en  coucher , 

ni  en  infolencee,  — maie  foy  te  revêtus  du  Seigneur  Jefur. 

■-  Rom.  13.13.  Aug.  Conf  g.  c.  la.  Pour  être  les  com- 
J‘  pagnons  de  la  couver  lion  de  St.  Auguftin,  il  faut  mar- 
-,  cher  fut  fes  traces  : ai  s’examinant  comme  lui , dans  la 
retraite,  & fous  l’ombre  des  bois.  Et  cet  examen  doit 
■>  nous  conduire  a la  le&urede  l’Ecriture,  la  véritable  reigle 
de  nos  avions.  Ce  fera  la  matière  du  chapitre  foivant. 

CH  A- 
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1 CHAPITRE  III. 

/ / 

De  la  letture  de  U Ecriture , fa  neceffite  & fin 

utilité'. 

TL  eft  impoflible  de  faire  du  progrès  dans  la  pieté  faris 
*le  fecours  de  L’Ecriture.  C’en  en  la  lifant  qu’on 
s’inftruit  dans  la  fageftè  du  Ciel , & les  perfonnes  qui 
par  le  malheur  de  leur  naiflàncc  n’ont  pas  allés  de  ca- 
pacité pour  lire  la  Bible,  doivent  donner  toute  leur  at- 
tention quand  elle  eft  leüe,  en  public  ou  en  particulier. 
L’examen  de  foy  même  apprend  ce  que  l’on  eft,  L’E- 
criture enfoigne  ce  qu’on  doit  être.  Nous  ne  fommes 
point  d’un  fentiment  dont  Mr.  Simon  fe  déclare  le  pro- 
te&cur  : que  la  leéture  de  la  Bible  ne  doit  pas  être  per- 
mife  au  Peuple  ; & que  fi  les  Peres  la  recommandent , û 
les  fideles  en  ont  fait  autrefois  leur  occupation,  ce  n’eft 
là  qu’un  point  de  difeipline  dont  L’Eglife  doit  être  la 
maitreflè.  De  forte  que  cette  ledhirc  doit  ctre  interdite 
pour  éviter  les  abus. 

Non  profit  pôtius  fi  qttid  obejfe  potefi. 

Ayant  de  l’eftimc  pour  le  favoir  de  Mr.  Simon  , je 
fuis  fâché  qu’un  homme  de  fon  mérité  ait  pris . un  fi 
mauvais  parti.  Si  le  Démon  faifcir  des  livres  il  y con- 
damneroit  fortement  la  leéhire  des  oracles  facrés  , fon 
intérêt  l’engageant  a s’y  oppolêr.  Cette  leéture  ouvre 
les  yeux  aux  erreurs,  elle  dégoûte  des  vices,  elle  forti- 
fie l’ame  dans  les  tentations , elle  découvre  aux  douleurs , 
une  vice  fource  de  confolations.  Cela  n’accommode 
pas  le  Prince  des  tenebres,  fon  empire  en  eft  ruiné.  Il 
ne  le  conferve  cet  empire  & il  n’étend  les  bornes , que 
par  l’ignorance  des  écritures , la  vrave  caufe  de  nos  er- 
reurs , fi  nous  en  voulons  croire  le  fils  de  Dieu.  Pour 
ceux  qui  aiment  la  gloire  de  Jelüs  Chrift  , & qui 
cherchent  a donner  une  plus  vafte  étendue  au  Rpyau- 
* mo 
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me  de  la  lumière  , ils  confidereront  toujonrs  la  Jeéhirc 
de  îa  Bible  , comme  un  devoir  de  ncceffité  , qu’on  ne 
peut  négliger  fans  crime  : & en  voici  quelques  raifons. 
i °.  L’ordre  de  Jefus  Chrift  y eft  exprès  , fondée  let  écritures. 
Il  ne  regarde  pas  cette  leéturc  comme  une  coutume  , 
quoy  qu’une  coutume  de  l’Eglilè  , aprouvee  par  la  fa- 
gcllè  étcrnellç  , Toit  une  éfpecc  de  Loy.  C’en  un  veri- 
> table  commandement , dont  la  neceffité  paroît  dans  la 
'e;  fuite  , fondes*  les  écritures  car  elles  rendent  témoignage  de 
qi  moy.  Voyla  une  raifon  preflànte  pour  en  recommander 
c la  le&urc  ; le  témoignage  que  ces  Ecritures  rendent  à 
i Jefus  Chrift,  qu’il  faut  & cognoître,  & aimer  chèrement, 
’ic  2.“.  Jefus  Chrift  attribue  les  erreurs  des  Sadducéens  à 
Jl  l’ignorance  de  L’Ecriture.  Vous  errésy  leur  dit  il  ne  fa- 
me  chant  pas  les  écritures,  Matth.22.  29.  Si  l’ignorance  de 
p!C.  l’écriture  eft  la  fource  de  nos  égaremens  , pourquoy  ne 
-a.  la  banir  pas  cette  honteufe  & criminelle  ignorance 
■ f en  lilant  l’écriture  ? car  en  un  mot  le  moyen  d’entendre 
n’a  un  livre  , c’eft  de  l’étudier  , & ne  le  lire  jamais , n’eft 
c \ fans  doute  pas  le  fecret  d’en  profiter  , 30.  St.  Paul  par- 
rj:::  loit  ainfi  a L’Eglife  de  Coloftc.  Que  la  parole  de  Chrift 
habite  en  abondance  en  vous  en  toute  fapience.  Colof.  3: 10 
Le  commandement  de  la  fin  , renferme  neceftairemcnt. 
les  moyens  neccflàires  a l’obtenir.  S’il  eft  du  devoir  du 
Chrêtten  d’étre  éclairé  des  lumières  de  la  fageflè  , & de 
, ]{  pofteder  dans  fon  cœur  un,  threfor  , fécond  & riche , de 
jnf  la  parole  de  Jefus  Chrift,  pour  l’aquerir:  il  faut  donc  s’ap- 
cot  pliquer  a lire  l’écriture,  qui  eft  la  parole  de  Jefus  Chrift. 
fcc  Ces  deux  propofîtions  fe  combattent  , il  eft  liccelîàire 
,uv!t  que  la  parole  de  Jefus  Chrift  demeure  en  nous  avec  abon* 
fors-  dance  ; & il  ne  faut  pas  lire  l’Ecriture  : Auffi  les  hom- 
;Ul-5,  mes  qui  n’ont  jamais  jetté  les  yeux  fur  la  Bible,  ne  font 
i;;æ  aifeurement  point  de  ces  heureux  lages  , dont  le  cœur 
! i eft  un  riche  magafin  , rempli  des  vérités  de  l’Ecriture, 
qi?  Ils  font  dans  une  fi  profonde  ignorance  de  ce  qu’elle 
)S  et  traite , qu’ils  font  pitié.  St.  Paul  eu  ordonnant  au  Chré- 
pogtien  d’étre  éclairé  des  vérités  que  Jefus  Chrift  a révélées, 

. qrnous  conduit  donc  à la  fource  qui  les  renferme  , pour 
igtfij  pnifec  la  lumière  dont  nous  avons  befoin.  je  finiray 
w'  » - " • ’ . C par 
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par  une  quatrième  preuve,  puis  que  mon  deflèin  n’cft  pas 
la  controverfe  , St.  Jean  ad  dre  lie  fa  première  Epiftrc  à 
toutes  fortes  de  perfonnes.  Mes  petis  eqfans  je  vous 
écris,  Peresjevous  écris,  jeunes  gens  je  vous  écris,  jeu- 
nes enfans  je  vous  écris.  Ces  enfans  , ces  Peres , ces 
jeunes  gens,  n’auront  ils  point  la  liberté  de  lire  cequon 
leur  écrit  ? & St.  Jean , cet  Apôtre  li  fage  , & qui  avoit 
puité  tant  de  lumières  dans  le  fein  du  divin  maître  ou 
il  s’étoit  repofé  fi  fouvent,  auroit  il  adrefte  fon  Epi  lire , 
à tant  de  diverfes  perfonnes , fi  la  lcéture  des  livres  facrés 
dont  cette  Epiftrc  fait  partie , étoit  une  lecture  dangereu- 
fe,  ou  du  moins  inutile?  La  veüe  de  St.  Jean  fc  portoit 
fur  tout  le  corps  de  l’Eglife  , & fes  divers  préceptes  qui 
ont  relation  aux  divers  états  , aux  peres  & aux  enfans , 
aux  ferviteurs  & aux  maîtres , aux  femmes  & aux  maris , 
aux  Pafteurs  & aux  troupeaux  , ont  été  renfermés  dans 
l’Ecriture  , afin  que  chaque  perfonne  y apprit  fa  leçon  : 
& je  ne  fcay  quel  nom  donner  a ceux  qui  défendent  de 
lire  des  préceptes  qu’on  eft  indifpenfablement  obligé  d’exe- 
cuter:  je  ne  fuis  pas  furpris  que  des  perfonnes  qui  regar- 
dent l’Écriture  comme  un  Ouvrage  de  néant,  en  mépri- 
fent  la  leâure.  On  a accufé  Ange  Politian  , interroge 
s’il  avoit  lû  l’écriture  , d’avoir  refpondu  , qu'il  Fkvott 
leut  une  fois  , & qu'il  n' avoit  jamais  fins  mal.  employé 
fin  temps.  Le  difeours  de  Pierre  Bembus  eft  du  même 
caraétere.  J'ay  lu  la  Bible  Une  fois  fi  je  la  lifois  deux 
je  fier  ois  tout  mon  latin.  Ce  font  les  remarques  de 

Thomas  Crenius  dans  la  Bibliothèque  des  livres  nouve- 
aux.* Am.  1698.  Janv.  p.  ai.  Ceux  qui  auront  des  fen- 
timens  pareils  a l’impieté  qu’on  attribue  a Bembus  & a 
Politian  , doivent  condamner  la  lcéture  de  l’Ecriture. 
Maisiles  perfonnes  qui  ont  du  rcfpeét  pour  les  livres,  les 
doivent  lire  comme  leurs  lettres  de  rcmiflion  , & le  te- 
ftameut  de  leur  Pere. 

'O figes  de  la  leÜnre  des  livres  facre's.  -> 

Les  abus  qui  par  une  occafion  innocente  , peüvcnt 
naître  de  ja  lcéture  de  la  Bible  , & dont  le  principe  eft 
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dans  la  malignité  du  Leâeur  , ne  doivent  point  empê- 
cher un  devoir  fi  jufte.  Autrement  peu  de  parties  du 
fervice  de. Dieu  feraient  confervécs  à l’Eglife.  Plus  de 
prédications  , desquelles  on  peut  abufer  , & dont  Clé- 
ment d’Alexandrie  prétend  que  les  N icolaiter  oîit  abufé , 
ayant  mal  expliqué  la  fentcnce  de  leur  maître  Nicoles . 
Si  ce  fait  eft  douteux  ; il  eft  certain  au  moins  que  les 
Capernaites  ont  été  choqués  de  l’admiirablc  fermon  que 
Jefus  Chrift  fit  dans  leur  Synagogue  , & fi  St.  Epiphane 
ne  fe  trompe  point  , L’Evangelifte  St.  Marc  fut  même 
un  de  ces  imprudens  , qui  fe  récrièrent  fiir  la  necefiité 
que  le  Sauveur  du  monde  impofoit  de  manger  fa  chair 
& de  boire  Ion  fang , cette  -parole  e(l  rude  qui  la  peut  oüir  ? 
Jean  6.  Plus  de  célébration  de  L’Euchariftie  , qui  eft 
fouvent  profanée  par  des  communions  indignes  qui  ne 
discernent  point  le  corps  du  Seigneur  : Plus  de  tradition 

dont  l’autorité  eft  fi  venerable  a L’Eglife  Rom.  LesBafili- 
diens,  les  Çarpocratiens  & les  Montaniftes,  ayant  puifé 
leurs  erreurs  dans  le  fein  de  la  Tradition.  Bafilides  fc 
vantoit  d’avoir  eu  pour  maître,  Glaucias  interprète  de  St. 
Pierre  , & Valentin  fe  elorifioit  d’avoir  été  l’élevé  de 
T beodade,  difciplè  de  St.  Paul.  Clem.  ftrom.  I.7. 

Les  prétextes  donc  qu’on  allégué  pour  empêcher  les 
Laiques  de  lire  l’écriture , ne  font  que  des  illufîons.  Elle 
n’eft  pas  coupable  du  mauvais  ufage  que  les  reprouvés 
en  peuvent  faire  , & pour  les  enfans  de  Dieu  , à qui 
elle  eft  particulièrement  d’eftinéc  , L’Ecriture  fera  tou- 
jours le  facré  teftament  de  leur  Pere,  le  germe  de  la  vie, 
la  faine  & la  Ste.  Doétrine  , puiffance  de  Dieu  à falut. 
En  effet  c’eft  là  qu’ils  trouvent  des  armes  contre  les  er- 
reurs. Le  coiïibat  eft  toujours  heureux  avec  ce  fecours , 
&é  ’on  peut  fe  promettre  une  .viétoire  infalliblc  du  Dé- 
mon , qui  abandonne  le  champ  de  bataille  , quand  on 
dit,  il  eft  eft  écrit.  C’eft  par  l’Écriture , que  Jefus  Chrift 
a terracé  le  Diable  dans  le  defert , & avec  de  pareilles 
armes  les  Difciples  de  Jefus  Chrift,  repouflent  l’ennemi 
& fécondent  la  viâoire  de  leur  maître.  C’eft  dans  l’é- 
criture qu’on  trouve  ces  vérités  falutaires  , qui  font  la 
première  chàine  qui  nous  unit  a Dieu  , la  vérité  effèn- 
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cielle  & originelle.  Les  faintes  lettres  nous  rendent  fa - 
ges  à faluti  C’eft  dans  l’Ecriture  qu’on  apprend  a hair 
les  vices  & a aimer  les  vertus.  Elle  découvre  toute  la 
laideur  du  péché  , ce  qu’il  mérite,  & quels  fupplices  lui 
font  dallmés.  Elle  rcvele  & la  beauté  de  la  fainteté, 
la  vive  image  de  Dieu  , & les  promeflès  qui  lui  font 
faites  , & la  gloire  qui  doit  la  couronner.  Sanctifie  les 
.far  ta  vérité ,,  ta  parole  e(l  vérité.  C’eft  dans  L’Ecritu- 
re qu’on  rencontre  de  beaux  exemples  qui  font  des  vo* 
ÿcs  abrégées  pour  conduire  à la  vertu.  Abraham  dans 
le  facrifïce  de  fon  fils  nous  apprend  qu’elle  doit  être  la 
fermeté  de  nôtre  foi  qui  n’a  rien  a ménager  pour  les 
interets  de  Dieu.  . La  patience  de  Job  dans  fa  difgrace , 
nous  infpire  la  conftance  dans  les  malheurs  de  la’  vie. 
L’Humilité  de  David  qui  oublie  qu’il  eft  Roy  pour  faire 
le  chantre  avec  les  Levites , nous  avertit  de  nous  humi- 
lier devant  Dieu  ; la  fermeté  de  Jean  Baptifte  a crier 
contre  l’inccfte  d’Herodcs  fans  craindre  la  colere  de  ce 
Prince  Vindicatif  , nous  enfeigne  a n’avoir  jamais  de 
lâche  complaifancc  pour  les  vices  des  grands.  Les  priè- 
res d’Eftienne  à fes  derniers  foupirs  , nous  font  des  le- 
çons de  chanté  , qui  doit  s’alumcr»mêmc  dans  nôtre 
làng  , pour  demander  à Dieu  le  falut  des  perfecuteurs. 
Et- la  condition  des  plus  grands  Stsquiont  été  l’objet  des 
mépris , de  la  pauvreté , de  la  cruauté  des  bourreaux , & 
, qui  ont  fini  leur  Yic  par  de  rudes  fupplices,  nous  fait  connô- 
tre  que  le  repos,  les  richefies,  les  plfifîrs,  les  grandeurs 
ne  fout  pas  les  véritables  biensj,  puis  que  Dieu  les  a rc- 
fufés  à des  perfonnes  que  lui  étoient  fi  cheres , & que 
bien  loin  de  nous  affliger  de  marcher  fur  leurs  traces  dans 
une  voye  étroite , & une  voye  couverte  de  fang , de  cen- 
dres fumantes , & de  cadavres  , nous  y devons  fauter  de 
joye  d’y  fuivre  les  martyrs,  ces  hommes  cèleftes  quiiÉms 
conduifent  a l’immortalité.  Enfin  c’eft  dans  l’Ecriture 
qu’on  trouve  une  fourceinépuifablç  de  confolations  à tou- 
tes fortes  de  malheurs.  A la  Do&rinc  des  douze  Apôtres 
&desLxx  difciplcs  renfermée  dans  le  N.  Tcftament  les 
S.  Pères  ont  fait  une  application  a fies  heureufe  de  ces 
douze  fontaines  & de  ces  Lxx  palmes  , ou  lesHcbreux 
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trouvèrent  du  rafraichificment  dans  les  brûlantes  chaleurs 
du  defert.  En  effet  ccs  dou7.e  fources  & ces  Lxx  arbres 
myftiques  fourni  fient  des  fruits  & des  eaux  rafraichiflan- 
tes , qui  foûtiennent  & confolent  l’Ifrael  de  Dieu  dans  les 
afflictions  de  ce  mifcrable  inonde  , qu’il  traverfe  pour  al- 
ler au  Ciel.  T ont  ex  les  chofes  qui  ont  été  écrites  , ont  été 
écrites  pour  notre  inflrttftion  afin  que  par  la  patience  & la 
confolation  des  écritures  nous  ayons  efpcrance.  Rom.  jy.x. 

Auffï  l’Eglifc  juive  &àfon  exemple,  & l’Eglifc Chré- 
tienne s’eft  toujours  fait  un  religieux  devoir  d’étudier  les 
livres  facrés.  Elle  les  a confiés  aux  enfans  pour  leur 
donner  de  bonne  heure  un  pli  de  pieté,  Et eninprimmit 
fur  de  jeunes  cœurs , ces  facrés  caraCtcres  , elle  a efperé 
qu’ils  croîtraient  avec  l’âge  , & qu’ils  s’effaceraient 
plus  difficilement.  Dés  l’enfance  , Timothée  avoit  été 
infruit  aux  Stes  lettres.  C’étoit  la  coutume  generale  des 
juifs,  & Jofephe  dans  ion  beau  traite  contre  Apion,  re- 
marque que  ces  premiers  goûts  de  l’écriture  qu’on  don- 
noit  aux  enfans  , formoient  la  vénération  que  les  juifs 
avoieht  pour  les  loix  de  JeurMoyfo,  qu’elle  fc  fortifioit 
avec  le  temps  , & produifoit  ce  zcle  ardent , qui  les  a 
fait  fi  lbuvent  les  victimes  de  leur  Religion-  St.  Jero- 
me animé  du  même  efprit  donnoit  ces  préceptes  a Leta 
pour  l’inftruCtion  de  fa  fille.  Qu'elle  aime  les  livres  Ja- 
crés  au  lieu  des  pierreries  & de  la  foyc , qu'elle  aprenne  les 
Pfeatimes , qu'elle  s'attache  a fes  chanfms  , qu'elle  cherche 
dans  les  Proverbes  de  Salomon  des  inflruBions  pour  régler 
fa  vie.  Qifclle  s'accoutume  dans  b'Ecclefiafle  a fouler  aux 
pieds  les  vanités  du  monde.  Qrdclle  apprenne  dans  le  livre 
de  fob  a fuivre  les  exemples  de  patience  & de  vertu.  Qu'elle 
paffe  aux  Evangiles  qui  ne  doivent  jamais  Jortir  de  fes  mains. 
&c.  Hier.  Ep.  7.  C’cft  amfi  que  St.  Jerome  inftruifoit 
les  jeunes  filles  dans  un  fiecle  qui  étoit  plein  d’Hereti- 
ques,  ou  les  Marcionites  pofoient  deux  principes,  ouïes 
Manichicns  aneantifibient  l’humanité  de  Jefiis  Chrilt , ou 
les  Arriens  le  dcpoüilloient  de  fa  nature  divine  , ou  les 
•Sabeliiens  détruifoient  le  myltere  de  la  Trinité  , ou  les 
Montantes  foûtenoient  les  reveries  de  leur  maîftre , ou 
Pelage  commençoit  d’élever  le  libre  arbitre  fur  les  ruines 
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' de  1*  grâce.  L’abus  que  ces  miferablcs  faifoient  de  l’E- 
criture & le  mépris  qu’ils  avoient  pour  l’autorité  de  l’E- 
glifc  , n’a  point  empêché  St.  Jérôme  de  recommander 
la  Ieûure  de  la  Bible  à une  jeune  fille,  A nous  la  recom- 
mandons apres  lui. 

Conditions  pour  rendre  U leÜufe  utile , de  P at- 
tention & du  refpeft. 

Pour  profiter  de  cette  leéhire , le  refpeél  , l’attention 
l’affiduité  font  ncceflàires  , autrement  c’cft  une  efpcoc 
de  profanation.  Ifidore  de  Peloufc  remarque  que  l’on  avoir 
tant  de  refpeâ  pour  l’Evangile , qu’au  moment  qu’on  en 
commençoit  la  leéhire , lesEvefques  fe  levoient,  &qui- 
toient  les  marques  de  leur  dignité.  C’étoit  apparement 
la  crofie  qu’ils  portoient  comme  une  efpcce  de  houletc , 
pour  la  conduite  des  brebis  dont  ils  étoient  pafteurs.  Et 
la  raifon  qui  les  obligeoit  d’ofter  ce  caraaere  de  leur 
charge,  eft  que  le  grand  pafteur  étant  venu  a la  lefture  de 
l’Evangile  , fa  prcfence  obligeoit  les  Evefques  à fe  lever 
pour  lui  faire  honneur,  en  fe  rangeant  eux  mêmes  com- 
me des  brebis,  fous  là  houletc.  Ifidor.  1.  i.  Ep.  136.  St. 
Ambroifè  entroit  dans  la  mêmepenfée  en  demandant  au 
Chrétien  pourquoy  étant  forti  de  l’Eglifc  on  ne  s’occupoit 
pas  à la  leéhire  I Pourquoy  ne  reviens  tu  vijiter  Jefus  Cbrijl , 
ientrenir  avec  Cbrijl , écouter  Chrifl*.  Nous  lui  parlons  dans  la 

{rieretif  nous  l'écoutons  en  lifant  les  oracles  Jacrés.  Ambr.  OfF. 

. 1.  c.  10.  Dans  la  perfuafîon  que  JcfusChrift  eft  prefent , 
& qu’il  nous  parle  dans  l’écriture  , on  ne  peut  manquer 
de  refpeél , & l’on  écoute  fa  voix  avec  une  foumiffion 
profonde.  Le  cœur  humilié  poufle  un  cri  refpcétueux’ 
parles  Seigneur  vos  ferviteurs  écoutent . Sans  une  pareille 
difpofîtion  , on  n’obeira  jamais.  Ce  fut  aufli  celle  de 
ce  fameux  Egyptien  Antoine  , le  Pere  des  folitaircs.  Il 
avoir  environ  vingt  ans , lors  qu’entrant  daus  le  T cmplc  il 
oiiit  ces  paroles  recitées  par  le  Leéicur  : ven  tout  ce  que 
tu  as  & le  donne  au  pauvre  , & puis  v'tcn  & me  Jui.  An- 
toine prit  ce  dilcours  pour  foi  , il  crcut  qu’il  étoit  en 
prefence  de  Jefus  Chrift  qui  rappeiloit  à fa  compagnie, 
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comme  le  jeune  Pharifîen  & tout  d’un  coup  il  prit  Iare- 
fblution  d’obeir.  Oïl  cft  mieux  fondé  de  croire  que  c’eft 
Jefus  Chrift  qui  nous  parle  dans  les  préceptes  generaux. 
l’Avare  doit  penfer , c’eft  à moy  que  Dieu  dit  7 que  tes 
mœurs  [oient  fans  avarice . Le  volupteux  doit  être  perfua- 
dé  que  le  Soigneur  lui  tient  ce  difeours  n'aime  point  le 
monde  le  Charnel  doit  être  convamçti  que  c’eft  à lui  que 
s’adreflènt  ces  paroles  , Dieu  jugera  les  paillards  & les 
adultérés , & le  cruel  doit  fonger  que  c’eft  à lui  que  Dieu 
tient  ce  langage  , à moy  cft  la  vengeance.  Dans  cet 
efprit  , l’homme  tombe  dans  la  poudre  en  difant , me 
voici  pour  faire  ta  volonté.  l’Attention  doit  accompagner 
auiïi  la  Icéture  des  oracles  de  Dieu.  Il  y a tant  de  fu- 
blimité  dans  les  dogmes , tant  de  pureté  dans  les  préce- 
ptes , tant  de  grandeur  dans  les  promeftes  , qu’on  doit 
être  tout  oreilles  pour  ces  admirables  leçons.  Dans  un 
état  de  diftraâion  & de  nonchalance  , il  eft  impoffible 
d’en  profiter.  Les  paroles  de  Jefus  Chrift  traverferont  les 
oreilles,  fans  s’arrêter  dans  l’efprit  : elles  ne  demeure- 
ront point  dans  le  cœur  pour  y être  le  germe  de  la  vie. 
C’eft  pour  prévenir  ce  malheur  , & marquer  mieux  l’at- 
' tention  qui  eft  deue  à la  parole  dé  Jefus  Chrift  qu’il  fc 
fert  de  cette  expreflion , gardés  mes  commandemens  : Gardés. 
C’eft  un  facré  depoft  qu’il  faut  conferver  chèrement  au 
fond  de  famé  , fans  l’abandonner  au  premier  occupant, 
& fans  une  forte  attention  , ce  threfor  nous  fera  incon- 
tinent enlevé  par  nos  ennemis.  Abraham  garda  foigneu- 
fement  le  facrifice  qu’il  avoit  offert.  Une  volée  d’oife- 
auxfc  vouloit  jetter  délias  pour  le  devorer,  & le  vigilant 
fkcrificateur  les  chaflà  , & leur  fit  manquer  leur  proye. 
Voyla  l’exemple  qu’il  faut  imiter.  La  Ste.  femence  eft 
expofée  a l’avidité  de  mille  oifeaux  qui  fondent  deffus 
pour  l’enlever.  Les  fbucis  , les  dirtraélions  , les  pen- 
fées  mondaines , les  convoitifes , font  ces  miferables  oi- 
feaux qui  dévorent  ce  que  l’on  avoit  femé  fur  le  cœur. 
Il  femble  qu’ils  fentent  l’odeur  du  facrifice  , puis  qu’ils 
s’aüêmblcnt  en  ce  moment  pour  l’enlever  , les  illulions 
amufantes  fè  prefentant  ordinairement  en  foule , au  mo- 
ment que  i’efprit  commence  la  lcdure  des  livres  facrés. 
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Le  cœur  pillé , dépouillé  de  la  forte  , cft  réduit  a la  fte- 
rilité  , & il  n’a  plus  de  fertilité  que  pour  de  mauvaifës 
herbes  , qui  en  fortent  en  abondance.  Chaflons  les  ,ces 
oifeaux  importuns  , chaflons  les  par  une  attention  rcli- 
gieufè.  Retirés  vous  vaines  & temeraires  paflîons , amu- 
femens  inutiles , retirés  vous.  Laifles  notre  cœur  en  re- 
pos , laifles  y germer  les  paroles  de  Jcfus  Chrift. 

De  l’ajfîduite  a la  lettttrt  de  la  Bible. 

Enfin  l’afliduité  doit  accompagner  la  Ieélure  de  l’écri- 
ture. C’eft  une  marque  qu’on  y prend  goût , & Dieu 
ne  manque  jamais  de  recompenfer  des  bénédictions  de  fa 
grâce,  l’atachemcnt  qu’on  a pour  fes  oracles.  La  vie  de 
l’ame  plus  excellente  mille  fois  que  la  vie  du  corps  de- 
manderait beaucoup  plus  de  foins.  Et  ce  ne  peut  être 
qu’un  dérèglement  dœiprit  d’avoir  plus  d’attache  pour  une 
vie  qui  nous  eft  commune  avec  les  belles , que  pour  une 
vie  qui  nous  égale  aux  Sts  Anges.  Mais  depeur  qu’on  ne 
nous  accufc  crétablir  des  réglés , trop  feveres , & qu’en 
demandant  trop,  on* ne  nous  accorde  rien.  Egalons  du 
moins  les  foins  de  nôtre  ame  , à ceux  que  nous  pre- 
nons de  la  plus  balle  partie  de  -nôtre  nature  : & en  don- 
nant au  corps  trois  repas  par  jour , àprenons  ce  que  nous 
devons  à la  nourriture  de  la  plus  noble  moitié  de  nous 
même,  & qu’il  ne  paflè  point  de  jour,  qvie  nous  ne  raflà- 
fîons  trois  fois  l’amc  du  pain  du  Ciel,  au  mann,  au  midy , 
& au  foir.  Ce  n’ell  pas  trop  , & les  faints  dont  la  faim 
cft  moins  appaifée , qu’iritée  par  ces  trois  repas-  n’en  de- 
meurent pas  là.  Leur  goût  n’en  eft  qu’excité.  Cela  peut 
bien  réveiller  l’appetit , mais  il  n’en  eft  pas  raflàfié  , & 
par  ’de  nouveaux  dclîrs  ils  crient  , Seigneur  donne  nom 
toujours  de  ce  -pain  la.  Heurculè  avidité , fainte  faim  qui 
fait  dévorer  la  Bible  comme  St.  Jean  dévorait  le  livre 
que  Dieu  lui  prefenta  ! l’Ame  veut  être  toujours  plei- 
ne, toujours  les  morceaux  à la  bouche;  elle  favourein- 
ceflàmmënt  quelque  partie  des  préceptes  dePEternel  plus 
doux  mille  fois  que  les  rayons  de  miel . C’eft  ainlï  qu’en 
vfoit  le  St.  Eunuque  de  la  Reine  d’Ethiopie  qui  lifoit 
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l’Ecriture  dans  fon  chariot , & dans  les  chemins  ; par 
les  charmes  de  cette  leâure  , il  adoucilïôit  les  peines 
dont  fon  voyage  étoit  accompagne.  ’ Quand  un  hom- 
me apporte  toutes  ces  conditions  à la  leaure  des  oracles 
de  Dieu  , qu’il  paye  d’alîiduité  , d’attention,  de  refpeét , 
il  cil  difficile  que  fon  travail  foit  fans  rccompcnfe.  P Eu- 
nuque retira  du  fien  un  fruit  qu’il  n’attendoit  pas  , & 
Philippe  conduit  par  le  St.  Efprit  , lui  ouvrit  le  fens 
d’une  Profetie  dont  il  ne  pénétroit  pas  les  nuages.  Et 
le  grand  Doéteur  de  la  vérité  nous  rend  les  mêmes  offi- 
ces quand  il  nous  trouve  dans  de  femblablès  difpolï- 
tions  pour  l’Ecriture.  Il  nous  adrcflè  des  Miniftres  qui 
nous  tirent  de  nôtre  ignorance  & il  vient  luy  mêdie 
éclairer  les  yeux  de  notre  entendement  par  les  lumières  de 
fon  efprit  , comme  il  ouvrit  les  yeux  des  Apôtres  peur 
entendre  les  Ecritures. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  méditation  de  l’ Ecriture  , de  ï importance  & 
de  P ordre  de  ce  devoir . Des  reigles  a obferver  pour 
méditer  avec  fruit  fur  les  points  de  controverfe  la 
I . efi  le  fujfrage  des  fens  , la  X.  le  témoignage  de 
la  rai  fon  la  g.  la  difiintlion  du  fens  lit  ér  al , du  fens 
de  figure.  Moyens  dè  cette  diflinftion.  ' 

ST.  Clement  d’Alexandrie  a emprunté  de  l’Epître  de 
Barnabe , une  explication  ingenieufe  de  la  loy  de  Moy- 
fe  qui  defendoit  aux  juifs,  de  manger  des  animaux  qui 
ne  ruminent  pas  : cela  fignifïe  félon  ces  Peres , qu’il  faut 
méditer  la  parole  de  Dieu  , & s’attacher  à ceux  qui  obfer- 
vent  fes  préceptes.  Strom.  1.  y.  4 17. 1* Attention  , le  re- 
Ipeâ,  l’affiduitc  ne  produiront  jamais  la  pieté  , fans#  le 
lècours  de  la  méditation , qui  tire  le  fuc  des  oracles  *fa- 
crés , pour  en  nourrir  l’ame.  Les  abeilles  nous  font  de 
belles  leçons  fur  cela.  En  volant  promtement  de  fleur 
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en  fleur,  elles  n’amaflènt  point  cette  prccicufe  liqueur 
qui  fait  le  miel.  Ce  n’eft  qu’en  s’arrêtant , & en  fucc- 
ant  pendant  quelques  temps  , qu’elles  font  leur  récolté, 
fl  faut  aufïi  que*l’dprit  le  repofe  fur  un  paflagc  pour  en 
trouver  le  fens , qu’il  le  tourne  de  tous  côtés , qu’il  en 
découvre  le  but  , les  cirçonftanccs  , les  liaifons  , & la 
précipitation  galle  tout.  Le  devoir  que  Jefus  Ch  ri  11  im- 
pofoit  aux  juifs  , lur  cela,  c’cll  fonder  1er  Ecriturcr.  Il 
ne  dit  pas  Amplement  lifér , fon  exprelîion eft  plus  forte, 
Jondér , qui  renferme  la  Ieélure , la  méditation , la  péné- 
tration. On  peut  dire  fans  donner  dans  la  fubtilité , 
que  ce  terme  Jondér  , reprefente  la  conduite  de  ceux  qui 
cherchent  les  threfors,  que  la  nature  a cachés  dans  le  fèin 
de  la  terre.  L’Or , les  diamans  , les  pierreries  , ne  fc 
trouvent  point  fous  les  premières  mottes.  Il  faut  entrer 
dans  la  mine , & fouiller  dans  fes  entrailles  pour  en  tirer 
les  richelîcs.  Ainfi  quand  on  n’ouvre  que  la  fuperfïcie 
de  l’Ecriture , fi  j’olè  parler  de  même , & qu’on , ne  dc- 
feend  point  dans  la  profondeur  de  fes  myftcres  , le  tra- 
vail eft  inutile  : l’on  a le  malheur  de  ne  découvrir  point 
le  threfor  de  la  fagefie.  On  lit,  on  devore  , on  retient 
les  palfages  de  l’Ecriture  , la  mémoire  en  eft  chargée , 
& famé  demeure  vuide , clic  fait  des  mots  & elle  igno- 
re les  chofes,  & ce  qu’il  y a de  fâcheux,  c’eft  qu’au  lieu 
de  la  vérité  qu’on  chcrchoit , on  ne  trouve  que  des  er- 
reurs qüi  gâtent  l’cfprit,  & corrompent  le  cœur.  St.  Paul 
qui  employé  des  expreffions  nobles  & fortes,  dit  que  nous 
contemplons  la  gloire  du  Seigneur.  2 Cor.  3:  18.  Le  mi- 
roir qui  nous  la  découvre , c’eft  l’Ecriture  , ce  fidele  mi- 
roir ou  brille  l’image  de  Dieu  , la  fainteté  de  fa  nature. 
Mais  pour  ctre  éclaire  , & tram formé  dans  cette  gloire , 
ce  11’eft  pas  allés  de  regarder , il  faut  contempler  : un  re- 
gard d’un  moment , & jetté  ou  en  paftàtit , ou  à la  dé- 
robée , ne  fc  nomme  pas  une  contemplation  s la  con- 
templation eft  un  regard  fixé  , arrêté  , qui  fe  colc  & fe 
repofe  fur  fon  objet.  La  méditation,  eft  la  contempla- 
tion de  l’ame  qui  s’attache  avec  application  à la  vérité.  Et 
comme  dans  le  pafîage  de  St.  Paul , il  y a une  allufîon 
à Movfe  , dont  le  vifage  devint  lumineux  , lors  qu’il 
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contempla  pendant  quarante  jours  la  face  de  Dieu  , St. 
Paul  nous  apprend  que  ce  n’eft  point  par  un  moment 
de  vûc  de  la  face  du  Seigneur  reprefentéc  dans  fa  paro- 
le , que  nous  ferons  éclairés  de  fes  lumières.  C’eii  par 

une  méditation  ferieulè  & fuivie, 

•'  * * ’ 1 “ 

Vtilité  de  la  méditation. 

l’Homme  félon  le  cœur  de  Dieu  David,  enétoitcon- 
vainçu  , puis  qu’il  fait  confifter  le  bonheur  , a méditer 
pur  i?  nuit  fur  la  loy  de  l'Eternel  , & la  Vierge  n’a  ja- 
mais mieux  fbûtenu  le  glorieux  titre  de  mere  du  fils* de 
Dieu  , que  dans  l’occupation  ou  St.  Luc  la  reprefente 
Or  Marie  gardait  fiigneujtment  toutes  ces  chofis , les  rumi- 
nant en  fin  cœur.  Luc.  I.  19.  l’Original  fîguific  qu’elle 
conferoit , & elle  faifoit  cela  , en  comparant  les  promef- 
fes  de  l’ange  Gabriel  & les  Oracles  de  Dieu  , avec  les 
grands  evenemens  qui  en  étoient  les  interprètes  , & qui 
la  rempliffoient  d’admiration.  Mais  rien  ne  découvre 
mieux  l’utilité  de  la  méditation , que  l’exemple  de  Didyme , 
ce  fameux  dofteur  d’Alexandrie,  il  avoit  rnalheurcufemcnt 
perdu  la  vue  , & ce  trille  accident  n’éteignit  point  fon 
panchant  pour  les  fçiences.  Pour  les  polleder  Didyme 
tie  pouvant  employer  fes  yeux,  fe  fèrvoit  de  fes  oreilles. 
Il  fe  faifoit  lire  les  bons  Auteurs  , & lors  que  les  Le- 
âeurs  tomboient  dans  le  fommeil , Didyme  employoit 
ce  temps  a méditer  ce  qu’il  avoit  oui , & par  ce  moyen 
il  fit  un  fi  grand  progrès  dans  l’étude  , qu’il  fût  une  des 
plus  belles  lumières  du  quatrième  fiecle.  St.  Jerome  dé- 
jà grand  doâeur , & dans  un  âge  ou  il  commençoit  d’a- 
voir des  cheveux  gris , voulut  être  difciple  de  Didyme, 
& St.  Antoine , ce  célébré  folitaire  , étant  forti  de  fou 
defert  pour  faire  un  voyage  à Alexandrie  , ravi  de  l’éru- 
dition de  Didyme  , ne  pût  lui  refufër  des  marques  pu- 
bliques de  fon  admiration.  . Ne  fiyés  point  touché  Didyme , 
d’être  privé  des  yeux  du  corps.  Vous  n’avés  pas  les  yeux 
qui  fi  trouvent  dans  les  fiuris , dans  les  moucher , dans  1er 
le  far  s , mais  rejouifîés  vous  davoir  les  yeux  des  Anges , cet 
yeux  qui  voyent  pieu , if  qui  vous  ont  découvert  la  lumiers 
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des  fciences.  Ruf.  h.  1.  I.  c.  7.  Ce  fût  la  confolation 
qu’Ântoine  donnoit  a Didyme  , & c’cfl  l’élogç  de  la 
méditation , qui  avoit  élevé  ce  grand  homme  à ce,  fubli- 
mc  degré  de  l’érudition. 


Des  objets  & de  l’ordre  de  la  méditation. 

Pour  donner  une  jufte  idée  de  la  méditation  & de  l’u- 
fage  qu’on  en  peut  faire  , examinons  quels  font  fes 
objets , & dans  quel  ordre  elle  les  embraflè.  Le  premier 
mouvement  de  l’ame  , efl  de  faire  reflexion  fur  l’infinie 
bonté  de  Dieu  , qui  veut  bien  être  le  do&eur  de  l’hom- 
me, en  lui  donnant  fon  propre  fils  , fa  fapiencé  éternel- 
le, le  depofïtaires  des  threfbrs  de  la  vérité,  le  confident 
de  tous  fes  fècrets  , qui  efl  defeendu  du  plus  haut  des 
Cieux  pour  nous  révéler  des  merveilles  , ou  toutes  l’é- 
tendue de  nôtre  efprit  ne  pouvoit  atteindre.  Ce  fut  un 
ouvrage  digne  des  vertus  de  Dieu , que  d’animer  par  un 
efprit  immortel  une  image  de  boue:  mais  Dieu  agit  d’une 
manière  incomparablement  plus  glorieufe,  en  nous  révé- 
lant la  vérité,  puis  que  cette  conduite  porte  le  caractère 
de  fa  grâce  , & de  fa  fagefïè.  U cherche  ceux  qui  le 
fuioient:  il  s’aproche  des  cadavres  puants  enfévelis  dans 
le  tombeau  du  vice  : il  éclaire  de  profondes  tenebres,  il 
rend  une  vie  plus  excellente  que  n’étoit  celle  qu’il  alluma 
dans  le  corps  d’Adam  , c’efl  la  fource  de  ces  faveurs  > 
c’efl  une  mifericorde  très  libre,  qu’il  faut  adorer:  l’hom- 
me n’ayant  pas  mérité  cette  grâce , dont  il  étoit  très  in- 
digne , par  l’état  ou  il  fe  trouvoit.  En  méditant  cette 
conduite  de  Dieu  , on  s’écrie  pénétré  de  reconnoiflatice 
& d’admiration  , ô Dieu  qu'efl  ce  que  de  /’ /somme  mortel  que 
tnt  te  fouvtennes  de  lui , & qui  efl  ce  que  du  fils  de  l'homme 
que  tu  le  vifites  ? Pf.  8.  y.  cette  réflexion  ne  refïemblc 
pas  mal  a la  penfée  de  St.  Antoine  , que  nous  trouvons 
dans  St.  Athanafe.  Le  grand  Conftantin  & fes  deux  fils 
Gonflant  & Confiance  , ayant  oui  parler  des  vertus  de 
ce  fameux  Abbé  , dont  l’éclat  ne  pouvoit  être  renfer- 
mé dans  la  folitude,  ils  lui  écrivirent  pour  lui  demander 
le  fecours  de  fes  prières.  C’ctoit  apparemment  beau- 
coup 
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coup  d’honneur  pour  Antoine,  que  les  trois  plu$  grands 
Princes  du  monde  , écriviflènt  a un  pauvre  moine,  en- 
lèveîi  dans  l’obfcurité  d’un  defert.  St.  Antoine,  n’y  trou- 
va pourtant  rien  de  furprenantj  & cct  honneur  qui  aroit 
charmé  un  coùrtifan , & un  homme  du  monde , fit  tenir 
ce  difeours  à l’homme  de  Dieu  , Ne  vous  étonnés  point , 
dit  il  a les  moines  , Ji  un  Empereur  m’adreffe  des  lettres  : 
cet  Empereur  efl  un  homme.  Admirés  plutôt  > _qiie  Dieu  aie 
bien  voulu  écrire  une  loy  pour  les  hommes , & parler  a nous 
par  fon  fils.  Ath.  vit.  Ailt.  197. 

De  ce  premier  objet  il  faut  pafler  a la  méditation  d’un 
fécond , l'excellence  de  la  do&rine  de  Jefus  Chrifi:  qui  a 
& des  qualités  dignes  de  fon  origine  , & des  caraéteres 
de  divinité  qui  attirent  le  rcfpcéi: , La  fublimité  de  les 
dogmes,  vray  my flore  de  pieté  , leur  relation  avec1  l’état 
du  cœur  de  l’homme  qui  lent  le  befoin  qu’il  a d’une  vi- 
dinic  d’un  prix  infini  , pour  répondre  a la  Majefté  du 
Dieu  que  nous  ofFenfons  : la  révélation  d’un  bien  fouve- 
raiir  qui  remplit  tous  les  vuides  de  l’ame , & calme  tous 
Ics'defirs  du  cœur  , & par  la  joüiflànce  de  la  vciie  de. 

Dieu  , Souverain  bien  de  l’efprit , & par  une  gloricufe 
immortalité,-  félicité  du  corps , la  grandeur  des  promdïcs 
de  Jefus  Chrifi;,  & dans  la  remifiîon  des  pèches,  &dans 
une  refureâion  qui  nous  arrache  des  bras  de  la  mort  : 
la  fainteté  des  préceptes  de  l’Evangile  , qui  renferment 
une  morale  plus  pure  & plus  fublimc  que  la  morale 
des  fages  , & prcicrivcnt  les  plus  jufies  devoirs,  & en- 
vers Dieu,  & envers  les  hommes.  Ces  préceptes , ces 
promeiïes,  ces  myfieres,  fourniiTent  a la  méditation  des 
objets,  qu’on  11e  peut  épuifer.  Plus  elle  y pénétré,  plus 
elle  y découvre 'de  merveilles.  Les  moùvcmcns  qu’el- 
les produilent  , iufpcndent  les  autres  fentimens  , & fer- 
ment les  yeux  de  l’efprit  pour  tous  les  autres  objets.  Le 
cœur  cfi:  tout  pénétré  de  Dieu,  il  ne  voit  plus  que  Dieu , 
il  adore  fa  providence  , il  admire  fa  fageflè , il  s’écrie 
0 profondeur  ! il  s’enliame'  a la,  vciie  de  fa  charité , il  fe  re- 
pofe  fiir  la  fidelité  de  les  promeflës , il  goûte  par  avance 
la  félicité  du  Paradis  , & c’eft  proprement  dans  ces  heu- 
reux momens  , qu’il  eft  ajfts  dans  les  lieux  cefeflcs  avec 
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Je  fus  Ghrift.  Tous  ces  tranfpors,  tous  cesplaifirs,  font 
de  nouveaux  liens , qui  attachent  l’homme  à la  parole 
de  Dieu.  Il  chérit  une  caufe  qui  produit  de  fi  agréables 
effets  , & il  s’écrie  avec  David  fay  pris  flaifir  a ter  tt- 
motgaa^cs , car  ils  font  la  joyt  de  mon  cane.  Apres  des  ré- 
flexions generales  , & fur  la  bonté  de  Dieu  qui  a bien 
voulu  prefter  fa  lumière  aux  hommes  pour  les  éclairer, 
& fur  la  fainteté  de  tes  oracles  dont  l’Ecriture  eft  com- 
pofée  , on  viendra  à une  méditation  particulière  de  ces 
vérités  importantes , qui  font  des  myfterès  de  pieté  , & le 
fondement  du  Chriftianifme.  On  ne  les  regardera  pas 
comme  des  vérités  de  fpeculation  qui  impriment  dans 
l’efprit  quelques  degrés  de  perfedion  : on  s’y  attachera 
comme  a des  vérités  fan&ifiantes  , qui  purifient  les  par- 
lions du  cœur  , en  découvrant  les  richefics  de  la  grâce , 
& la  profondeur  de  la  mifere  de  l’homme.  Comme  cet- 
te idée  infpirc  l’amour  de  Dieu , clic  dilpofe  le  cœur  à 
l’obeiflànce  & à la  pratique  de  fon  devoir  , qui  eft  fa- 
mé de  la  pieté.  Elle  ne  confifte  pas  a bien  entendre  le 
fens  des  paflàgcs,  ou  à raifonner  folidement,  elle  confi- 
fte  a exécuter  avec  une  humilité  relpeéhieufe  les  ordres, 
de  la  volonté  de  Dieu  , qui  feront  toujours  prefents  à la 
mémoire  pour  s’en  fervir  dans  les  occafïons. 

Des  reigles  pour  diftinguer  L'erreur  & la  vérité. 

Si  la  Religion  n’étoit  pas  attaquée,  nous  n’aurions  que 
le  plaifir  de  méditer  fur  la  vérité.  Et  comme  ellè  ne 
feroit  point  enveîopée  de  nuages  , elle  nous  fraperoit 
d’une  maniéré  fi  vive  , que  l’efprit  en  feroit  pénétré. 
Mais  par  une  pcrmilïion  de  Dieu  qu’il  faut  adorer,  l’er- 
reur obfcurcit  la  vérité  , & elle  veut  même  ufurper  lès 
droits , en  occupant  une  place  ou  elle  croit  mériter  l’hom- 
mage de  nôtre  foi.  La  doétrinc  Chrétienne  reflèmblc 
a ce  Puis  d’eau  vive  que  les  lèrviteurs  d’Ifac  eurent  le  bon- 
heur de  trouver.  Ce  tint  un  fujet  de  difputc,  & les  ber- 
gers de  Gucrar  foûtinrent  , que  ce  Puis  leur  appartenoit. 
Gen.  26.  De  même  l’orthodoxe  & l’heretique  combat- 
tent» avec  chaleur,  ils  difent  également , la  vérité  eft  à 
‘ , nous , 
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nons-i  & comme  dans  tes  points  effcncicls,  il  faut  necef- 
faircment  prendre  parti,  il  cft  d’une  neccflîté  indifpo*fa- 
blc  de  mediter  , & d’examiner  , pour  fe  determinen 

l’Àrrien  fait  fon  fort  des  paroles  de  Jefus  Chrift  le  pere 
e(l  p lur  grand  que  moy.  Agilane  Àmbaflàdeür  de  Levi- 
gilde  Roy  d’Efpagnc  vers  Chilperic  , dans  la  difputc 
qu’il  eût  avec  Grégoire  de  Tours  , demandoit  a cet  E- 
véque , comment  le  fils  pouvait  être  égal  au  Pere , ayant 
dit  de  fa  propre  bouche  > le  Pere  e(l  plus  grand  que  moy. 
Greg.  h;  1.  y.  31.  & une  des  plus  célébrés  controverfes 
de  nos  jours,  & qui  partage  plus  ltChriftianifrne,  naifl: 
de  l’explication  de  ces  paroles  ceci  efl  mon  corps  , ou  les 
uns  imaginent  une  prefcnce  reellc  du  corps  de  Jefus 
Chrift  , que  les  autres  rejettent.  Sans  fortir  de  nôtre 
fujee  j nous  pouvons  nous  arrêter  a preferire  quelques 
reigles  qui  conduifeht  la  méditation  , afin  qu’elle  rende 
fervice  à la  vérité. 


Tichonius  homme  d’efprit , & fans  confîderation  de 
la  fèéte  des  Donatifies  où  il  étoit  engagé , a qui  St.  Ati- 
guftin  a donné  des  louanges , avoit  compofé  des  reigles 
pour  l’intelligence  de  l’Ecriture.  Ces  réglés  fe  trouvent 
encore  au  nombre  de  fept  , dans  un  traité  qui  fait  partie 
de  la  Bibliothèque  des  Pères  , mais  elles  ne  font  pas  de 
grand  ufage  pour  nôtre  delfcin  , puis  que  par  leur  fe- 
cours , il  ieroit  impofîible  de  conduire  l’elprit , dans  les 
célébrés  controverfes  que  nous  avons  indiquées.  Il  faut 
donc  d’autres  lumières  pour  éclairer  la  méditation , dans  les 
ditferens  de  religion.  l’Homme  puife  fes  cotlnoiffances 
dans  trois  differentes  fources,  les  iens , la  raifon , l’écri- 
ture. On  peut  de  là  fe  former  trois  réglés  generales  , 
qui  dans  l’embarras  des  contraires  , distinguent  l’erreur 
de  la  vérité.  Un  dogme  qui  combat  le  témoignage  des 
lens  , & renverfe  leur  fuffrage  pour  l’objet  qui  leur  cft 
propre  , eft  affiiréincnt  oppofé  a la  vérité.  Clément 
d’Alexandrie  diloit  que  les  (cm  font,  la  baje  de  la  feiettet. 
Strom.  1.  2.  z66.  il  faut  donc  ncceffàirement  que  l’cdi- 
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fice  tombe  qu'and  on  ôte  le  fondement  qui  le  foûtient. 


le  Sinai  , de  la  publication  de  Loy , de  la  naiflànce  de 
Iefus  Ch  ri  fl,  de  la  vérité  de  fa»  mort , de  la  certitude  de 
fa  refureélion , & de  fon  afeenfion  glorieufe  : Et  les  A- 
pôtres  ont  fait  tant  d’état  du  témoignage  desfens,  qu’ils 
l’ont  pris  pour  un  des  plus  beaux  cara&eres"  de  la 
vérité  de  leur  prédication  , en  l’oppofant  aux  ordres  de 
leurs  Magiflrats , qui  leur  defendoient  de  publier  l’Evan- 
gile. Nous-  ne  pouvions , repliquoit  St.  Pierre , que  neut  ne 
aijions  les  chojès  que  nous  avons  veïies  <br  oüier.  Aél. 
x.  2.0.  St.  Iean  n’avoit  pas  moins  d’eftime  pour  la  dépo- 
li tion  des  lens  , qui  lui  fournit  une  raifon  de  certitude 
pour  la  do&rine  qu’il  enfeignoit.  Il  commence  ainfi 
cette  belle  Epiflre  , qu’il  a lai  (fée  pour  l’inftrudion  de 
l’Eglifc.  Ce  que  nous  avons  vu  de  nos  propres  yeux , ce 
que  nous  avons  contemplé , ce  que  nos  propros  mains  ont 
touché , — ce  que  nous  avons  vu  & oiii  » nous  vous  l’a- 
nonçons. 

Si  cet  accord  admirable  des  feift  , fur  un  objet  qui 
leur  efl  propre  , ii’eft  pas  une  marque  confiante  & in- 
faillible de  la  vérité  , c’efl  une  pure  illufion  que  St.  Iean 
fait  à fes  lc&eurs  ; & ces  mains  , & ces  yeux,  & ces 
oreilles,  étant  des  impolleurs,  & des  témoins  infidelles, 
nous  devrions  toujours  demeurer  dans  le  doute  , que  St. 
Iean  & nous , n’ayons  été  feduits  par  eux.  En  rappe- 
lant donc  les  hommes  au  témoignage  des  yeux  , des 
mains  & des  oreilles,  l’Apôtre fuppole que  ce  témoigna- 
ge efl  d’une  certitude  infaillible.  Théodore  Lcéfeur  re- 
cite une  Hifloire  aflcs  agréable.  d’Almundar  Prince  des 
Sarralïns.  Severc  d’Antioche  , ce  pernicieux  ennemi , 

& de  l’incarnation  de  Iefus  Ch  ri  11  , & du  Concile  de 
Chalcedoine,  avoit  député  deux  Evefques  de  fa  fcéte,  à 
Almundar  , pour  l’engagcir  dans  fon  parti.  Mais  il  fo 
moqua  d’eux  par  une  fiélion  plaifantc.  Il  dit  aux  depu-  | 
tés  de  Scvere , qu’il  avoit  reçu  des  lettres , qui  lui  appre- 
noient  la  mort  de  Michel  l'Archange.  Les  deux  Eve-  j 
ques  fe  récrièrent  à ce  difeours , que  cette  nouvelle  étoit  \ 

fauÜè,  I 
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faufïè  , un  Ange  rie  pouvant  mourir.  Almundar  ré- 
pliqué incontinent  , & comment  pouvés  vous  dire  que 
’fefus  Chrifl  efi  expiré  fur  la  croix  fi  fa  perfome  ne(l  pas 
compofee  de  deux  natures  \ Theod.  Lcd.  1.  I.  Ces  pau- 
vres Évefques  furpris  de  cette  répliqué  , s’en  retournent 
avec  honte  , fans  pouvoit  répondre  un  mot  au  Prince. 
Si  les  fens  nous  peuvent  tromper  , en  vérité  ces  Evef- 
ques  étoient  de  mal  habiles  gens.  Ils>  n’avoient  pour  fè 
tirer  d’affaire  j qu’a  dire  que  la  paffion  de  Jefus  Ghrift 
n’étoit  qu’illufion , & que  les  yeux  des  juifs  & des  Apô- 
tres les  avoient  feduits  en  croyant  que  Iefus  Chrift  étoit 
mort.  Ce  fut  par  l’arrêt  prononcé  par  les  fens , que  les 
peres  condamnèrent  & Balïlidcs  , & Marcion , qui  foû- 
tenoient  que  Iefus  Chrift  n’avoit  couvert  fa  divinité  que 
d’un  fantôme  d’homme.  Tertullien  dans  fon  q.  livre 
contre  Marcion  c.  8.  poufle  cet  impie  d’une  maniéré 
qui  eft  tout  enfemble  & très  forte  , & très  ingenieufe. 
Afin  , dit  il  que  Iefus  Chrift  ne  fiât  pas  un  trompeur  & 
qu’on  rie  le  regardât  comme  le  fils  du  créateur  , il  rii~ 
toit  par  ce  qui  paroi (f  bit , & il  déguifoit  ce  qu’il  était , chair 
fins  chair  , homme  fans  homme.  Dans  te  même  efprit , 
St.  Epiphane  a prouvé  la  vérité  de  la  nature  humaine  de 
Iefus  Chrift  par  fes  qualités  & fes  operations.  On  n’a 
qu’a  lire  fur  cela  l’Hereüe  xln. 

Sans  changer  l’état  de  la  queftiofi  , mettons  un  autre 
objet  à la  place  du  corps  du  Seigneur.  Il  s’agit  de  la- 
voir s’il  y a du  pain  , ou  non  uans  l’Euchariftie.  l’E- 
glifc  Romaine  le  nie  , & nous  le  foutenons.  Pourquoy 
les  fens  qui  ont  prononcé  contre  Marcion  que  Iefus  Chrift 
étoit  homme  , parce  qu’il  avoit  & les  qualités  , & les 
operations  d’un  homme  , feront  ils  des  juges  incompe- 
tens  dans  la  difpute,  s’il  y a du  pain  & du  vin  dans  l’Eu- 
chariftic  ? l’on  y voit  du  pain  & du  vin , l’on  y flaire  du 
pain  & du  vin  , l’on  y goûte  du  pain  & du  vin  , on  y 
touche  du  pain  & du  vin  ? Étant  fideles  dans  la  premiè- 
re queftion , feront  ils  trompeurs  dans  la  féconde  , ou 
il  y a un  témoin  de  plus  ? On  ne  prouvoit  à Marcion  la 
vérité  du  corps  du  Seigneur  , que  par  le  raport  de  trois 
«ns , & nous  avous  l’atteftation  de  quatre  fens  fur  le 
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pain  de  l’Euchariftic  ? Et  d’ou  vient  que  Marcion  & les 
pareils  qui  n’étoient  pas  des  brutaux,  n’ont  employé  pour 
foûtenir  leur  erreur , une  raifon  qui  auroit  acablé  les  Pe- 
res;  c’cft  que  dans  le  mylïere  de  l’Euchariftie  , il  n’y 
avoir  point  de  fuoftance , mais  des  faillies  apparences  de 
pain.  Les  Marcionitcs  ni  les  dilciples  de  Bafilides  , ne 
fe  font  jamais  féru  de  cette  raifon  , parce  que  l’Eglile 
fur  la  matière  de  l’Euchariftie  fe  foumetoit  au  rapport 
des  feus,  encroiant  alors  qu’il  y avoit  du  pam  & du  vit*. 
Demeurons  donc  d’accord  de  bonne  foi , qu’un  Chrétien 
qui  veut  trouver  la  vérité  en  méditant  , fe  doit  toujours 
rcgler  par  le  témoignage  affirmatif  des  fens  , qui  eft  in- 
faillible lors  qu’ils  s’accordent  ou  tous , ou  en  partie  fur 
l’objet,  qui  leur  eft  propre. 

Lumières  de  la  raifon.  Seconde  réglé  de  la  vérité , 

diflinÜion  de  la  raifon  en  objet  & eri  faculté , 

& de  leur  ufage  pour  l' explication  de  l’ écriture. 

Je  pafle  à Une  fécondé  règle  qui  îi’eft  pas  moins  im- 
portante , ce  font  les  lumières  de  la  droite  raifon.  Cet-*- 
te  rcgle  ne  fera  pas  du  goût  de  certains  Théologiens , 
qui  le  déchaînent  contre  la  raifon.  Ils  croient  qu’elle 
ne  doit  pas  fe  mêler  des  myfteres  de  la  foy.  La  raifon 
eft  une  étourdie  , qu’ils  obligent  a fe  taire  , une  mutine 
qu’ils  dépouillent  defes  plus  légitimés  droits,  pour  punir 
fes  révoltes  contre  la  Religion  ; une  aveugle  qui  inene 
dans  le  précipice  ceux  qui  s’abandonnent  a fa  conduite 
jenefçai  fîc’eftétre  trop  raifonnable  que  de  décrier  ainfi 
la  raifon  , & peut  être  qu’a  l’exemple  de  Platon  qui 
faifoit  l’éloge  de  la  Retorique  en  la  blamant , on  donne  des 
louanges  a la  railon  , en  la  cenfiirant.  Pour  moy  j’a- 
voue qite  je  ne  puis  abandonner  le  parti  d’une  choie  qui 
nous  fait  hommes  , puis  que  nous  tic  le  Hommes , que 
par  la  raifon-  Pour  mettre  cette  queftion  dans lbn  jour , 
il  faut  diftihguer  la  raifon,  en  raifon  d'objet,  & en  rai- 
fort de  faculté.  La  raifon  d’objet,  ce  font  les j uftes  idées 
que  nous  avons  de  la  nature  des  choies , ce  font  ces  no- 
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lions  communes , qui  font  lé  fondement  de  la  religion , 
& de  la  focieté.  Je  fai  qu’un  corps  eft  une  fubftance 
impénétrable,  & par  confequcnt  étendue;  qu’un  mode 
eft  eflènciellement  la  difpofition  d’un  fujet , fans  lequel 
il  eft  impoflïble  de  le  concevoir.  Je  penfe  , je  réfléchis 
fur  le  mouvement  , & fur  la  figure  , & il  fe  prefente 
toujours  à mon  efprit , un  corps  qui  foûtient  cette  figure 
& ce  mouvement  : je  fens  avec  la  même  force,  la  vé- 
rité de  ces  notions  : la  vertu  eft  aymable,  le  vice?  eft 
odieux  & il  doit  être  puni  : il  y a un  cftre  fouverain  qui 
mente  nos  hommages.  Les  maximes  & les  idées  , 
font  les  lumières  de  l’éiprit,  la  bafe  du  raifonnement , la 
réglé  de  fes  jugemens.  Les  notions  communes  font  les 
guides  de  la  confcience  , & la  fource  de  fes  mouve- 
mens.  Plus  de  confcience  quand  on  confond  le  vice 
& la  vertu  , plus  de  remords  , plus  de  crainte  de  châ- 
timent , plus  d’elperance  de  félicité  , en  niant  l’exiftencc 
de  Dieu.  La  raifon  de  faculté  , c’eft  l’ame  qui  conçoit 
la  liaifon  des  termes  , qui  forme  fes  jugemens , -qui  tiré 
des  conclufions  de  fes  principes  , qui  pafîè  des  chofes 
connues  a celles  qu’elle  ignorait.  Après  cette  diftin- 
&ion,  il  eft  aiféde  favoir  ce  que  je  nomme  les  lumiè- 
res de  la  droite  raifon  , dont  j’ay  fait  une  réglé  pour  la 
méditation  de  l’Ecriture.  Ce  font  les  maximes , les  dé- 
finitions, les  notions  communes,  qui  conduifem  l’efprit 
& le  cœur,  & ces  Idées  font  toujours  vrayes , parce  qu’- 
elles font  toujours  conformes  à leur  objet  , & que  fi 
l’on  erroit  en  des  fuivant  , la  faute  en  ferait  à la  fouve- 
raine  fagefïè  , qui  a preferit  ces  réglés  , & qui  nous  ob- 
lige a les  fuivre.  Or  Dieu  eft  trop  bon  , trop  fage,  & 
trop  jufte , pour  nous  impofer  la  necefïïté  d’errer. 

je  ne  crains  point  d’avancer  , que  Dieu  lui  même  a 
pris  le  parti  des  maximes  de  la  raifon  dans  les  points  de 
Religion , bien  loin  d’en  interdire  l’ufage , ou  de  leur  impo- 
fer lilcnce.  David  adreftè  ce  difeours  aux  impies  , qui 
fe  flatent  que  leurs  crimes  font  cachés  aux  lumières  de 
h providence’,  Brutaux  , celui  qui  a planté  l’oreill t n'en- 
dra  <’  il  point , celui  qui  a formé  l'oeil , ne  verra  t'il  point  ? 
Pf  9.  4.  Il  s’agit  d’un  des  articles  capitaux  de  la  Reli- 
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gion , & David  prouve  , cet  article  par  ^in  des  principes 
de  la  rai  Ton.  C’elt  que  la  caufe  efficiente  renferme  les 
perfections  de  l’effet,  &que  le  créateur  de  l’univers  ayant 
formé  les  yeux  & les  oreilles  des  hommes , ne  peut  être 
ni  fourd  aux  cris  des  péchés  , ni  aveugle  a l’impureté 
de  leurs  affions.  St.  Paul  emprunte  aufli  de  la  nature, 
des  définitions  pour  apuier  fa  prédication.  Ce  que  nous 
fommes  fauvés , c'ejî  en  efperance:  Or  P efperance  qu'm  voit 
n'efi  point  efperance  , car  pourquoy  quelqu'un  efperoit  il  ce 
qu'il  voit1.  Rom.  8.  23,  Voyla  la  définition  de  l’efpe- 
rancc  , dont  l’objet  eft  un  bien  futur.  Ce  grand  Saint , 
n’a  pas  meprifé  la  raifon  pour  prouver  b vérité  d’un  der- 
nier jugement.  Il  a foüillé  dans  le  cœur  de  l’homme, 
afin  d’y  trouver  cette  contrariété  de  mouvemens,  cescx- 
s eufes , & ces  condamnations  de  la  confidence  , qui  font 
les  fuites  de  cette  Loy  naturelle  que  Dieu  a gravée  fur 
le  cœur.  Enfin  l’ouvrage  de  la  l'oy  eft  elevé  fur  une 
maxime  de  la  droite  raifon.  Dieu  ne  trompe  point , il 
ne  ment  point  parce  qu’il  eft  fouverainement  parfait. 
La  conclufion  qui  coule  de  cette  fource , c’eft  que  la  révé- 
lation lurnaturellc  clt  très  vraye  puis  que  Dieu  en  eft 
l’auteur.  Il  faut  encore  pouiïer  la  choie  plus  loin  , par 
de  nouveaux  aéies  de  la  raifon.  Numa  dit  que  la  Re- 
• ligion  qu’il  en  feigne  aux  Romains  eft  divine  , l’ayant 
puiféc  de  la  Nymphe  Egerie.  Mahomed  foûtient  que  j 
fon  Aîcoran  eft  deicendu  du  Ciel.  St.  Paul  nous  dé- 
claré que  l’Ecriture  eft  divine.  Dans  cette  contrariété.  i 
Le  devoir  de  la  raifon  eft  de  confiderer  lequel  de  Nu-  j 
ma,  de  Mahomed,  de  St. Paul  a dit  vray,  & de  fc  dé- 
terminer a St.  Paul , dont  la  Do&rine  eft  toute  brillante  { 
des  Marques  de  la  vérité. . Si  l’on  allégué  qu’il  faut  en 
pafler  par  le  témoignage  de  l’Eglife,  je  repliqueray  qu’il 
faut  examiner  ou  eft  i’Ëglifepour  fe  rendre  aux  Marques 
qui  nous  la  découvrent.  Pourquoy  fe  dechainer  donc  ; 
impitoyablement  contre  les  lumières  de  la  raifon  , dont 
l’Efprit  de  Dieu  a fait  un  fi  grand  ufage  ? & n’eft  ce 
point  accufer  les  Prophètes  & les  Apôtres  d’illufion  & ; 
de  témérité  , de  s’eftre  lèrvis  d’un  pareil  fecours  contre 
l’erreur,  fi  la  raifon  eft  aufii  mcprifable  que  fes  ennemis  ; 
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la  font  ? Si  le  temps  le  permetoit,  nous  pourrions  écou- 
ter les  Peres  apres  les  Auteurs  facrés.  Mais  cela  nous 
mènerait  trop  loin.  Qu’on  prenne  la  peine  de  lireTer- 
rullien  de  la  Refureétion  c.  18.  Eufcbe  de  la  vie  de 
Conftautin  1.  z.  c.  48.  Epiphane  dans  l’Herefie  76. 

L’ufage  de  la  raifon  comme  faculté  dans  l’intel- 

) ligence  de  l'écriture. 

La  raifon  que  j’appelle  de  faculté,  n’eft  véritablement 
pas  réglé  puis  que  c’eft  la  chofe  réglée.  Il  faut  pour- 
tant lui  accorder  quelque  place  dans  la  recherche  de  la 
vérité.  En  effet  l’Evangile  ne  fe  preche  point  aux  hom- 
mes qui  ont  le  malheur  d’avoir  perdu  l’efprit.  Leur  folie 
fait  pitié,  mais  l’on  ne  ferait  guere  moins  deraifonnable 
qu’eux  , de  leur  adreflër  des  prédications  dont  le  trou- 
ble de  leur  cerveau  leur  defend  de  profiter.  On  n’enfei- 
gne  pas  non  plus  la  pieté  à des  enfans  au  berceau , par  ce 
que  leur  raifon  envclopée  de  matière  , eft  incapable 
d'entendre  les  termes.  Lafoy  fuppofcdoncneceftairement 
l’ufage  de  la  raifon.  Et  quand  les  Apôtres  ne  s’en  font  pas 
fervis , Dieu  les  en  a cenfurés  en  les  accufant  de  Cupi- 
dité, de  pefanteur  d’efprit,  de  peu  d’attention  aux  effets 
defapuiflànce,  Us  n’avoient  pas  pris  garde  au  miracle  des 
pains  , -parce  que  leur  cœur  était  Jhtpide.  Marc.  6.  qz. 

Par  l’ordre  même  de  Jefus  Chrift,  on  doit  employer  tou-  ' 
tes  les  forces  de  fa  raifon  pour  pénétrer  le  fens  de  ces 
oracles  , & raifomter  fur  les  merveilles  de  fa  conduite. 

Et  pour  né  s’étre  pas  aquités  d’un  fi  jufte  devoir  3 les 
Apôtres  s’atirerent  ces  juftes  reproches  de  la  bouche  de 
leur  maître.  Ne  confiderés  vous  point  encore , ri1  entende  s 
ww  point  ? Vôtre  cœur  efi  il  encore  Jiupidei  Ayant  des  yeux 
nevoyés  vous  point , ayant  des~  oreilles  n' entende  s vous  point  » 

& n'avér  vous  pomt  de  mémoire \ Mare.  8.17.  G’eftdonc 
une  nonchalance  criminelle  que  de  n’employer  pas  à nôtre 
falot,  & à la  gloire  de  Dieu,  une  faculté  auffinoble  que  la 
raifon,  qui  ne  nous  eft  donnée  que  pour  cette  occupation 
importante.  C’eft  faire  le  perfonnage  du  fervitcur  inu- 
tile 3 qui  enfoüit  le  talent  qu’il  devoit  négocier  pour  l’u- 
tilité de  fon  maître  , & les  tenebres  de  l’enfer  feront  le 
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châtiment  de  cette  nonchalance.  Apres  ces  réflexions  , 
la  raifon  ne  fe  plaindra  pas  que  nous  l’ayons  lâchement 
abandonnée  aux  coups  de  fes  ennemis , qui  veulent  l’im- 
moler à leurs  préjuges. 

Otfelle  forte  de  raifon  efi  condamnable  dans  les 
matières  de  foy? 

Je  ne  doute  pas  qu’ils  n’appellent  à leur  fecours  les  ega- 
remens  de  l’efpritf,  l’extravagance  des  Heretiques , les  il- 
ïufionsdesfages,  & qu’ils  ne  preflènt  ces  paroles  de  Ter- 
tullicn , que  les  Philosophes  ont  été  les  Patriarches  des  Here- 
, tiques.  Je  ne  crain  pourtant  point  d’avancer  , que  ces 
exemples,  les  argumens,  les  témoignages  empruntés  des 
Pcres  Contre  la  raifon  , ne  d’étruiront  jamais  la  réglé 
que  j’ay  pofée.  Les  définitions , les  maximes  , des  no- 
tions communes  , conferveront  toujours  leur  vérité,  & 
ce  qui  leur  efl  contraire  , aura  toujours  leur  caraéiére 
d’erreur.  Ce  que  j’accorde  fans  peine,  eft  que  l’on  peut 
faire  un  mauvais  ufage  de  cette  réglé  en  ne  l’appliquant  j 
pas  à fon  objet.  La  railon  renfermée  dans  fa  fphere , 
doit  être  écoutée  avec  refped.  C’eft  l’image  de  la 
fageffe  de  Dieu  , c’eft  un  rayon  de  lumière  qui  nous 
conduit  dans  l’épaiflè  nuit  qui  nous  environne , & quand 
la  raifon  prononce  comme  reveftue  de  l’autorité  de  Dieu , 
c’eft  un  juge  dont  il  faut  executer  les  ordres  , puis  que 
le  mépris  qu’on  en  fait,  réiaillit  fur  Dieu  même,  com- 
me le  Prince  eft  offenfé  dans  l’outrage  de  fon  lieute- 
nant. Mais  quand  la  raifon  fort  de  fon  cercle , qu’el- 
le paflè  les  bornes  que  Dieu  lui  preferit , ce  n’eft  plus 
un  juge  alors,  ce  n’eft  plus  une  lumière,  ce  n’eftplusun 
guide;  elle  a perdu  fdn„autorité,  & foncaraâercnefub- 
fifte  plus.  St.  Paul  nous  a ouvert  lui  même  une  voye , 
à cette  diftinéfion.  Ce  grand  Apôtre  qui  a emprunté 
les  lumières  de  la  raifon  , nous  donne  des  avis  contre 
les  égaremens  de  la  raifon.  Prenés  garde  que  nul  ne 
vous  pille  par  la  P hilofophie  & vaine  déception.  Colof. 

2.  8.  Il  n’y  a donc  qu’une  faufiè  fageflè  qu’une  Philo- 
fophie  trompeufe  , qui  leit  idcsaprouYée  de  St.  Paul. 

' Pour 
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Pour  les  lumières  de  la  droite  raifon  , il  leur  conlcrve 
tous  leurs  Privilèges  , il  regarde  cet  objet  révélé  par  le 
grand  Doâeur  de  la  vérité , & oui  étant  marqué  du  ca- 
ractère de  fa  caufe,  ne  peut  jamais  changer,  ni  devenir 
faux.  Ce  qui  fe  doit  comoine'  de  Dien  , a été  manifeftë 
en  eux , car  c'eft  Dieu  qui  leur  a manifeflé  cela.  Rom. 
1. 12.  Voyla  les  Lumières  de  la  raifon  qui  Portent  com- 
me autant  de  rayons  du  fein  de  la fagellè éternelle,  pour 
être  nos  guides.  Et  l’on  ne  peut  jamais  s’égarer  quand 
on  fui£  pas  a pas  la  lumière  de  Dieu.  La  voix  de  la 
raifon  reflëmble  au  cri  des  hérauts  que  les  Roys  em- 
ployant pour  exciter  l’attention  afin  que  leurs  ordres 
foient  mieux  exécutés.  La  nature  parle  pour  nous  pré- 
parer a l’Evangile  , & les  vérités  de  la  raifon  font  les 
rudimens  des  vérités  de  la  grâce. 

Des  caufes  de  t abus  de  la  raifon  dans  la  recher- 
che de  la  vérité. 

Qu’eft  ce  qui  fait  donc  l’abus  de  h raifon , & le  Pro- 
digieux égarement  des  iages , qui  tombent  dans  un  pre- 
cipice  d’erreur  ? Ce  defordre  naift  de  deux  caufes  prin- 
cipales , la  témérité  de  l’efprit  , qui  porte  un  jugement 
fur  un  objet  inçonnu , & l’imprudence  d’appliquer  fa  ré- 
glé a des  fujets  à qui  elle  ne  convient  point.  Quand 
l’efprit  entre  dans  des  matières qui  ne  l'ont  pas  de  fa 
portée , il  rellèmblc  aux  voyageurs  qui  vont  à pays  per- 
du, qui  fegarent  dans  une  fornbre  forcit  dont  ils  ne  peu- 
vent fortir  , & qui  trouvent  la  mort  dans  le  ventre  des 
beftes  s’auvages.  Dans  les  tenebres  ou,  nous  fom mes. 
Dieu  elt  naturellement  un  Dieu  inconnu  pour  nous  , .& 
pour  en  être  convaincu , il  ne  faut  que  lire  les  lémuriens 
des  Philofophes  dans  Plutarque  , 1 aillons  là  leurs  égare- 
niens  & leur  embarras  : nous  n’avons  befoin  fur  cette 
matière , que  du  témoignage  de  St.  Jean  , Dieu  n'a  ja- 
mais été  vu  de  ferjonne , le  fis  unique  qui  efl  au  Jèin 
du  Pere  la  déclaré  lui  mime.  Jean.  18:  I.  Qu’elle  Idée 
donc  les  Lges  du  monde  , peuvent  ils  nous  donner  de 
la  nature  , des  perfections  , des  maniérés  d’eltre  , d’un 

D 4 Pieu 


y6  MORALE  THEOLOGIQUE 

Dieu  qu’ils  n’ont  jamais  vû?  Que  ces  animaux  de  gloire 
fe  taifent  avec  leurs  imaginations,  & leur  fauflèfageflè. 
Ombres  mortelles  pénétreront  ils  une  lumière  inaccef- 
fible  en  la  prefence  de  qui  les  Séraphins  fe  couvrent  de 
leurs  ailles  ? Efprits  bornés  & étroits,  peuvent  ils  com- 
prendre l’étre  infini  ? Ce  n’eft  donc  que  par  la  révélation 
du  Dieu  même  , qu’on  peut  connoîtrc  Dieu  dans  fa  na- 
ture, dans  fes  perîê&ions , dans  fes  ouvrages,  dans  fes 
perfonnes.  Voyla  la  première  fource  de  l’égarement,  £è 
former  temerairement  une  Idée  de  Dieu  fans  le  connoî- 
trc : & en  ce  cas  elle  ne  peut  être , que  très  differente 

de  l’original.  Et  voici  la  fécondé,  une  mauvaife  appli- 
cation à l’objet  infini  , des  maximes  qui  font  bornées 
aux  créatures  ; ce  qui  eft  vray  dans  la  créature  étant 
faux  dans  le  créateur.  La  raifon  s’eft  formé  des  princi- 
pes qui  font  conftans  dans  leur  genre  , & dans  l’ordre 
des  objets  proportionés  à fes  connoiflances.  Mais  on 
ne  doit  pas  porter  ces  principes  au  delà  de  leurs  ju- 
ftes  bornes  , & l’on  peut  dire  qu’ils  ne  reftèmblent  pas 
mal  à un  habit  mefuré  au  corps  d’un  enfant.  Cet  ha- 
bit eft  jufte,  il  eft  propre,  il  lied  bien  a celui  pour  qui 
il  eft  fait.  Mais  il  eft  étroit  & ridicule  pour  un  grand. 
Ainfi  il  y a des  maximes  qui  conviennent  admirablement 
aux  créatures  mais  ces  maximes  ne  fe  peuvent,  mefu- 
rer  a la  grandeur  infinie  de  Dieu. 

Eclairciflbns  cette  matière  , par  quelques  exemples. 
C’eft  un  principe  certain  dans  la  nature  , qu’on  ne  fait 
rien  de  rien.  Sans  matière  , ni  femences  elle  ne  pro- 
duira jamais  d’animaux.  Dieu  n’eft  pas  fournis  a cette 
réglé  puis  qu’il  a formé  la  matière,  & produit  les  femen- 
ccs  & par  l’arrangement  de  leurs  -parties,  & par  les  loix 
du.  mouvement.  Il  eft  vray  dans  la  nature-,  qu’il  n’y  a 
point  de  retour  de  la  privation  a l’habitude  , & toutes 
les  forces  des  caufes  fécondés , ne  rcflüfciteront  jamais 
un  mort:  mais  cela  n’eft  pas  vray  de  la  puiflance  de  Dieu  , 
qui  peut  raflèmbler  les  parties  d’un  corps  & les  re- 
joindre a fon  ame.  Dans  le  cours  de  la  nature  , l’unité 
de  leffènee  , renferme  l’unité  de  la  perfonne , & toutes 
deux  fe  multiplient  incefiàmment  en  même  temps 
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Mais  la  nature  <iivinc  étant  infinie , ne  reconnoit  point 
cette  Loy , & elle  fe  communique  (ans  divifion  à plu- 
. fieurs  perfonnes  , parce  que  l’unité  cft  eflènticllc  à fa 
perfeétion.  Comme  infiniment  bonne  , elle  eft  infini- 
ment communiquable  ; mais  elle  l’eft  fans  multiplica- 
tion, qui  îa  deftruiroit:  Ainiî  elle  exifte  en  plulïeurs  per- 
sonnes , fans  aucune  divifion.  Ce  n’cft  donc  pas  une 
diflinéticn  de  caprice  , que  la  riiftinâion  qu’on  fait  de 
contraire  à la  raifun  , ou  d'e'Icvee  fur  la  raifon  , parce 
que  la  raifon  voit  bicu  quelques  veritez  , & clic  ne  les 
voit  pas  toutes  ; comme  les  yeux  découvrent  ce  qui 
eft  à portée  , & ne  voyent  point  ce  qui  cft  dans  un  trop 
grand  éloignement  Ce  qui  détruit  la  jufte  idée  d’une 
cliofc,  & fait  qu’elle  dl , & n’cft  pas  en  même  temps, 
eft  contraire  à la  raifon  , & fans  fc  tromper  , elle  peut 
décider  d’un  objet  proportionné  à fon  étendue.  C’eft 
un  droit  que.  Dieu  luy  a donné  ; & elle  s’eu  fert  fans 
témérité  , parce  qu’elle  demeure  dans  fa  Sphcre.  Mais1 
quand  l’objet  eft  infini  , & di (proportion né  à lu  capaci- 
té de  la  raifon  , c’cft  une  imprudence  de  nier  la  chofe 
lous  prétexte  qu’on  ne  la  comprend  pas,  parce  qu’il  y a 
bien  des  veritez  que  nous  ne  connoifiuns  pas  , & que 
l’infini  cft  trop  fublime  pour  être  eonceu  par  le  fini  : l’objet 
t\'  la  faculté  n’ont  aucune  proportion,  moins  fans  compa- 
raifon  que  le  Soleil  n’en  peut  avoir  avec  nôtre  œi!  , qui 
ne  fçauroit  fans  ébiouïfïètnc  , foûtenir  le  grand  éclat 
de  ce  bd  aftrc.  Ces  réflexions  m’apprennent  que  je  ne 
me  trompe  point,  en  foûtenant qu’il  y adupâmdansl’cu- 
chariftie,  & que  le  corps  de  Jefus  Chrift  n’y  eft  pas  ren- 
fermé , parce  qu’il  eft  du  reiïort  de  la  raifon  , ae  juger 
des  fubflauccs  créées  pur  leurs  cara&ércs.  Ce  qui  a les 
piüprictcz  & la  vertu  du  pain , cft  pain  : Ce  qui  n’cft  ni 
impénétrable,  ni  étendu,  n’eft  point  corps , puisqu’il  n’a 
pas  la  définition  du  corps:  Rien  ne  deftruit  la  vérité  de 
ces  maximes  qui  font  puifées  dans  la  fagefle  de  Dieu. 
Mais  la  raifon  ne  fauroit  porter  de  jugement  fur  la  natu- 
re, éc  la  communication  de  l’infini,  parce  qu’il  cft  au  deffus 
de  fes  lumières:  elle  doit  fculemcntjuger  de  fon  exiften- 
ce,  félon  les  régies  de  l’Ecriturç. 

Df  17*. 
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7 roifisme  régie  de  ht  vérité  ; D ijl  inction  du  feus  de  fi- 
gure , du  feus  littéral.  Comment  elle  fe  fait? 

La  troifiemc  régie  pour  conduire  la  méditation  dans 
la  recherche  de  la  vérité  , c’cft.de  diftinguer  exaflement 
le  Cens  de  figure , dn  fens  littéral , & le  fens  littéral , du  fen  s 
de  figure  : on  ne  les  peut  confondre  fans  errer  dangereu- 
fèment.  Les  Difciples  à' Audits  s’imaginèrent  qnc  Dieu 
avoit  un  corps,  ayant  forme'  à fin  image  , l’homme  qui 
eft  un  aflèmblage  de  chair  & d'e  faug  : L’Egypte  avoit 
des  Moines  fi.  enteftéz  de  cette  opinion  , qu’ayant  ap- 
pris que  Théophile  Archevêque  d’Alexandrie  l’avoit  rétu- 
rce  , ils  vinrent  en  foule  en  cette  ville  pour  immoler 
Théophile  à la  rage  qui  les  pofledoit  : Et  ce  Prélat 
adroit , euft  été  mafifacré  s’il  n’cult  trouvé  le  fecret  de 
defarmer  ces  Furieux  , en  leur  difant  avec  douceur  , 
fa)  veu  vitre  vif  âge  , comme  le  vif  âge  de  Dieu.  Socrat. 
16.  7.  Les  Anthropomorphites  trouvoient  dans  l’E- 
criture , beaucoup  de  paiïàges  qu’ils  faifoiènt  fervir  à 
leur  opinion.  L’Ecriture  nous  parle  fouvent  des  yeux , 
des  oreilles , des  mains , des  pieds  de  Dieu , & je  nç 
doute  pas  que  ccs  Moines  n’euflënt  inceflàmmcnt  dans 
la  bouche  le  difeours  de  ceux  qui  employent  les  termes 
de  l’Ecriture  pour  favorifêr  une  erreur.  Si  je  me  trom- 
pe , c'ejl  Dieu  qui  m'a  trompé.  L’Erreur  des  Anthropo- 
morphites  venoit  de  la  confufion  du  fens  de,  figure,  avec 
le  fens  littéral.  Arius  , ce  dangereux  ennemi  de  Jefus 
Chrifl , luy  enleyoit  fa  nature  divine.  C’ctoit  pourluÿ 
une  créature  formée  du  néant  , qui  fur  ce  pied-là  ne 
pouvoit  être  Dieu,  qu’improprement  par  l’authoritc,  par 
la  fouveraineté,  par  les  qualité*  que  Dieu  luy  avoit  com- 
muniqué "s  ; comme  les  Roy  s font  nommez  Dieux  fa.  les 
enfant;  du  Souverain , par  la  grandeur  de  leur  dignité,  qui 
les  fait  images  de  la  Providence.  L’illufion  d’ Arius,  de 
Photin,  & de  leurs  pareils,  cft  d’avoir  pris  en  métaphore 
ce  qui  doit  être  entendu  littéralement.  Il  cft  donc  de  la 
derniere  importance  de  demêler  avec  cxa&itude , le  fens 
de  figure  , du  fens  littéral.  Tout  le  monde  conviendra 
de  la  vérité  de  la  régie  : mais  il  fe  trouve  bien  des  dif- 
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ficultés  dans  l’application.  Cherchons  le  moyen  de  lever 
ces  difficultés , pour  ne,  laifïèr  pas  la  régie  inutile.  C’eft 
une  maxime,  que  l’Ecriture  ne  fie  contredit  point,  la  vé- 
rité n’étant  jamais  contraire  à la  vérité.  Quand  donc  il 
y à une  apparence  d’oppofition  dans  les  paflàges  de  l’E- 
criture , fi  le  fens  littéral  détruit  dcspaftagcr  évident , bief- 
fe  la  gloire  de  Dieu,  choque  lés  idées  de  la  droite  raifon 
c’eft  une  necefiité  de  recourir  au  fens  de  figure.  Repre- 
nons nôtre  exemple  des  Anthropomorphites.  L’Ecritu- 
re dit  que  Dieu  a des  yeux , des  oreilles  , des  mains , 
& des  pieds , il  eft  vray  , mais  elle  dit  auffi  que  Dieu 
tft  efprit , & qu’un  efprit  n'a  ni  chair  ni  or.  Dieu  de- 
mande lui  même,  aux  hommes  a qui  me  ferét  veut  fem- 
hlabie  ? Pour  enfeigner  qu’il  eft  feulement  femblablc  à 
foy.  St.  Paul  acculé  les  fages  du  monde,  d’avoir  chan- 
gé la  gloire  de  Dieu  en  l’image  de  l’homme.  Or  s’il  elt 
vray  au  pied  de  la  lettre  que  Dieu  foit  un  corps , il  eft 
faux  qu’il  foit  efprit , puis  qu’il  auroit  & chair  & os , faux 
qu'on  ne  pût  faire  , une  image  qui  lui  réflèmble,  faux 
que  fa  gloire  fiift  blelfée,  d’étre  reprefentc  par  la  figure 
d’un  homme  : des  yeux  & des  oreilles  en  peinture,  ex 
primant  ces  parties  de  l’original  : En  un  mot  la  droite 
raifon  fe  range  auprès  du  fens  de  figure  , puis  qu’un 
Dieu  compofc  d’organes  materiels  , ne  ferait  pas  un 
eftre  fouverainement  parfait.  Il  n’exifteroit  pas  necdîàire- 
nient,une  partie  de  matière  n’étant  pas  de  Pcflènce  de  l’autre 
partie,  il  ferait  corruptible , l’étendiie  corporelle  étant  divifi- 
ble,il  ne  ferait  pas  première  caitlè,  puis  qu’il  en  faudrait  une 

Îui  eût  aflèmblé  toutes  les  particules  qui  compoferoient  ce 
)ieu  corporel  parce  quêtant  diftinguées  réellement , 
elles  n’ont  naturellement  aucune  liaifon.  ' . 

Ariiis , Photin  * Socin  tombent  dans  une  erreur  con- 
traire , en  rejettant  fur  la  divinité  de  Iefus  Chri»  , le  fens 
littéral,  auquel  ils  préfèrent  Je  fens  de  figure.  Ce  fens  de 
figure  renverfe  les  paflàges  les  plus  clairs  de  l’Ecriture , 
puis  que  Si  Iefus  Chrift  n’eft  Dieu  que  par  voyc  de  parti- 
cipation il  n’eft  pas  égal  à Dieu  , il  introduit  l’Ido- 
latrie,  puis  qu’il  fait  adorer  deux  Divinités  de  nature  dif- 
ferente", le  rere  & le  fils  : il  chpque  les  lumières  de  la 
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droite  raifon , qui  ne  fouffrent  point  de  réparation  entre 
le  fujet  & fes  propriétés  qu’on  trouve  toujours  enfemblc 
& de  compagnie  Or  La  Théologie  de  Socin  & de  lès 
fcmblables  divife  de  la  nature  de  Dieu , les  qualités  les 
plus  elïèncielles  de  Dieu  en  faifant  dans  la  perlbnnedc 
Iefus  Chrift,  une  transfufion  de  puiflànce&dc  fageflè  in- 
finie, fans  nature  Divine.  Ces  hommes  qui  ont  une  fi 
haute  opinion  de  leur  genie , & qui  donnent  tant  au  pré- 
tendues lumières  de  leur  raifon  , nous  feraient  plaifir 
de  nous  expliquer  ce  que  c’eft que  cette  puilïance , & cette 
fciencc  infinie  de  Ielùs  Chrift.  Comment  une  ame  étroite 
& bornée , cft  capable  de  loger  un  infini  ? Si  cette  puif- 
fance  & cette  fagefïc  font  réellement  diftinguées  de  la  fagep 
fe&delapuiflànce  du  Pere  ? Si  elles  eh  font  diftinguées, 
comment  produifent  elles  ablolumcnt  les  mêmes  effets , 
en  reflïifcitant  les  morts  & pénétrant  les  cœurs  ? Dans  cette 
diftin&ion,  il  y aurait  toujours  une  diftance  infinie  entre 
la  puiflànce  & la  fageffè  du  Pere , & la  fagefiè  & la  puiP 
fance  du  fils.  Si  elles  n’en  font  pas  diftinguées , com- 
ment le  fils  ne  fera  t’il  pas  de  même  nature  que  le  Pere, 
dont  les  qualités  ne  font  abfolument  que  fon  eflènee? 

On  peut  par  la  régie  que  nous  avons  établie,  décider  la 
queftion  fi  les  paroles  de  Icfus  Chrift  , ceci  efl  mon  corpr  , 
fe  doivent  prendre  dans  le  fens  literal , Il  n’y  a point  de 
difficulté  qu’il  faut  l’abandonner,  s’il  traine  des  abfurdi- 
tés  apres  lui  , & ruine  les  myftercs  les  plus  clairs  & les 
plus  eiïenciels  de  la  Religion.  Si  l’Euchariftie  cft  réelle- 
ment le  corps  de  Iefus  Chrift  elle  n’eft  pas  du  pain  , & 
rompu , & mangé,  un  femblable  pain  étant  très  different 
du  corps  de  Iefus  Chrift.  Pour  fauver  le  fens  literal, 
il  faut  introduire  un  langage  inconnu  & qui  fignifie  le 
contraire  de  ce  qu’on  entend  ordinairement.  Le  pain 
rompu  eft  un  accident  rompu , une  fauflè  apparence  de 
pain  , & la  divifîon  rcelle  flue  produit  la  fradion  , ne 
fera  plus  une  qualité  de  la  matière.  Il  fera  faux  encore 
que  le  corps  de  Iefus  Chrift  , ne  foit  plus  au  monde 
quoy  que  Iefus  Chrift  ait,  dit  je  quitte  le  monde.  Iean.17. 
Car  fon  corps  ferait  plus  fur  la  terre  que  dans  de  Ciel. 
Dans  l’un  il  n’occupe  qu’un  lieu , dans  l’autre  il  rem- 
plirait 
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pliroit  une  infinité  de  lieux.  Il  ne  feroit  pas  vray  enfin 
que  le  corps  de  Iefus  Chrift  eft  un  cerfs  glorieux  ; un  corps 
farfs  arrangement  de  parties,  fans  une  jufte  proportion, 
fans  mouvement,  fans  éclat,  eftant  dans  un  état  très  con- 
traire a la  gloire.  St.  Auguftin  a employé  nôtre  règle, 
puis  qu’il  trouve  un  fens  de  figure  dans  les  expreflions 
qui  engageaient  au  crime  , étant  expliquées  littérale- 
ment : L/a  penfée  de  St.  Auguftin  eft  jufte , puis  que 
ni  les  abfurdités  ni  les  crimes , ne  font  jamais  les  fui- 
tes naturelles  de  la  vérité.  Et  c’eft  de  ce  principe  que 
St.  Auguftin  conclud , que  les  paroles  de  Iefus  Chrift. 
Si  vous  ne  mangés  ma  chair  fe  doivent  entendre  figuré- 
ment  , parce  que  c’eft  une  méchanceté  de  manger  la 
chair  & de  boire  le  fang  d’un  homme.  C’eft  donc  , 
un  dtfeours  de  figure  , qui  nous  enfeigne  d’imprimer 
dans  nôtre  mémoire  que  la  chair  , de,  Iefus  Chrift  a été 
crucifiée  four  nous . Aug.  de  dod.  Chr.  L.  3.  c.  itf. 


CHAPITRE  V. 

De  la priere . Son  Vttlité.  Illuftons  de  la  fiSle  de  Prodi- 
gue qui  nio  'tt  la  neceffité  de  loraifon.  Dieu  feul  eft 
l'objet  de  l'invocation.  Pourquoy  ? Des  difpofitions 
requifes  à la  priere.  Si  la  priere  eft  anterieure  à 
la  foy  ou  la  foy  anterieure  a la  priere  , explication 
de  la  difficulté.  Si  la  priere  doit  être  longue.  De 
la  diftraclion  dans  la  priere.  Caufes  de  cette  di- 
ft raïl ion.  Moyens  pour  les  éviter.  De  la  frequen- 
te oraifin.  Pourquoy  la  priere  des  St  s n eft  pas 
toujours  exaucée ? du  temps  & du  lieu  de  l’or  ai  fin. 
Des  ge (les  du  fuppliant. 

QUelque  utilité  qu’on  puifTe  trouver  dans  l’examen 
de  foy  même  , dans  la  ledure  des  oracles  facrés, 
dans  la  méditation,  il  faut  encore  un  nouveau  fecours 
à la  pieté  , & ce  fecours  eft  la  prière.  c’Eft  un  aveu 
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q«C  fait  le  fuppliant  de  Ion  impuifîànce  propre  j c’efl 
un  refuge  à la  grâce,  & un  cœur  prévenu  de  ces  forces 
qui  croit  par  une  ferieufe  application  à l’écriture  pou- 
voir acquérir  la  vertu  , n’y  reufïira  jamais.  La  fagefïè 
eft  un  don  du  Ciel , & il  faut  la  demander  pour  l’obte- 
nir. Il  faut  frapper  à la  porte  li  l’on  veut  qu’elle  s’ouvre , 
il  faut  chercher  pour  trouver.  Un  pauvre  orgueilleux 
qui  dédaigne  de  demander  l’aumone  ne  recevra  rien. 
Nôtre  ame  eft  miferable  & vuide  , & fi  par  des  cris  re- 
doublés elle  n’excite  la  pitié  de  Dieu , il  l’abandonne  à fa 
pauvreté.  C’eft  même  un  outrage  qu’on  fait  au  St.  E- 
fpnt,  la  divine  caufe  de  nos  prières  , de  nimplorer  pas 
fon  aflSftance.  Comme  fi  le  fccours  de  la  grâce  nous 
étoit  inutile , ou  ne  meritoit  pas  d’étre  fouhaité. 

David  ce  grand  faint  , cet  excellent  Profete  , alloit 
pui fer  dans  cette  fource  , les  lumières  dont  il  avoit  be- 
loin  : & Ion  exemple  nous  apprend  a dire  apres  lui  , Sei- 
gneur illumine  mer  yeux  , & je  verray  les  merveilles  de  ta 
Loy-  Pf.  119.  St.  Paul  ne  s’appiiioit  pas  tellement  fur  la 
force  de  lès  oraifons  , qu’il  ne  crût  même  avoir  befoin , 
des  prières  de  les  difciplcs,  & l’on  découvre  tout  enlèm- 
ble,  & l’humilité  de  ce  grand  Apôtre:  & l’efficace  de  la 
priere  7 dans  la  demande  qu’il  faifoit  aux  Epheficns. 
Priés  four  moy  afin  que  la  parole  me  Joit  donnée  pour  an- 
noncer à bouche  ouverte  & hardiment  le  fecret  de  L’Evan- 
gile. Ephef.  f . Quand  donc  on  s’occupe  à la  lcâure , 
ou  à la  méditation  , il  faut  imiter  les  oifeaux  qui  apres 
avoir  avalé  une  goûte  d’eau  , lèvent  les  yeux  au  Ciel 
comme  pour  le  remercier  du  remede  qu’il  donne  a leur 
foif.  Apres  qu’on  a lû  & médité  quelque  temps  , l’é- 
levation  de  l’efprit  , & l’oraifon  font  ncccflàires , afin 
que  Dieu  nous  ouvre  les  yeux  pour  découvrir  les  mer- 
veilles de  fa  doéfrine , & conduire  nôtre  cœur  à la  prati- 
que de  ce  que*  nous  avons  médité. 

Ce  que  Ce  fl  que  la  priere. 

Thomas  d’Aquin  croit  que  l’oraifon  eft  un  a6tc  de  l’E- 
fpri: , & non  du  cœur:  parce  que  l’ouvrage  de  l’entende- 
ment 
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ment  c’eft  de  difpofer  les  objets,,  d’arranger  les  chofes, 
& de  les  conduire  à leur  fin.  Il  conclud  de  cette  maxime, 
que  c’eft  l’entendement  qui  en  reglanr  les  defirs  , voit 
l’homme  à- Dieu  dans  l’oraifon  Th.  22  45-3.  Nous  ne 
doutons  point  que  toutes  les  puiflanees  de  l’ame , necontri-. 
buent  à la  prière  : l’efprit  & le  cœur , l’entendement  & 
la  volonté.  L’efprit  connoit  & les  befoins  de  l’homme  , 
& la  fource  ou  il  peut  puifer  du  remede:  & le  cœur  pé- 
nétré de  douleur  de  la  miferc  ou  il  eft  réduit,  cherche  le 
foulagemcnt  qui  lui  eft  neceftaire.  On  ne  peut  concevoir 
de  pricre  fans  delîrs , témoins  & de  l’indigence  de  l’ame , 
& de  l'inclination  qu’elle  a d’en  être  délivrée.  C’eft  la 
volonté  qui  forme  ces  defirs,  & l’entendement  en  eftl’in- 
terprete , par  un  langage  de  penfccs  , qui  cxpofe  toutes 
les  miferes  de  l’ame, & oui  eft  parfaitement  entendu  de  Dieu. 
Cell  pour  cela  que  St.  Paul  nomme  la  priere  du  fidele , des 
foupirr  inénarrables , & toutes  les  puilfances  de  l’ame  con- 
tri  buent  à les  poufîèr.  Ainfi  la  priere  eft  une  explication 
des  befoins  de  l’ame  afin  que  Dieu  viiille  y remedier  par . 
fa  mifericorde  infinie  , & cela  marque  les  mouvemens 
d’élévation  qui  doivent  l’accompagner  toujours.  C’eft  ce 
que  David  exprimoit  en  ces  mots.  Eternel  j'eleve  mon  ame 
à toy  Pf.  25-,  1.  On  ne  peut , en  effet,  rien  demander  à 
Dieu,  qu’on  ne  jouifte  de  fa  preience  , & c’eft  au  Ciel 
qu'il  le  finit  chercher,  pour  parler  à lui.  Dans  la  prédica- 
tion de  l’Evangile,  Dieu  defeend  du  Ciel  pour  faire  con- 
noître  fes  volontés  à l’homme  : Dans  la  prière  l’homme 
monte  au  Ciel  pour  demander  à Dieu  la  grâce  de  les  exécu- 
ter, & dans  ce  moment  ils  s’entreteinnent  tous  deux  l’hom- 
me dit  écoute  moy  : Dieu  répond  je  tay  exaucé.  Heu- 
reux entretien  qui  pénétre  de  rayons  une  ame  qui  de- 
vient alors  plus  brillante  que  i toit  le  vifige  de  Moy- 
fe  ! Ce  fut  auffi  quand  Jefus  Chml  étoit  en  priere  , que 
fou  vilagc  devint  lumineux  comme  le  Soleil , & cela  nous 
apprend  , que  c’eft  par  l’oraifon  qu’on  obient  la  fagefte 
du  Ciel , & la  connoiflànce  de  la  vérité , qui  font  les  lu- 
mières de  l’aine.  Cette  fagelfe  eft  l’ouvrage  du  St.  Efprit 
cét  clprit  de  vérité  qui  éclaire  les  yeux  , & il  ne  defeen- 
dit  fur  Jefus  Chrift  qu^ju  moitié  rit  qu’il  prioit  fur  le  Jor- 
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dain , pour  cnfeigncr,  que  le  St.  Efprit  fe  repofè  fur  nous 
par  le  moyende  roraifon.  C’cft  elle  qui  l’attire , qui  ou- 
vre le  throne  de  la  grâce  , qui  va  où  toutes  les  puiffan- 
ces  du  monde  ne  peuvent  parvenir.  C’eft  le  fidele  mef- 
fager  qui  par  un  mouvement  perpetüel , vole  de  la  terre 
au  Ciel  pour  y manifefter  les  befoins  de  l’homme  , & 
retourne  du  Ciel  en  terre , pour  apporter  a l’homme  les 
faveurs  dé  Dieu. 

S'il  éfi  nécejfaire  de  prier  Dieit. 

Le  péché  en  rompant  les  liens  d’union  de  Dieu  & de 
l’homme  infpirc  au  criminel  des  mouvemens  de  frayeur , 
qui  l’obligent  a fuir  la  prelence  d’un  maître  dont  la  pu- 
reté lui  fait  honte  , & la  majefté  l’éblouit.  Le  fon  de 
fa  voix  l’étonne,  & l’oblige  afe  cacher.  Il  n’oferoit  s’ap- 
procher de  Dieu,  ni  lui  adreflèrde  requeftes,  fi  Dieu  lui 
même  ne  lui  en  donnoitla  liberté,  en  criant  invoque  moj. 
Pf.yo.  Il  réitéré  cet  ordre  plus  d’une  fois,  pouf  vaincre  tous 
nos  fcrupules.  Tu  prieras,  & L'etcrncl  t'exaucera  j tu  cri- 
eras , & il  dira  me  voici  Ef.  58.  9.  Ce  commandement 
nous  fait  un  devoir  de  la  priere  , & cette  promeflè  exci- 
te une  confiance  qui  eft  neceflaire  àl’oraifoh.  Le  but  de 
ces  prières , n’cft  pas  d’apprendre  à Dieu  quels  font  nos 
befoins,  puis  qu’il  les  connoît  mieux  que  nous  & lescon- 
noît  même  des  l’éternité.  Ce  n’eft  pas  auffi  pour  obtenir 
la  révocation  des  arrefts  Dieu  , qui  font  immuables , le 
changement  fuppofant  toujours  une  imperfection . La  prie- 
re  eft  une  caulè  féconde  qui  entre  dans  l’ordre  desinftru- 
mens , que  la  volonté  de  Dieu  emploie  pour  l’execution 
de  fes  deflèins  ; comme  le  travail  eft  neceflaire  afin  que 
la  terre  produife  les  grains  par  la  benediétion  du  Ciel.  Ceft 
donc  une  folie  & une  impiété  tout  enlèmble  que  l’opi- 
nion deProdique,  cét  heretique  du  fécond  fiecle,  qui  en- 
fèignoit  a fes  d if  ci  pies  quil  ne  f al  oit  pas  prier  comme  oh 
l’apprend  de  Clément  d’Alexandrie.  Str.  L.  7.  5-19. 
Apparemment  cette  impure  fecte  fe  fondoit  fur  l’infini- 
té de  la  fcience  de  Dieu  , & fur  l’immurabilité  de  fes 
decrets  , pour  en  conclure  que  la  priere  étoit  inutile. 

Nous 
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Nous  venons  de  riiiner  ce  fondement  , en  montrant 
que  l’oraifon  eft  une  caufe  fécondé  pour  l’execution  des 
uefleins  de  Dieu. 

De  P objet  de  l’invocation. 

Quoy  que  L’écriture  ait  fouvent  parlé  de  l’objet  de  l’in- 
vocation ? elle  n’a  jamais  propofe  que  Dieu.  Lui  feul 
à les  qualités  neceflàires  a remplir  cette  place.  Il  eft  très 
fage  pour  pénétrer  le  fond  de  l’ame  , & diftingucr  le 
cœur  fidcle  du  cœur  Hypocrite  , il  eft  très  bon  , pour 
avoir  pitié  de  nos  miferes  : il  eft  très  puiflant  pour 
nous  en  délivrer.  Si  l’objet  de  l’invocation  ne  pofiède 
toutes  ces  qualités , elle  eft  inutile , & nous  n’en  pouvons 
tirer  de  fecours.  Entre  les  caufes  que  Dieu  eftablitpour 
l’accompliflèment  de  nos  voeux  , nous  ne  trouvons  ni 
le  mérité,  ni  les  prières  des  Saints.  La  condition  des 
Ebreux  reflèmbloit  a celle  des  efclaves , qui  n’ont  ni  la  li- 
berté , ni  le  privilège  des  enfans.  Ils  avoient  des  com- 
merces vifibles  avec  les  Anges  qui  fe  manifeftoient  fou- 
Vent  à eux , & aucune  de  leurs  prières , 11e  s’adreftè  à ces 
divins  Efprits.  Ce  11’eft  que  Dieu  qu’ils  iifvoquent  , & 
cet  exemple  doit  particulièrement  être  fuivi  fous  l’œco- 
nomie  de  l’Évangile,  le  vray  temps  de  falut , de  confian- 
ce, & de  liberté.  Car.  le  fils  de  Dieu  s’étant  étroitement 
& iuféparablement  uni  a la  nature  humaine , nous  ouvre 
dans  ce  myftcre,  des  motifs  de  hardiefle,  qui  nous  mè- 
nent tout  droit  à Dieu.  St.  Paul  tire  de  là,  ces  heureux 
avantages  , qui  nous  permettent  d’approcher  de  Dieu. 
Nous  n'avons  point  un  fouverain  Sacrificateur  qui  ne  pttij- 
Je  avoir  compajjion  de  nos  infirmités  : nous  avons  celui  qui 
a été  tenté  de  même  que  nous  en  toutes  chofes  /hormis  le  pé- 
ché. Allons  donc  avec  afiurance  au  throne  de  grâce  afin  d’ ob~ 
tenir  mifcricorde.  Hebr.  4.  I f. 

Enfin  l’ordre  de  Jefus  Chrift  y eft  exprès  : quand  vous 
prières , vous  dires  notre  pere  qui  és  auxCieux.  Ce  grand 
maître  de  l’Eglifc  donne  à fes  difciples  une  rcigle  parfai- 
te d’oraifon  , & prier  d’aùtre  manière  que  Jefus  Chrift 
nous  inftruit , c’eft  une  cfpece  dé  crime.  Ce  nom  fi  doux 
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& fi  tendre  de  Pere  , ne  laiiïè  point  d'autre  objet  d’invoca- 
tion. Ce  pere  nous  ayme  infiniment  , il  nous  adopte  par 
fa  grâce , il  nous  pardonne  tous  nos  péchés , il  nous  pré- 
pare la  gloire  de  l'on  Ciel.  Trouverons  nous  la  même 
bonté  dans  les  faints  ? Leur  puififance  égale  t’elle  la  puif- 
fance  de  Dieu  ? Et  eft  ce  lui  marquer  afles  de  confiance 
dans  fon  fecours  , que  d’employer  l’intcrccffion  des  fer- 
viteurs , lors  qu’il  nous  ouvre  fon  fein  paternel  avec  tant 
d’amour  ? Pourquoy  des  détours  & de  longs  chemins , 
quand  une  voye  abrégée  nous  conduit  au  but  ? En  véri- 
té je  ne  voy  point  qii  on  puiffcjuftifier  de  témérité,  d’im- 
prudence , de  desobeiffance , une  pareille  conduite , puis 
que  Jefus  Ch  ri  fl:  dit  venés  a moy.  c’Eft  témérité  d’établir 
uue  invocation  de  Saints , fans  certitude , fi  cela  eft  con- 
forme a la  volondé  de  Dieu.  c’Èft  imprudence  de  prier 
des  âmes  à l’avanture  , & fans  connoîtrc  fi  elles  ont  la 
faculté  de  nous  entendre  : c’cft  ddsobeiflàncc  , que  de 
n’aller  pas  dire&ement  à Jefus  Chrift  puis  qu’il  eft  la 
voye  & le  médiateur  de  Dieu  & des  hommes.  Point 
de  médiateurs  donc  , Point  d’avocats , auprès  de  nôtre 
avocat  & de  yôtre  médiateur,  a moins  que  d’établir  des1 
avocats  , & des  médiateurs  à l’infini.  Pourquoy  ne  s’sc- 
dreffer  pas  directement  a Jefus  Chrift , fi  l’on  peut  dire- 
ctement aborder  les  Sts  ? On  diltribue  aux  Saints  les  char- 
ges du  Ciel , on  les  fait  patrons  des  fidèles  3 & pour  rem- 
plir une  charge  qu’ils  ne  peuvent  exercer,  s’is  ignorent  & 
nos  befoins  , & la  finccrité  de  nos  prières  , on  dit  que 
Dieu  leur  revele  tout  cela.-  Ce  n’eft  point  aux  hommes 
àdiftribuer  les  charges  du  Ciel.  Ce  pouvoir  n’appartient 
qu’a  Dieu  ; on  doit  juftifier  qu’il  a bien  voulu  communi- 
quer aux  faints  ,•  un  pareil  employ  : & l’on  eft  bien  fonde 
de  ne  le  pas  croire  fans  révélation  : car  puis  que  Jefus 
Chrift  le  propre  fils  de  Dieu,  n’a  point  exercé  la  charge 
de  médiateur  & d’avocat  des  pécheurs , fans  un  ordre  ex- 
près, & un  établilfemcnt  folemnel  de  fon  pere  qui  lui  a 
dit,  tu  es  mon  fils  bien  aime,  je  t'ay  aujourd’hui  engen- 
dré , comme  St.  Paul  la  remarqué  ; il  raut  auflî  qu’on 
face  voir  les  titres  d’établi  flèment  des  Saints  , dans  la 
charge  de  médiateurs  & de  Patrons.  Apres  cela  peut  être 
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croirons  nous  que  Dieu  veut  bien  leur  révéler  nos  prières. 
Sans  cela  qu’on  nous  permette  de  n’én  croire  rien.  Trois 
cens  âns  & plus,  ont  coulé  depuis  la  mort  de  IcfusChrift 
fans  que  les  Saints  ayent  été  pourveus  de  l’office  de  pa- 
trons. On  contoît  déjà  la  13.  année  du  quatrième  fic- 
elé lors  qu’un  Ange  aprit  a Licinus  pendant  qu’il  dor- 
moit  , une  priere  qui  devoit  lui  donner  la  victoire  fur 
l’Empereur  Maximin  , ce  cruel  pèrfecuteur  de  l’Eglife. 
Cette  prière  fetrouve  dans  le  beau  traité  de  Laâance,  de 
la  mort  des  Pcrfccuteurs.  c.  4 6.  Grand  Dieu  nous  te 
frions.  Dieu  Saint  nous  te. frions  — Grand  & Saint  Dieu 
écoute  nos  prières , nous  élevons  nos  Irras  à toy:  exauce  çaint 
ir  ffrdnd  Dieu  nos  oraijons.  Voyla  quel  étoit  alors  l’objét  dé 
l’invocation  relîgieufe,  qui  en  conformité. des  ordres  de 
jefus  Chrift  étoit  adreffée  uniquement  a Dieu.',  Conftan- 
tin  le  Grand  commanda  a les  Soldats  de  prier  de  la  mê- 
me façon.  Ceft  vous  Jeùl  que  nous  connoifions  pour  Dieu, 
mus  déclarons  que  vous  eft  es  notre  R$y  , nous  implorons  vô- 
tre fecours , nous  devons  a vôtre  faveur , & nos  victoires , ir 
la  défaite  de  nos  enriemis.  Euf.  Vit.conft.  I/4.  fo.  Con- 
ftantin  a voulu  que  fes  foldats  priaient  felon  la  coutume 
de  l’Eglife  , qu’il  obfervoit  lui  même  dans  fes  oraifons:. 
Il  n’y  a pas  dans  ce  formulaire  un  petit  mot . d'invoca- 
tion de  faints,  & Dieu  feul  en  eft  l’objet. 

Des  difpojitions  a là  prière. 

Comme  le  réftige  de  l’homme  eft  la  prière,  on  ne  fau- 
roit  apporter  trop  de  précaution , pour  être  dans  des  di- 
fpofitions  convenables  au  deflein  qu’on  s’y  propofe.  Il 
n’y  a rien  de  plus  impie  ni  de  plus  dangereux  tout  en- 
fcmble,  qü’unc  mauyaifç  priere , qui  eft  une  imprécation 
fur  celui  qui  l’cmploÿe.  Non  feulement  Dieu  ne  l’ex- 
auce point , niais  les  grâces  dont  on  joüiflbit  font  autant 
d’articles  de  condamnation , pat  l’ingratitude.  Eft  il  un 
malheur  pins  grand  , que  de  voir  inutile  ce  qui  eft  defti- 
né  au  falut  de  l’ame  & du  corps , & d’y  trouver  la  mort, 
au  fieu  du  fecours  qu’on  enefperoit?  De  faire  Dieu  fon 
ennemi , par  les  moyens  qu’il  avoit  établis  pour  l’appai- 
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fer,  & pour  obtenir  l’aflîftance  de  Ta  grâce,  & de  rendre 
ce  qui  eft  propre  a fàn&ifier  même  les  choies  infenfi- 
blés  , un  inftrumcnt  de  la  corruption  5c  de  la  ruine  de 
l’homme  ? Ce  malheur  doit  faire  trembler  , & pour  l’é- 
viter il  faut  afïàifonncr  la  priere  des  qualités  necefiàires 
à obtenir  les  faveurs  de  Dieu.  La  préfacé  de  l’oraifon 
Dominicale  nous  inftruit  des  difpotîtions  où  le  cœur  fe 
doit  trouver.  Notre  Perc  qui  ét  auxCieux.  Dans  le  nom 
de  Pere,  nous  avons  des  motifs  de  confiance  & d’amour, 
dans  le  Ciel  ou  nous  le  cherchons,  nous  découvrons  un 
devoir  d’humilité,  de  rcfpeét,  & de  Sainteté.  Nous  Pom- 
mes aux  pieds  d’un  Pere  euvelopé  d’une  lumière  inaccef- 
fible,  environné  de  Sérafins  qui  volent  autour  de  Ion 
throne  en  couvrant  leurs  faces , de  peur  d’étre  éblouis.  Et 
le  Ciel  féjour  de  l’innocence  & de  la  pureté  , exclud  le 
cœur  orgueilleux  , le  cœur  impur  , ie  cœur  hypocrite* 
Dans  de  pareilles  difpoiitions  on  prie  inutilement,  & au 
lieu  des  benediélions  qu’on  efperoit  , on  eft  accablé  de 
foudres , comme  Nadab  & Abihu  périrent  en  brûlant  leur 
encens  dans  un  feu  étranger.  Quanti  on  s’aproche  de 
Dieu  par  la  priere  , il  faut  dont  avoir  les  qualités  des 
âmes  qui  entrent  au  Ciel , leur  pureté  & leur  humilité; 
en  difant  avec  Abraham,  je  ne  fuir  que  poudre  & cendre , 
fay  prit  la  liberté  de  parler  à mon  Seigneur  i mais 
entre  toutes  les  difpofitions  necefiàires  à la  priere  , la 
foy  occupe  la  première  place  , puis  que  c’eft  le 
principe  des  autres  vertus.  $t.  Jacque  promet  la  fapien- 
ce,  a ceux  qui  la  demanderont , mais  fous  cette  condi- 
tion qu'on  la  demande  avec  foy , Jans  douter , autrement 
adjoutet’il,  que  cet  homme  là  ne  P attende  point  de  recevoir 
aucune  chojè  du  Seigneur.  Jac.  2.  y.  Il  fe  prefente  fur 
l’ordre  de  la  foy  & de  la  priere  , une  difficulté  capable 
d’embarraftêr.  Car  en  un  mot,  la  foy  eft  une  fageffe  , 
c’eft  un  don  de  Dieu,  c’eft  l’ouvrage  du  St.  Efprit.  Il  pa- 
roît  donc  raifonnablc,  d’employer  la  priere  pour  obtenir 
la  foy.  Ainfi  l’efprit  de  priere  précéderait  l’efprit  de  foy. 
Il  faut  pourtant  conferver  le  droit  d’aine  tic  à la  foy , com- 
me fource  de  la  priere.  Sans  foy  , comment  croire  que 
Dieu  trouve  bon  que  nous  lVnvoquons  , & qu’il  veut 
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bien  nous  exaucer?  Si.  la  foy  étoit  l’efFeâ  de  la  priere,  on 
la  commencerait,  fans  dilpofirions  de  foy,  ce  qui  n’cft 
pas  imaginable  , <5t  l’on  prierait  au  hazard.  On  lèvera 
Ja  difficulté  en  distinguant  une  foy  narrante , & une  foy 
formée.  La  foy  formée  , elt  celle  qui  nous  unit  réelle- 
ment à Jefus  Chrilt,  c’eft  la  condition  de  nôtre  adoption, 
c’elt  l’inftrtimcnt  de  la  rcmiffion  des  pcchcz:  & cette  foy 
formée  , eft  l’ouvrage  des  prières.  Le  cœur  la  fliuhai- 
te,  il  la  demande,  il  dit,  Seigneur , augmente  nom  la  foy.. 
Mais  la  foy  naiSIànte  précède  toujours  la  prière  , aut  e- 
ment  Dieu  ne  î’éeouteroit  pas.  Cette  foy  naiflantc  elt 
une  infpiratjon  de  la  grâce  prévenante,  une  Içmencc  dé 
fhlut , qui  viendra  par  degrez  au  point  de  fa  perfcélion. 
Quoy  que  ce  gçnne  de  foy  foit  mefle  de  plusieurs  defaut  s,  . " 
Pieu  les  lupporte  par  fa  grâce  ; & les  prières  de  cetie  foy 
naillante,  nedaiffënt  pas  d’etré  écoutées , parce  qu’il  y a 
de  la  Sincérité,  ‘‘ 

Juflin  Martyr  dans  fen  Dialogue  contre  Triphon  reci- 
te une  Histoire  qui  éclaircit  cetîc  matière.  JuSiin  en  cher  - 
chant la  Solitude  pour  méditer  , fc  promcno'it  proche  du  • 
rivage  de  la  mer  ; s’étant  tourné,  il  vit  un  vieillard  qui 
fuivoit  fes  pas.  Il  l’aborde;  & l’entretien  qu’il  eut  avec 
cet  inednnu  fut  des  oracles  facrez.  Jnttin  étoit  encore 
dans  les  fuperftitions  du  Pagauifmc.  Le  vieillard  luy  con~ 
fcillc  de  Tire  l’Ecriture,  mais  avant  toutes  choies,  dit-il, 
demandez  à Dieu  par  vos  prières  , qu'il  veut  ouvre  U 
porte  de  ta  lumiete , puis  que  fans  ce  fecours , on  n’entend 
point  les  oracles.  Après  ce  confeil,  il  quitte  juftiti  qui 
ne  le  vit  plus.  fuJi.Dial:  zzq.  Pour  obtenir  l’intelligence 
des  livres  Caere/.,  Juflin  étoit  confeillé  de  la  demander. 
Voilà  la  priere  , mais  cette  priere  n’auroit  fervi  de  ricu 
dans  ûn  cœur  incrédule,  & qui  ne  favoit  pas  s’il  trouve- 
rait ce  qu’il  cherchoit.  Cette  priere  devoit  donc  être  dictée 
par  pne  foy  ébauchée  que  Dieu  ne  rejette  point,  puifque 
c’efl  l’ouvrage  de  fa*  grâce.  C’étoit  une  Semblable  foy 
qui  le  trouvoit  dans  le  coeur  do  Prince  u’iberie.  il 
chaSîoit  avec  fa  Cour  dans  une  foreft:  De  fombres  nua- 
ges ayant  épailfi  l’obfcuriré  de  la.  forcit , il  ne  la  voit  que 
. devenir , ny  quelle  route  il  devoit  Cuivre.  Que  fait-il  ? 
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il  penfc  à Jefus  Chrift,  des  merveilles  duquel  une  captive 
Javoit  rempli  ton  palais’,  & il  luy  promet  de  quitter  fes  Ido- 
les pour  n -adorer  que  luy,  s’il  vouloir  bicnlctitcrdc  l'état 
où  il  lè trouvent.  Ces defirs font  exaucer,  les tenebres fè. 
diflipent  en  un  moment , & le  Prince  pour  s’acquitter  de  la 
promefiè  le  fait  baptifer.  Rj/f.  L.  i.  io.  Ces  exemples 
fufifi  fient-  pour  1 ’éclairciflcmcnt  de  la  matière.  Pailônsaux 
autres  quai  irez  de  la  prière. 

Comme  l’Üraifoneft  une  manque  de  nôtre  indigence, 
il  faut  qu’elle  foit  humble,  &un  cœur  orgueilleux  n’ob- 
■ tient  rien  qu’un  honteux  refus.  Audi  la  prière  doit 
commencer  toujours  par  la  confcflion  des  péchez.  ; c’cft 
le  moyen  d’en  obtenir  le  pardon  , parce  que  Dieu  fait 
grâce  à ceux  qui  Tentent -leur  mifcre.  Mon  Pore  , fa/ 
péché  contre  le  Ciel  4?  contre  toy. , je  juit  indigne  d’ê- 
tre nommé  ton  fils.  Cette  confcflion  eft  une  çfpccc  de 
lacrificc  pour  le  péché,  qui  doit  précéder  le  facriflce  d’ac-v 
tion  de  grâces.  C’efl  comme  un  feu  fiacre*  qui.  purifie  le 
cœur  & les  lèvres,  afin  que  la  prière  monte  au  Ciel  com- 
me un  doux  parfum:  en  fuite  on  demandera  les  lumières, 
du  St.  Efprit , en  renonçant  aux  forces  du  libre  arbitre, 
capables  de  perdre  l’homme , & incapables  de  le  fauvet. 
L’Oraifon  demande  la  fincerité.  Quand  le  cçeur  eû  éloi- 
( gné  de  Dieu;  la  langue,  la  bouche,  les  îevres  s’en  ap- 
prochent inutilement.  Tout  ce  que  Dieu  peut  répondre 
à ce  langage,  c’efl  je  te  frapper ay  paroy  blanchie,  & c’cft. 
une  honte  à un  homme  qui  porte  le  titre  de  Chrétien  , 
d’offrir  au  vray  Dieu  des  prières  moins  finceres.,  que  ccl- 
• les  que  les  Sacrificateurs  de  Bahal  prefentoient  à leurs 
Idoles.  Les  incifions  qu’fis  fe  faifoient  en  fie  déchirant  le 
corps  de  leurs  couteaux , fervoient  de  bouches  à publiée 
l’affcdion  de  leurs  vœux.  Cette  ardeur  amollit  le  tfoeur , 
clic  fond  fes’glaces,  elle  le  fait  monter  à Dieu  avec  fes. 
defirs  : la  priere  doit  être  vive.  Peut  el  le  traverfer  l’cfpace 
qui  régné  entre  le  Ciel  & la  terre,  quand  elle  languit,  ôc. 
faitfi.pcu  de  bruit,  que  l’ame  en  eft  à peine  ébranlée?  Il 
faut  des  cris , le  cry  eft  un  fcn  grand  & vigoureux , & 
c’eft  dans  cette  vciie  , que  la  priere  perte  le  nom  de  cry 
four  bien  exprimer  fa  violence.  Dieu  ne  vengera-t-il  p*L. 
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[es  élus  qui  crient  à lui  jour  nuit  ? Luc.  18.  7. 

Ces  cris  reflcmblent  a ceux  des  Apôtres , qui  voyant  leur 
nacelle  couverte  de  flots , pouflerent  des  cris  violent  four  ré- 
veiller Jefus  Cbrifl  qui  dormoitdans  latempet e fauve  nous 
ptaitre , nous  pefijfons.  Et  fans  des  cris , fans  des  prières 
fortes  & vives  ; Dieu  s’enfevelira  dans  le  fommeil , il 
laifièra  gronder  l’orage  & mugir  les  flots  , il  n’y  a que 
de?  cris  paffionnés  & violens , qui  interrompent  fon  repos , 
pour  l’engager  a calmer  nos  douleurs  qui  comme  de  fu- 
rieufes  vagues  agitent  l’ame  , & lont  preftes  a l’inonder, 
je  ne  condamne  pas  les  cris  de  la  bouche,  quieft  fouvent 
l’interprete  de  l’ame  , & qui  témoigné  qu’011  ne  rougit 
point  d’expo  fer  fes  penfées  aux  yeux  du  public  parce  quel- 
les n’ont  rien  que  de  jufte  , rien  qui  ne  s’accorde  avec  la 
volonté  de  Dieu.  Mais  le  vray  cri  , c’eft  le  cri  du  cœur 
pouffé  dans  le  filence  de  l’abbatement.  La  bouche  de  Moy- 
fe  étoit  miiette , & fon  cœur  crioit  bien  haut , Dieu  écou- 
toit.  Pourquoy  cries  tu  vers  moy  ? Exod,  14.15.  Sans  le 
cri  du  cœur , les  paroles  les  mieux  rangées , ne  font  que 
dés  hurlemens  de  loup,  &des  fifflemens  de  ferpent.  Les 
fougirs  , les  larmes  font  les  vrayes  prières , les  prières 
efficaces , parce  qu’elles  font  pénétrées  de  l’affeétion  du 
cœur.  Selon  St. Paul,  le  fidele  prie  par  des  foûpirs  qui  ne 
fe peuvent  exprimer , & des  pleurs  fincéres  dont  le  vifageeft 
couvert , forment  une  oraifon  qui  emeut  les  entrailles  de 
la  mifericordc  de  Dieu.  La  péchereffe  étoit  müette,  & 
les  larmes  dont  elle  baignoit  les  pieds  de  Seigneur  im- 
ploroient  une  pitié  dont  elle  fentit  les  effets.  Çe  langa- 
ge eft  parfaitement  entendu  de  Dieu  , & il  y répond , 
tes  péchés  te  font  pardonnes. 

S’il  efi  ban  de  faire  de  longues  prières. 

ïl  y a des  perfonnes  qui  aiment  les  longues  prières , je 
les  admire , dans  la  penfée  que  le  zele  y elt  proportionné  à 
la  longueur.  Ils  ont,  fans  doute,  une  double  portion  de 
l’Efprit  de  priere  : fans  cela  ils  préfereroient  la  brièveté  à 
la  longueur  de  l’oraifon.  Gomme  les  grands,  xeles  font 
rares , & que  les  vertus  médiocres  font  pour  U multitu- 
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de  je  confeilleray  toujours  les  prières  courtes.  Elles 
font  plus  proportionnées  à la  foibleftè  de  nôtre  ame  , & 
il-vaut  mieux  prier  peu  de  temps  avec  attention  , que 
de  prier  long  temps  avec  diftraâion.  La  bonté  de  l’o- 
raifon  ne  fe  mefure  point  par  la  durée  : c’eft  l’ardeur  qui 
en  fait  le  prix.  Onze  mots  ont  compofé  la  priere  du  bri- 
gand converti.  Seigneur  fouvien  toy  de  moy  quand  tu  vien- 
dras dans  ton  Royaume.  Luc.  13.  42.  Et  il  y avoit  là  une 
on&ion,  un  zelc,  une  foy  admirable  , qui  ouvre  à ce 
malhereux  la  porte  du  Ciel.  On  doit  donc  traiter  l’amc 
comme  on  fait  les  eftomachs , qui  mangent  fouvent  & 
peu  à la  fois , pour  faciliter  la  dbeftion  : & de  courtes 
prières  réitérées  fréquemment , eft  la  meilleure  façon  de 
prier,  l’efprit  ramaflànt  tout  fon  feu , & fixanr  à de  courts 
morçiens , une  attention  qui  fe  diflipe  dans  un  plus  grand 
cfpacc,  où  il  eft  très  difficile  de  fe  foûtenir  toujours  d’é- 
gale force.  L’exemple  de  Jefus  Chrift  s’accorde  à nos 
confeils  , puis  que  la  priere  qu’il  nous  enfeigne  eft  une 
priere  courte.  C’eft  la  qualité  de  toutes  les  oraifons  des 
Saints  que  l’Ecriture  nous  a confervées , & peu  de  mots 
mais  beaucoup  de  matière  & de  fuc,  entrent  dans  la  priere 
de  St.  Auguftin.  Donne  moy  0 Dieu  de  me  connaître  d? 
de  te  connaître  , fay  frié.  SoliL.L.  2.  c.  r.  Cette  ma- 
niéré de  prier , corrige  une  faute  ou  l’on  tombe  ordinai- 
rement. Le  commencement  des  prières  eft  vif  & péné- 
tré de  feu  , & la  fin  répond  mal  à ce  commencement, 
elle  eft  tiède  elle  languit,  elle  rampe,  la  brièveté  peut  ap- 
porter du  remede  à ce  defordre,  confcrvcr  la  ferveur  & 
du  cœur  & de  l’oraifon , & luy  donner  même  de  nouve- 
aux degrés.  . 

Des  caufes  de  la  difiraüion  dans  la  priere.  Moyens 
de  P empêcher. 

Ce  qu’on  doit  éviter  fur  tout , c’eft  dé  biffer  tomber 
la  priere  dans  la  nonchalance  , comme  il  n’arrive  que 
trop  fouvent.  Pénétrons  en  les  caufès,  pour  les  éviter. 
La  première  vient  d’un  égarement  d’efprit  qui  fe  répand 
aifement  fur  les  images , que  les  objets  mondains  pei- 
gnent 
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gnent  for  le  cerveau.  Les  palais  dorés,  les  beaux  meu- 
bles , les  bois  , les  jardins,  les  fontaines,  les  jeux,  les 
feftins,  les  parties  de  plaifir,  les  fpcâacles , font  de  dou- 
ces illufions  qui  nous  amufent.  L’efprit  y revient  natu- 
rellement , & St.  Jerome  ne  le  diflimule  point.  Dans 
la  compagnie  des  fcorpions  if  des  ùefies  J'auvages  , fous  le 
fac , la  pâleur , les  larmes  de  la  mortification , l’idée  des 
plaifirs  fuivoit  St.  Jerome;  dedans  la  foîitude  il  s’imagi- 
noit  d’étre  au  bal  avec  les  dames.  C’eft  ce  que  ce  Perc 
confeflè  à Eu  (loche.  Hiei.  Ep.  22.  23.  Pour  chaflèr  ce 
fâcheux  fouvenir  , les  cris , les  foupirs , étoit  le  rcmede 
de  St.  Jerome  , & il  ne  difeontinuoit  point  çet  exercice 
que  Dieu  n’eût  rendu  le  calme  à fon  cœur.  On  ne 
fçauroit  donc  avoir  trop  de  précaution  pour  s’oppofer  a 
ces  agréables  fantômes  , qui  ne  manquent  jamais  de  fe 
prefenter  en  foule , lors  qu’on  fe  dipofe  a prier.  Et  un 
efprit  environné  de  tous  ces  objets  , eft  dans  une  com- 
pagnie qui  lui  fait  fermer  la  porte  du  Ciel , Dieu  ne  dai- 
gne point  écouter  une  pricre  fi  diflïpéc,  elle  n’attire  que 
au  mépris.  Le  Démon  , ce  lion  rugiflànt  qui  rode 
incefiàmmént  autour  du  fidèle , empêche  aufli  de  tout  fon 
pouvoir,  l’attention  de  la  priere.  II  s’oppofe  moins  a 
l’exercice  du  jeûne,  des  aumônes , & d’autres  pareilles 
aéfions.  Parce  quelles  peuvent  être  une  matière  de  vaine 

floire  , & dans  cette  ailpofition  contribuer  a nôtre  ruine . 
’our  la  priere  c’eft  elle  qui  cbafle  particulièrement  le  dé- 
mon, Les  Perçs  foivant  l’idée  de  Jefos  Chrift  nom- 
ment la  priere  le  foiiet,  le  tourment  du  démon.  Elle  banit 
les  vices , elle  appelle  les  vertus , elle  fanétifie  les  chofes 
indifférentes,  elles difîîpç  la  triftciïe,  elle  refiltcaux  ten- 
tations , de  forte  que  le  Démon  a un  plus  grand  interelt 
de  la  rendre  inutile.  Il  détache  aulfi  en  ce  moment  les 
pallions,  les  penfées  impures , les  convoitifcsdelachair, 
qui  fondent  en  foule  for  l’ame , pour  engloutir  la  priere, 
& nous  priver  de  fon  fecours. 

Enfin  la  nonchalance  de  la  priere  , vient  de  la  fragi- 
lité de  la  nature  , aux  puiflànces  de  laquelle  le  péché 
communique  une  pefanteur , & une  langueur  incommode , 
qui  altéré  l’attention.  Quelque  bon  deflèin  qu’on  ait, 
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il  eft  peu  de  perfonnes  qui  n’éprouvent  comme  St.  Ber- 
nard, qu’ils  ne  recitent  point  l’oraifon  Dominicale,  fans 
diftraâion.  Pour  éloigner  cette  nonchalance  , fouve- 
nons  nous  ce  que  c’eft  que  la  priere  , & on  elle  nous 
conduit.  La  prière  eft  l’entretien  de  l’ame  avec  Dieu , 
& fi  c’eft  manquer  de  refpcâ  à un  Prince  que  de  lui  de- 
mander une  grâce  d’une  maniéré  difîipée  , & dans  un 
air  négligé.  Q’gft  la  derniere  imprudence  de  fe  prefen- 
ter  de  la  forte  devant  le  Roy  du  Ciel  , qui  voit  tout, 
qui  pénétre  tout,  de  la  faveur  duquel  nous efperons tout. 
Le  lieu  où  nous  conduit  l’oraifon , aide  encore  à rcceuil- 
lir  l’efprit.  Le  fuppliant  a fa  converfation  dans  le  Ciel. 
Il  eft  aux  pieds  d’un  throne  brillant jd’eftoiles  , des  mil- 
lions d’anges  qui  jettent  les  yeux  fur  lui.  Ces  pompeufes 
images,  ces  rayons  de  gloire  , l’obligent  d’ordonner  aux 
pallions  déréglées  & aux  penfées  inutiles , de  s’arrefterà 
la  porte  : Pour  ne  profaner  pas  ce  lieu  facré.  Moylc 
laiflbit  le  peuple  au  bas  de  la  montagne,  pour  entrer  fcul 
dans  la  nuée  ou  il  s’entretenoit  avec  Dieu  , Laiflons  à 
ion  exemple  toute  la  foule  de  nos  pallions , quand  nôtre 
efprit  s’élève  a Dieu  par  l’oraifon. . Qu’il  n’y  ait  que  lui 
& nous  dans  nôtre  entretien. 

Aux  trois  caulès  de  nôtre  nonchalance  oppofons  imc 
triple  attention.  Attention  a Dieu  , qui  eft  fouveraine- 
ment  parfait , & la  fource  des  biens  de  la  nature,  de  la 
grâce  , &!  de  la  gloire  , comme  le  fuppliant  lui  fait  un 
profond  hommage  , dans  fon  oraifon  , il  doit  attacher 
refpeéhieufement  les  yeux  de  fon  ame  , fur  l’objet  qui 
le  reçoit.  Attention  a nôtre  mifere,  pour  nous  tenir  dans 
, l’humilité.  Nous  ne  fommes  que  de  miferables  vers  qui 
rampons  dans  l’écume  , & Dieu  nous  permet  d’entrer 
dans  fon  Ciel  pour  lui  découvrir  nos  befoins , attention , 
aux  faveurs  que  nous  demandons , pour  en  connoître  l’ex- 
cellence, & les  délirer  fortement.  Dans  cette  difpofition , 
nous  ramaflèrons  nôtre  cœur,  nous  rappellerons  nos  peu- 
fées  fugitives  , & nous  leur  ordonnerons  de  faire  hom- 
mage a Dieu.  Venis  , dirons  nous  , venés , froflernms 
mut , agenouillons  nous  devant  l’Etemel,  qui  nous  a faits. 
Pf.9f.6.  . : > 
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De  U frequente  or  ai  fin. 

Entre  les  préceptes  de  I’oraifon  , nous  trouvons  celui 
ci  , Priés  font  cejje.  ThefT.  y.  IJ.  Cet  ordre  furprend 
d’abord  , il  fcmble  que  St.  Paul  n’a  aucun  égard  a la 
foibleflè  humaine,  nuis  qu’il  la  ménage  fi  mal,  le  moyen 
de  prier  toujours  ?^Les  Mefldliçns  herctiques  du  4 fiecle, 
ont  entendu  ce  commandement  au  pied  de  la  lettre. 
Leur  nom  qui  fignifie  lès  fupphans , emprunté  de  l’He- 
breu  Metfillin  venoit  de  leurs  frequentes  prières  , parce 
qu’ils  s’appliquoient  entièrement  à l’oraifon , & pour  rem- 
plir mieux  ce  devoir,  ils  s’abftenoient  du  travail , & de- 
mandoient  l’aumone.  Epiph.  I.  80.  C’étoit  une  feéfe 
brutale , née  fous  l’empire  de  Valons , & qui  faifoit  fèrvir 
l’oraifon  de  voylc  a la  pareflè  : auffi  lès  Conciles  l’ont 
condamnée.  Comme  nous  le  remarquons  dans  nos  An- 
nales. Comment  donc  expliquerons  nous  le  comman- 
dement de  St.  Paul  ? Veut’il  qu’on  prie  fans  ce{fe  , aux 
temps  deftinés  a l’oraifon  fans  en  négliger  aucun  ? On 
pourrait  appliquer  a cette  interprétation  , le  difeours  de 
David  fur  Mephibofet  , il  manpera  du  pain  à ma  table 
continuellement.  2 Sam.  3.  io.  Mephibofet , n’étoitpasà 
la  table  de  David  tous  les  momens  du  jour  , il  ne  s’y 
trouvoit  qu’aux  heures  du  repas  auxquelles  ce  terme  con- 
tinuellement , eft  relatif.  Un  homme  aufli  prie  fanscef- 
fe,  en  ne  laiilànt  paffer  aucune  des  heures  déftinées  à la 
priere,  fans  remplir  ce  devoir.  Je  ne  rejette  point  cette 
explication  , mais  je  lui  pretere  une  interprétation  plus 
fimple  , & qui  répond  mieux  a la  dévotion  du  fidele , 

qui  prié  hors  des  heures  que  l’ordre  preferit  a l’oraifon. , 
Le  terme  fans  ceflc  i eft  donc  une  exaggeration , qui  ré- 
duite a fon  fens  naturel , fignifie  priés  fréquemment.  Je- 
fus  Chrift  n’a  voulu  dire  autre  chofc  en  nous  advertif- 
fant  de  prier  toujours , & le  fervant  pour  nous  y engager, 
de  l’exemple  d’un  mauvais  juge  qui  pour  fe  délivrer  des 
frequentes  importunités  de  la  veuve  , lui  rendit  enfin  la 
juftice  qu’elle  meritoit.  Luc.  18.  \ 

• La  pluralité  des  prières  refïèmblc  a la  pluie  , qui  ca- 
ve les  pierres,  en  tombant  fréquemment  goûte  a goûte. 

Un 
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Un  grand  champ  eft  ouvert  à cela.  St.  Paul  veut  qu’on 
fafle  des  requef.es  , des  prières  » des  applications  , & des 
étÜions  de  grâces  pour  toute  forte  d'hommes.  I Tim.2,.  I.  Et 
quoy  que  cet  ordre  fèmble  avoir  une  relation  particuliè- 
re aux  prières  publiques , que  les  Miniftres  font  dans  l’E- 
glifë,  onpeutraifonnablement  l’appliquer  aux  prières  par- 
ticulières, puisque  nosimaifons  font  ühe  efpece  de  Tem- 
ple ou  nous  vaquons  au  fervice  de  Dieu.  Ces  divers 
termes  aflèmblés  par  St.  Paul  , marquent  & le  poids  de 
fon  exhortation , & l’importance  du  devoir  qu’il  eftablit , 
& dailleurs  leur  lignification  n’exprime  pas  mal,  lesdif- 
ferens  égards  de  nos  prières  , quoy  que  St.  Paul  n’ait 
pas  toujours  obfcrvé  cette  diftin&ion.  Les  rèquefies  , 
demandent  ou  une  fin,  ou  un  foulagementà  nos  maux, 
les  prières , fouhaitent  les  biens  que  nous  n’avons  pas , les 
fupplications , implorent  les  benedi&ions  de  Dieu  pour  les 
perfècuteurs  de  l’Eglifè , les  allions  de  grâce  font  une  jufte 
reconnoilfance  des  faveurs  que  nous  obtenons , pour  n’a- 
avoir  pas  le  tître  d’ingrat.  Ainfi  la  prière  trouve  de  la 
matière  pat  tout  & des  occafions  par  tout.  Par  tout  des 
miferes  dont  on  veut  Ibrtir , par  tout  des  biens  qu’on 
veut  poflèder. 

Dailleurs  les  bonnes  âmes , ont  dans  la  priere  même , un 
fujet  de  s’y  occuper  fouvent.  Ils  lavent  que  leur  bien 
c’eft  d'approcher  de  Dieu  , & l’oraifon  nous  unit  a lui  : 
plus  elle  eft  frequente , plus  elle  fait  de  liens  , plus  elle 
eftreint  de  nœuds  pour  ferrer  d’avantage  & celui  qui  prie , 
& celui  qui  eft  prié.  Chaque  oraifon  imprime  dans  l’e- 
fprit  un  nouveau  rayon  de  lumière  , la  pieté  croît  , la 
charité  s’allume , & la  paix  & la  joye  de  I’ame , aiîgmen- 
tent  à proportion.  Enfin  ce  qui  nous  engage  à prier 
fouvent  , c’eft  que  nous  n’obtenons  pas  tout  d’un  coup , 
éc  le  retardement  de  la  grâce  , n’eft  pas  toujours  l’effet 
d’une  mauvaife  difpofition  du  cœur.  Dieurefiifedabord 
pour  exciter  nos  defîrs:  ce  qu’on  obtient  avec  facilité, 
eft  fouvent  un  objet  de  mépris.  Et  la  poftèlîion  d’uti 
bien  long  temps  attendu  fè  fait  mieux  fentir  a l’amc. 
Par  une  fufpcnfion  de  faveurs , Dieu  éprouve  donc  la 
difpofition  du  cœur.  Les  faux  Chrétiens  fe  rehutent  de 

ce 
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ce  retardement:  la  confiance  les  abandonne,  ils  quittent 
l’oraifon  comme  inutile , ils  fe  chagrinent  contre  la  pro- 
vidence & dans  un  dépit  infolent,  ils  difent  quattcndron? 
mus  plus  à V Eternel l.  Au  contraire  le  fidele  fait  de  nou- 
veaux efforts.  La  prière  eft  un  combat  ou  il  revient  plu- 
fieurs  fois  à la  charge  , pour  avoir  la  vidoire  : & s’il 
n’emporte  pas  la  bénédiction  du  premier  coup  , une  au- 
tre attaque  en  fera  la  maîtrelîe , il  luttera  , il  criera  , il 
pleurera,  il  demandera  grâce,  il  dira  comme  Jacob,  je 
ne  te  laifferay  point  aller , que  tu  ne  niayes  bénit , & le 
point  du  jour  qui  commence  de  naiftre , viendra  éclairer 
la  victoire  , & lui  donner  le  glorieux  titre  de  ■vainqueur 
de  Dieu , qui'  elt  le  prix  de  fa  perfeverance. 

Il  fe  peut  faire  même  qu’on  eft  refufé  , pour  obtenir 
mieux.  St.  Paul  prie  , & il  prie  trois  fois  d’étre  délivré 
du  Démon  qui  le  tourmentoit , de  il  ne  faut  pas  douter 
que  les  prières  de  ce  grand  Apôtre  , n’euflènt  toutes  les 
conditions  pour  être  efficaces.  Et  l’ange  infernal  conti- 
nnoit  toujours  d’étre  fon  perfccuteur.  Mais  Jefus  Chrift , 
en  refufant  St.  Paul  , lui  accorde  plus  qu’il  ne  deman- 
doit.  Il  refijle , il  foutient , il  triomfe , il  entend  de  la  pro- 
pre bouche  de  fon  maître  , ma  grâce  te  fujfit  & ma  vertu 
s'accomplit  en  ton  infirmité.  Et  ces  afflictions  font  la  ma- 
tière de  fa  joye  , & le  degré  qui  le  mène  à la  gloire 
qu’il  efperoit.  Ame  fidèle  quoy  que  le  fuccés  ne  ré- 
ponde pas  toûjours  à tes  vœux , na  te  rebute  point  pour 
cela.  Tu  pries  pour  la  paix  de  Jerufalem  , & les  enne- 
mis l’attaquent  impitoyablement,  un  aflàut  n’eft  pas  fini , 
que  l’autre  recommence.  L’Eglife  s’en  plaint,  ellefou- 
pire  l'Eternel  nia  oubliée.  Mais  ta  priere  n’eft  pas  inu- 
tile. (Montera  t’on  pour  rien  la  patience  à fou  ffrir:  le  re- 
lèvement des  foibles,  qui  avoient  fuccombé,  & qui  ren- 
trent dans  leur  devoir  , par  une  efpece  de  refurreétion  : 
Le  concours  de  tant  de  perfonnes , qui  au  péril  de  leur 
fortune  , font  des  affèmblées  dans  les  cavernes  & dans 
robfcurité  des  bois  ? N’èft  ce  pas  la  une  image  du  buif- 
fon  ardent , qui  fe  nourrifloit  dans  la  flame  parce  que  le 
Seigneur  y étoit  prefent?  Enfin  le  malade  cherche  la  fan- 
té  ; le  prilbnnier  demande  la  liberté , le  pauvre  fouhaitc 
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une  fin  à fa  mifere.  L’exilé,  foupire  pour, fa  patrie, 
point  de  changement  à fa  condition  , Dieu!  ne  répond 
point.  Mais  par  des  benedi&ions  fpirituellcs,  & par  des 
transpors  de  foy  , il  dédommage  de  la  perte  des  biens 
Corporels  , puis  qu’ils  n’ont  tous  enfemble  rien  de  fi  ex-, 
cellent  que  les  mouvemens  d’ûne  confiance  folide  , qui 
trîomfe  à la  vèiie  & dans  le  fentiment  des  affligions. 
Quand  Dieu  me  tüeroit,  j’efpereray  encore  en  lui.  Qui  efl 
ce  qui  nàus  séparera  de  l'amour  de  Dieu  ? Sera  ce  oppref 
fion , fahime , nudité  péril  , épée , Non  en  toutes  ces  cbojès 
nous  femmes  plus  que  vainqueurs  par  celui  qui  nous  a ai- 
més. Rom.  8. 

Du  temps  de  l'craifon* 

■ Il  ne  fêroit  pas  a propos  de  finir  ce  chapitre  fans  dire 
quelque  chofe  du  temps  & du  lieu  de  l’oraifon,  &de!apo- 
fture  du  fiippliant.  L’ancienne  difciplinc  de  l’Eglife  a con- 
facré  trois  heures  à la  pricré.  La  troifieme,  lafîxieme, 
& la  neüfieme , la  troifieme  c’efi  la  neufieme  du  matin , 
la  fixicme  é’eft  le  midy  , la  neufieme  c’efi  la  troifieme 
d’apres  midy.  Tertullien  au  livre  intitulé  des  Pfychiques 
qu’il  à compofé  contre  les  orthodoxes  ? qu’il  traite 
d'animaux  ; fait  mention  de  ces  trois  diveriès  heures, 
c.  io.  Cypricn  difciple  de  Tertullien,  explique  la  raifon 
de  cette  coutume  dans  fon  Commentaire  fur  l’oraifon 
Dominicale.  Cefi  que  le  St.  Efprit  delcendit  à trois 
heures  fur  les  Apôtres.  St.  Pierre  favorifé  a fîx  heures 
d’une  vifion  celefte  , fût  averti  d’ouvrir  aux  gentils  la 
porte  de  la  toÿ , & ce  fût  à cette  même  heure  qu’on  at- 
tacha JefusChrift  for  la  croix.  A neuf  heures  il  lava  nos 
péchés  par  fon  fang  & acheva  fa  viâoire  par  fa.paffion. 
Voyla  le  fondement  de  cette  difei  pline  quoy  que  cette  di- 
fcipline  ait  de1  l’antiqùité , les  Apôtres  n’en  font  pas  l’o- 
rigine, autrement  L’Eglife  l’auroit  conftammènt  & uni- 
versellement obfervée.  Êt  Clément  d’Alexandrie  nous 
apprend  que  cette  tradition  n’étoit  pas  generale.  Si  quel- 
^ que  s uns  , dit  il  , affinent  des  heures  certaines  4jr  fixes 
à Poraifon  par  exemple  la  troifieme  , la  fixietne  , & là 
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neuvième  , le  Sage  prie  dans  toute  l’ étendue  de  fa  vte. 
Strom.  1.  7.  519.  Ce  partage  eft  confiderablc  à caufcd,u 
mot  quelqnes-uw  , qui  marque  une  coutume  particulière 
que  la  fuite  du  temps  a rendue  générale  , par  quelque 
ombre  de  raifon. 

Ce  n’a  pourtant  pas  cté  le  defîcin  des  Apôtres  de  fixfer 
nos  dévotions  à ces  heures  , autrement  ils  n’auroient  pas 
manqué  de  les  ordonner  Æt  l’on  ne  doit  pas  fous  prétexte 
des  exemples  alléguez  , attribuer  à ces  heures  quelque 
efpece  de  dignité  ow  de  fainteté  privilégiée  par  raport  aux 
autres  heures,  puis  que  cés  exemples  font  fondez  fur  des 
raifons  particulières  j qui  ne  font  rien  pour  un  établiflc- 
ment  folemnel..  Les  prières  publiques,  les  prières  même 
domeltiqucs  qu’on  fait  eh  focieté  , doivent  pour  l’ordre 
être  fixées  à quelques  heures;  mais  les  prières  particuliè- 
res trouvent  des  circonftanccs  favorables  dans  trois  for- 
tes de  temps  , le  temps  de  la  difpofition  du  cçeur  , le 
temps  de  Paffliéfion  -,  le  temps  de  la  nuit.  Quand  le 
cœur  bouillonne  de  defirs , qu’il  font  un  penchant  qui  le 
pouffe  vers  Dieu  , c’cft  une  marque  que  le  St.  Ëfprit 
tfprit  de  priere  eft  venu,  il  excite  famé,  il  la  met  en  ~ 
mouvement:  il  en  faut  profiter , en  s’accommodant  à l’in- 
tention de  l’autheurde  la  priere:  Et  fi  l’agitation  del’-eau 
que  l’Ange  troubloit , étoit  un  fignal  au  malade  d’entrer 
dans  l’étang  pour  employer  ce  merveilleux  remede , les 
émotions  d’un  cœur  remué  par  la  grâce  l’averti  fient  qu’il 
eft  temps  de  chercher  dans  l’oraîfon  un  feçours  aux 
befoins  de  l’homme,  & qu’on  ne  peut  négliger  fans  cri- 
me ces  précieux  moments. 

L’afHi&ioftcfî  aufii  lafaifon  dé  la  priere.  Invoque  moyüu 
jour  de  ta  detrejfc.  C’eft  un  feu  que  la  Providence  allu- 
me , afin  que  nous  y jettions  nôtre  encens  : Et  le  poids  des 
douleurs  dont  l’amc  eft  accablée  en  luy  donnant  un  fefiti- 
ment  plus  vif  & de  fa  foibleflè  & de  fa  mifere,  l’engage 
suffi  à chercher  fon  refuge  dans  le  foin  de  Dieu,  où  il  ne 
manque  jamais  de  trouver  l’afliftancc  qu’il  imploroit.  St. 
Jacques  propoje  ce  remede  à une  ame  enveloppée  de  chagrins  4 
Quelqu'un  Jouffre-t-il  entre  vous , qu’il  prie.  Jac.  V.  1$. 

Ctyl  un  focoirçs  infaillible  , puis  que  famé  unie 
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â Dieu  ne  fcnt  plus  que  la  joye  de  la  poiïeder , & fi  les  dou- 
leurs ne  finiflènt  pas  abfolument,  du  moins  la  violence  en 
elt  fufpcnduë,  ficelle  diminue confiderablement.  Lanuit 
cil  aulfi  un  temps  favorable  à l’oraifon.  David  crioit 
le  jour  & la  nuit l.  Pf.  XXII.  Les  tenebres  qui  régnent 
alors,  & qui  font  une  vive  peinture  de  la  mi  fere  & de  la 
douleur,  réveillent  le  fentiment  du  peçhc,  qui  cfl  lanuit 
de  l’ame.  Elîepcnfe  au  châtiment  qu’elle  a mérité dont 
elle  voit  l’image  dans  l’obfcurité  , qui  ne  reprefente 
pas  mal  ces  tenebres  de  dehors  où  il  j a des  pleurs  &r 
des  grincement  de  dents.  Le.lîlence  de  la  nuit  cft  favo- 
rable à l’attention  qui  n’ed  plus  difiipée  par  la  divcrlité. 
des  objets;  & le  calme  qui  regne  dans  la  nature,  apprend' 
aux  pallions  du  coeur  aie  taire:  alors  l’a  me  étant  libre  & 
dégagée,  clic  s’élève  avec  moins  d’embarras,  & plus  de  rapi- 
dité dans  le  Ciel.  Sur  tout  quand  on  ell  tombé  dans  un 
grand  péché , lanuitefl  propre  pour  demander  grâce.  On 
lie  peut  foupçonner  la  priere  d’affeâatkm , on  ne  cherche 
point  l’applaudiflêmcnt  fur  la  pompe  extérieure  de  la  péni- 
tence , & l’on  dit  fans  diffimulation , je  baigne  ma  couche 
toutes,  les  nuits , je  trempe  mon  lit  do  ihes  Urnes.  Pf.  VI.  7/ 


Du  lieu  de  la  prière. 

Sous  l’œconômie  de  Moyfe  , la  priere  ctoit  bornée  àf 
un  certain  lieu:  le  Temple  étoit  la  matjon  d'oraifon.  Dieu 
qui  fc  repofoit  fur  les  aides  des  Chérubins  comme  fur  une 
cfpéce  de  thrône , reflèmbloit  à un  grand  Prince  quirece- 
voit  les  hommages  de  Ion  peuple.  Les  femmes  s’alîèm-* 
bloient  pour  faire  leurs  dévotions  à la  porte  du  Tabernacle, 
I Sam.  11.22,  Anne  la  Prophetdlè  ne  bougeoit  du  Teni~ 
pie , Jervant  à Dieu  en  jeufnés  4?  en  oraifons  nuit  & jour 
Luc  IL  37.  Et  quand  les  Juifs  par  des  ràifons  d’éloiguc- 
ment,  ne  pouvoient  être  au  Temple  prdènts  de  corps,  ils’ 
y étoient  prefents  d’efprit puis  qu’ils  dévoient  tourner’ 
leurs  yeux  de  ce  côté-là.  ,vIls  en  av-oient  rcceu  l’ordre  de 
Dieu  , comme  on  le  récueille  de  la  priere  de  Salomon' 
pour  la  dédicacé  du  Temple.  Quand  ils  te  feront  rcquef  ■ 
te  en  regardant  vers  eette  maifon  que  fay  bâtie  à ton  nom  -, 
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exauce  alors  leur  requefle.  ij  Rois  8.  18.  En  execution 
de  cet  ordre  , Daniel  prioit  en  Babylone  ie  vifage  tour- 
né vers  Jerufalem , j’eftime  aufîl  que  ce  fut  le  motif  qui 
obligea  St.  Pierre  de  monter  fur  la  plate  forme  du  logis 
pour  prier,  à midy.  Ad.  io.  9.  S’il  ne  chcrchoitque  la 
folitude&la  retraite,  il  la  pouvoit  trouver  dans  fa  cham- 
bre. Mais  il  vouloit  rejetter  la  vcüe  du  cofté  où  le  Tem- 
ple étoit  bafti  , ce  qu’il  pouvoit  faire  mieux  fur  le  toit , 
que  dans  le  cabinet  d’une  maifon.  Cet  ufage  des  juifs 
étoit  myfterieux.  Leur  Temple  étoit  une  image  du  Ciel , 
& le  propitiatoire  l’inftrumcnt  le  plus  facré  de  ce  Tem- 
ple , & pofé  dans  le  lieu  très  Saint  , reprefentoit  Jefus 
Chrift  , la  propitiation  des  péchés  , arrofe  de  fbn  propre 
fang,  &non  du  fang  des  toreaux  & des  boucs.  En  priant 
donc,  les  yeux  tournés  du  côté  du  Temple  & du  propitia- 
toire, les  juifs  contemploient  Jefus  Chrift  dans  fon  ima- 
ge, ils  invoquoient  Dieu -par  fon  mérité,  & tçmoignoient 
que  ce  n’étoit  que  par  fa  médiation , qu’ils  avoient  la  li- 
berté de  s’adreflèr  à Dieu. 

Les  figures  ayant  fait  place  à la  vérité,  le  vraylieudé 
nos  prières , c’eft  le  Ciel , où  Jefus  Chrift  eft'  alïîs  fur  le 
Thronedefa  gloire.  Il  faut  tourner  nos  yeux  & nos  cœurs 
de  ce  côte  la.  Le  lieu  du  corps  c’eft  l’Eglife , c’eft  la  mai- 
fon, c’eft  le  cabinet  , ce  font  les  folitudes,  les  forefts, 
les  cavernes,  plus  de  lieux  fixes  pour  fandifier  lapriere, 
puis  que  l’Evangile  donne  la  liberté  d’invoquer  par  tout  y 
jerufalem  n’eft  plus  le  lieu  d’adoration.  *On  peut  prier 
Dieu  par  tout  en  efprit  & en  vérité  f l’oraifon  étant  for- 
tie  des  liens  du  lieu,  qui  la  tenoient  comme  prifonniere,- 
fous  l’œconomic  de  Moyfe  , une  œconomie  de  fervitu- 
dc  & qui  attachoient  à des  relations  au  Temple.  Nôtre 
Temple  eft  le  Ciel.  Nous  y envoyons  nos  regardé  avec 
les  défirs  de  nôtre  cœur:  & nous  mettons  nos  prières 

comme  un  doux  parfum  entre  les  mains  de  Jefus  Chrift, 
afin  qu’il  les  protégé  de  fon  mérité , & que  Dieu  les  re- 
çoive favorablement  à fa  recommandation.  Ces  facrifi- 
ces  font  agréables  à Dieu  par  fefus  Chrift,  & fans  la  ver- 
tu de  fon  fang  qui  les  arrofe',  & de  fon  inter cefiion 
qui  les  appuie  Ils  déplairoient  à tin  Dieu  qui  eft  la  pu- 
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rcté  meme , & qui  en  qualité  D’cfttre  fouverainement  par- 
fait , n’ayine  que  Ion  lemblable  qui  a & les  parties  , & 
les  degrés' de  perfe&ion. 

La  coutume  eft  ancienne  de  regarder  L’orient  en  priant 
Clcment  d’Alexandrie  en  explique  le  myfterê.  V orient , 
dit  il , eft  l'image  du  jour  nôtre  naiffance , c’eft  de  L’orient 
que  fort  la  lumière  , qui  a refplcndi  dans  les  tenebres , 
comme  une  figure  du  beau  jour  de  la  vérité , qui  fe  leve 
dans  l’ame.  b rom.  1.  7.  y 20.  Wala  fride  Strabon , ne 
s’éloigne  pas  de  cette  penlée  , & il  trouve  à propos  que 
le  fuppliant  fe  tourne  vers  l’orient,  afin  qu’on puife  d’un 
même  lieu , & la  lumière  corporelle  qui  frape  les  yeux , 
& ia  lumière  Spiritüellc  qui  éclaire  les  ames . & que  nous 
difions  véritablement  ',  l'orient  d'enhaut  mur  a vifités. 
Strab.  de  Reb.  Eccl.  c.  4.  Cette  coutume  de  prier  vers 
l’orient  n’eft  pourtant  pas  Apodolique  ,quoy  quelle  paroifle 
dans  le  fécond  Siècle.  Aulfi  ce  même  Strabon  que  nous 
venons  de  citer , avoué  ingénument  qu’elle  n’eft  pas  fui- 
vie  par  tout,  puis  qu’a  Rome  même , & dans  le  Panthéon 
que  par  la  permiflîon  de  Phocas , Le  Pape  Bonifacc  con- 
tacta à tous  les  Saints  , & dans  i’Eglife  de  St.  Pierre , il 
fe  trouvoit  des  Autels  qui  n’étoient  pasfîtués  vers  l’orient. 
Nous  avons  juftifié  dans  nos  Annales  contre  le  Cardinal 
Baronius , qu’a  Jerufalem  , & dans  Antioche  , Eglifes 
Apoftoliques  s’il  en  fut  jamais  , il  y avoit  des  Temples 
dont  le  chœur  ne  regardoit  pas  l’orient. 

Det  geftes  du  fuppliant. 

Pour  finir  le  traité  de  l’ofaifon , il  ne  nous  refte  plus 
qu’a  parler  des  gettes  & de  la  pofture  du  fuppliant.  Par 
une.  iufpiration  de  la  nature,  les  hommes  lèvent  les  mains 
au  Ciel  comme  les  yeux.  Elles  vont  puifer  dans  cette 
fource  , le  remcdeànôtre  indigence.  Elles  feprefentent 
viiides,  afin  d’exciter  Dieu  à les  remplir  de  benediétions. 
St.  Paul  autorife  cette  coutume  en  voulant  que  les  hom- 
mes facem  leurs  prières  en  toutes  fortes  de  lieux  , en  le- 
vant leurs  mains  pures,  l Tim.  a.  8.  Les  juifs  qui 
aymoient  la  netfeté  de  corps  , cherchoient  la  pureté  de 
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mains  dans  l’eau  où  ils  les  lavoient.  Ariftée  dans  fon 
hiftoire  des  Lxx.interpretes , remarque  qu’ils  lavèrent  leurs 
mains  dans  la  mer  avant  que  de  commencer  leurs  priè- 
res. C’étoit  une  ceremonie  myfterieufe  dont  le  Prophè- 
te David  explique  le  but  , je  lave  mes  mains  en  inno- 
cence. Pf.  2 6.  6.  Cette  coûtume  a pâlie  ch  es  les  Chré- 
tiens. C’eft  le  fujet  de  la  quetlion  de  Tertullien  dans  fon 
livre  de  l’orailon.  Par  quelle  raifon  faire  fa  priere  avec 
des  mains  lavées  , te  avec  des  cfprits  impurs*  1 ’ert.  de 
Orat.  c.  il.  Ce  n’étoit  pus  feulement  à Carthage  dt  dans 
L’Affriquc  que  cette  coutume  fe  pratiquoit , elle  droit  éta- 
blie auffi  dans  l’orient  & à Conftantinople.  C’eft  ce  qui 
faifoit  dire  a St.  Chryfbftome.  en  entrant  au  T ernplc  nais 
lavons  les  mains.  Chryf  hom.  in  Joan.  Cette  ceremo- 
nie eft  conforme  à la  bienfcance  , & nous  ne  la  desa- 
prouvons  pas.  F 'le  fert  même  d’inftruétion  puis  que  le  foin 
de  tenir  fes  m^is  nettes  , engage  encore  plus  de  puri- 
fier fon  cœur.  Puis  qu’en  un  mot,  cè  feroit  le  lavement 
des  mains  dç  Pirate  , qui  ne  Rlifibient  pas  d’étre  trempées 
injuftement  «dans  le  fang  de  Jelùs  Chriil.  Et  nous  repe-’ 
tons  le  difeours  de  Tertullien , pourquoy  fait  on  fa  prie- 
re avec  des  mains  lavées,  & avec  des  cfprits  impuis  ? 

Clément  d’Alexandrie  parle  d’une  ceremonie  qui  àc- 
compagnoit  l’élévation  des  mains.  # A la  fin  de  la  priè- 
re , & apparemment  lors  qu’on  prononçoit  amen , on 

lavoit  les  pieds  , pour  temoiguer  par  un  figue  vifible, 
qu’on  cnlevoit  fon  corps  de  la  terre,  pour  fuivre  l’e- 
fprit  qui  voloit  au  Ciel.  Strom.  1.  7.  5-19.  Mais  la  po- 
fture  la  plus  naturelle  , & auflï  la  plus  rftifonnahle  du 
fuppliant,  c’eft  lins  doute  la  génuflexion  , lors  qu’on  eft 
en  état  de^a  pratiquer.  C’eft  la  pofture  du  premier  mar- 
tyr de  l’Egiife  aux  derniers  moments  de  fa  vie.  Il  Je 
mit  a genoux  pour  dire  Seigneur  Jefus  reçoi  mon  efprit , 
témoignant  en  cet  état , que  la  couronne  du  Ciel  étoit 
une  grâce  <qu’il  ne  meritoit  point , de  qu’il  recevoit  à ge- 
noux pour  mieux  témoigner  fon  humilité.  C’eft  la  po- 
fture de  St.  Paul , priant  avec  les  Pafteurs  de  l’Eglife  d’E- 
phelè.  Il  je  mit  à genoux  te  pria  avec  eux  tous.  Aét. 
20. 3 6.  L’évêqué  Fmciitoje  & fes  deux  Diacres  Augure  & 
- , F 2 Eu  loge 
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Eu  loge  qui  furent  martyrifés  en  l’année  cclix  lous  l’Em- 
pire  de  Valericn  , au  milieu  des  flammes  qui  les  brus- 
loient,/é  mirent  h genoux , en  étendant  les  bras , afin  de- 
mourir  plus  dévotement,  & dans  l’image  de  la  croix  de 
Jcfus  Chrift  la  caufc  de  leur  glorieux  triomphe.  Huin. 
A£l.  n i.  . 

La  génuflexion  eft  un  ligne  plûs  naturel  de  la  difpofî- 
tion  de  l’ame  , & convient  mieux  à des  coupables  qui 
approchent  du  throne  de  la  grâce  pour  obtenir  mifericordc. 
Et  l’on  léroit  furpris  d’un  crifhinel  ? qui  demanderait 
une  rerniflion  à Ion  Prince,  fans  fe  jettera  les  piec’s.  La 
génuflexion  eft  un  ligne  de  l’état  de  l’ame  qui  s’anéantit  de- 
vant Dieu  & qui  parce  cri  mviet , déclare  qu’il  eft  pou- 
dre & cendre.  La  génuflexion  enfin,  témoigné  la  condi- 
tion ou  le  péché  nous  a réduits  , en  nous  précipitant  du 
degré  de  nôtre  gloire.  C’étoit  aulïi  la-pofturc  dont  les 
prières  de  FEglile  étoient  autrefois  accompagnées , per- 
suadée, que  dans ' l’exterieur  même,  oif  'ne  -potivoit  foi- 
re paroiftre  trop  de  rcfpeél  pour  DieiP'f  cet  état  hum- 
ble & fournis  a quelque  chofo  d’édifiant.  Il;  eft  vray  qu’il 
y avoit  des  temps  où  l’Eglilé  dilpenloit  fes  enfans  de  la 
génuflexion.  On  croioit  qu’il  n’étoit  pàs  permis  de  prier 
a genoux  ni  le  dimanche  ni  les  fept  famines  , qui 
couloient  depuis  Pqfque  jufqu’a  kPenetecofte.  Tertul- 
lien  le  remarque  dans  fon  livre  de  la  couronne  du  foldat, 
& le  grand  Concile  de  Nicce  , a employé  fon  autorité 
pour  la  confirmation  de  cct  ufage,  dont  quelques  Eglilts 
fe  difpenfoient.  C’eft  la  matière  du  dernier  Canon  de  ce 
Concile.  Parce  que  quelques  uns  dans  leurs  Prières  plient 
les  genoux  & au  dimanche  & au  jour  de  Pcntccojle , le  St. 
Concile  ordonne  que  toutes  les  Eg/ijcf  fi/rvent  me  cou  fl  ume 
henfeante  & convenable  , de  prier  debout . Le  deflein  de 
cette  ceremonie  étoit  de  reprefentet  , qu’on  étoit  relfu- 
foité  avec  Jefus  Chrift,  & l’on  ne  croioit  pas  que  la  gé- 
nuflexion eût  de  l’aflortiment  avec  des  jours  confacrés  à 
la  mémoire  des  grands  myftcres  de  la  refureélion  & 
de  l’afccnlion'  du  fils  de  Dieu  , & de  la  defeente  du  St. 
Efprit.  Si  cette  raifon  dl  folide  , je  le  laillè  a penfer, 
aux  habiles  gens.  * - • 
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CHAPITRE  VI. 

Vêla  Foy.  Son  objet.  Objet  ejfenciel.  Objet  accidentel 
Moyen  de  difiinguer  les  articles  fondamentaux , des 
non  fondamentaux.  Des  motifs  qui  font  connoifire 
la  vérité  de  P objet  de  lafoy.  Si  c e fit  Patçorité  de 
P Eglt fie  qui  nous  perfuade  principalement  de  la  vé- 
rité' de  P Ecriture.  U Ecriture  a des  marques  qui 
la  difiingucnt  de  P erreur.  Preuves  de  cette  tbefe. 
Quels  font  les  caratteres  de  la  divinité  de  P Ecriture. 

fiege  de  la  foy.  Si  cefl  un  aquieficemem  de 
Pefiprit  par  Perdre  de  la  volonté'.  De  Patte  de  la 
volonté  dans  la  prroduttion  de  lafoy.  Définition  de 
lafoy.  Elle  fe  produit  par  P évidence  d'un  temoir 
gnagç  divin.  Preuve : de  cette  évidence pourquoy 
elle  f râpe  fi  peu  d’efprits.  Des  doutes  compatibles 
avec  lafoy:  des  caufies  qui  les  produifent . lafoy  n^efi 
point  P ouvrage  du  libre  arbitre  : C'efi  P effet  de  la 
grâce  vittorieufe . Si  elle  produit  par  voye  dPinfu - 
Jion  P habitude  de  lafoy?  doutes  contre  cette  manié- 
ré d'expliquer  P operation  de  la  grâce.  Trois  attions 
du  St.  Efiprit  pour  la  production  de  lafoy.  Des  ef- 
fets de  la  foy  , comment  elle  fe  diflinguç  de  la  foy 
des  temporaires.  De  P examen  do  lafoy.  Elle  ne 
fi  fient  pas  toujours.  Pourquoy  ? des  états  où  l'on 
ne  fi  pas  certain  de  fion  fialut.  Des  doux  temps  ou 
la  foy  fie  fait  fientir  avec  certitude.  Des  diverfies 
tllufions  fur  la  certitude  de  lafoy  , necejfité  de  la 
Profejfion  de  la  foy.  exhortation  a la  réveiller. 

A Près  avoir  établi  les  moyens  qui  peuvent  former  la 

4 ■ pietc,  il  faut  traiter  des  vertus  qui  la  compofent.  Se- 
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Ion  les  deux  pui fiances  de  l’ame  , l’entendement  & la 
volonté , il  y a deux  divers  ordres  de  vertus , vertus  de  l’e- 
fprit , & vertus  du  cœur.  Nous  commencerons  par  les 
premières  , & finirons  par  les  fécondes,  puis  que  c’efl: 
luivre  les  réglés  de  la  nature.  Entre  les  vertus  de  l’ef- 
prit  , la  première  qui  fè  prelente,  à la  tête  des  autres  efl 
la  l'oy.  Par  une  efpece  de  raillerie,  Julien  l’ Apoflat, donnoit 
aux  Chiliens  le  nom  de  croyant.  Dans  la  penfée  de  ce 
ciiiel  ennemi  de  la  Religion  , le  terme  de  croiant  figni- 
fioit  un  imbecille,  un  pauvre  genie,  qui  fènourrifïoitde 
fables.  Nous  faifons  gloire  du  ce  beau  nom  de  croyant 
plus  illufltc  que  le  titre  d’Empereur  de  l’univers  , qui 
n’cmpecha  pas  que  Julien  avec  fa  faufïè  fagcflë  lie  perifl 
malheureufement  & dans  le  monde  , & dans  l’tœrnité. 
Les  Pères  donnent  à la  foy  les  loiianges  qu’elle  mérité. 
St.  Bernard  dit  qu’elle  trouve  tout  , qu’elle  touche  les 
chofes  inaccefiîbles , qu’elle  découvre  ce  qui  efl  inconnu , 
qu’elle  renferme  dans  fon  vafle  fein , l’étendue  de  l’étcr- 
nité.  St.  Grégoire  de  Nazianze  afTure  que  ce  qui  fait  la 
gloire  de  L’Eglifc  n’eft  pas  la  dignité  des  perfonnes , c’efl 
la  pureté  de  la  foy.  Naz.  or.  20.  349.  Mais  deux  mots 
de  St.  Paul  renferment  tout  ce  qu’on  peut  dire  à l’avan- 
tage de  la  foy,  & il  ne  pouvoit  mieux  en  faire  l’éloge  qu’en 
difant  que  fans  foy  tout  cft  péché  , & que  fans  la  foy  il 
eft  impojjible  de  plaire  à Dieu.  Hebr.  1 1 . Elle  nous  ar- 
rache du  fein  du  démon,  où  le  péché  nous  a fait  entrer, 
pour  nous  donner  un  autre  pere,  qui  nous  adopte  enfes 
compaffions,  qui  nous  reçoit  dans  fafamillecelefle,  qui 
nous  prépare  pour  héritage  un  Royaume  de  gloire.  Voy- 
îà  l’ouvrage  de  la  foy,  & ce  qui  nous  en  découvre  l'ex- 
cellence. A tout  ceux  qui  ont  reçu  fejut  Chrijl , & qui 
croyent  en  (on  nom , Dieu  leur  a donné  la  glokt  d’être  1er 
enfant  de  Dieu.  Jean.  I.  iz. 
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la  foy. 


Comme  la  foy  efl  une  habitude  , qui  a des  relations 
efîênciclles  à fon  objet,  c’efl  par  lui  qu’il  faut  commen- 
cer, puis  qu’il  contribue  à la  produdion  de  cette  vertu  , 

félon 


i By  Google 


et  POLITIQUE.  87 

félon  les  maximes  de  St.  Paul,  par  lesquelles  il  faut  regler 
nôtre  Théologie.  La  foy  vient  de  fouie  fciiie  de  la  parole 
deûieu.  Rom.  10.17.  L’objet  de  la  foy  eft  une  vérité  fur- 
naturelle  , révélée  par  la  voix  de  Dieu.  La  foy  em- 
brafïè  bien  quelques  articles  qui  font  communs  à la  rai- 
ion,  comme  l’cxiftence  de  Dieu,  l’unité  de  la  nature, 
l’immortalité , de  l’ame.  Mais  ces  articles  n’ont  pas  les 
mêmes  rélations  à la  foy,  qu’à  la  railbn.  L’une  en  eft 
perfuadée  par  des  argumens  , qui  conduifent  de  l’elfet  à 
la  caulè  , & par  des  confequences  qui  naiflènt  de  cer- 
tains Principes  que  la  metaphyfique  établit.  P Autre  fc 
repofè  fur  le  témoignage  de  Dieu  même,  qui  revele  di- 
ftinétement  ces  articles.  La  raifon  dit , je  fai  qu’il  y a 
un  Dieu,  &je  le  prouve,  la  foy  dit,  je  croy  un  Cheu  par- 
ce que  l’écriture  l’enfeigne.  Ainfi  ces  divers  égards  for- 
ment diveriès  habitudes  : Science  dans  le  Philofophe, 
& foy  dans  le  croiant.  Le  fage  employé  lesdemonftra- 
tions,  le  fidèle  allégué  des  oracles,  & la  diverlité  des  mo- 
tifs , caule  la  différence  de  ces  vertus. 

Âufïî  St.  Paul  qui  parloit  julte  , ne  donne  point  le  til- 
tre  de  fidele  au  fage,  qui  par  la  feule  révélation  de  la  na- 
ture , acquiert  quelque  connoiffance  de  Dieu.  Le  nom 
de  fapience  , eft  celui  dont  il  qualifie  cette  révélation. 
Le  monde  r?  ayant  point  connu  Dieu  par  la  Japience  , le  bon 
flaifir  de  Dieu  a été  de  fauver  les  croy  ans  par  la  folie  de  la 
prédication.  1 Cor.  I.  21.  Cet  heureux  concours  de  la 
nature  & de  la  grâce  , pour  la  révélation  d’un  même 
objet , eft  un  ouvrage  digne  de  la  lageftè  & de  la  bonté 
du  grand  Auteur  de  la  grâce  & de  la  nature.  On  y dé- 
couvre l’harmonie  des  deux  révélations  , qui  femblables 
aux  Chérubins  , jettent  leurs  regards  fur  le  même  objet. 
Le  corps  de  religion  qui  eft  dans  l’écriture  eft  plus  ache- 
vé, par  un  jufte  afièmblage  <Ldeux religions  , religion 
naturelle,  religion  fiirnaturelîo^  la  première,  pôle  le 
fondement,  la  fécondé  élève,  efhbcllit , & conlomme 
l’édifice.  D’ailleurs  la  révélation  furnaturelle,  donne  aux 
vérités  qui  font  enfeignées  par  la  nature , une  facilité  qui 
Içs  proportionne  aux  plus  petits  genies.  Il  faut  des  efprits 
forts  & fublimcs  pour  atteindre  par  le  fccours  du  raifon- 
* F 4 nement 
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nement  à l’exiftence  de  Dieu  , à l’unité  de  fa  nature , â 
^immortalité  de  l’ame  : on  doit  employer  des  médita- 
tions & des  réflexions  qui  ne  font  pas  toujours  de  la  por- 
tée des  foiblcs.  Mais  quand  ils  entendent  les  termes , 
de  l’écriture  fans  le  fecours  de  l’étude,  & d’un  effort 
d’efprit  , ces  vérités  fe  prefentent  à eux  d’une  maniéré 
fîmple  & ai  fée  , puis  qu’il  ne  faut  que  recevoir  le  témoi- 
gnage de  Dieu.  Cela  même  donne  une  plus  grande  éten- 
due à la  vérité  : elle  ffape  à la  porte  de  tous  les  efprits , 
fcrhblable  au  Soleil  qui  éclaire  , les  bonnes  & les  mau- 
vaifes  veués.  On  ne  peut  plus  oppofer  a l’ignorance , 
les  nuages  d’un  objet  envelopé,  & ce  feul  pafîàge  de  l’é- 
criture , Dien  créa  au  commencement  le  Ciel  & la  terre , 
découvre  en  un  moment  plus  de  threfors  de  fagefle  , 
qu’une  longue  fuite  de  fiecles  n’en  peut  avoir  appris  aux 
plus  grand  s genies  de  ia  nature  qui  ont  erré  fur  cemyftere. 

De  l'objet  furnaturel  de  la  foy.  Necejfité  de 
la  révélation. 

1 

Mais  en  répétant  les  vérités  que  la  nature  revele,  Dieu 
y en  a ajouté  d’autres,  plus  nobles,  & plus  fublimes  fans 
comparaifon.  Les  vérités  qui  pouvoient  fufBrc  a l’hom- 
me innocent,  étoient  trop  bornées  pour  l’homme  crimi- 
nel. Et  pour  la  poflcffion  d’un  bien  fouverain  , qui  le 
fait  foûpirer , il  faloit  bien  d’autres  moyens  que  ceux  de 
la  nature , qui  laiflè  l’homme  dans  fa  mifere , dans  les 
bras  de  la  mort,  & dans  la  poudre  du  néant.  Si  tu  es 
dans  un  éloignement  infini  de  Dieu  , pour  remplir  ce 
grand  vüide  , & pofer  des  degrés  qui  nous  permiflènt 
d’approcher  du  principe  de  nôtre  vie  il  faloit  un  mc\ 
diateur  qui  unit  la  terre  & le  Ciel.  l’Homme  qui  ne 
fe  connoît  point  , qui  voit  à peine  les  dehors  des  ob- 
jets du  monde  , qui  ne  fait  pas  ce  qui  fe  paflè  chés 
lui  , qui  penfe  , fans  • fuvoir  comment  cela  fe  fait  , 
qui  fent  les  mouvemens  de  pelanteur&delegereté,  fans 
connoître  la  caufe  qui  les  produit , cet  homme  ne  pou- 
voit  dans  la  fornbre  nuit  qui  l’envelope  atteindre  aux 
vérités  du  falut.  Comment  fauroit  il  fans  révélation  com- 
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bien  il  y a de  pcrfonnçs  dans  la  nature  divine,  puisqu’il 
ignore  combien  il  y à d’étoilles  dans  le  firmament? 

Qu’on  trouve  tant  qu’on  voudra  des  traces  de  la  Tri- 
nité dans  nôtre  ame,  cette  image  obfcure,  ne  nous  mon- 
trera jamais  l’original , ce  n’elt  que  dans  lacomparaifon 
de  tous  les  deux  , qu’on  peut  dire  voyla  l’original , & 
voici  l’image.  Cette  ignorance  & cette  mifcre  de  l’homme , 
nous  conduifent  à la  neceffité  d’une  révélation,  qui  foit 
l’objet  de  la  foy.  C’eft  fur  ce  principe  que  St.  Paul 
l’établit,  en  nommant  cet  pbjet,  la  japtence  des  parfaits, 
une  fapience  qui  n'e(l  point  de  ce  monde  , une  fapicnce 
en  myftere  , compofée  de  merveilles  que  nt  l'oeil  n'a 
voues  y ni  l'oreille  na  entendues  , cachées  egalement  & 
aux  yeux , & aux  oreilles  du  cœur  , comme  aux  oreilles 
& aux  yeux  du  corps , & puifees  dans  les  abymes  profonds 
de  la  fagefîe  de  Dieu  par  le  St  Efprit , qui  a eu  la  bonté 
de  nous  les  révéler . i Cor.  2.  Dieu  a voulu  auffi  dans  la 
plénitude  de  l’œconomie  Mo&ique  que  fon  propre  Fils 
defoendilt  du  Ciel  pour  être  le  héraut  de  la  vérité , pour 
mettre  en  lumière  la  vie  & P immortalité  par  l'Evangile , 
pour  obliger  les  hommes  d’étre  les  difciples  de  cet  admi- 
rable Dodeur , qui  exige  des  cœurs  un  profond  refpcCt. 
Voylà  ce  qui  fait  l’objet  de  la  foy  & l’heureux  lien  de 
Dieu  & de  l’homme  , en  réunifiant  ce  que  le  péché 
avoit  féparé. 

Ejlendue  de  l’objet  furnaturel  de  la  foy.  Objet 
accidentel , objet  ejferciel. 

Comme  les  vérités  de  la  grâce  font  d’un  prix  infini  - 
elles  dévoient  être  confervées  chèrement , puis  que  leur 
perte  entraîne  neceflairement  celle  de  l’homme.  Les  con- 
fier à la  fragilité  de  nos  efprits,&  à la  vanité  de  nôtre  mémoi- 
re c’étoit  les  expoièr  à une  ruine  inévitable.  Dieu  les  a donc 
renfermées  dans  l’écriture,  dont  les  copies  font  entre  les 
mains  de  tous  les  Chrétiens  , afin  qu’ils  les  lifent , qu  ils 
les  méditent , & qu’ils  faffent  de  ces  vérités  facrées,  1 ob- 
jet de  leur  foy.  En  les  rendant  publiques , la  Providen- 
ce a trouvé  un  heureux  moyen  de  les  conferver  : n étant 
pas  pofîïble  que  cette  multitude  d’exemplaires  loi^a- 
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mais  toute  éteinte,  ou  toute  corrompue  par  les  ennemis 
de  la  Religion.  L’écriture  eft  donc  l’objet  de  la  foy  ; pui$ 
que  toutes  les  vérités  neceflàires  y l'ont  renfermées:  qu'el- 
les peuvent  nous  rendre  fages  à fai ut,  que  les  rai*bnsqui 
ont  engagé  la  bonté  de  Dieu  a en  écrire  une  partie,  l’ob- 
ligeoient  également  a ne  confier  pas  l’autre  à la  mé- 
moire des  hommes  ; que  ccs  prétendues  vérités  non  écri- 
tes , feroient  privées  d’un  honneur  que  les  vérités  écrites 
ont  reçu,  d’étre  diêtées  par  le  St.  Elprit,  à la  plume  des 
Auteurs  facrés  , que  tous  les. préceptes  pour  la  fanéfa- 
fication  quoy  que  plus  proportionnés  aux  lumières  de  la 
raifon  , fe  trouvant  dans  un  degré  de  fuffifancc  en  ré- 
criture, ne  fouftrent  pas  que  les  articles  de  la  foy  qui  font 
au  deflüs  de  la  raifon  fbyent  couchés  d’une  maniéré 
fterile  & defeéiueufc , dans  l’ccriture,  & qu’enfin  on  ne 
peut  difeonvenir,  qu’un  homme  dont  la  foy  auroit  la  mê- 
me étendüc  que  les  vérités  écrites  , en  fe  bornant  à ce 
fcul  objet,  ne  lût  en  état  de  fa  lut.  Autrement  il  feroifc 
damné  , puis  qu’on  l’eft  infailliblement  en  n’embrafiant 
pas  tous  les  articles  neçeffàires  à la  pieté.  Or  qui  eft  ce 
qui  ofera  jetter  , un  homme  dans  les  enfers  , pour  cela 
leul  qu’il  ne  croit  que  ce  qui  eft  couché  dans  l’Ecriture  ? 
Encore  un  coup  l’écriture  eft  donc  l’objet  total  de  la 
foy. 

Cependant  il  faut  faire  diftinêtion  des  vérités  qu’elle 
contient.  Il  y en  à de  fondamentales , d’efi'encielles , & 
fins  la  connoiftànce  desquelles  la  foy  leroit  inutile  au 
falut , il  y en  a d'accidentelles  , dont  une  creance  diftin- 
étc  n’eft  pas  neceiiàire.  C’eft  allés  qu’on  ne  les  rejette 
pas  quand  on  vient  a les  connoître.  On  les  croit  en 
gros,  & dans  ce  principe  dont  chaque  Chrétien  doit  être 
convainçû  , toute  l'écriture  eft  divinement  mfpirée . Et 
par  rapport  au  principe  il  faut  avoiier  que  la  foy-jeftt 
confùfe  & envclopée  , puis  qu’elle  ne  defeend  point  au 
particulier  de  tout  ce  que  l’Ecriture  contient.  On  dit 
en  general  avec  St.  Paul  je  croy  à toutes  Us  chojès  qui 
font  écrites  dans  la  loy  & dans  les  Prof  et  es.  Aét.  2i. 
En  effet  il  n’eft  point  d’homme  fans  en  excepter  les  do- 
cteurs dont  les  lumières  ayent  defèendu  à toutes  les 
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parties  de  l’écriture , pujs  qu’il  y en  a beaucoup  fur  les- 
quelles on  11’a  pas  médité,  beaucoup  qu’on  médité  fans 
les  entendre , beaucoup  qui  ne  s’arrêtent  pas  dans  la  mé- 
moire , comme  placeurs  circonftances  de  l’hiftoire.  Sans  * 
préjudice  du  falut,  on  peut  ignorer  que  la  foibleflcd’efto- 
mach  de  Timothée,  eût  befôin  d’un  peu  de  vin,  &que 
St.  Paul  avoit  un  manteau , des  livres  & des  parchemins, 
qu’il  lailfa  ches  Carpe.  2 Tim.4.  13.  Il  faudroit  un  ter- 
rible pauchant  a damner  le  monde , pour  priver  du  falut 
& envoyer  à tous  les  diables  , un  homme  de  probité, 
parce  qu’il  ignoreroit  ces  petites  particularités  de  la  vie 
de  St.  Paul.  Mais  la  témérité  ne  feroit  pas  excufable  de 
vouloir  les  nier  , puis  qu’on  reprocheroit  un  menfonge 
au  St.  Efprit  qui  nous  allure  que  St.  Paul  avoit  des  livres 
& des  parchemins , & qui  par  cette  remarque  qui  paraît 
d’elle  même  peu  importante,  condamne  & la  fuperftition 
de  ceux  qui  regardent  comme  un  confeil  de  perfection  , 
de  n’avojr  rien  en  propre  , dans  leur  vœu  de  pauvreté 
& l’erreur  de  certaines  perfonnes , qui  veulent  introduire 
la  communauté  de  biens.  Ce  nombre  de  vérités  dont  la 
connoîfance  dillinde  n’eft  pas  necellàire  au  falut,  di  ce 
qui  fait  l’objet  accidentel  de  la  foy.  Et  l'on  objet  cflencid 
eft  renfermé  dans  les  vérités  qu’il  faut  croire  d’une  foy 
diilinéte. 

De  P objet  ejfenciel  de  la  foj.  Comment  on  diftingrte 

les  articles  fondamentaux , de  t non  fondamentaux ? 

L’Eglife  a toujours  diftingué  foigneufement  ces  deux  ob- 
jets , puis  qu’elle  a recommandé  aux  Catechumenes , un 
certain  nombre  d’articles , dont  l’ignorance  étoit  incom- 
patible avec  le  devoir  de  Chrétien.  C’eft  l’origine  des 
Symboles  , ces  réglés  necelfaircs  de  la  foy  des  peuples , 
ces  livrées  desdifciplesdcJefusChrift.  Quand  ils  deman- 
doient  le  baptême  , on  écrivoit  leur  noms  & on  les  in- 
ilruifoit  particulièrement,  en  leur  apprenant  le  Symbole. 
En  Efpagne  cela  le  faifoit  le  jour  de  Pasque  fleurie, 
comme  on  le  voit  dans  le  traité  qu’Ilîdore  a compofédes 
offices  EcclefiaÜiques.  L.  1.  e.  27.  Dans  les  Gaules  on 
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enfcignoit  plutôt  te  Symbole  aux  Catechumenes  , puis 
qu’on  apprend  d’Amalarius,  qu?au  mecredy  de  la  quatriè- 
me femaine  de  Carême,  on  leur  donnoit  & roraifon  Domi- 
nicale & le  Symbole.  qu?ils  dévoient  reciter  le  famedide 
Pas  que  , deftiné  à la  célébration  du  baptême.  Amal.  de 
Olf.  L.  i.  c.  8.  Le  Concile  de  Mayence  , aflèmblé  en 
l’année  8 13.  a fait  un  Canon  a (Tes  important  fur  cette  ma- 
tière. Qiie  les  Preflres  avertirent  fans  ceffe  le  peuple  Chrétien , 
d'apprendre  le  Symbole , qui  eft  le  fceatt  de  la  foy  & l'oratfon 
Dominicale.  Nous  ordonnons  qu'on  impofe  une  dtjciplinc  à ceux 
qui  négligeront  de  s'inftruire  de  ces  chofe s , foitdes  jeunes , on 
quelque  autre  efpcce  de  châtiment.  Mog.  c.  45".  Cette  con- 
duite eft  la  condamnation  des  partilans  d’une  foy  enve- 
lopée,  qui  n’a  aucun  objet  diftinét,  s’en  rapportant  abio- 
lument  a la  foy  de  l’Egliie.  Miièrable  foy  qui  eft  la  hon- 
te du  nom  Chrétien , & l’amour  du  Prince  des  tenebres 
auquel  on  donne  des  enfnns  qui  lui  reflemblent  ! « 

Ce  choix  de  certains  articles  pour  être  l’objet  cftenciel 
de  la  foy,  n’cft  pas  un  choix  de  caprice,  puis  que  ces  ar- 
ticles ont  des  caraéteres  qui  en  découvrent  l’importance. 
On  peut  réduire  ces  caraétéres  à trois.  Le  premier  eft 
l’excellence  du  dogme  qui  à une  liaifon  neceflairc  avec 
le  falut , vray  bût  de  la  révélation.  Ce  dogme  eft  donc  dans 
les  vérités  révélées  ce  que  font  dans  un  édifice,  ou  les 
principales  parties  qui  le  compofent,  ou  les  colomnesqui 
le  foutiennent.  Le  fécond  caraétere  d’un  dogme  fonda- 
mental , eft  quand  l’Ecriture  fait  dépendre  le  falut  de  la  çon- 
noiflàncc  de  ces  articles.  Le  troifiemc  caraétere , eftla  fre- 
quente répétition  d’un  dogme , le  St.  Efprit  11e  le  prefen- 
tant  fouvent  à nos  yeux  que  pour  l’imprimer  fortement 
dans  l’ame,  preuve  qu’il  eft  neceflaire  à fon  falut.  Eten- 
dons un  peu  ces  caractères. L'a  publication  de  l’ Auguftc  my- 
itère  de  la  Trinité  accompagnant  la  célébration  du  baptê- 
me,adininiftré  au  nom  du  Pere,au  nom  du  fils,&  au  nom  du 
St.  pfprit , rend  la  connoiflànce  de  ces  divines  perfonnes  ne- 
ceflaire à tous  les  Chrétiens  : hommes , & femmes , ia- 
vanç  & ignorans,  n’entrent  dans  L’Eglife  qu’en  recevant 
la  marque  du  pere , du  fiis , & du  St.  Efprit  & en  prote- 
ftant  de  fc  foumetre  à leur  autorité,  pour conferver  jus- 
que* 
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çues  au  dernier  moment,  & la  fidelité  qu’ils  leur  jurent , 
& Pinuocence  de  leur  baptême.  Lefaluteft  dilpenfé  fé- 
lon l’œconomie  de  ces  divines  perfonnes , & comme  le 
bonheur  confiftedans  la  communion  avec  Dieu  : il  faut 
connoître  necelïàirement  les  objets  de  cette  félicité  , & 
leur  rendre  l’amour  & l’adofation  qu’ils  méritent , &par 
leur  excellence  infinie  , & par  les  grâces  dont  ils  nous 

favorifent.  Point  d’invocation,  point  d’homages  pendant 
qu’elles  demeurent  inconnües.  Le  myftere  de  la  Trinité 
ne  peut  être  ignoré  fous  l’Evangile , qui  n’attend  plus  de 
nouveaux  degrés  de  révélation  , puis  que  le  fils  de  Dieu 
eft  venu  du' Ciel  pout  découvrir  à Phortime  tout  lecon- 
feil  de  Dieu.  La  connoiftance  de  l’incarnation  du  fils, 
eft  auiïi  indilpcnlablement  nccefiàire  à falut.  St.  Paul 
dit,  que  le  myftere  de  pieté  efi  grand.  Dieu  mantfefté  en 
chair.  Les  qualités  de  grand , & de  pieté  attribués  à ce 
myftere,  font  une  marque  infaillible  de  fon  importance, 
du  devoir  impofé  à l’efprit  de  l’homme  , d’en  faire  l’ob- 
jet de  fa  foy.  Elle  n’eft  plus  foy  falutaire  , quand  le 
grand  myftere  de  la  pieté  en  eft  exclus.  Dans  le  Ciel, 
les  petites  étoilles  le  dérobent  à nos  yeux,  & les  grands 
allrcs  lesfrapcnt,  de  leur  éclat  & dans  l’écriture  les  grands 
myfteres  doivent  éclairer  l’efprit,  lors  que  les  petits  écha 
peut  à les  connoilfances;  , 

Ecoutons  fur  cette  matière  , le  plus  Cher  des  dilciples 
de  Jefus  Chrift.  Tout  efprit  qui  confejfe  que  fejur  Chrift 
eft  venu  en  chair  , eft  de  Dieu , & tout  efprtt  qui  ne  con- 
fe(je  point  que  fejus  Chrift  eft  venu  en  chair  , n’eft  point  de 
Dieu.  Jean.  4.  2.  Quand  on  connoîtroit  que  Jefus  Chrift 
eft  Dieu,  ce  n’eft  pas  afifés  pour  lé  lalut,  li  l’on  ne  croit, 
encore  qu’il  eft  homme;  & l’on  ne  fera  pas  moins  privé 
du  Ciel , fi  en  avouant  que  Jelus  Chrift  elt  homme 
on  ne  le  regardoit  pas  comme  Dieu  , puis  que  la  con- 
noiilànce  de  la  divinité  de  fa  perfonne,  n’eft  pas  moins 
importante , que  la  connoiftance  de  fa  nature  humaine. 
Les  charges  de  Jefus  Chrift  doivent  auiïi  entrer  abfolu- 
ment  dans  l’objet  de  là  foy  puis  que  c’eft  par  elles  qu’il 
eft  làuvcur.  Çomme  Profetc  il  nous  revele  la  làgeiïc. 
C’eft  elle  qui  nous  fait  gens  de  bien  c’eft  elle  qui  nous 
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conduit  , c’eft  elle  qu’il  faut  conferver  au  péril  de  nô- 
tre vie.  Dieu  a crié  du  plus  haut  des  Cieux  apres  que 
Moyfe  & Elic  qui  accompagnoient  Iefus  Chrift  , fut  la 
Montagne  en  furent  retirés  écoutés  le.  Et  ces  paroles  du 
fils  nous  attachent  inféparableraent  à fon  échoie  , vous 
navés  qu’un  feul  dofteur  , & ce  doéleur  cft  Je  fus  Chrifî. 

Matth.  23.  8.  Comme  facrificateur  il  offre  la  vicHijie 
qui  appaife  la  juftice  de  Dieu , & il  nouà  obtient  le  St. 
Èfprit  par  fon  intercefiion  & fins  le  fecours  de  l’un  & de 
l’autre,  il  n’cft  pas  poffibile  d’approcher  de  Dieu.  Voici 
un  pafiage  qui  établit  lolidement  cette  vérité  je  fuis  la 
voye  , la  vérité  if  la  vie  , nul  ne  vient  au  Pere  finon 
far  moy.  Jean.  14.  6.  Joignons  à ces  paroles , le  témoi- 
gnage de  St.  Jean.  Si  quelqu’un  a péché  , nous  avons  un 
avocat  envers  le  Pere,  je  Jus  C-hriJl  le  jufte  , car  c’eft  lui 
qui  eft  la  propitiation  pour  nos  péchés.  Jean.  2.  2.  Ac- 
eufés  de  mille  crimes  par  des  ennemis  , & puiflàns  & 
éclairés,  par  les  Démons,  par  nos  confciences,  par  les 
articles  de  la  Loy  , qui  nous  reprochent  juflement  une 
fuite  continuelle  de  desobeiftàncc , & incapables  de  nous 
détendre,  -nôtre  caufe  n’cfl  elle  pasperdiie,  fi  nous  igno- 
rons l’avocat  qui  fcul  elt  capable  de  nous  protéger?  &que 
deviendra  la  paix  de  l’ame  , l’efperance  de  pardon , la 
confiance  dans  la  mifcricorde  de  Dieu,  fi  la  propitiation 
de  nos  pcchcs  nous  cft  inconnue  ? La  foy  ne  peut  donc , 
encore  fe  paflêr  de  cet  article. 

Comme  Roy  Iefus  Chrift  eft  nôtre  protc&eur,  il  nous 
tire  de  la  poudre  du  tombeau , il  nous  donne  la  vie  éter- 
nelle, ce  bien  fouverain  où  nous  afpiron«  ; & peut  on  être 
heureux  en  ignorant  & la  principale  fin  de  l’homme  , & 
le  moyen  qui  nous  y conduit  ? Non  cela  ne  fe  peut , & 
Iefus  Chrift  ne  nous  permet  pas  de  nous  en  flater.  La 
vie  éternelle  , dit  il , eft  de  conndtre  le  feul  vray  Dieu  & 
fejus  Chrift  qtlil  a envoyé.  Il  eft  donc  autant  ou  plus  im- 
poflibie  d’obtenir  le  falut  fans  connoître  Ieftis  Cnrifi  que 
de  joüir  de  la  lumière  du  jour,  fans  la  prcfence  du  So- 
leil qui  le  produit.  Ces  réflexion^  établillcnt  deux  réglés 
pour  la  connoîflànce  des  articles  effencicls  & fondamen- 
taux de  la  foy  , règle  (Taftirmation  , règle  de  négation. 

. - • . - Quand 
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Quand  l’Ecriture  attribue  le  falut  à un  dogme  , il  eft  ef- 
fenciel  a la  foy , elle  ne  peut  fepafler  de  lui.  St.  Paul  dit 
Ji  tu  confeffcs  le  Seigneur  fefus  de  la  bouche , àr  que  tu  croyes 
ton  cœur  que  Dieu  la  refufeité  des  morts  ,*  tu  feras  fauve . 
Kom.  •o.4.  Point  de  falut  donc  fans  croire  la  reiurre- 
ttion  de  Jefus  Chrift  ni  fans  confclîèr  Jefus  Chrift,  & 
^,f°y  de  ^ refurreétion  , enferme  la  rby  de  fa  mort. 
D autre  part  quand  l’écriture  exclud  du  falut  fanslacon- 
iioilan.ee  de  certains  articles,  il  faut  les  regarder  comme 
elîenciels  a la  foy.  St.  Pierre  dit  qu’il  n’y  a point  de  fa- 
lut du  en  Jefus  Chrift.  AS.  4.  12.  Jefus  Chrift  ordon- 
ne d honorer  le  fils , comme  on  honore  le  Pcre , parce  que 
celui  qui  n‘ honore  point  le  fils  , n' honore  point  le  Pcre . 
Jean.  y.  23  O11  conclut  de  là  raifonnablement,  que  fans 
croire  a Je  lys  Chrift  & fans  lui  rendre  l’adôratton  qu’il 
meme,  on  eft  éternellement  malheureux , le  Pere  étant* 
nicprife  en  la  perfonne  du  fils. 

_ A,5cs  deux  cara#cres  on  peut  en  joindre  un  troifieme, 
découvre  auffi  l’importance  d’un  dogme  , c’eft  la 
r^’1CII,r  rcpctition.  Le  St.  Efprit  ne  feroit  point  fi  ibu- 
U palier  en  reveüe  une  choie  de  peu  de  confequence , 
Dnf1 1 11  01  aucune  iniportance  à la  pieté.  Il  la  pro- 

, v1  1 1 1s  remet  fréquemment  devant  les  veux,  afînqu’el- 
**  Pr°ft>ndement  dans  l’amc,  & demeure  gra- 

*rnilv,ms  Jamcm°ire,  en  caractères  ineffaçables.  Ont 
“jwc  ïiicctramment  que  Jefus  Chrift  eft  monté  au  Ciel, 
jL,  , lcnc  ra  Ju£er  Ie  monde  , que  nous  avons  la  remif- 

tercedr  Î!°S  PfÆK!S/ar  l c^1<'on  de  fon  fang  , qu’il  in- 
foin  fm^rv^  ^8  j , Su’d  rcftùfcitera  nôtre  corps.  Le 
ces  ni-  1 eu  Prcnd  d’eipofer  fi  fréquemment  à nos  veux , 
feôinn  aes»  1,narclüc  clu’ds  font  la  vie  de  famé,  la  ncr- 
duns  1,  nC  elpnty  & bl  hafe  de  la  foy.  Et  que  comme 
les  fnnf  aturep  Pius  les  choies  iont  communes,  plus  el- 
lefcu i?efeli:îires  au  monde?  comme  l’eau  , l’air, 
ainfi  dans  p }Uîl'crc  » le  pain,  qui  fe  trouvent  par  tout, 
marque  an-eSntUre  ? r5CTt:  continuel  des  mêmes  vérités, 
ne  <L  1 an}£  a beXom  de  leur  lumière  , & qu’elle 
*’%life  on-11  pa^er‘  .^e  nved:  donc  point  l’autorité  de 
s qui  communique  a ces  articles  un  poids  qu’ils 
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n’auroient  pas  fans  fon  jugement,  la  lumière  de  I’Eglife 
n’a  fait  que  déouvrir  l’importance  de  ces  articles , qu’el- 
le a réunis  dans  un  corps,  pour  être  le  Syfteme delafoy 
des  Chrétiens. 

0 

Des  motifs  pour  comoitre  la,  vérité  des  arti- 
cles de  foy. 

Les  objets  de  toutes  les  fcienccs  doivent  être  confide^ 
rés  fous  de  certaines  maniérés  qui  eh  font  la  forme.  Et 
la  foy  a fcmblabjement , des  rélations  à envifager  dans 
fon  objet.  Ce  n’eft  pas  allés  qu’il  fe  prelèntc  à elle  fous 
l’idée  du  vray,  il  faut  encore  qu’elle  remonte  jufques  à la 
première  vérité, Dieu  qui  eft  la  fourcc  immédiate  des  vérités 
' folutaires . Et  c’cft  ce  qui  donne  à l’obj et  de  1 «foy  une  cer- 
titude infaillible,  & beaucoup  plus  noble,  que  la  certitu- 
de des  principes  des  fciences.  C’eft  une  maxime  incorï- 
teftable , de  le  fondement  de  toutes  les  vérités , que  Dieu 
ne  peut  mentir , le  menfonge  qui  eft  une  fôibleflè , étant 
incompatible  avec  la  nature  d’un  être  infiniment  parfait. 
Comme  très  fage  il  eft  impolîîble  qu’il  trompe , comme 
très  bonil  eft  impoftible  qu’il  veuille  tromper  ; la  foy  iè  re- 
pofe  donc  tranquillement  & avec  une  plene  confiance 
iùr  la  vérité  de  fon  objet  émané  de  la  fageiïè  infinie  de 
Dieu.  Mais  la  difficulté  n’eft  pas  petite,  d’établir  le  mo- 
tif qui  nous  perfuade  que  ces  vérités  ont  été  révélées  de 
Dieu.  Les  do&eurs  de  L’Eglife  Rom.  trouvent  ce  mo- 
tif dans  l’autorité  de  L’Eglile  , qui  par  les  lumières  dù 
Sr.  Elprit  qui  la  conduifent,  pénétre  les  nüages  qui  cou- 
vrent la  vérité  des  articles  de  foy  & les  cachent  aux  yeux 
des  peuples. 

Ce  feniiment  peut  être  éclairci  par  le  jugement'  de  Sa- 
lomon , qui  rendit  à la  vraye  mere  , l’entant  qu’on  lui 
dilputoit.  LeS  confeillers  du  Prince  étoient  aveugles 
dans  cette  caufe  , & la  vérité  n’avoit  point  de  dehors 
qui  fiflent  impreffion  iur  l’efprit.  Le  feul  Salomon  par 
les  lumières  de  fa  fageflè,  découvrit  le  fecret,  & rendit 
le  fils  à fa  véritable  mere.  Ainfi  l’on  avoue  bien  que  ce 
font  des  vérités  divines,  qui  compofent  l’objet  delafoy  : 
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mais  on  foûtient  que  leurs  cara&eres  ne  font  pas  fcnfi- 
bles  aux  particuliers.  Il  faut  pour  les  découvrir  , de  plus 
grands  degrés  de  lumières.  c’Eft  l’ouvrage  de  l’Eglife, 
animée  du  St.  Elprit.  Et  les  peuples  en  fe  foumettant 
à l’autorité  de  ces  dédiions  , qui  font  infaillibles  , ont 
pour  ce  myftcre  , toute  la  foy  qu’il  mérité.  Dans  cette 
Théologie,  le  premier  principe  de  connoiffance  pour  la  di- 
vinité des  matières  revelées  dans  l’Ecriture , c’eft  l’infail- 
libilité de  l’Eglife  , qui  a prononcé  de  la  vérité  des  arti- 
cles de  foy.  c’Eft  ce  qui  fait  dire  au  Cardinal  Bellannin , 
que  nous  ne  favons  avec  certitude  ce  que  Dieu  a révélé, 
que  far  le  témoignait  de  l' Ratifie  , qu’il  appelle  le  fécond 
fondement  de  la  yèy.'  Bell.  de  Verb.  Dei  L.  3.  0.10.14.7. 
Il  jfwfle  fa  penjée  plus  loin  , en  foütenant  que  ce  dogme 
fi  neceffaire , . il  y a une  écriture  divine  , ne  fe  prouve  pas 
fujjifmment  par  l’Ecriture.  Ainlî  la  foy  s’apüiant  fur  la 
parole  de  Dieu , fans  la  parole  non  écrite  c’eft  adiré  fans 
, l’autorité  dé  la  tradition,  nous  n'aurons  point  de  foy.  Bell. 

\ L.  x.  c.  x.  On  dira  en  paffant  fur  cette  diftinétion  de  Bel- 
larmin  , que  c’eft  une  contradiction  vifible  , puis  que  le 
' premier  & immédiat  motif  qui  déterminé,  l’éforit  à croi- 
",  ic  la  divinité  de  l’écriture , c’eft  l’autorité  de  Eglife.  II 
. faut  s’arrefter  là.  Ainfi  félon  cette  Théologie  , le  pre- 
; mier  fondement  de  la  foy  à nôtre1  égard  , n’eft  pas  la  vc- 
lité  de  l’écriture , c’ert  l’autorité  de  l’Eglifé. 

* t . » - ' ' • » 

• ( 1 ' ' • 

Si  ce  fi  l'autorité'  de  V Eglife  qui  nous  perfuade  de 
si  lu  vérité  de  l'écriture  ? 

cc«  ' _ 1 : \ \ * . ' . ■.*. 

^ Ce  fentiment  de  l’Eglife  Rom.  fuccombe  fous  le  poids 
de  mille  difficultés.  .*  1 °.:  c’Eft  fe  • moquer  de  dire 'qu’un 
{$  bomme  qui  ignore  la  divinité  de  l’Ecriture  , connoîtra 
flv,  certainement  l’autorité  del’Eglifc,  dont  l’exiftence  & l’in- 
nf  faillibilité  font  partie  de  l’écriture; 1 En  doutant  de  lave-- 
$ rité  de  l’écriture , puis  je  donc  être  perfuadé  de  l’autorité 
■$:  «Çjl'Eglifc?  i°.  L’autorité  de  l’Eglife , n’eft  pasuncdeccs 
je-  vérités  claires  & diftin&es , qui  font  naturellement  impref- 
rtSi  «on  fur  l’Efprit,  en  renfermant  en  elles  mêmes,  les  ca- 
'facteres  de  leur  évidence.  Il  ne  peut  y avoir  que  deux 
0 G royes 


9$  MORALE  THEOLOGIQUE 

voyes  capables  de  nous  découvrir  cette  autorité , voye  de 
témoignage , voye  de  raifonnement.  Laquelle  veut  on 
choifit  ? Le  témoignage  eft  ou  divin,  ou  humain.  Un 
témoignage  humain , n’eft  pas  un  témoignage  infaillible. 
Et  meme  le  témoin  j eft  aflès  difficile  a trouver.  Les  en- 
nemis de  l’Eglife  . n’accordent  pas  leur  fuffrage  à fon 
autorité:  & le  témoignage  de . l’Eglife  en  fa  propre  caufo, 
eft  un  témoignage  frapcéh  Il  fuppofe  meme  que  l’au- 
torité de  l’Églifè  eft  conniie  avant  qu’on  la  connuft:  elle 
feroit  tout  enfemble  & la  preuve  , & la  choie  prouvée. 
Êft  ce  donc  un  témoignage  divin  qui  donne  à l’Eglifefon 
autorité  ? On  ne  peut  alléguer  cela.  Puis  que  l’autorité 
de  ce  témoignage  , d’ou  dépend  à nôtre  égard  l’autorité 
de  l’Eglife  feroit  indépendant  de  fon  fuffrage.  Airifi  vof- 
là  du  moins  une  partie  de  la  parole  de  Dieu,  qui  même 
à nôtre  égard  , précédé  l’autorité  de  l’Eglife.  c’Eft  par 
ces  oracles  dé  l’Ecriture , PEglifè  eft  l'appui-  èr  la  colonme 
1 de  la  vérité  , fi  quelqu’un  ne  veut  écouter  VEglife  , qu'il 
foit  comme  un  peager , ou  tnfidelle  , & d’autres  femblables 
pacages , que  l’autorité  de  l’Eglifc  eft  démonftrée,  or  dans 
toutes  les  reigles  de  fens  commun,  la  connoiftânce  & l'auto- 
rité du  principe , doit  précéder  l’autorité,  & la  connoiftânce 
de  la  conclufion  : ce  qui  eft  inconnu  ne  prouvant  rien. 
On  ne  peut  parer  ce  coup  , qu’en  difant  que  l’Eglife  a 
des  marques  fi  vifibles  de  fon  autorité  , qu’elles  décou- 
vrent à l’efprit,  le  fnjet  qui  les  poftède.  c’Eft  la  voye  du 
raifonnement.  Cette  réponfc  ouvre  d’autres  difficultés 
très  embarrafthntes.  Car  il  s’agit  de  lavoir  qui  a efta- 
foli  cette  propofition.  L'àjfemblée  qui  a tels  <br  tels  car 
ra&exes  jouît  du  privilège  de  V infaillibilité.  Cette  ma- 
xime n’eftant  ni  claire.,  ni  certaine  par  elle  même,  doit 
emprunter  d’un  aiitre  principe,  fà  certitude  & fon  éviden- 
ce , pour  nous  perfuader.  Voylà  donc  encore  une  fois 
nos  queftions  de  retour.  Si  c’en  l’écriture  qui  pofe  cette 
maxitne,Pafl'emblée  qut  a telles  lï  telles  marques  eft  infaillible^ 
l’autorité  de  l’écriture  fè  connoît  avant  l’autorité  de  l’eglife. 

Daillcurs  les  marques  de  l’Eglife  font  un  grand  fujet 
de  difputc,  & l’on  n’en  convient  pas.  Elles  füppofent  u& 
ejramen  d’un  temps  infini , & qui  n’eft  pas  de  la  portée 
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des  peuples:  l’antiquité,  la  durée,  ne  fc  peuvent  connoî- 
tre  que  par  l’étude  des  Siècles  & des  vieils  monumens , 
& quand  nous  les  aurons  bien  feuilletés  & bien  entenduà, 
apres  tout,  nous  n’avons  encore  rien  avancé  , puis  qu’il 
faudra  toujours  voir  fi  la  vérité  eft  unie  à cette  durée,  & 
à cette  antiquité.  Ce  font  là  des  pays  perdus , ou  l’on 
s’égare  fans  en  pouvoir  fortir.  Enfin  eft  il  raifonnablc 
d’accorder  àl’eglife  des  marques  qui  rendent  connoiflàble 
fon  infaillibilité  de  refufer  à l’Ecriture  des  caraétcres 
qui  nous  découvrent  la  vérité  de  fes  darnes  ? 

Je  viens  à une  troifiemc  raifon  qui  n’eftpasmoirts  for- 
te que  les  precedentes.  Ce  qu’on  appelle  l’Eglife  r ce  font 
les  Conciles  avec  le  Pape.  Voyla  çette  autorité  vivante, 
ces  juges  éclairés,  qui  décident  que  l’Ecriture  eft  divine. 
Or  les  Conciles  & le  Pape  , flé  font  pas  les  caufcs  qui 
communiquent  à l’Ecriture  l’autorité  qu’elle  a fur  nous. 
Les  Evêques  dont  les  Conciles  font  compofés , &le  qjicf 
qui  les  Gouverne  , ont  été  fideles  , du  moins  en  appa- 
rence, ont  été  baptizés , ont  reçû  les  ordres  facrés , avant 
que  de  compofer  Un  Concile,  ont  été  convaincus  decét 
oracle  de  l’Ecriture  où  -vous  ferés  aflemblés  en  mon  nom 
je  fuis  au  milieu  de  vous , ont  embrafle  cette  promefte , 
L,e  St.  Efprit  vous  conduira  en  toute  vérité  , fans  cette 
convidion  , ils  ne  s’aflèmbleroient  pas  pour  décider  des 
queftions  de  foy.  L’Ecriture  a donc  de  l’efficace,  avant 
la  dccifion  des  Conciles , de  forte  qu’elle  n’eft  pas  rede- 
vable à la  libéralité  de  l’Egtife,  de  l’autorité  qu’elle  poflè- 
dc,  & qu’elle  exerce  fur  nous. 

Enfin  j’en  appelle  à l’expérience.  St.  Pierre  par  fa  pré- 
dication convertit  trois  mille  perfonnes  , dont  le  coeur, 
fût  touché  d’une  vive  componction.  La  converfipn  de 
ces  juifs  fc  fait  fans  aucun  égard  à l’autorité  de  l’Eglifc 
dont  St.  Pierre  ne  leur  dit  pas  un  mot.  Ce  ne  font 
pas  non  plus  les  miracles  qui  les  perfijadent  puis  qu’ils 
s’étoient  moqués  de  celui  que  le  St.  Efprit  Vcnoit  d’operer, 
en  attribuant  au  vint  ladiverfité  des  langues.  c’Eftdonc 
la  parole  de  Dieu  qui  produifoit  la  converfion  dés Juifs 
immédiatement,  & indépendamment  de  la  connoifïance 
de  l’autorité  de  l’Eglife  , & c’eft  ainfi  que  les  Apôtre* 
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ont  eftabli  l’Evangile  par  tout.  Et  certainement  l’auto- 
rite  de  l’Eglife , n’cftoit  d’aucune  confideration  pour  con- 
duire les  juifs  à la  foy,  puis  qu’ils  ne  connoifloient  point 
d’autre  Eglilé  que  leur  Sanedrim  , qui  condamnoit  hau- 
tement la  doéfrïnc  des  Apôtres.  Les  premières  Eglifes 
fc  l'ont  donc  formées  par  la  connoîftàfice  de  la  vérité, 
& ces ’artidés  de  foy  qui  eftoient  dans  la  bouefie  des  A- 
poflres  cftant  rcnfermés'dans  l’Ecriture,  n’ont  rien  perdu  de 
leurs' droite, 'de  leur  autorité,  de  leur  efficace.  Nous  ne 
refufons  pourtant  pas  à l’Egîrfe;  quelque  forte  d’cmploÿ 
dans  la  ptüdn£j:ioh  de  la  fpy.  Son  témoignage  , prépa- 
re l’cfprit  , il  y forme  des’  difpofitions  d'opinion , il  ouVre 
la  voÿç  à la  conrioiffiance  de.  la  vérité.  Il  reflèmble  en 
un  motp  au  témoignage  que  la  Samaritaine  rendit  à les 
citoyens  dé  la  përfonnc  du  Meffie.  Quand  l’Eglifc  eft 
.formée,,'  elle,  enfeigtie  à fes  enfans  à connoîtrc  Jefus  Chrift:. 
Mais  comme  la  foy  humaine  des  Samaritains  , devint 
foy  divine  apres  qu’ils  eurent  écouté  Jefus  Chrift,  Nous  - 
ne  croyions  plus  pour  ta  parole  dirent  ils  à la  femme, 
noirs'  ér  oyons  pour  avoir  dit  nous  mêmes  , ainfi  apres  avoir 
écouté  t’Eglife  , la  foy  devient  foy  divine  , par  le  fenti- 
ment  de  la  parole  de  Dieu,  & jufques  la,  elle  eft  foy 
humaine! , * 'î;r  '•*:  * 

V objet  de. 'fi  foy  fé  connoit  par  fes  marques  de  vérité* 

Frcsizif  de  ces  marques  & en  quoy  elles  conjîjlent. 

Ceux  ,qui  ont;  de  la  fincerité  doivent  demeurer  d’accord 
que  lacpnnoidattce de  la  divinité  de  l’écriture,  ne  dépend 
donc  point  de  l’autorité  de  l’Eglife.  La  foy  de  Denys 
L’Àreopagite , de  Damaris  ,&dc  grand  nombre  d’hom- 
mes que  la  prédication  des  Apôtres  a convertis , ayant 
été  produite  fans  le  principe  de  l’infaillibilité  des  Conci- 
les auquel  ils  ne  faifoieiit  aucune  attention  , quand 
l’Evangile  les  a éclairés.  G’eft  la  foumiffion  des  coeurs  à 
la  vérité  des  oracles  fticrés,  qui  a fait  l’Eglife,  bien  loin 
que.  F autorité  de  l’Eglife  , £bit  le  principe  de  la  fou- 
miffion des  cœurs  à l’autorité  de  l’Ecriture.  Clcment 
d’Alexandrie  ne  fe  trompe  point  en  difant  que  U vérité 
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fi  fert  <T interprète  à foy  même.  Strom.  L.  I.  2H.  Sem- 
; blablc  à la  lumière  qui  fc  connoît  par  Tes  qualités  propres, 
elle  fefait  fentir  immédiatement  àl’efprit:  de  forte  qu’en 
qualité  d’objet , l’écriture  eft  conniic  comme  les  autres 
objets  félon  les  moyens  établis  par  la  fageflè  de  Dieu  : 
ayec  cette  différence,  qu’il  ne  faut  que  des  facultés  natu- 
relles pour  les  vérités  ac  la  nature,  & qu’une  faculté  furr 
naturelle  efr  nceeflàire  à la  perception  des  myftcrcs  de  la 
grâce.  Mais  au  fond  cela  ne  change  ni  les*  qualités  de 
l’objet,  ni  la  maniéré  d’agir  : & la  vérité  étant  unifor- 
me , elle  opère  toujours  de  la  même  façon  & par  une 
douce  & agréable  imprefïîon  fur  l’entendement  , qui  eu 
eft  pénétré.  Objets  fenfibles , la  molcffe  & la  dureté , la 
a douceur  & l’amertume , la  lumière  & les  tenebres.  Ob- 
jets fpiritucls , l’erreur  & la  vérité  , tous  ont  certains  ca- 
raétcrcs  qui  les  diftinguent  de  leurs  contraires , afin  que 
t • l’efprit  ne  les  confonde  pas.  C’eft  la  queftion  dira  t’on , 

& vous  ne  devés  pasl’avancer  fins  preuverLes  Théologiens 
’l!  de  l’Eglife  Romaine  difputent  à l’Ecriture  ces  brillantes 
*>  marques  de  la  vérité , &*  Jean  Fox  de  Bruges , Auteur  du 
Commentaire  Phiiofbphique,  de  ce  Commentaire  fur  ces 
paroles  contrai»  1er  d'entrer,  qui  fait  tant  de  bruit  eft  de  ce 
$ fentiment,  QiteDieu  n'a  far  imprimé  aux  veritçr  quilnour 
revele  , à la  plur  part  au  maint , une  marque  ou  un  figne , 

( A auquel  on  1er  puijfe  feurement  dijeerner.  Com.  1.  2.  c.  io. 
ti  f27.  C’eft  le  fondement  de  l’étrange  opinion  que  cet  Au- 
teur établit,  que  la  vérité  putative  a 1er  mèmer  droit  r que  la 
vérité  reélle.  Pour  la  defence  donc  de  nôtre  principe,  pour 
H<j  l’honneur  de  la  vérité  , pour  confervcr  à la  providence 
:nû  l’équité  de  fa  conduite  , faifons  tous  nos  efforts  afin  de 
ntf  juffifier  que  Dieu  a imprimé  aux  vérités  qui  font  l’ob- 
,rn-  jet  de  la  foy , des  caraéteres  qui  les  diftinguent  avcccer- 
a J titude.  Je  tire  ma  première  raifon  des  Paroles  de  St.  Jean , 

.icn  cer  ebofer  font  écriter  afin  que  vont  croyiér.  Jean.  20.  3 1 . 
d Ce  difeours  nous  découvre  le  defïèin  de  Dieu , c’eft  que 
irsi  l’Ecriture  ferve  de  moyen  à la  production  de  la  foy.  Or 

loi  fi  les  vérités  révélées , n’ont  point  de  caractères  pour  les 

ioo-  diftinguer  , Dieu  aurait  fuivi  une  conduite  indigne  d’un 
acr  homme  médiocrement  fage  : puis  qu’il  aurait  établi  des 
ffë  ' G 3 moyens, 
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moyens , qui  n’ont  point  de  proportion  à leur  fin  5c  qui 
font  inutiles  I lès  deflèins  : des  lignes  obfcurs  par  eux 
mêmes  , & incapables  d’étre  diffingués  avec  certiude, 
ne  pouvant  produire  une  véritable  pcrluafion.  Puis  donc 
que  Dieu  eu  & très  puiflànt , & très  fage  , avouons  que 
fa  puiflânee  & fa  fageflè  ont  admirablement  fécondé  fes 
deflèins,  en  imprimant  fur  les  vérités  de  la  fby,  des  ca- 
raéteres  très  propres  a toucher  l’elprit , & qu’en  qualité 
£ objet , il  ne  leur  manque  rien  , pour  produire  les  effets 
auxquels  Dieu  les  a deftinées. 

Je  puife  une  féconde  raifon  dans  ce  beau  paflàge  de 
St.  Paul.  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  foyent fauves,  èf 
viennent  à la  cormoiffance  de  la  vérité . i Tim.  a.  4.  Si 
cette  vérité  n’a  point  de  dehors  qui  la  diftinguent  infailli- 
blement de  l’erreur,  il  n’y  à jamais  eu  de  tyran  qui  ait 
porté  l’injufticc  & l’iniquité  plus  loin,  que  Dieu  la  pouf- 
ferait, par  une  conduite,  indigne  de  fa  fagefle  & de  Ion 
équité.  Il  voudrait  ou’on  connût  la  vérité  qui  n’eft  pas 
connoiflàble , qu’on  aiftingnât  feurement , ce  qui  n’a  rien 
oui  le  faflè  diftinguer  avec  certitude  ; qu’on  vît  des  rayons 
ae  lumière , où  il  n’y  en  a point , & pour  couronner  la 
cruauté,  il  punirait  de  lîipplices  étemels,  ceux  qui  n’ont 
point  embraflë  une  vérité  toujours  envelopée  crombres 
impénétrables.  Peut  cm  avoir  fes  lèntimens  d’un  Dieu 
qui  eft  tout  charité , & qui  a facrifié  jufques  à la  derniè- 
re goutte  du  fang  de  fbn  propre  fils , à l’ignorance  des 
hommes , pour  la  diflîper  en  les  éclairant  de  lès  lumières  ? 
J’allcgue  une  troificme  raifon  empruntée  des  éloges  de 
l’Ecriture.  David  l’appelle  une  fageflè  qui  conduit  le 
Ample,  une  lumière  qui  éclaire  les  yeux,  un threfor  plus 
précieux  que  le  fin  or  , un  aliment,  qui  a des  douceurs 

3ui  remportent  fur  celles  du  miel.  Pf.  19.  9.  St.  Paul 
it  que  l’Evangile  eft  U fui  fonce  de  Dieu  à falut , & une  odeur 
de  vie.  Tous  ces  grands  titres  ne  font  qu’un  pompeux 
galimathias,  fi  les  vérités  falutaires  n’ont  point  de  cara- 
ctères qui  les  diftinguent , fes  caractères  étant  le  fonde- 
ment de  ces  éloges  & de  ces  comparaifons.  Eft  ce  lu- 
mière fans  faculté  d’éclairer  , & de  diflîper  les  tenebres  ? 
rit  ce  fagefle  ûns  qualités  contraires  à la  folie  ? Eft  ce 

un  oï) 
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un  or,  &îun  or  épuré,  fans  des  dehors  differents  de  ceux 
4’un  vieil  fer  rouillé  ? Efl  ce  un  miel , Cuis  diftofitions 
contraires  à ramertume  de  l’ablÿnthe  ? Enfin  l’Evangile 
fera  t’il  la  fuifîanct  de  Dieu  * falut , s’il  n’a  clïèncidle- 
ment  les  qualités  pour  le  produire  & les  poffedera  t’il, 
fans  être  accompagné  de  marques  capables  de  toucher 
l’efprit  : puis  que  ce  n’cft  que  par  la  connoiûàncc  de  la 
vérité  que  l’Evaijffile  agit  fur  le  coeur? 

Remontons  julques  a la  fouveraine  perfe&ion  de  Dieu , 
elle  prend  nôtre  party , & ruine  l’opinion  contraire.  Car 
enfin  il  n’cft  pas  concevable  que  Dieu  qui  eft  la  premiè- 
re vérité , commande  aux  hommes  de  le  jetter  dans  l’er- 
reur, en  portant  de  feux  jngemens , fi  lcjugcment  eft  faux, 
quand  il  n’eft  pas  conforme  à fon  objet , & Dieu  nous 
preferiroit  cette  forte  de  jugement:  il  dit  croyér  à i Evan- 
gile , & (ans  douter  ni  balancer.  Or  ce  jugement  con- 
stant, ferme,  détermine  que  Dieu  nous  ordonne  , ne  peut 
être  qu^un  jugement  faux  , & fans  conformité  avec  fon 
objet , fi  la  vérité  n’a  aucuns  dehors  qui  la  diftinguent 
avec  certitude:  Car  les  lignes  de  vérité  , exigent  des  ju- 
gemens  cjui  leur  reftcmblcnt  , l’erreur  confifiant  a 
‘ les  connoitre  d’une  autre  nature  qu’ils  ne  font  en  ef- 
fet. Ces  marques  donc  n’étant  point  certaines  par 
elles  mêmes,  ne  fe  doivent  pas  connoître avec  certitude, 
& fi  elles  n’ont  qu’un  degré  de  vray  lèmbiance , elles  ne 
méritait  qu’un  aegré  d’opinion.  Ainfi  ma  preuve  cil 
faite  , que  Dieu  en  nous  ordonnant  de  croire  à l’Evan* 
gile  nous  ordonnerait  de  croire  avec  certitude  ce  qui  èft 
incertain  à nôtre  égard.  Il  preferit  la  forte  perfuafion 
d’une  choie  qui  ne  mériterait  tout  au  plus  qu’une  opinion, 
fuppofé  que  l’Ecriture  n’ait  que  des  marques  obfcures , 
douteufes  , équivoques  ou  vraylcmblables  de  la  vérité. 
C’eft  là  commander  aux  hommes  de  faire  de  feux  juge- 
mens.  Cette  raifon  m’en  fournit  une  nouvelle.  C’eft 
une  maxime  confiante  que  les  caufes  qu’on  appelle  obje- 
üives  y C’eft  à dire  qui  agillènt  comme  objet,  n’ont  ja- 
mais ni  moins  d’étendue,  ni  moins  de  vertu  que  leurs  ef- 
fets parce  qu’ils  confiftcnt  dans  une  relation  de  confor- 
mité aux  motifs  qui  les  produifeiit.  En  fuppofant  que 
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*es  vérités  eftcncielles  à la  foy  , n’ont  que  des  lignes  on 
d’équivoque,  ou  de  conjedure,  les  effets  de  l’objet  de  la 
foy  auraient  plus  d’étendue  , plus  de  certitude , plus  de 
force  qu’il  n’y  en  à dans  le  motif  qui  les  produit.  Le 
motif  n’cft  qu’une  vrayfemblance  , & l’effet  fera  une 
perfuafion  neceflàire  à la  foy.  Ç’eft  ce  qui  choque  les 
lumières  du  fens  commun:  la  caufe  ne  produisant  jamais 
ce  qu’elle  n’a  pas  la  vertu  de  produire , en  ruinant  donc 
la  certitude  des  marques  de  l’objet , on  ofte  abfolument 
la  certitude  du  fujet , & l’on  renverfe  une  maxime  des 
plus  confiantes,  qu’il  n’y  a point  de  certitude  dans  l’habi- 
tude qui  ne  vienne  de  fon  objet , qui  ne  la  produirait 
point  s’il  ne  la  pofïèdoit  pas.  Je  pouflè  encore  la  choie 
plus  loin  : l’honneur  de  l’Eglife  Rom.  eft  engagé  à foû- 
tenir  nôtre  principe  des  marques  de  la  vérité  de  l’Ecritu- 
re, & fa  délicateffe  fur  la  bonne  foy  , ne  peut  fouffrir 
qu’on  lui  attribue  le  deffein  de  tromper  fes  enfans.  Cet- 
te Eglife  a décidé  que  l’écriture  eft  divine , c’eft  un  des  pre- 
miers objets  de  fa  foy.  La  t’elle  décidé  témérairement  ! 
Rendons  lui  la  jjiftice  de  dire  que  non.  Elle  a donc  dé- 
couvert dans  l’écriture  des  marques  de  divinité , qui  ont  été 
lé  motif  de  fon  jugement , qui  ferait  temeraire  fans  la 
connoîflànce  de  ces  divines  marques.  Puis  qu’elles  les 
y a veiies  aiïurémcnt  elles  y font  , & fi  la  mauvaifè 
veüe  des  peuples  , ne  leur  permet  pas  dé  découvrir  des 
traits  de  divinité  trop  délicats  pour  des  efprits  greffiers. 
Ces  beaux  caradercs  ne  doivent  pas  porter  la  peine  de 
l’ignorance  du  monde.  Enfin  les  hommes  auxquels 
Dieu  commande  d’embrafïer  la  vérité  font  de  deux  or- 
dres , ordre  de  reprouvés  , ordre  de  predeftinés.  Et  fé- 
lon ces  deux  relations  , il  étoit  neceflàire  que  Dieu  im- 
primait fur  la  vérité,  des  caradercs  certains  qui  la  di- 
ftinguafient.  Certains  par  raport  aux  predeftinés , afin 
qu’elles  les  éclairaft,  & qu’ils  ne  priflènt  pas  l’ombre  pour 
le  corps , & le  fantôme  de  la  pieté , pour  la  pieté  meme. 
Certains  par  relation  aux  reprouvés , pour  leur  ôter  tous 
les  prétextes  de  leur  rébellion  contre  la  vérité.  Autre- 
ment ils  ne  feraient  pasinexcufables,  de  l’avoir  indigne- 
ment méprifée.  - 

, \ 
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C Ara  [1er es  de  ta  veritef  de  PEcriture. 

Je  ne  m’arrefteray  qu’un  moment  à expliquer  ces  ca? 

eres  de  divinité  , parce  que  nous  en  avons  déjà  tou- 
ché quelque  choie , & que  les  bornes  où  nous  fommes 
renfermés , ne  nous  permettent  pas  de  donner  à ces  mar- 
ques, toute  retendue  qu’elles  méritent.  La  vérité  le 
Ppit  confiderer  ou  en  elle  même,  où  par  oppofirionaux 
fauïïes  religions.  Dans  la  comparaifon  , l’avantage  eft 
tout  entier  pour  l’Ecriture.  . Car  enfin  les  fuperftitions 
choquent  fifort  les  lumières  de  la  droite  railon , & l’idée 
d un  eflrc  louverainement  parfait , en  attribuant  aux  di- 
vinités, des  foiblefiès  & des  paillons  indignes  d’une  ua- 
turc  infinie,  qu’un  elprit  railonnable  en  eft  choqué  d’a- 
bord. Et  cet  attirail  de  facrifices  , d’images , de  cere- 
monies , n’eft  qu’un  amufement  des  peuples.  Galien  au 
3*  livre  de  l’ufagc  des  parties  , avoiie  ingenuement  qu’il 
ne  fait  point  confifter  la  religion  à facrifier  des  heca-r 
tombes , ou  à brûler  de  l’encens  , il  la  fait  dépendre 
dun  rcfpc&ueux  hommage  à la  puilfance  , à la  jufti- 
cei  & à toutes  les  vertus  de  Dieu.  La  vérité  par  lbri 
excellence,  jette  des  traits  de  lumière,  qui  éclairent  ceux 
qui  veulent  y faire  attention.  L’idée  que  l’Ecriture  nous 
donne  de  la  nature  &dcs  perfedions  de  Dieu , eft  fi  gran- 
de, fi  noble,  fi. digne  de  fon  original,  que  c’eftluymê- 
mc  qui  s’eft  dépeint.  C’eft  un  Dieu  très  iàint , très  fii- 
8e)  très  bon,  très  grand  qui  voit  tout,  qui  peut  tout,  qui 
connoift  tout , qui  remplit  tout.  Voyla  l’idée  de  l’eftre  par- 
l.ait'  L’écriture  nous  découvre  des  vérités  que  la  rai- 
fon  n’apcrccvoit  pas  , & auxquelles  elleaquielce,  étant 
revelées , comme  la  création  de  l’univers  , car  le  inon- 
de ne  peut  être  étemel  , le  mouvement  répugnant  à 
1 éternité,  ni  le  former  par  un  aflèmblagc  d’atomes  con- 
fits par  hazard  qui  n’a  rien  de  réel , rien  qui  foit  capa- 
ble d’établir  de  régularité , dans  le  mouvement,  Il  y a 
donc  une  première  caufc  qui  a produit  le  monde , arran- 
gé fes  parties,  agité  les  corps  par  l’impreflion  d’un  mou- 
vement , qui  n’eft  pas  ellènciel  à la  matière  , établi  les 
règles  qui  font  les  déterminations  4e  ce  mouvement. 

Gy  L’écri- 
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L’écriture  nous  monftre  pn  bien  fouverain , qui  répond 
aux  defirs  du  cœur  de  l?homme  , & qui  ftul  eft  capable 
d'en  remplir  l£s  vuides  & ce  bien  <rcft  la  poflèflion  de  Dieu. 

Dailleûrs  lçs  myfteres  du  N.  Teftampnt,  font  la  ma- 
tière des  oracles  de  l’ancien  , les  juift  ces  mortels  enne- 
mis de  nôtre  religion  , nous  fourniflènt  çes  oracles  eux 
mêmes,  & ils  ne  les  ont  pas  fourrés  dans  leurs  Profêtes , 
pour  faire  plaifir  aux  Chrétiens.  Ce  font]  donc  des  ora- 
cles prononcés  par  la  bouche  de  la  vérité.  C’eft.  l’ou- 
vrage d’une  divine  fageflë  , qui  feule  connoît  ce  qui  eft 
caché  dans  l’avenir.  Ce  qu’il  y a d’admirable  dans  ces  my- 
fteres , c’eft  qu’ils  conduifènt  à la  pieté  , iis  n’infpircnt 
que  la  crainte,  que  le  refpeâ,  que  l’amour  de  Dieu,  que 
l’humilité  , preuve  de  la  pureté  de  leur  fource.  Pour 
les  préceptes  de  l’Ecriture  , ou  ne  peut  voir  rien  de  plus 
Saint,  elle  règle  dans  une  juftefle  admirable,  les  devoirs  ' 
de  toutes  fortes  de  conditions  , & la  morale  des  fages, 
èft  froide  & rampante , au  prix  de  celle  de  l’Evangile. 
Et  ce  font  des  pefcheurs  & des  bateliers , qui  ont  enfei- 
gné  cette  morale:  d’ou  venoit  cette  élévation  & cette  là- 
geflè  , à des  hommes  fans  étude  & à de  petits  genies 
fans  un  fccours  extraordinaire  du  Gel  ? Le  martyre  des 
Apôtres  prédit  dans  l’Ecriture  , eft  encore  un  cara&ere 
de  la  vérité  de  leur  do&rine.  Ils  publient  par  tout  qu’ils 
ont  été  les  témoins,  &des  miracles,  & de  la  rcfureclion 
dé  leur  maître,  oe  feraient  ils  expofés  a ht  haine  de  leurs 
magiftrats  , & à de  rigoureux  fupplices  , pour  loûtcnir 
une  doéfrine  qui  n’auroit  eu  pour  elle  ni  la  vérité  réel- 
le, ni  la  vérité  imaginaire  ? Car  en  un  mot  les  Apôtres 
auraient  bien  feû  qu’ils  mentoient,  s’ils  n’avoient  vu  leur 
maître  reflùfcité.  C’eft  de  cette  refurredion  de  JefusChriû 
que  les  Apôtres  ont  fait  ce  point  principal  de  leur  prédi- 
cation: le  fondement  de  lcurefperancc,  la  fource  de  leur 
joye  , & le  glorieux  fujet  de  leur  martyre  \ & c’eft  ce 
qui  éleve  au  degré  d’évidence  , leur  Prédication.  En- 
fin le  triomfe  de  l’Evangile,  préfehé  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’empire  Romain  , & dans  des  Provinces  qui  ne 
lui  étoient  pas  Ibûmifès  , cet  admirable  progrès  dans 
l’efpace  de  xxxvu  ans,  puis  qu’il  n’y  en  à pas  davantage 
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«depuis  l’afcenfion  de  Jefus  Chrift  jufques  à la  ruine  de 
jerufalcm,  ce  progrès  prédit  par  Jefiis  Chrift,  trois  jours 
avant  qu’il  expirait , l'Evannle  du  Royaume  fera  péché 
far  toute  la  terre  habitable . u*  alors  la  fin  viendra . Matf, 
04.14.  Ce  progrès  auquel  le  lele  des  juifs  , l’autorité 
des  Romains  , l’antiquité  des  religions,  la  fubtilité  des 
Philolbphes  , l’éloquence  des  orateurs  , la  violence  des 
liipplices  , s’eft  toujours  oppofée  fortement , ce  progrès 
enfin  qui  n’a  été  foûtenu  ni  par  les  charmes  des  volup- 
tés, ni  par  le  poids  des  honneurs,  ni  par  des  engagement 
mondains  , ni  par  des  violences  qui  contraignent  £ 
changer,  ou  àdeguifer  fa  religion,  n’eft  il  pas  une  preu- 
ve de  la  vérité  d’une  dodrine  , qui  a percé  toutes  ces 
difficultés , pour  vaincre  par  tout  ? 

La  foy  doit  être  certaine , que  fin  objet  efl  divin. 

Je  ne  fouftiendray  pas  que  la  foy  des  fimples  quoy 
qqe  très  véritable  foy  s’étende  à toutes  ces  marques  de 
la  vérité  de  l’Ecriture.  Il  y à certainement  de  la  diftin- 
âion  entre  les  lumières  des  fages  & des  ignorans.  Mais 
il  faut  du  moins  que  la  foy  des  fimples , lente  l’imprcf- 
fion  de  la  vérité,  quoy  qu’ils  ne  puiflent  pas  toujours  en 
expliquer  la  nature  , il  faut  qu’elle  découvre  quelqu’une 
de  ces  marques  , il  faut  qu’elle  goûte  la  vérité,  com- 
me vérité  de  Dieu , Sans  cela  c’eft  un  préjugé  , un  en- 
tellement,  une  foy  humaine  tout  au  plus,  mais  ce  n’eft 
point  la  foy  qu’ordonne  Jefiis  Chrift  qui  dit  , ayés  la  foy 
de  Dieu.  Ceft  auffi  fur  ce  haut  degré , de  vérité  que  Sr.Paul 
meine  la  foy  du  Chrétien  , & l’éloge  qu’il  fait  de  celle 
des  Thelïàlomciens  cft  remarquable.  Vous  avés  rcçeu  de 
nout  la  parole  que  nom  vous  avons  Vr échec  » iT.vous  ne  Pa- 
vés point  repue  comme  la  parole , d'un  homme , mais  comme 
la  parole  de  Dieu , comme  véritablement  elle  l'efl.  I ThcfT 
1.  13.  Voyla  de  qu’elle  maniéré  il  la  faut  croire,  &on 
ne  le  peut  fans  un  goût  de  la  vérité.  On  ne  peut  dire 
rien  de  plus  fou  fur  cela,  que  le  difeours  de  Jefus  Chrift. 
Si  quelqu'un  veut  faire  la  volonté  de  mon  Pere  il  connoîtra 
que  la  Doftrme  vient  de  Dieu-  Jean.  7. 17.  Et  comme 
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tous  les  fidelles  fins  exception  obeiflènt  aux  ordres  de 
leur  Pcre  , la  proineflè  du  fils , eft  executcc  en  eux  par 
la  coniioiflàiicc  que  fa  doctrine  eft  ccleftc. 

Jefus  Chrift  ne  la  pas  promis  une  fois,  il  réitéré  l’aftù- 
rance  de  ce  bonheur,  dans  ces  paroles  , qu’il  adrefloit 
aux  juifs  que  fa  grâce  avoit  éclairés.  Si  vous  perfeverés , 
vous  Jfèrés  mes  difciples  , <£r  connoîtrcs  la  vérité.  Jean. 
8.  31.  Et  pour  mieux  faire  fentir  la  force  de  cette  pro- 
jnefiè,  Jefus  Chrift  compare  fes  élus  à des  brebis,  qui  Pa- 
vent diftinguer  les  accens  de  la  voix  de  leur  fidele  ber- 
ger , & qui  ne  fuivent  point  un  étranger.  Jean.  jo.  y.  Il 
y à quelquefois  un  inftinét  admirable  dans  les  brebis 
pour  la  voix  de  leurs  conduéteurs.  Procope  dans  fon  Hi- 
ftoire  de  la  guerre  des  Perfes,  fait  une  remarque  aftes  cu- 
rieufe.  Cofroes  piqué  de  n’avoir  pû  fe  rendre  maître  de 
la  ville  d’Edefté  refokit  de  l’aflieger  de  nouveau  avec  tou- 
tes fes  forces.  Les  Huns  qui  étoient  dans  l’armée  de 
Cofrocs  voulurent  emmener  de  force  quelques  troupeaux 
malgré  la  refiftance  des  bergers.  Les  Romains  étant  ve- 
nus au  fccours  , 011  fe  bat  & pendant  qu’on  fe  charge 
réciproquement , les  brebis  retournent , de  leur  propre 
mouvement  fous  la  houlete  de  leurs  bergers.  Proc.  Perf. 
L.  2.  r 4.  Et  c’cft  une  chofc  ordinaire  aux  brebis  au  Cap 
dé  Bonne  Efperance , de  s’aiïcmbler  au  cri  de  leurs  ber- 
gers , qui  leur  eft  connu.  Ces  remarques  11c  font  pas 
inutiles  pour  l’explication  des  paroles  de  Jefus  Chrift  qui 
fait  allufion  à ce  merveilleux  inftinét,  en  nous  aprenant 
que  les  brebis  raifonnables  faventdifcernerlavoixdubon 
Pafteur  , voix  qui  a lès  accens  particuliers  qui  touchent , 
quiemeuvent,  qui  charment  les  fidèles,  qui  n’ont  ni  goût, 
ni  fenlibilité  pour  une  Doctrine  étrangère. 

Du  fiege  de  la  foy  fi  elle  t fi  dans  P entendement , 
ou  dans  la  volonté?. 

% 

Examinons  maintenant  quel  eft  le  fujet  de  la  foy.  Nous 
ne  doutons  point  qu’elle  ne  loge  dans  l’entendement , & 
parce  que  c’eft  une  perfuafion  qui  11e  convient  point  du 
tout  à la  volonté,  & parce  que  la  vérité  eft  l’objet  & de 
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l’entendement  & de  la  foy.  Ç)r  il  eft  confiant  que  l’ob- 
jet & l’habitude  qui  l’embrafTe  , apartiennent  toujours  à 
la  même  puiffance  : L’ccriture  s’acorde  en  ce  point  avec  la 
raifon  , St.  Paul  definiftànt.  la  foy  une  demonflrâtion  des 
chofes  quon  ne  voit  point:  & les  demonftrations  font  tou- 
jours renfermées  dans  la  fphere  de  l’entendement.  En 
un  mot  c’ef!  avec  l’entendement  que  la  foy  concourt  à 
la  production  de  fes  ades  Far  la  foy , nous  connoiffom  que 
les  ficeler  ont  été  formés  par  la  parole  de  Dieu.  Heb.  II.  a. 
Au  refie  la  foÿn’efl  pas  une  vertu  mêlée,  & compose  de 
diverfes  habitudes , comme  la  Sainteté.  C’efl  une  vertu 
fîmple  qui  ne  fe  partage  point  entre  plufîeurs  fujets.  Ainfî 
quoy  que  la  foy  entraîne  lesmouvemens  du  cœur  nous  ne 
pouvons  donc  croire  qu’elle  ait  fon  lîegc  dans  la  volonté, 
dont  les.aéïes  font  très  différais  de  ceux  qui  conviennent  à 
la  foy.  La  volonté  n’a  que  deux  mouvemens  generaux, qui 
renferment  tous  les  autres , ades  d’amour,  actes  de  Haine. 
Ce  font  là  les  effets  de  la  charité  , qui  hait  les  vices  & 
Chérit  les  vertus.  Or  dans  la  Théologie  de  St., Paul  la 
charité  eft  une  vertu  differente  de  la  foy  , quoy  qu’elle 
en  foit  .infeparable.  Maintenant  ces  trois  chofes  fubf  (lent , 
la  foy  l'efperance  & la  charité  3 mais  la  plus  grande  de  tou-, 
tes  c’eft  la  charité.  1 Cor.  1-5.13.  La  foy  n’occupe  donc 
point  de  place  dans  la  volonté  , où  elle  produirait  des 
ades  d’amour  T-  c’eft  le  privilège  de  la  charité  fur  lequel 
la  foy  n’ufurpe  jamais.  En  confèrvant  donc  à ces  deux 
vertus  les  fondions  qui  leur  font  propres  , la  perfuafion 
à-  la  foy , l'amour  à la  charité  , il  eft  confiant  que  la  foy 
ne  fe  loge  point, dans  la  volonté , puis  que  ni  l’ade  de  la 
volonté  , n’eft  point  une  perfuafion  , ni  l’ouvrage  de  la 
foy  , n’eft  point  un  ade  d'amour.  Unifions  donc  infé- 
parablement  la  foy  & la  charité,  mais  diftinguons  les  avec 
foin  , fans  mêler  leurs  operations  , ni  confondre  leurs 
caraderes.  Il  eft  vray  cependant  que  ia  foy  n’eft  pas  une 
perfuafion  fpéculacive  : elle  eft  operdtive  , elle  entraîne 
la  volonté,  elle  produit  l’amour,  elle  purifie  le  cœur, 
elfe  Opère  par  la  charité  3 de  forte  qü’une  foy  qui  fc  re- 
pofe  dans  la  cbntemplation'de  fon  objet  fins  aller  plus  loin , 
n’eft  pas  une  véritable  foy,  c’dü  la  foy  morte  dont  parle  St. 
Jacques.  . . Si 
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Si  l'atte  de  la  volonté  commande  à l' entendement  . 
d? dquiefcer  a l'objet  de  la  foy  ? 

Ceft  une  qucftion  plus  importante  fi  lafoytirefafour- 
ce  de  la  volonté.  Plufieurs  Théologiens  eftimentquela 
volonté  poufiée  par  une  pieufe  inclination,  commande  à 
l'entendement  d’acquicfccr  aux  myfteres  de  l’Ecriture.  Le 
fondement  de  leur  opinion  naiit  de  la  fùblimité  de  lès 
myfteres  , qui  étant  impénétrable  à la  raifon  , femble 
exiger  que  l’efprit  le  loumette  refpedhieulèment  aux  or- 
dres de  la  volonté,  conduite  par  la  grâce  efficace.  Qu’on 
lilè  fur  cette  matière  , Eftius  l’un  des  meilleurs  Théolo- 
giens de  l’Eglifè  Romaine.  Eft  in  Sent.  L.$.  Q.  15.  a 4. 
Thomas  d’Aquin  allégué  une  autre  raifon  pour  ce  fen- 
timent.  C’en  que  l’acte  de  la  foy  étant  méritoire , il  doit 
procéder  de  l’empire  de  la  volonté,  excitée  par  la  grâce. 
Thom.  22.  Q.  2.  a 9.  Nous  n’avons  jamais  pu  goûter 
que  la  volonté  commande  à l’entendement  d’aquiefeer 
aux  vérités  de  l’Evangile,  &nous  11e  voyons  qu’avec  fur- 
prilè,  que  des  Doétcurs  Proteftants  , qui  font  leur  prin- 
cipale cftude  de  l’écriture,  fe  rangènt  d’un fentiment qui 
fait  peu  d’honneur  aux  marques  de  la  vérité  , & qui  cx- 
pofe  la  foy  à la  raillerie  de  les  ennemis.  Car  en  un  mot , 
le  refultat  de  cette  opinion  , e(i  qu'on  croit  farce  qu»n 
veut  croire  n’y  ayant  point  de  raifon  folide  , qui  per- 
fuade  l’efprit  de  fe  foumettre  à la  révélation. 

Nous  ne  craignons  point  d’avancer,'  que  cette  opinion 
s’accorde  mal , & avec  l’Ecriture , & avec  l’ordre  de  nos 
facultés.  Elle  fuppofe  que  l’Ecriture  n’a  point  de  caractè- 
res fènfibles  de  fa  vérité  & nous  avons  prouvé  le  contraire 
par  des  raifons  qui  nous  parodient  fans  répliqué.  Déplus 
St.  Paul  déclare  que  fa  prédication  a des  motift  capables 
de  convaincre  & a’cclaircr  l’entendement.  Ma  prédica- 
tion dit  il , a été  en  demenfiration  d'efprtt  <&r  de  puijfance.  jj 
1 Cor.  2.  2.  Une  demonftration  éft  une  preuve  folide, 
& quand  l’efprit  y acquiefce , c’ell  par  la  force  de  la  ve-  j 
rité , & non  par  l’empire  de  la  volonté.  Et  qüby  que  le 
mot  de  dmmjlration  paroifte  fuffifant,  puis  qu’il  renfer- 
me 
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me  l’evidence,  St.  Paul  ne  le  trouve  pas  affês  fort,  il  y 
joint  encore  la  puifiance , pour  exprimer  mieux  l’efficace 
de  la  vérité  qu’il  publioit.  C’eftdans  la  même  veüe,  qu’il 
Écrit  à ces  mêmes  Corinthiens  , nous  nous  approuvons  À 
toute  Jurte  do  conjointe»  des  hommes  par  la  mamfeflation  de 
de  la.  vérité  i Cor.  4.  a.  La  manifeftation  de  la  vé- 
rité, n’a  aucun  befoin  du 'congé  de  la  volonté  pour 
entraîner  l’efprit  : au  moment  qu’elle  le  ffape , elle  l’en- 
gage fortement , comme  les  yeux  découvrent  la  lumiè- 
re dés  qu’ils  en  font  touchés , & le  parti  de  la  volonté 
dans  cette  conjoncture  c’efl  de  fuivre  , & non  de  précé- 
der , d’obeir  & non  de  commander.  Le  langage  ordi- 
naire de  St.  Paul  fur  fa  prédication  , c’eft  cette  parole  ejl 
certaine  & digne  d’être  entièrement  refue.  2 Tim.  1.  IÇ. 
& en  ce  lieu  , la  certitude  regarde  les  plus  fublimes  de 
nos  myfteres,  la  venüe  de  Jeius  Chrift,  & fa  mort  dont 
le  falut  des  pécheurs  dépend  abfolument.  Ces  véri- 
tés font  elles  certaines  fans  marques  de  certitude,  font 
elles  dignes  d’étre  creües  fans  eviaencc  de  vérité  ? non 
en  objet  dépouillé  de  motifs  propres  a perfuader  , ne 
mérite  point  d’eftre  crû.  Ce  font  les  caraCteres  de  fa 
vérité,  qui  lui  donnent  droit  d’exiger  le  confentemerit de 
l’efprit.  Audi  tant  d’oracles  & de  la  venue , & de  la  mort 
de  Jefus  Chrift  femés  dans  les  livres  des  juifs  , plufîeurs 
ficelés  avant  l’évcnement,  élevent  ce  myftere  à un  point 
de  certitude  auquel  on  ne  peut  rien  fouhaiter  , puis  que 
Lieu  fcul  pouvoir  prédire  ce  myftere  augufte  dans  un  fi 
grand  éloignement  de  l’execution.  Si  la  foy  dépend  de 
l’empire  de  la  volonté,  qui  ordonne  à l’cfprit  d’aquiefeer 
à l’écriture,  la  fby  doit  être  dépouillée  de  fes  titres  de fa- 
%e{fei  de  convoi fiance  de  la  vérité.  Ce  n’eft  pas  fageflè 
de  croire  une  chofe  parce  qu’on  la  veut  croire.  ' La  fa- 
gelîè  confiftant  a agir  par  une  bonne  raij'on.  Iæs  Princes 
mêmes  qui  employent  dans  leurs  arrefts  ,■  tel  e(l  notre  bon 
plaifir  , ynt  une  raifon  cachée  pour  les  diéler.  Ce  nous 
voulons  ir  nous  plaijl , n’eft  que  pour  leurs  fujets , aux- 
quels^ île  doivent  pas  ouvrir  leur  fecret.  Mais  ce  vou- 
lons vicjl  point  une  raifort  pour  eux  , puis  nue  la  volonté  con- 
fijte  dans  une  détermination  rniJimnSk  ; fans  cela  ce  n’eft 
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plus  volonté.  Sur  tout  en  matière  de  fby  , dire  je  croy 
■parce  que  je  veux  crotrt , c’cft  ti  avertir  la  religion' en  ri- 
dicule j c’cft  croire  en  infeAfé  , par  caprice , par  entefte- 
ment,  &,  fans  un  choix  judicieux.  Je  croy  parce  que  je 
veux  croire,  & pourquoy  le  veux  tu  ? parce  que  je  le  veux. 
Si  ce  n’eft  pas  la  réponfc  d’un  fou  , ce  n’ert  pas  celle  du 
moins,  d’un  homme  fage,  qui  doit  ne  vouloir  rien  fans 
•raifon. 

J’allcgueray  fur  cela  un  affés  beau  trait  d’Hiftoirc  de 
l’Eglife,  &qui  eft  du  fujet.  Un  vieil  heretique  nommé 
appelle  , de  la  feÔe  impure  des  Marcionites,  étoit  per- 
fuade  de  l’exiftence  d’un  premier  principe.  Rodon  hom- 
me célébré  dans  le  fécond  rtecle  , lui  ayant  demande  la 
raifon  de  ce  fentiment  , & l’ayant  même  engagé  , par 
ferment  à dire  la  vérité  fans  déguifement,  il  jura  qu’il 
croiôit  un  premier  .eftre , mais  qu’il  ignoroit  par  quelle  rai- 
. jon  Dieu  qui  n’eft  point  engendré , étoit  un.  Que  répliqua 
Rodon  a cette  belle  refponfe  d’Apclle  ? Il  fe  moqua  de 
lui,  il  lecenfura,  lui  qui  prenait  le  titre  de  dofteur , & qui 
ne  pouvait  confirmer  Ja  doftrine  par  aucune  raifon.  Voylà 
ce  que  nous  apprenons  d’Eufébc.  Euf.  H.  L.  y.  c.  i $. 
Àpelle  croyoit  un  Dieu  parce  qu’il  le  vouloit  croire , & 
il  le  vouloit  croire  fans  raifon  , & ceux  qui  l’imitent, 
méritent  d’étre  traités  , comme  cét  homme  le  fût  par 
Rodon  ce  ne  fera  jamais  par.  un  je  croy  , parce  que  je 
veux  croire , qu’on  Jatisfera  aux  queftions  des  payent , • St. 
Pierre  ordonne  aux  Cbrê.iens  d’étre  toujours  prefts  a répon- 
dre avec  douceur  & rcfpeB  à quiconque  leur  demandera  rai- 
fon de  leur  efperance.  I.  Pier.  2.  if.  Qu’on  interroge  donc 
un  Chrétien  fur  le  motif  de  fa  foy  , pourquoy  crois  tu 
une  Trinité,  Jefus  mort  & reftufeité , il  faudra  qu’il  répon- 
de je  le  .croy , parce  que  je  le  veux  croire.  C’eft  une  répon- 
fe  a faire  pitié  , & qui  découvre  mieux  l’entcftement , d’un 
homme  que  la  fainteté  de  fa  Religion.  Un  fidele  ré- 
pondra donc  dans  cette  occafîon,  je  croy  en  Jcfùs  Chrift 
je  croy  une  Trinité,  parce  que  Dieu  qui  ne  peut  mentir, 
a révélé  ces  myftcres.  Et  la  perfuafion  de  ce  'fïdcle , eft 
fondée  fur  l’évidence  de  la  vérité  qui  l’éclaire. 

Combatons  encore  l’opinion  contraire,  par  desraifons 
♦ • em- 
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empruntées  de  l’ordre  de  nos  facultés.  La  qualité  des 
jugemens  de  l’elprit,  n’eft  certainement  point  foumife  à 
l’empire  de  la  volonté.  L’entendement  croit  faux  , ce 
qui  lui  paroît  faux  , il  croit  vray^ce  qui  lui  paroiftvray, 
il  croit  douteux  , ce  qui  lui  paroît  douteux  , que  la  vo- 
lonté £è  remue,  qu’elle  agiflè,  qu’elle  commande  de  tou- 
tes fes  forces,  l’efprit  ne  jugera  jamais  que  conformément 
à fes  perceptions.  Or  cet  enchaînement  cft  difious  , fi 
la  foy  dépend  des  ordres  de  la  volonté.  L’entendement 
devra  croire  vray  , ce  qui  ne  lui  paroît  point  vray  : cela 
eft  impofiible,  oc  l’infpiration  de  la  grâce  qui  excite  la 
volonté,  n’aboutirait  qu’a  ordonner  un  faux  jugement, 
puis  que  c’eft  erreur  , de  croire  vray  , ce  qui  ne  paroît 
point  vray.  Encore  un  coup  cela  ne  fè  peut  : & l’entende- 
ment fe  conformant  toujours  à L’impreffîon  de  l’objet  qui 
le  tfape,  il  ne  croira  jamais  parce  qu’il  y eft  pouffé  parla 
manifeftation  de  la  vérité.  Enfin  faire  dépendre  la  foy 
de  l’empire  de  la  volonté  c’eft  déranger  les  vertus  Chré- 
tiennes , & jetter  dans  le  desordre , les  mouvemens  de 
la  grâce.  Elle  agit  fur  le  cœur  par  le  moyen  de  l’efprit , 
elle  produit  l’amour  par  la  connoiffànce  : la  foy  naiflante 
eft  caufc  de  la  charité  nailïànte  , & la  charité  formée, 
eft  l’effet  de  la  foy  formée.  En  un  mot  la  foi  eft  toujours 
l’aifnée  des  vertus  Chrétiennes.  C’eft  donc  une  chimere 
que  cette  pieufe  inclination  de  la  volonté  pour  la  vérité 
fans  une  connoiffànce  préalable  de  l’entendement.  Car 
le  mouvement  de  la  volonté  n’eft  pas  un  mouvement  in- 
fenfiblc  comme  l’impreffion  que  fait  l’ayman  dans  un 
morceau  de  fer,  l’inclination  qu’elle  a pour  la  pieté,  eft 
fondée  fur  les  lumières  de  l’entendement , qui  trouve  que 
cet  objet  eft  digne,  d’étre  aymé.  d’où  l’on  doit  conclure, 
que  ce  n’eft  point  un  ordre  de  la  volonté  émané  d’une 
pieufe  inclination  , qui  engage  l’efprit  à fe  lbumertre  à 
la  vérité.  Autrement  ce  feroit  la  charité  qui  produirait 
la  foy,  aulieu  que  c’eft  la  foy  qui  produit  la  charité.  • 

De  l’atte  de  la  volonté  dans  la  produElion  de  la  foy  '. 

Eft  ce  donc  que  la  volonté  n’a  aucune  part  à la  pro- 
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duétion  de  la  foy  ? Elle  en  a fans  doute , mais  c’elt  au- 
trement  qu’on  ne  croit.  L’ordre  que  la  volonté  donne 
à l’entendement  , n’eft  point  un  ordre  d’aquiefcement. 
Confens  à F objet  y fois  perjuadé  d'un  myflcrc  que  tu  n'entent 
pat  , & dont  tu  ne  voit  pat  de  raifon.  Ni  ta  volonté  ne 
peut  donner , ni  l’entendement  ne  peut  exécuter  d’ordre 
pareil  , puis  qu’il  ne  fauroit  croire  que  ce  qui  lui  paroît 
croyable.  Voici  donc  le  commandement  que  la  volonté 
donne  à l’entendement,  applique  toy  a la  méditation  de 
ton  objet  pour  en  connoître  l’excellence.  Et  cet  ordre 
fuppofe  déjà  dans  l’entendement,  quelque  forte  de  goût 
pour  la  vérité  : elle  a jetté  de  petis  rayons  de  lumière, 
qui  l’ont  touché  : le  cœur  en  eft  émeu , il  fent  desdilpo- 
fitions  de  joyc  il  veut  alors  qu’on  pénétre  d’avantage  l’ob- 
jet, qui  la  produit  & qu’on  le  tourne^ie  tous  côtés  , pour 
confommer  la  félicité  , par  la  connoiflànce  & par  l’a- 
mour de  la  vérité.  Cette  conduite  ett  très  digne  de  la 
fageflè  de  Dieu , & très  conforme  à l’odre  de  la  nature. 

• 

Ce  que  ceft  que  la , foy  ? diftinftion  de  la  foy  du 
démon , & de  l'homme  fur  une  même  vérité. 

La  connoiflànce  & de  l’objet , & de  la  faculté  dans 
laquelle  la  foy  a fon  fiege  , nous  en  découure  la  défini- 
tion : C'eft  une  perfuafton  très  ferme  des  vérités  de  l’Ecri- 
ture , & particulièrement  du  falut  que  fejus  Chnft  a ob- 
tenu aux  penitens.  Ainfi  la  foy  a pour  objet  les  promef 
fes  & les  menaces , les  dogmes  & les  préceptes , l’exi- 
ftence  & les  vertus  de  Dieu.  Elle  fait  hommage  à fa 
puiffance  , à fa  fidelité , à fa  juflice.  Elle  croit  tout  ce 
que  Dieu  révéle , parce  qui’l  mérité  d’étre  creu  , étant 
émaué  de  la  première  fource  de  la  vérité.  Elle  croit  les 
vérités  paffées , comme  la  création  de  l’univers  & l’inon- 
dation du  monde  fous  les  flots  du  déluge  , la  nailîance , j 
la  mort,  la  relùredion , l’afcenfîon de  Jefus  Chrilt,  elle 
croit  les  vérités  prefentes , la  feance  de  Jefus  Chrilt  à la 
droite  de  Dieu  où  il  intercédé  pour  nous  : elle  croit  les 
vérités  futures  , la  defeente  de  Jefus  Chrilt  , la  refur- 
re&ion  des  morts , le  dernier  jugement.  Elle  croit  les 
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menaces  pour  en  éviter  l’etfet  , & chercher  1111  afyle  & 
dans  la  repentance,  &dans  les  bras  de  Jefus  Chrift  : mais 
elle  s’attache  particulièrement  aux  promettes  delà  remit 
lion  des  péchés , & de  la  vie.  Puisque  l’amour  de  Dieu 
& la  joye  de  l’ame,  coulent  de  cette  lource. 

C’eft  ce  qui  diftingue  la  foy  des  hommes  , de  la  foy 
des  Démons  , ils  croient  bien  que  Dieu  eftpui^jfit,  qu’il 
eft  bon , qu’il  eft  mifericordieux  , que  fa  nature  fubtîfte 
en  trois  perfonnes  , qu’il  reflùfcitera  les  gens  de  bien 
pour  les  couronner.  Leur  foy  fur  cela  eft  droite , ferme , 
confiante  , exempte  des  foibletlès  qui  altèrent  la  nôtre. 
Mais  lès  promettes  de  Dieu  n’entrent  point  dans  l’objet 
de  la  foy  des  démons,  & quoy  qu’ils  foient  perfuadésde 
l’immüable  vérité  des  promettes  de  l’Evangile,  ils  les  re- 
gardent comme  un  difcours  , & non  comme  une  pro- 
mette. Puis  qu’ils  n’ont  aucune  part  à ces  vérités , qui 
font  même  le  lujet  de  leurs  douleurs.  Et  c’eft  ce  qui  leur 
fait  trouver  dans  la  puitlànce , dans  la  juftice,  dans  la  fide- 
lité de  Dieu  , des  objets  de  crainte.  Ils  tremblent,  & 
tremblent  aveç  raitbn , puis  que  toutes  les  vertus  de  Dieu 
contribueront  à leur  fupplicè.  Mais  les  vertus  de  Dieu 
ont  pour  les  hommes  d’autres  rélations  : fa  fagellè  trouve 
des  moyens  pour  les  délivrer,  fa  puitlànce  les  protégé , fa 
fidelité  execute  fesarrefts,  fa  juftice  s’exerce  fur  une  victi- 
me immolée  pour  leurs  pechqs , en  un  mot  les  vertus  de 
Dieu  font  les  inftrumens  de  l’amour  qu’il  porte  aux  hom- 
mes , & des  moyens  efficaces  pour  l’accomplittement  des 
promettes  qu’il  leur  fait.  Et  voyla  fous  qu’els  égards  la. 
foy  doit  contempler  fon  objet , qui  a une  relation  neceflàire 
à la  félicité  des  hommes.  La  foy  des  démons  & la  foy 
des  hommes  conviennent  toutes  deux  en  ce  point  que  c’eft 
une  perfuation  des  vérités  révélées  de  Dieu.  Les  démons 
.font  obliges  auffi  bien  que  les  hommes  de  croire  que 
Dieu  n’eft  pas  un  trompeur  puis  qu’ils  ont  une  impreffion 
naturelle  de  cette  vérité.  Mais  quoy  que  la  maniéré  de 
l’objet  foit  commune  , la  forme  eft  pourtant  bien  diffe- 
rente c’eft  une  vérité  affligeante  pour  les  démons , 
c’eft  une  vérité  confolante  pour  les  hommes  : & la  di- 
verfité  de  ces  relations  , fait  une  differente  forte  de  foy. 

Ha  Foy 
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Foy  de  haine  dans  les  démons , foy  d’amour  dans  les 
hommes. 

La  foy  efi  une  forte  perfuafion . Z,’ écriture  comme  objet  ] 

évident  a la  vertu  de  la  produire,  qu  elle  ejl  cette  évi- 
dence , & pour  quoy  elle  touche  Ji peu  de perfonnes  ? 

Quoy  que  l’a  foy  s’apuie  fur  un  témoignage , elle  renfer- 
me toute  la  certitude  pofiible , parcej  que  ce  témoignage  eft 
divin.  Elle  conlîfte  donc  dans  une  perfuafion  très  terme 
de  la  vérité  de  fon  objet.  Ce  qui  fait  la  perfuafion  de 
l’efprit,  c’eft  la  preception  d’une  liailon  indifibluble  entre 
les  termes  d’une  propolîtion;  le  fujet  & l’attribut.  Et  la- 
neceffité  de  leur  enchaincment  forme  & la  vérité,  ^l’évi- 
dence de  l’objet.  C’eft  la  raifon  pourquoy  ces  vérités  font 
évidentes  Dieu,  eft  un  cftre  fouverairiement parfait.  Le 
tout  eft  plus  grand  que  fi» partie,  la  divifibilité  eft  effen- 
cielle  à la  matière.  Parceque  la  connexité  cft  neceffàire 
entre  Dieu  & la  perfection , entre  la  grandeur  & le  tout, 
comparé  à la  partie  , eatre  .lu  matière  & la  diviiibilité. 
Quand  donc  l’entendement  onnoift  clairement  l’indifib- 
lubiliîé  des  temps,  il  eft  tellement  couvaincu  de  la  véri- 
té de  l’objet , qu’il  l’embraflê  fans  crainte  de  tomber  en 
erreur,  & la  connoiflàncc  de  cette  vérité  l’attache  par  de 
fi  doux  liens,  qu’il  ne  longe  jamais  àenfortir.  Au  con- 
traire s’il  étoit  pofiible  il  en  ierreroit  encore  les  noeuds, 
loin  de  chercher  à les  rompre.  Heureufc  neceflité  qui 
cft  la  gloiieufe  liberté  de  l’elprit , affranchi  par  la  vérité, 
’ du  honteux  elclavage  de  l’erreur.  Necelnté  qui  eft  l’i- 
mage de  la  vie  & de  Ia\  vérité.  Puis  donc  qu’il  y a auffi 
une  liaifon  étroite  entre  les  termes  de  cette  propolîtion 
qui  fait  l’objet  immédiat  de  lu  foy  , récriture  eji  divine- 
ment infpirée,  cette  propofition  a toute  l’évidence,  & toute 
la  certitude  qu’elle  doit  avoir  pour  produire  une  perfua 
fion,  qui  ferait &tcmeraire &injufte,  fans  l’évidence,  qui 
feule  a le  privilège  de  déterminer  l’efprit  infailliblement. 

C’eft  ce  qu’il  faut  expliquer  pour  lever  les  ficrupulcs  & 
les  difficultés  qu’on  peur  oppofer  à cela.  Il  y a deux  cfpe- 
ces  d'évidence  ; évidence  de  choje , évidence  de  témoignage. 
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La  première  évidence , n’eft  pas  du  refïort  de  la  foy.jjEllc 
lui  eft  mêrpç  oppofée.  C’eft  la  vue  incompatible  avec 
la  foy , qui  à une  relation  eficnciellc  au  témoignage;  Et 
ce  qu’on  fçait  par  vpyc  de  témoignage,  n’efl  point  connu 
par  la  perception  immédiate  des  choies.  Je  n’ay  jamais  vû 
Conftantinople,  & c’eft  fur  le  rapport  de  l’hiftoire  , que 
je  croy  qu’il  y a dans  L’Europe,  une  ville  qui  porte  ce 
nom.  L’évidenee  de  témoignage , entre  dans  l’objet  de 
la  foy.  Le  crime  d’un  infidèle  au  jugement  de  St.  Jean , 
eft  qu'il  n'a  point  creu  au  témoignage  de  Dieu.  Et  St. 
Paul  ne  craint  pas  de  dire , que  fa  prédication  à été  en 
demonftratirn  spirituelle  & puijfante.  i Cor.  2.  Qu’on  faf- 
fe  un  peu  de  réflexion  fur  ces  termes  de  témoignage  de  Dieu  , 
& de  demonftratirn , & l’on  verra  que  noûre  fentiment  eft 
conforme  à la  Théologie  des  Apôtres.  Il  y à donc  autant 
de  degrés  d’évidence  de  témoignage  dans  cette  propofition 
Jefus  Chrilt  eft  Dieu,  il  eft  mort,  il  eft reffulcité , parce 
que  Dieu  la  révélé  , qu’il  y à d’évidence  de  choie  dans 
cette  idée',  le  tout  eft  plus  grand  que  Ja  partie  parce  qu’il 
n’y  a pas  moins  de  connexité  entre  la  révélation  de  Dieu, 
& la  vérité,  qu’entre  la  grandeur  du  tout,  & lapetitelfc 
de  la  partie. 

Pourquoy  donc  dira  t’on , tous  les  hommes  reçoivent 
ils  la  vérité  de  cette  propofition , le  tout  eft  plus  grand  que 
Ja  partie  , & peu  d’hommes  font  ils  touches  de  la  vérité 
de  l’Ecriture  ? Il  eft  aifé  de  rendre  railon  de  ce  pourquoy. 
Il  y à évidence  d'objet , évidence  de  fujet.  La  première 
n’aift  de  l’union  indiiïoluble  des  termes  & des  idées  ren-« 
fermées  dans  la  propofition  : la  fécondé  fe  produit  par  la 
perception  de  cette  liaifon.  Or  un  objet  évident  ne  tou- 
che pas  toujours  l’efprit  qui  doit  être  bien  dilpofé  pour 
en  recevoir  l’impreflion  : il  faut  qu’il  face  attention  à l’ob- 
jet, il  faut  qu’il  fe  dépouille  de  fes  préjugés,  & le  mau- 
vais état  du  fujet,  n’ôte  jamais  à l’objet,  la  certitude  ni 
l’cvidence  qui  lui  conviennent  ; comme  les  cararaétcs 
qui  font  fur  la  prunelle  des  yeux,  ne  privent  point  le  So- 
leil de  fa  lumière.  L’experience  s’accorde  à ce  que  j’a- 
vance. C’eft  une  Idée  claire  & diftinéle , qu’un  corps  eft 
me  fubftance  impénétrable  & étendue . Et  combien  'y  a 
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t’il  de  perfonnes  dans  l’efprit  de  qui  cette  vérité  très  évi- 
dentes très  certaine  , ne  fait  aucune  impreiîion  , par 
l’obftacle  que  forme  le  préjugé  de  la  Tranlltbftantiation. 
C’eft  encore  une  vérité  très  évidente  , f’exiftence  d’un 
dire  fouverainement  parfait.  Et  ni  les  Epicures , ni  les 
Spinofas  , ni  même  les  Idolâtres  qui  adorent  plufieurs 
Dieux , ne  Tentent  point  cette  évidente.  Us  la  combatent 
même  de  tout  leur  pouvoir  : Il  n’eft  donc  pas  fiirprenant 
que  l’évidence  de  témoignage  dans  l’objet  de  la  foy  ne  ♦ 
foit  pas  fenfible  à des  efprits  envelopés  de  préjugés,  à 
des  entendemens  bouchés  par  l’ignorance.  Ce  lèroit  un 
prodige  fi  cette  évidence  les  touchoit.  Apres  cela  fi  l’on 
doute  encore  qu’il  y ait  des  vérités  claires  dont  l’enten- 
dement n’eft  pas  frappé , qu’on  le  lailîè  du  moins  perfua- 
der  à l’autorité  de  St.  Paul.  5/  nôtre  Evangile  ejt  enco- 
re couvert , il  ejl  couvert  à ceux  qui  perijjent , aux  incré- 
dules auxquels  le  Dieu  de  ce  Siecle  à aveuglé  l'efprit.  2 Cor. 
4.  3.  Voyla  le  denoiiement  de  la  difficulté.  L’évangile 
ell  une  lumière  , & St.  Panl  le  regarde  lous  cette  idée  ce 
Dieu  qui  à dit  que  la  lumière  refplendijl  des  tenebres  ejl  ce- 
lui qui  h relui  dans  ms  coeurs.  La  lumière  ell  claire , elle 
eft  évidente  mais  l’elprit  ell  aveuglé* par  des  préjugés.  Le 
Démon  femblable  aux  Philiftins , qui  crevoient  les  yeux 
de  Sanfon , employé  les  erreurs,  les  pallions,  les  objets  du 
monde  , comme  des  poinçons  de  diamans , pour  percer 
les  yeux  de  l’ame  afin  que  la  blelïùre — foit  incurable. 
Dans  cette  fimefte  dilpofition,  la  vérité  toute  lumineufe, 
toute  , brillante  qu’elle  eft  , ne  les  éclaire  pas.  La  lu- 
* miere  luit  dans  les  tenebres  , & les  tenebres  ne  la  compren- 
nent pas.  Jean.  1.  y.  Cependant  ces  ombres  funeltes , 
ne  fanroient  dépouiller  la  vérité  de  les  droits,  ni  oblcur- 
cir  Ton  évidence.  Le  fidèle  à qui  la  grâce  de  Dieu  ouvre  les 
yeux  aperçoit  la  vérité,  il  en  remarque  la  liaifon  avec  le  té- 
moignage de  Dieu.  Et  c’eft  ce  qui  forme  une  perfua- 
fion  dans  le  cœur , qui  n’eft  pas  moins  ferme , ni  moins 
nourrie  , que  la  perfuafîon  des  maximes  les  plus  con- 
fiantes. 
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Le  doute  & l’opinion  deflmifent  la  foy. 

On  doit  conclure  de  ce  principe  , que  la  conje&ure, 
l’opinion,  le  doute,  eftoppoféà  lafoy,  qui confifte dans 
une  perfuafîon  pleine  , que  rien  ne  peut  affaiblir.  Le 
doute  naift  d’une  fufpenfiôn  d’éfprit , qui  balance  entre 
deux  objets  de*peur  de  fc  trompçr  , en  fe  déterminant 
pour  l’un  ou  pour  l’autre.  L’opihion  vient  de  quelque 
vray  femblancc  , répandue  fur  l’objet.  L’opinion  donc 
& le  doute  , d’eftruifent  la  nature  de  la  foy  : puis  que 
fon  objet  étant  d’une  certitude  infaillible,  l’efprit  doit  y 
conformer  la  fienne.  Et  fon  aâc  n’eft  point  encore 
clévé  à la  nature  de  la  foy  , quand  il  demeure  au  de- 
gré d’opinion.  C’cft  uu  outrage  à Dieu  , puis  qu’on 
a des  fcrupules  fur  la  verité^ie  lès  oracles.  Dans  cette 
veüe  St.  Paul  met  dans  la  définition  de  la  foy  des  termes 
qui  en  marquent  la  fermeté.  Ce(l  une  demonjlration  des 
chofcs  qu'on  ne  voit  point.  St.  Jaques  tient  fur  cela  un  di- 
feours  remarquable , touchant  la  fapience.  Qu'on  la  de- 
mande avec  foy  ne  doutant  nullement.  Car'  celui  qui  doute 
refemble  au  flot  de  la  mer  agitée  du  vent.  Jaq.  1 .6.  La 
comparaifon  e(t  belle.  Dans  ce  doute , famé  n’a  point 
de  fermeté,  point  de  confidence,  non  plus  que  la  mer. 
Un  mouvement  perpetiiei  l’agite,  fes  penfées  font  com- 
me des  vagues  roulées  de  collé  & d’autre  par  l’impetuo- 
fité  d’un  tourbillon , & femblables  aux  flots  oppofés  con- 
tre les  rochers  , elles  fe  changent  enfin  en  écume.  La 
foy  d’Abraham  étoit  une  pleine  perfuafîon.  Elle  voit 
naiftre  Ifac  du  cadavre  de  fon  pere  , d’un  corps  amorti 
propre  à produire  des  vers , & non  des  enfans.  Et  elle 
le  voit  encore  fortir  des  cendres  de  l’holocaufte,  où  il  fo 
préparoit  de  brûler  ce  cher  fils  apres  l’avoir  égorgé  de  lès 
propres  mains  félon  l'ordre  de  Dieu.  Il  e'toit  perjuadé  que 
Dieu  le  reflufeiteroit  pour  exécuter  cette  promejfe , en  ta  fe- 
mence  feront  benites  toutes  les  nations  de  la  terre.  Enfin 
l’étendüe  de  la  certitude  de  l’ame  doit  égalér  l’étendue  de 
la  certitude  de  l’objet.  Cette  égalité  fait  la  foy  pleine, 
la  foy  robutle , la  foy  genereufe. 
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Quels  doutes  compatijfent  avec  U foy  ? & de 
leurs  caufes. 


II  eft  vray  qu’on  trouve  peu  de  femblablc  foy.  Les 
doutes  agitent  la  nôtre,  & l’afFoibliflènt  à tous  momens.' 
On  voit  fouvent , même  , que  ceux  qui,  ont  mieux  pé- 
nétré les  vérités  de  la  religion  , ne  font  pas  les  plus  fer- 
mes, & qu’il  fe  prefente  à leur  efprit,  des  difficultés  qui 
les  ébranlent.  La  foy  des  Amples  a fouvent  plus  de  tran- 
quilité,  & plus  de  folidité.  Il  femble  que  Dieu  dans  cet- 
te diverfité  veut  humilier  les  fages,  en  les  empêchant  de 
préfumer  de  leurs  eonnoiflànccs.  Ces  doutes  font  com- 
me des  Anges  du  Démon  qui  les  attaquent  , de  peur 
qu’ils  ne  fe  glorifient.  Et  les  Amples  dans  leur  droiture 
de  cœur,  & leur  humilité,  avec  une  connoifïance  moins 
vafte,  & moins  élevée  , découvrent  plus  diftin&ement 
le  point  fixe  de  la  vérité  que  ne  fait  pas  toujours  une  im- 
preffion  fi  forte  fur  l’efprit  des  doctes.  Les  difficultés  aux- 
quelles ils  méditent  font  une  efpece  de  niiage  qui  diminue 
l’éclat  des  marques  de  la  vérité.  Et  ils  chancelent  fou- 
vent  fous  le  poids  des  raifons  qu’ils  veulent  refuter.  Cela 
fait  dans  leur  dprit  un  mélange  de  tenebres , & de  lumiè- 
re qui  affoiblit  la  certitude  de  la  foy.  Ame  Chrétienne , 
que  ces  doutes  ne  t’acablent  point  de  deféfpoir  : Tu  dou- 
tes, il  eft  vray,  c’eftuncfoiblefîè,  c’eft une imperfedion 
de  foy  , mais  ce  n’eft  pas  un  figne  certain  d’infidelité. 
Zacharie  cet  homme  jufte  devant  Dieu , au  pied  de  l’autel 
où  il  fait  parfum  , & où  fes  doutes  dévoient  fc  diffiper 
comme  la  fumée  de  fon  encens , tombe  dans  l’incrédulité , , 
quand  im  ange  de  la  part  de  Dieu  lui  promet  un  fils, 
11  acculé  de  menfonge  cet  efprit  cclefte , comment  je  fera- 
cela ? & il  mérite  que  la  fürdité  & la  perte  de  la  parole, 
foyent  le  châtiment  du  mauvais  ufage  qu’il  avoit  fait  de 
fes  oreilles , & de  fa  langue.  Les  Apôtres  doutent  de  la 
refurredion  «de  leur  maiftre!  Et  St.  Pierre  qui  avoit 
d’abord  marché  hardiment  fur  les  flots  , fuccombe  à la 
Force  de  l’orage,  la  foy  qui  l’avoit  foûtenu,  s’enfonçant 
arec  lui  dans  la  mer.  Jefus  Chrift  le  regarde  en  cet  état 
, com- 
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comme  un  homme  de  petite  foy , & non  comme  un  hom- 
me fans  foy.  Il  eft  donc  évident , qu’il  y à des  doutes 
qui  détruifent  la  foy  , & des  doutes  compatibles  avec  la 
foy.  Les  premiers  font  un  venin  qui  tue  , les  féconds 
font  une  maladie  qui  fait  languir  & qui  affoiblit.  Le 
* doute  qui  détruit  la  foy  eft  un  doute  dénaturé  oùl’ameflo- 
te  entre  deux  objets  oppofés  , fans  rejetter  l’un  ni  cm- 
braffer  l’autre:  un  doute  d’habitude  qui  régné  dans  l’ame, 
un  doute  continué,  & opiniâtre.  Le  doute  qui  affoilliblit 
la  foy  fans  la  détruire,  c’eft  un  doute  d’accident,  un  dou- 
te d’un  moment  qui  n’efteint  pas  l’habitude. 

Ces  doutes  viennent  de  deux  caufes  generales,  des  diffi- 
cultés qui  cachent  la  vérité  , & de  la  grandeur  du  péril. 
Ces  deux  objets  s’emparent  fi  fortement  de  l’ame,  qu’elle 
ne  fait  aucune  attention  à la  parole  de  Dieu  le  folide 
apui  de  la  foy.  La  iublimité  du  myftcre  éblouit  l’efprit. 
La  diftance  eft  trop  grande  pour  y atteindre,  & il  eft  hors 
du  point  de  veüe  parce  qu’on  ne  le  regarde  point  dans 
les  oracles  de  Dieu.  Voylà  ce  qni  fait  douter  les  Apô- 
tres de  la  refurreâion  de  Jefus  Chrift.  St. -Jean  l’avoüe 
ingénument.  1/  ne  favoient  point  encore  l'Ecriture  qu’il 
faloit  que  fefus  Chrifl  reffufeitaft.  Jean.  20. 9.  Qu’elle  ap- 
parence en  confiderant  nuement  la  chofe  , qu’un  corps 
qu’ils  avoient  vü  rendre  l’efprit  fur  une  croix  , & qu’on 
avoit  mis  dans  un  fcpulchre,  y retrouvaftlavie  qu’il  avoit 
perdue  & qu’au  bout  de  trois  jours , il  en  fortift  tout 
brillant  de  lumière  ? Mais  tous  ces  fcrupules  fe  feroient 
évanouis  aux  oracles  de  l’Ecriture  qui  promettoient  la  re- 
furreâion du  Meffie  dont  le  corps  de  voit  être  affranchi 
de  corruption.  Des  raifons  apparentes  fc  jettent  auffi 
quelquefois  entre  l’entendement  & la  foy,  elles  ébranlent 
l’efprit , il  balance , il  fe  déclaré  tantoft  pour , &jtantoft 
contre.  Ce  malheur  eft  arrive  à de  grands  faints.  Gen- 
nade  remarque  de  fulpice  s’evere  , homme  qui  aimoit  la 
vertu , que  dans  fa  vieillefïè  , il  fe  laiffa  feduire  aux  Pe- 
lagiens  , & ayant  enfùite  reçonnu  fon  erreur  , il  con- 
damna fa  langue  à un  fîlencc  éternel,  pour  la  punir  d’a- 
voir trop  parlé.  Une  affliâion  violente  fait  fouvent  plier 
la  foy  fous  le  poids.  Les  douleurs  font  un  efpece  d’a- 
/ H y byme 


na  MORALE  THEO  LOGIQUE 

byme  dont  il  fort  des  vapeurs  malignes,  qui  cachent  l’é- 
clat des  promefles  qui  éclairoient  l’efprit.  Alors  la  foy 
chancelle,  elle  tombe,  mais  elle  fêreleve  pour  combattre 
comme  de  dangereux  ennemis  , ces  malheureux  doutes 
qui  l' attaquaient , elle  crie  éternel , je  tinvoqtie  -parce  que 
tu  as  coutume  de  m'exaucer.  l{en  admirables  tes  gratuités , j 
toy  qui  délivres  ceux  qui  fe  retirent  fous  ton  ombre.  Pf. 
17.  6.  Pour  prévenir  ces  doutes  , l’efprit  doit  réfléchir 
inceflàmment  fur  les  oracles  de  Dieu  , fe  les  imprimer 
en  caraâeres  ineffaçables  , au  moins  il  en  fera  un  bon 
ufage  , & ils  fe  présenteront  dans  le  befoin  pour  foûte- 
nir  la  foy  dans  les  affauts  qui  luy  font  livrés.  Ces  dou- 
tes doivent  auffi  nous  humilier.  Ce  font  de  grands  mai- 
flres  qui  nous  enfeignent  nos  imperfections , & qui  nous 
obligent  à recourir  à la  priere , en  difant  tous  couverts 
de  larmes,  Je  croy  Seigneur  , mais  fubicn  à mon  incré- 
dulité, & publiant  que  c’elt  â la  grâce  qu’on  eft  rede- 
vable du  falut. 

. 

La  foy  ne  vient  point  du  libre  arbitre  . c’efi  un 
don  de  Dieu. 

Avant  que  d’entrer  dans  l’examen  des  effets  de  la  foy , 

. il  eft  neceflàire  de  traiter  la  caufe  qui  la  produit.  St.  Au- 
gultin  le  grand  defenfeur  de  la  grâce  , a quelquefois  été 
du  fentiment , que  la  foy  n’étoit  pas  l’ouvrage  du  St.  Efprit , 

& il  n’a  pas  diffimulé  Ion  erreur,  fe  me  trompais  cnpen- 
fant  que  la  foy , dont  nous  croyons  en  Dieu , n'eft  pas  un  don 
de  Dieu  , mais  qu'elle  efl  en  nous  par  nos  propres  for- 
ces — je  n'ejtimois  pas  que  lafoyfujt  prévenue  par  la  grâ- 
ce de  Dieu.  Si  ce  n'eft  que  nous  ne  pouvions  croire  fans  la 
publication  de  la  vérité.  Pour  le  conjentement  que  nous  y 
donnons  , je  penfois  que  c'étoit  notre  propre  ouvrage.  Aug. 
de  Præd.  SanCt.  c.  3.  C’cft  à dire  que  St.  Auguftin  at- 
tribuoit  à Dieu  la  manifeftation  de  l’objet , & au  libre 
arbitre  l’habitude.  St.  Auguftin  à euraifonderejetter  une 
opinion  qui  eft  injurieufe  à la  grâce  ; qui  tire  fa  fource 
de  l’orgueil  de  l’homme  , & qui  ne  trouvé  de  prote- 
ction qu’aupres  des  difciples  de  Pelage.  St.  Paul  à con- 
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damné  fans  appel  cette  doélrine  infolente,  & l’on  ne  peut 
employer  des  termes  plus  forts  que  ceux  dont  il  s’eft 
lèrvi.  L'homme  animal  ne  comptent  point  les  chofes  de  l'e- 
fprit  de  Dieu , car  elle s lui  font  folie , & il  ne  les  peut  enten- 
dre , parce  qu'elles  fe  difeernent  Spirituellement.  I Cor. 
z.  14.  L’homme  animal-,  voyla  l’état  naturel  de  l’hom- 
me, qui  n’a  pas  plus  de  goût  pour  les  vérités  du  falut, 
qu’une  belle  qui  n’en  fent  point  l’imprefilon.  Encore  fi  les 
belles  n’en  font  pas  touchées  , du  moins  n’en  font  elles 
pas  mépris.  Mais  l’homme  animal  n’en  demeure  pas  à 
l’infenfibilité  pour  les  mylleres  du  Ciel  , il  les  outrage 
en  les  regardant  comme  un  pitoyable  égarement.  C'eft 
une  folie  : peut’on  déshonorer  d’avantage  des  mylleres 
qui  font  la  fapience  de  Dieu  l.  C’étoit  l’experience  qui 
apprejioit  à St.  Paul  que  l’homme  naturel , n’a  que  du 
mépris  pour  la  vérité  : dans  l’état  de  Ion  ignorance  , il 
avoit  traité  de  blafpheme  digne  du  dernier  iupplice  , la 
doélrine  de  Jefus  Chrift  ; & la  fuite  du  temps,  n’a  été 


que  le  trop  fidcle  commentaire  que  les  vérités  de  la  foy , 
font  regardées  des  mondains  comme  une  folie  indigne  de 
l’hommage  de  la  raifon , & qui  ne  mérité  que  les  dédains , 
puis  qu’on  entendit  Ve  fus  s’écrier  fur  le  myltere  de  la  re- 
furrection  que  St.  Paul  publioit,  tu  es  hors  du  fens  Paul, 
ton  grand  favoir  aux  lettres  te  met  hors  du  fens.  Dire 
que  la  doélrine  du  falut  ell  une  folie  pour  l’homme  char- 
nel, c’eft  témoigner  apparemment  allés  , qu’il  ne  l’em- 
braffera  jamais  , puis  que  l’efprit  11c  croit  rien  que  fous 
l’idée  de  la  vérité.  Mais  St.  Paul  poulie  encore  la  cho- 
fe  plus  loin.  Cet  homme  animal  ne  peut  entendre  les 
chofes  de  Dieu. 

Voylà  la  condamnation  des  difciples  de  Celcftius  , 
& des  Semipelagiens  ; il  ne  peut.  Non  feulement  cet 
homme  charnel  n’entend  pas  ces  mylleres.  Mais  de 
peur  qu’on  ne^creüt  qu’il  pourroit  du  moitiés  entendre  ; 
L’Apôtre  ajoûte  , qu’il  en  ell  incapable.  Et  s’il  ne  les 
peut  entendre  , il  ne  les  croira  jamais  par  les  forces  du 
libre  arbitre.  Qu’il  life  , qu’il  s’applique  , qu’il  médite 
tant  qu’il  voudra,  il  s’enfoncera  plus  avant  dans  les, 
tenebfes,  dans  l’erreur,  dans  le  mépris  de  la  vérité.  Son 

elprit 


île 


124  MORALE  THEOLOGIQUE 

efprit  eft  aveugle  , & le  pis  eft  qu’il  ignore  fon  mal.  Il 
fe  croid  fage,  & dans  cette  difpofition.  il  ne  peut  red refier 
les  desordres  de  fa  railon.  Ne  rougiflbns  donc  point 
d’avoiier , que  la  foy  eft  un  prefent  quepous  recevons  de 
Dieu.  St.  Paul  d a regarde  de  même,  en  écrivant  aux  Phi-  i 
lipiens  qu’il  leur  à été  donné  de  croire  en  fefus  Chrift. 

& que  c’eft  pour  l’amour  , par  les  mérités  & par  I’inter- 
cclïion  de  Jefus  Chrift  que  cette  grâce  leur  eft  accordée, 
méconnoître  qu’on  foit  redevable  à Dieu  d’une  fi  grande 
faveur,  c’eft  une  noire  ingratitude.  Et  ce  crime  très  grand 
de  fdy  augmente  encore  par  l’orgeüil  qui  attribue  des 
forces  à l’homme,  hors  qu’il  eft  la  foibleflc même.  Que 
ces  elprits  fuperbes  qui  ont  une  fi  haute  opinion  de  la 
vivacité  & de  la  pénétration  de  leur  efprit , écoutent  St. 
Paul.  Ils  ne  font  pas  plus  habiles  que  ce  grand  do&cur 
de  l’Eglife,  & un  docteur  ravi  au  troificmeCicl  : &ec 
grand  homme  dit.  De  nom  mimes  comme  de  mus  mê- 
mes nous  ne  fommes  pas  JujjiJ'am  de  p enfer  quelque  cho- 
fe , notre  fuffij'ance  vient  de  Dieu,  i Cor.  3.  y.  Il  lie  dit 
point  vous  îl’étes  pas  capables  de  penfer  quelque  chofc 
de  bon  , vous  foibles  & petis  génies,  mais  nous  mêmes 
les  Ambaffadeurs  de  Jefus  Chrift,  les  Hérauts  de  la  grâ- 
ce , nous  mêmes  ne  pouvons  rien  penfer  , par  nos  pro- 
près  forces , & 11e  pouvant  bien  penfer  , comment  eft  ce 
que  nous  pourrions  croire?  Encore  une  fois  donc,  la  foy 
vient  de  Dieu  ; l’entendement  qui  eft  corrompu  ne  fe 
peut  corriger  lui  même  , puis  qu’il  ne  peut  agir  que  fé- 
lon fes  difpofitions  ,*  & des  aétes  déréglés  qu’il  produit 
dans  fes  tenebres,  font  incapables  de  reêti fier  rien.  C’eft 
ce  que  l’Egiilè  Rom.  enfeignoit  , dans  les  articles  qu’elle 
envoya  à (Refaire  Archcvesque  d’arles,  en  l’année  5-29 , 
où  le  demieme  Concile  d’Orange  aflèmblé , pour  la  dé- 
dicacé de  l’Eglile  que  Libéré  Préfet  des  Gaules  avoit  ba- 
ftie , confirma  ces  articles  de  fon  fuffrage.  Le  cinquiè- 
me condamne  expreflèment  ceux  qui  nient  que  le  com- 
mencement de  la  foy  procède  du  St.  Efprit. 

Si  U grâce  produit  une  foy  tnfufe  ? 

Il  eft  donc  confiant  que  la  production  de  la  foy  eft 
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l’ouvrage  de  la  grâce  viCtoricufe  , & que  cette-  grâce  agit 
& immédiatement,  & très  efficacement  fur  l’cfprit.  Mais 
c’eft  la  queftion  iî  l’habitude  de  la  toy  , eft  l’effet  immé- 
diat de*  la  grâce  ? Je  fçai  quejes  Scholaftiques  l’enten- 
dent ainfi  \ & beaucoup  de  Théologiens  Proteftans , ne 
font  poifrt  difficulté  de  foufcrire  à cette  opinion.  Rien 
n’eft  plus  commun  dans  leurs  écrits  & dans  leur  langa- 
ge , que  la  foy  infujc.  Mais  avant  que  de  s’engager  à 
cette  opinion,  il  faut  examiner  fi  elle  à pour  elle  les  ora- 
cles de  l'Ecriture , èr  lcr  lumières  de  la  droite  raifon.  l'E- 
criture dit  , que  Dieu  produit  en  nous  avec  efficace  le  vou- 
loir & le  parfaire . Phil.  1.13.  elle  enfeipne  que  nous  croyons 
félon  l'efficace  , de  la  fuiffance  de  la, force  de  Dieu.  Éph. 
I.  19.  elle  déclaré  que  Dieu  nous  ouvre  1er  yeux.  Tout 
cela  cftvray&je  fuis  convaincu  que  pour  produire  la  foy, 
il  faut  une  aCtion  autant  ou  plus  puifïànte,  que  celle  qui 
créa  la  lumière,  & qui  relîufcite  les  morts.  Mais  il  ne 
s’agit , pas  de  cela.  La  queliion  cil  fi  l’Ecriture  qui  par- 
le d’une  manière  fi  noble  de  l’efficace  de  la  grâce  dans  la 
production  de  la  foy  , infinue  qu’elle  verfe  daus  l’elprit 
une  habitude  de  foy.  Je  fuis  perfiiadé  que  non.  Les 
exprefiions  de  l’Ecriture  ne  lignifient  ni  directement  ni  in- 
directement cela.  Et  l’operation  le  de  la  grâce  fe  peut 
expliquer  d’une  autre  maniéré  plus  naturelle , & plus  con- 
forme à l’experience,  que  par  une  infufion  immédiate  de 
l’habitude  de  la  foy  , qui  font  des  termes  qu’on  n’entend 
point , & qui  n’expriment  que  des  idées  très  confufes, 
& très  cnvelopées. 

Doutes  contre  U foy  infufe. 

Voici  des  raifons  qui  combattent  cette  foy  infufè,  avec 
allés  de  force.  i°.  Le  St.  Efp  it* attribue  exprellèment  à 
l’e'criture  , la  production  de  la  foy.  Cer  chofer  font  écr - 
ter  afin  que  vour  croyiér  , qitï  fcjiir  eft  le  Cbrift.  Jean. 
2o.  31.  Et  l’Epitre  au'  Romains  dit,  que  la  foy  eft 
de  l'ouie . & l'ouie  de  la  parole  de  Dieu.  Certainement 
cela  elt  impofiible  en  admettant  une  foy  infulé  immédia- 
tement, qui  dependroit  toute  de  l’operation  du  St.  Efprit, 
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la  production  d’une  chofe  par  la  püiflànce  immédiate  de 
Dieu  excluant  tout  infiniment.  En  ce  cas,  la  foy  précéde- 
rait l’efficace  de  l’Evangile , au  lieu  que  l’efficace  de  l’E- 
vangile doit  précéder  la  toy.  a”.  L’écriture  infinue  que  h 
foy  fuit  l’operation  de  la  grâce  fur  l’elprit  de  f homme. 
Dieu  ouvre  le  cœur  àe  Lydie  four  entendre  aux  abofes  que 
St.  Paul  difoit.  A6t.  1 6.  24.  Entendre  c’eft  la  foy  qui  au 
Hile  de  l’écriture  eft  une  contemplation , parce  qu’elle  fc  pro- 
duit par  la  confideration  de  fon  objet.  Quiconque  con- 
temple le  fis  iîr  croit  en  lui.  Jean.  6.  40.  Et  cette  atten- 
tion de  Lydie,  fuivit  l’ouverture  de  cœur.  La  foy  eftdoncdi- 
ftinguéede  l’effet  immédiat  delà  grâce  qui  ouvre  le  cœur, 
&la  foy  fuit  cette  ouverture.  D’ailleurs  ce  que  Dieu  or- 
donne de  faire,  les  predeftinés  le  font  par  la  vertu  de  la 
grâce.  Leur  devoir  eft  de  faire  Pprbre  bon  & fa  bonté  c’eft 
la  foy.  L’homme  produit  donc  & les  a&es,  & l’habitu- 
de de  la  foy  par  l’efficace  de  la  graae , qui  met  le  cœur 
en  état,  d’étre  éclairé  par  l’Evangile.  3.  La  foy  félon  la 
nature  de  toutes  les  habitudes  , a une  relation  effènei- 
ellè  à fon  objet.  De  forte  quel’infufion  de  l’habitude  de 
foy  renfermeroit  neceftfairement  l’infufîon  des  idées  qui 
conftituent  l’objet  de  la  foy:  Cependant  ces  idées  fe  pro- 
duifent  par  les  fens  & par  l’attention  de  l’ame. 

4.  Il  ne  paroift  pas  raifonnable  de  multiplier  les  habi- 
tudes fans  neceffité , & de  placer  dans  l’efprit  pour  con- 
noiftànce  d’un  même  objet , une  habitude  infufe , & uue 
habitude  acquife  de  foy.  Pourquoy  ces  diverfes  habi- 
tudes pour  de  femblables  effets  ? Or  l’experiencc  nous 
apprend,  que  nous  avons  une  foy,  à la  production  de  la 
qu’elle  , la  parole  de  Dieu,  l’attention,  la  méditation, 
l’oraifon  , contribuent  beaucoup  de  quel  ufage  donc  fe- 
rait l’habitude  de  foy  ? y.  Il  n’eft  pas  imaginable  que  l’a- 
fte  de  la  foy , foit  imprimé  immédiatement  par  la  grâce 
dans  l’entendement  , Dieu  mouvant  les  facultés  de 
l’ame , d’autre  façon  qu’il  Vagitc  la  matière , c’eft  donc 
la  volonté,  c’eft  l’entendement  qui  produit  fes  aCtes , puis 
que  c’eft  l’homme  qui  entend  & qui  veut.  Cela  étant 
ainfi , il  n’y  àpoint  d’habitude  infufe  de  foy.  Puis  qu’au 
regard  de  l’ame  ce  qu’on  appelle  habitude  infufe,  c’eft; 
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un  aile  quiperfèverc  jufqu’a  ce  que  fon  contraire  l’ait  dé- 
truit : & dans  le  corps  l’habitude  infufe  confille  en  certai- 
nes traces  imprimées  fur  le  cerveau.,  & en  un  certain  or- 
dre de  mouvement  des  efprits , qui  excitent  les  fentimens  de 
l’ame.  Voyla  de  qu’elle  maniéré  Dieu  communiqua  par 
iufuiion,  les  langue»  aux  Apôtres.  Comme  donc  la  grâ- 
ce n’imprime  immédiatement  ni  faite  de  la  foy  dans  l’e-  • 
lprit,  ni  les  traces  dans  le  cerveau  , qui  font  produites 
par  le  miniltere  des  fens|&  par  l’impreffion  des  objets  , 
il  n’eit  pas  concevable  que  la  foy  foit  une  habitude  infù- 
fe.  Enlin  le  fentiment  nous  convainc  tous  les  jours  que  ce 
lbm  les  ailes  de  la  foy  qui  en  forment  l’habitude  , qui 
la  nourrilïènt  qui  l’élevcnt , qui  l’enracinent , de  forte 
qu’il  n’eft , pas  necellaire  de  changer  l’ordre  de  la  natu- 
re , en  faifant  dépendre  de  l’habitude  , la  première  pro- 
duction des  ailes  de  la  foy.  Selon  les  réglés  ordinaires , 
la  produition  de  l’habitude , fuivra  celle  des  ailes. 

" Trois  allions  de  U grâce  pour  : produire  la  foy  : ré- 
tabli fement  de  facultés , excitation  de  /’ entende- 
ment , imprejfton  de  l'objet . 

Vovci  donc  de  qu’elle  manière  nous  concevons  l’ope - 
rationne  la  grâce  dans  la  produilionde  la  foy,  fans  le  fe- 
cours  d’une  habitude  infufe.  Dans  l’état  du  péché  l’hom- 
me eft  aveugle:  & toutes  fes  facultés  étant  dans  lcdefor- 
dre,  il  faut  les  reftablir , afin  qu’il  découvre  les  lumières 
de  la  vérité.  Les  yeux  de  St.  Paul  dans  fes  tenebres,  font 
une  peinture  afles  iêmblable  à la  ditpolition  naturelle  de 
nôtre  cœur.  Ces  yeux  ctoient  couverts  des  écailles  oui 
fermoient  le  pallàge  aux  rayons  du  Soleil.  L’ame  a des 
préjugés  & des  pallions  vicieufes,  qui  bouchent  l’enten- 
dement, qui  en  repoulfunt  la  lumière  de  la  vérité,  l’ein- 
pêchent  depénétrér.  St.  Paul  appelle  les  erreurs  juifs,  le 
voyle  du  cœur.  Pendant  que  ce  malheureux  voyle  y repofe , 
point  de  connoiflànce  de  la  vérité , point  de  foy  , point 
de  converfion. ; Que  fait  la  grâce  ? elle  rétablit  les  facul- 
tés de  Pâme,  elle  les  inet  en  état  de  lèntir  l’impreffion  de 
la  vérité,  elle  arrache  le  voyle  , comme  elle  fit  tomber 
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les  écailles  des  yeux  de  Saul.  Lecœurétoit  de  pierre  elle 
le  fait  chair,  par  une  a&ion  plus  noble  que  celle  qui  chan- 
gea la  coftc  d’Adam  en  un  corps  animé.  Ce  n’eft  pas 
tout:  la  grâce  réparante  doit  être  fuivie  d’une  grâce  exci- 
tante. Dans  l’innocence , les  facultés  d’Adam  étoient  pu- 
res & droites  fans  aucun  déréglenîent.  Et  en  cet  état 
même  , Adam  s’abandonnoit  à la  nonchalance  , fans 
faire  d’attention  à fon  devoir.  Que  ne  ferions  nous  point 
avec  des  facultés  languiflàntes , & qui  dans  l’état  mê- 
me de  régénération,  fe  Tentent  encore  de  leurs  premiers 
maux?  La  grâce  excite  donc  les  facultés  de  l’homme  aprçs 
les  avoir  rétablies,  afin  qu’elles  contemplent  l’objet  qui 
leur  eft  offert.  x . 

Enfinle  St.  Efprit  agit  fur  l’objet  même , afin  qu’il  opéré 
mieux  fur  l’ame  par  une  vive  imprefilon  de  la  vérité.  Il 
le  fait  agir  fur  le  cerveau  ; en  formant  des  traces  plus  pro- 
fondes qui  engagent  l’amc  a produire  des aâes plus  vifs, 
plusrobuftes,  & plus  frequens.  L’Evangile  eft  la  pui(fance , 
de  Dieu , c’eft  le  miniflere  de  l’cfprit , c’eft  un  épée  aigue , 
& la  main  du  Seigneur  la  pouffe,  & la  fait  pénétrér  jus- 
que: à la  dnnfion  des-  jointures  èr  des  moüellcs  afin  de  tuer 
les  erreurs  & les  vices,  &détablir  fur  leur  ruine,  les  pre- 
mières idées  de  la  vérité.  Ce  font  là  les  trois  aélions  de 
la  grâce,  pour  la  produdion  de  la  foy.  & puis  un  heu- 
reux concours  de  rentendement  bien  difpofé , avec  l’ob- 
jet accompagné  des  conditions  qui  lui  font  nccefiaircs, 
forme  les  ades  de  la  foy  : & la  réitération  de  ces  a&es , 
donne  le  pli  aux  puiffances  de  l’ame  & du  corps.  C’eft 
l’habitude.  Ainfi  l’union  d’un  œil  & d’un  objet  bien  difpo- 
féproduit  la  vcüe,  & de  même  la  rencontre  de  rentende- 
ment avec  la  vérité  fait  la  perfuafion.  C’eft  par  là  que 
nous  favons  que  le  tout  eft  pius  grand  que  fa  partie , que 
ce  qui  eft  compris  dans  l’idée  claire  & diftin&e  d’une 
chofe,  doit  lui  être  attribué:  que  l’impénétrabilité  eft  ef- 
fcnrielle  h la  matière , Voyla  l’ordre  de  la  production  de 
la  foy  , tel  que  l'Ecriture  P infime.  Seigneur  ouvre  mes 
yeux  i?  je  verray  les  merveilles  de  ta  loy.  C’eft  la  priere 
de  David  dans  l’efprit  de  qui  les  divines  marques  de  la 
vérité  qui  le  frapoient  produifoient  des  mouvemensd’ad- 
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miration  6c  d’amour.  C’eft  encore  le  fentiment  que  nous 
infpirent  les  fouhaits  de  St.  Paul  pour  les  Ephefiens.  Dieu 
voits  dorme  les  yeux  de  votre  entendement  illuminés  pour 
J avoir  qu'elles  font  les  riche  ([es  du  glorieux  héritage  des  Saints . 
Eph.  1.18.  Cette  heureufe  fcience  qui  fe  forme  par  la  ren- 
contre del’efprit  & de  fon  objet , oblige  St.  Paul  à prier  que 
Dieu  éclairaft  les  âmes. 

Conjîderation  de  la  foy  fous  trois  égards  de  vertu  , de 
première  vertu , de  condition  de  l'alliance  de  grâce. 

Nous  pouvons  palier  apres  cela  à la  confideration  des  qua- 
lités & des  effets  de  la  foy.  La  foy  doit  être  envifagée  fous 
trois  differentes  rélations.  C’eft  une  vertu  : c’eft  la  pre- 
mière vertu  , c’eft:  la  condition  de  l’alliance  de  grâce. 
C’eft  une  vertu,  puis  qu’elle  a fes  caradteres  particuliers 
qui  la  diftinguent  des  autres  perfections  de  l’efprit  & du 
cœur , qu’elle  a fon  fîege  entre  deux  contraires  , l’incré- 
dulité qui  ne  croit  rien  , & la  crédulité  qui  croit  trop: 
qu’elle  tient  un  jufte  milieu  entre  ces  extrémités,  qu’elle 
eft  conforme  aux  lumières  de  la  droite  raifon  qui  nous 
enfeignc  de  confentir  aux  oracles , de  Dieu  qu’elle  nous 
eft  enfin  recommandée  comme  une  perfection  de  l’ame. 
Ce  qui  lui  eft  particulier , c’eft  la  fourcc  de  toutes  les  ver- 
tus : Dans  le  monde , la  nature  la  première  des  créatures 
fut  la  lumière  , & Dieu  a voulu  fuivre  le  meme  ordre 

dans  la  production  du  monde  de  la  grâce,  qui  commen- 
ce toujours  par  la  foy.  C’eft  là  une  image  de  l’ordre  des 
vertus  de  Dieu  qui  font  fondées  fur  laconnoiffancedela 
vérité.  C’eft  une  fuite  de  la  liaifon  que,  la  nature  éta- 
blit entre  les  facultés  de  l’ame  , où  les  mouvemens  de 
l’efprit  devancent  toujours  ceux  du  cœur.  Enfin  nous 
n’aymerions  jamais  Dieu,  fi  nous  n’étions  perfuadésqu’il 
nous  aime.  Ainfî  les  vertus  qui  n’ont  point  la  foy  pour 
mere  , ne  font  que  des  vertus  bâtardes , que  Dieu  dés- 
avoué , & des  vices  deguifés , fous  un  éclat  apparent.  Rien 
n'ejl  pur  aux  fouillés  èr  aux  tnfideles  , ils  font  abominables 
df  rejettes  à toute  forte  de  bonne  oeuvre.  Qu’on  foit  chafte 
comme  un  Scipion  , ferme  dans  fa  parole  comme  un 
Kegulus , ennemi  des  voluptés  cpmme  un  Caton , Cle- 
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ment  comme  Cefar , bénin  comme  Socrate , ju- 
fte  comme  Ariftide  , liberal  comme.  Alexandre  , 
quand  toutes  ces  qualités  formeroient  un  corps  de  ver- 
tus par  leur  heureufe  union  , ce  ne  feroit  qu’un  corps 
inanimé , une  image  de  terre  : c’ert  la  foy  qui  lui  donne 
la  vie»,  puis  que  c’eft  elle  yui  funfie  le  cœur , & qu’un 
homme  fans  tby,  ne  fauroit  jamais  plaire  à Dieu.  Enfin 
la  foy  eft  la  condition  de  l’alliance  de  grâce , & Dieu  ne 
pouvoit  mieux  nous  découvrir  la  grandeur  de  ia  charité 
qu’en  faifant  dépendre  le  falut  d’une  condition  fi  aifée, 
puis  qu'il  ne  faut  qu’être  perfuadé  que  Dieu  ne  nous  trom- 
pe point  : & que  les  imperfe&ions  qui  accompagnent, 
cette  foy  ne  nous  excluent  point  de  la  remifiîon  des  pé- 
chés. Qu’elle  foit  petite,  languiffante,  foible  n’importe 
étant  fincerc  elle  n’obtient  pas  moins  le  falut , comme 
pierre , malgré  fon  peu  de  foy  fut  par  le  fecours  de  Jefus 
Chrift,  tiré  des  flots  où  il  alloit  être  abymé.  C’eft  la 
confolation  des  bonnes  âmes  dans  ces  cruels  ofages  où 
leur  tby  eft  comme  enfévelie  fous  des  flots  de  doutes  & 
d’infirmités.  Jefus  Chrift  leur  tendra  toûjours  la  main 
pour  les  délivrer.  , 

Des  aEles  de  la  foy , c efi  la  feule  condition  de  la 
jufiijication. 

Il  faut  uniquement  chercher  la  foui  ce  des  grâces  que 
nous  poflèdons  , dans  nôtre  union  avec  Jefus  Chrift  de 
la  plénitude  de  qui  nous  puifons  inceiîamment  les  bene- 
diétions  celeftes.  C’eft  ce  que  reprefentoit  cebaffind’or 
pofe  fur  un  chandelier  de  même  métal.’,  & dans  lequel 
qeux  oliviers  diftiloient  de  l’huile.  Zach.  4.  z.  Ainfi  l’Eglife 
n’a  de  fainteté,  de  paix,  de  confolation  ->  de  $oye,  que 
par  l’union  avec  Jefus  Chrift.  Cette  union  eft  l’ouvrage 
de  la  foy,  St  elle  devient  fi  étroite  St  fi  admirable,  qu’il 
femble  qucJefusChrilt  St  le  fidele  deviennent  deux  âmes  qui 
changent  de  corps,  Jefus  Chrift  demeurant  dans  le  fidele, 
& le  fidele  demeurant  en  Jefus  Chrift.  Le  premier  avantage 
flui  coule  de  cette  heureufe  union  , eft  l’adoption.  Dieu 
ayant  donne  à ceux  qui  croient  en  Jefus  Chrift  , lagloi- 
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re  d'être  fer  enfanr.  Jean.  i.n.  Changement  prodigieux  ! 
Avant  la  foy  ils  étoient  de  la  famille'  du  démon , enfans 
de  tenebres  , herctiers  du  feu  de  lagéene.  Après  la  foy, 
ils  font  entés  dans  la  maifon  de  Dieu,  ils  deviennent  les 
heritiers  , & les  freres  de  Jefus  Chrift.  L’adoption  eft 
fnivie  de  la  remiflion  des  péchés , la  foy  infpirant  à Dieu 
une  tendreflè  de  pere  , & une  tendreflè  infinie  , par- 
ce qti’elle  doit  être  fans  bornes  pour  oublier  ce  prodi- 
gieux nombre  d’outrages  que  nous  lui  faifons.  De  forte 
qu’il  paroift  plus  raisonnable  , que  la  juftification  foit 
précédée  de  l’adoption.  Ce  fi  ce  qu'infime  Malachie  en  ces 
mots . Ils  feront  à moy  dit  l'Eternel  quand  je  les  mettrai  à 
port  comme  mes  plus  précieux  joyaux.  C’eft  l’ouvrage  de 
l’adoption , qui  nous  tranfportc  dans  la  famille  de  Dieu  , 
& je  leur  pardonnerai  comme  chaque  pere  pardonne  à fin 
fils  qui  le  Jert.  Mal.3.17.  Quiter  le  throne  de  jufticc, 
ce  redoutable  throne  qui  fait  trembler  les  anges  & mon- 
ter fur  îc  throne  de  grâce  pour  faire  mifericorde  , c’eft 
un  aéle  d’amour  paternel.  Dieu  donc  nous  adopte  pour 
nous  pardonner  & il  ne  nous  pardonne  pas  pour  nous 
adopter.  Il  a voulu  élever  la  foy  à ce  haut  degré  de 
gloire , qu’elle  fût  inftrument  efficace- , & même  le  feul 
infiniment  de  l’abfolution  des  pécheurs , pour  mieux  figna- 
ler  la  grandeur  de  fa  mifericorde.  C’eft  par  la  grâce , 
puis  que  c’eft  par  la  foy.  C’eft  ce  qui  fait  dire  à St.  Paul , 
qu’a  celui  qui  rP opéré  point , mais  qui  croit , la  foy  lui  efl 
attribuée  pour  juflice.  Rom.  4.  4. 

Cela  ne  laiflè  rien  à faire  aux  œuvres  pour  la  juftifica- 
tion de  l’homme  , c’eft  l’ouvrage  tout  entier  de  la  foy , 
comme  condition  qui  foule  donne  droit  aux  promeflès 
de  la  vie.  Les  belles  aâions  d’ Abraham  étoient  préfentes 
à la  mémoire  de  St.  Paul  : cette  obeiflànce  aux  ordres  du 
Ciel , cet  exil  volontaire  qui  arrachoit  le  patriarche  à fa 
chere  patrie,  à fes  amis , à fa  famille  pour  errer  comme 
étranger  dans  un  pais  inconnu,  fes  aumônes,  fes  prières 
fa  pieté , tout  frapoit  l’éfprit  de  St.  Paul  : & il  ne  fijft  rien 
entrer  de  tout  cela,  dans  la  juftification  d’ Abraham  : pro>- 
digieufo  négligence  qu’on  noferoit  nommer  fi  les  bonnes 
œuvres  étoient  les  caufes  delà  juftification , & qui  ne  fis- 
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roit  pas  d’un  homme  fage  , qui  ne  doit  jamais  rien  ou- 
blier de  ce  qui  eft  cflcnciel  àfon  fujet.  Auffi  la  j unifica- 
tion n’eft  jamais  nommée  recompenfe  , quoy  que  le  Sf. 
Efprit  ne  rejette  point  cette  expreflion  dans  la  glorifica- 
tion du  fidele  , parce  que  cetté*rccompenfe  de  grâce  eft 
une  fuite  des  bonnes  œuvres , qui  fervent  à nous  en  faire 
jouir.  Si  la  j unification  de  l’homme  étoit  l’ouvrage  des 
bonnes  œuvres , pourquoy  n’auroit  elle  point  aum  bien 
le  nom  de  falaire  , que  la  glorification  ? On  n’en  peut 
alléguer  d’autre  raifon,  finon  que  les  bonnes  œuvres  font 
l’effet,  & non  la  caufe  de  la  juftification.  Enfin  l’amour  que 
nous  portons  à Dieu , cil  une  fuite  du  pardon  qu’il  nous 
accorde , félon  la  doétrinc  de  David , il  y À pardon  envers 
toy  afin  que  tu  fois  craint.  Il  eft  donc  fans  apparence  que 
les  bonnes  œuvres  qui  font  l’effet  de  l’amour  de  Dieu, 
produifent  la  juftification  qui  eft  le  principe  de  cet  amour. 

La  faihtcté  elt  aufli  l’ouvrage  de  la  foy  à plufieurs  égards. 
Car,  en  un  mot , puis  que  l’homme  à exécuté  la  con- 
dition dont  il  étoit  chargé  par  l’alliance  de  grâce , Dieu  eft 
trop  équitable  pour  manquer  à fa  promeüe , il  donne  le 
falut  félon  fon  engagement , & la  plus  noble  partie  de 
ce  falut,  c’eft  la  fiunteté,  comme  le  plus  grand  de  tous 
les  maux,*  pire  que  les  douleurs  de  la  confidence,  que  les 
desefpoirs , que  les  tourmens  de  la  geéne , c’eft  le  péché  ; 
fource  féconde  de  ccsmiferes.  La  foy  n’a  donc  pas  moins 
de  droit  fur  la  fanélification,  que  fur  la  remiflion  des  péchés, 
puis  que  ces  deux  grâces  lui  font  offertes  de  la  main  de  Dieu. 
Et  c’eft  ce  qui  donne  fujet  à St.  Paul  de  dire,  ayant  cruy 
vous  avés  été  feet/és  du  St.  Efprit  de  la  pr  orne  fie.  Eph. 
i.  13.  Sceau  vivant  qui  imprime  dans  l’ame,  descara- 
âeres  que  rien  n’efacera  , & qui  reprefèntent  au  naturel 
les  traits  de  la  divine  caulè  qui  les  produit.  La  foy  con- 
tribue encore  d’une  autre  manière  à la  fainteté.  Car  en 
nous  uni  liant  à Jefus  Chrift,  elle  nous  fait  parties  de  ce 
corps  myftique,  dont  il  eft  chef.  Et  l’e [prit de  lumière, 
l’efprit  de  vie  , l’efprit  de  régénération  qui  coule  abon- 
damment de  cette  fontaine  inépuifàble  de  grâce  , le  ré- 
pand de  pénétre  dans  tous  les  membres  pour  les  animer  , 
& les  mettre  en  mouvement.  C’eft  alors  qu’on  s’écrie 
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et  n'efl  plurtmy  qui  vie,  fefus  Chrift  vit  en  moy.  Ce  que 
j’ay  de  vie  , je  Cay  par  la  foy  de  fefur  Chri(l.  Gai.  I. 
Enfin  par  la  nature  de  fes  aâes , la  foy  produit  la  fain- 
teté  dans  le.  cœur.  Le  moyen  de  confiderer  l’amour  in- 
finie que  Dieu  porte  à de  miferables  pécheurs , auxquels 
il  à facrifié  le  falut  de  fon  propre  fils  , & d’étre  forte- 
ment perfuadés  de  la  charité. de  Jefus  Chrift  , qui  fur- 
paffe  toute  connoiffance  > fans  que  le  cœur  en  foit  touché  ? 
Une  pareille  perfuafion  chaftè  l’inlenfibilité  , & l’ingra- 
titude. On  rend  amour  pour  amour  , & il  faudrait 
avoir  des  entrailles  plus  cruelles  que  celles  des  tigres,  qui  : 
ont  quelques  impreffions  de  reconnoiflànce  pour  leurs  bien- 
faiteurs, fi  l’on  manquoit  de  refpeâ , detendreflè,  d’ob- 
eiflànce,  pour  un  fauveur  qui  nous  a tant  aymes , & qui 
pour  recompenfe  de  ce  qu’il  a fait  , fouhaite  feulement 
d’étre  aymé  de  nous  , afin  de  nous  rendre  à jamais  heu- 
reux. D’ailleurs  la  foy  étant  fortement  perlùadée  que  Dieu ; 
hait  le  péché  infiniment , puis  qu’il  en  a fait  la  punition 
pat  des  prodiges  qui  ont  dérange  les  elemens,  changé  la 
terre  en  mer  , & la  pluie  en  fouffre  & feu  , & par  la 
cruelle  & douloureux  mort  que-Jefus  Chrift  afouffertefur 
la  croix  , elle  ne  regarde  plus  le  péché  qu’avdt  hor- 
reur , & elle  le  fuit  comme  un  monftre  qui  la  veut 

dévorer.  Les  payes  du  péché  c’efl  la  tmrt.  > 

La  paix  de  Partie  efi  l'effet  de  la  foy. 

Ua  foy  produit  encore  un  autre  effet,  le  calme  de  là 
cotifcience  & la  tranquiiité  de  l’ame  , Jefus  Chrift  en 
donnant  la  vie  à la  foy  , lui  à communiqué  l’image  de 
cette  puiflànce  que  les  flots  de  la  mer  ont  refpectée , & 
qui  les  l’appaifoit  en  les  tançant.  Ainfi  quand  l’ame  eft 
agitée  de,  troubles,  & à- demi  enfévelie  fous  de  triftes  pen- 
fées,  qui  naifîènt  de  la  frayeur  d’un  dernier  jugement, 
L, a foy  dit  hardiment  taifés  vous  , demeurés  tranquilles. 
Qui  eft  ce  qui  intentera  accujation  contre  les  élus  de  Dieu , 
Dieu  eft  celui  qui  nousjufiifie , qui  eft  ce  qui  condamnera  Chrift 
eft  mort  4 Rom,  8.  %z.  La  foy  eft  la  fourcc  de  cette  heu- 
reux état  : & la  tranquiiité  de  l’amc  ne  fc  puife  que  IL 
liftant  jujtifiés  par  la  foy  nous  avons  paix  avec  Dieu  par 
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vitre  Seigneur  fefus  Chrift.  Rom.  I. . Cette  paix  n’ëlt  pas 
avec  le  monde  , au  contraire  la  juftification  ouvre  une 
guerre  immortelle  avecluy,  puis  qu’elle  fait  méprifer  éga- 
lement & fespromeflès,  &fès  menaces.  Mais  cette  guer- 
re n’eft  rien,  ayant  la  paix  avec  Dieu:  & nos  plus  grands 
ennemis  ne  fe  trouvent  que  des  ombres  qui  fe  diffipent. 
Pour  comprendre  la  douceur  de  cette  paix,  il  ne  faut  que 
penfer  au  malheur  d’étre  ennemi  de  Dieu  : d’un  Dieu 
qu’on  ne  peut  fuir  , puis  qu’il  efl  par  tout,  aux  lumières 
duquel  on  ne  peut  fe  cacher,  puis  qu’il  voit  tout,  à la 
puiffance  duquel  on  ne  fauroit  rdîfter  , puis  qu’il  peut 
tout.  Un  Dieu  qui  n’a  qu’a  fe  lever  pourdifliper  fes  en- 
nemis, qu’a  jetter  des  regards  fur  les  Egyptiens  pour  les 
percer  de  traits  de  fiâmes,  & brifer  les  roues  de  leurs  cha- 
riots , qu’a  crier  fils  des  hommes  retournés  en  foudre , afin 
qu’ils  y foyent  enfévelis  : un  Dieu  qui  conte  entre  ces 
troupes , les, anges,  les  étoiles,  les  elemens,  les  fàute- 
rçlles  , les  belles  fauvages,  les  ferpens  les  poiflbns  , & 
les  démons  même  ; qu’il  employé  à punir  les  ennemis. 
Puis  qu’on  a la  paix  avec  Dieu  par  la  foy  -,  le  falut  eft 
infaillible.  On  ne  regarde  les  ennemis  que  pour  fcrvir 
àià  victoire  & être  couronné  plus  dignement  apres  le 
combat.  Et  l’on  marche  contre  eux  avec  une  confian- 
ce qui  voit  leur  défaite  avant  la  bataille  , grâces  à Dieu 
qui  nous  fait  toujours  triamfer  en  Chrift. 

De  la  foy  des  miracles  comment  elle  fe  diftmgue 
j ' ‘ i ' de  U foy  fithétaire. 

Au  relie  plus  la  foy  eft  neceffaire  au  falutde l’homme, 
plus  on  la  doit  diftinguer  d’une  autre  forte  de  foy  , qui 
ne  produit  ni  la  remifSon  des  péchés,  ni  la  fainteté , ni 
la  paix  de  l’ame.  Il  y à une  foy  qui  peut  être  vraye  en 
fa  manière  & operer  les  effets  auxquds  Dieu  la  deftine, 
& qui  n’a  de  foy  aucune  liaifon  avec  le  falut.  C’eft  la 
foy  que  l’on  appelle  des  miracles , éc  qui  eft  rangée  par- 
mi ks  grâces  extraordinaires  du  St.  Efprit  , ces  dons 
cçlataAis  qui  accompagnèrent  la  «aiflance  de  l’EghlèChrê- 
tiqaae.  Entre.ce  grand  aonaboe  de  dons  Spiriniels , on 
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trouve  la  foy  par  l’efprit.  1 Cor.  12.  9.  En  effet  n* 
tous  les  éleus  ne  font  pas  de  miracles,  nitouslesfaifcurs 
de  miracles  ne  font  pas  éleus.  Cette  foy  a donc  pour  ob- 
jet une  promcflc  particulière, -dont  le  deflèin  cft  un  mi- 
racle , pour  la  confirmation  de  la  do&rine  : elle  -exerce 
des  aâes  fur  la  puiflancc,  & la  volonté  de  Dieu,  & cet- 
te perfuafion  n’enferme  pas  necefiairement  celle  des  pro- 
mefiès  de  la  remiflion  des  péchés.  Ces  faifeurs  de  mira- 
cles font  comme  les  charpentiers  qui  aidèrent  à bâtir  l’ar- 
che , dans  laquelle  ils  n’entrerent  point.  Ils  contribuent 
à l’édification  de  l’EgHfe,  fans  être  membres  de  l’Egli- 
fe.  Judas  a fait  des  miracles , & entre  les  milèrables  qui 
feront  exclus  du  Ciel , il  s’en  trouve  qui  diront.  Seigneur 
r? avons  nous  pas  jettê  Us  démons  en  ton  mm , n'avons  nous  1 
point  fait  des  vertus  en  ton  nom  $ Matth.  • 7.  22.  Il  eft 
impoffible  que  ces  malheureux  ayerit  obtenu  la  remiflion 
des  péchés  puis  que  le  Seigneur  ait  qu’il  ne  les  a jamais 
connus,  ils  n’ont  donc  point  eu  la  foy  falutaire.  Ils 
étoient  pourtant  éclairés  de  quelque  forte  de  foy,  fans  la- 
quelle ils  n’auroient  point  produit  de  miracles , puis  que 
les  Apôtres  mêmes,  ne  peurent  chaffèr  un  démon  ac- 
caufe  de  leur  incrédulité.  Matth.  17. 

Cela  ne  fera  pas  difficile  à comprendre  , en  confïdc- 
rant  que  Dieu  étant  maître  abfolti  dé  fes  grâces  , il  les 
difpenfe  félon  les  confeils  de  fa  fageflè.  Ainlî  il  paît 
donner  un  degré  de  lumière  afin  qu’ün  homme  foit  per-  a 
fuadé  & de  la  vérité  d’une  promeflè  particulière , & de  l’é- 
tendue de  la  puifiànce  de  Dieu  pour  l’executer , lansque 
pour  cela  cet  homme  foit  convaincu  , que  Jefiis  Chrift 
eft  mort  pour  les  péchés  du  monde , de  qu’il  embrafïe  le 
falut  qui  lui  eft  offert.  Cette  foy  particulière  , fe  peut 
quelquefois  méfier  avec  la  foy  falutaire,  pournecompo- 
fer  qu’un  même  corps  de  foy.  Cela  s’eft  fait  dans  les 
Apôtres , excepté  Judas.  Et  Dieu  en  leur  propofant  ces 
promeflès  particulières  leur  donnoit  aulïi  la  foy  pour  les 
embraflèr.  En  ce  cas  , ce  n’étoit  plus  qu’une  même 
habitude,  comme  deux  rivières  qui  méfient  leurs  eaux, 
coulent  dans  un  même  canal , & compofent  le  même 
fleuve.  Cependant  les  idées  de  ces  deux  fortes  de  foy, 
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ne  doivent  .pas  eftre  confondues  , puis  qu’elles  ont  & 
des  objets,  & des  fujets  ditferens. 

De  la  foy  temporelle. 

Il  y à une  autre  forte  de  foy  des  temporaires , qui  fe  di  (lin- 
gue avec  plus  de  difficulté,  parce  qu’elle  a des  traits  afles 
femblables  à la  foy.  falutaire.  Elle  embraflè  l’évangile , 
elle  alume  la  joye'dans  le  cœur  , elle  goûte  le  don  ce- 
lefte,  elle  infpire  quelques  degrés  d’amour  pour  la  religion. , 
Cependant  elle  périt  cette  foy,  & Jcfus  Chrift  la  repre- 
fèntc  par  une  femence  qui  germe  promptement  , & qui 
n’ayant  point  de  racines , eft  brûlée  du  Soleil.  La  force 
des  affligions,  comme  des  jours  de  chaleur  violente,  met 
cette  foy  en  poudre,  où  l’ame  qui  la  pofièdoit,  eft  mal- 
heureufement  cnféveliç.  Si  la  durée  feule,  étoit  le  prin- 
cipe de  la  diftindion  de  la  foy  des  temporaires  & de  la 
foy  des  prédéfinies  la  différence  ne  ferait  pas  cfïèncielle, 
plus  ou  moins  de  durée  , ne  changeant  point  la  nature 
des  chofes:  une  étincelle  qui  s’évanouit,  n’eft  pas  moins 
feu,  que  la  lumière,  d’un  flambeau  qui  éclaire  pendant 
plusieurs  heures.  Si  l’on  confond  l’eftënce  de  ces  deux 
fortes  de  foy,  il  eft  impoffible  qu’on  foit  affiné  du  falut, 
ayant  toutes  deux  les  mêmes  caradercs , il  faut  abandon- 
ner la  certitude  de  la  perfeverancc , puis  qu’on  ne  diftin- 
gue  que  par  l’évencment,  une  foy  qui  perieverera , d’une 
foy  qui  ne  perféverera  pas.  Pour  conferver  donc  à l’ame 
ce  ; doux  calme  , & cette  heureufe  confiance  de  la  cer- 
titude de  fon  falut , cherchons  dans  la  foy  des  cara- 
éleres  qui  lui  foyent  propres.  Ce  qui  embaraftè , c’eft 
qu’on  trouve  du  repos  oc  confidence  , du  zele  pour  la 
pieté , du  courage  pour  fouffrir  des  injures  , des  mor- 
tifications 1,  pour  domter  la  chair  , de  la  charité  pour 
les  pauvres,  de  la  confiance  de  la  vérité  dans  un  tem- 
poraire ; tout  cela  y eft  avec  finccrité  & même  avec 
un  éclat , qui  ternit  quelquefois  les  vertus  du  fidele  , 

& fait  dire,  voylà  un  vray  Ijraelite  fans  fraude. 
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Différence  de  U foy  jufiifiante  & de  la  foy  temporelle . 

Cependant  avec  ces  beaux  dehors  , je  fuis  fortement 
perfuadé  , qu’il  y à une  différence  eflèncielle  entre  ces 
deux  fortes  de  foy  : que  l’ame  eft  une  ébauche , un  fruit 
qui  n’eft  point  animé  : l’autre  eft  un  corps  achevé , qui  a 
un  principe  de  vie.  Le  difeours  de  Jefus  Chrift  eft  di-# 
gne  d’une  attention  particulière.  Vous-  ne  croyés  point , 
car  vous  n'ètes  point  de  mes  brebis.  Jean,  io-  2 6.  Où 
rangera  t’on  les  temporaires  ? Entre  les  brebis  de  Jefiis 
Chrift?  Cela  ne  fb  peut.  Jefus  Chrift  ne  les  compte 'pas 
de fon trompeau.  fe  donne  , dit  il,  la  vie  éternelle  à mer 
brebis , elles  ne  périront  jamais  & nul  ne  les  ravira  de  ma 
main  Jean.  io.28.  Ainfî  puis  que  les  temporaires  purifient , 
ils  n’ont  jamais  été  brebis  , ils  n’ont  jamais  crû  de  cette 
foy  qui  eft  eflèncielle  aux  prédeftinés  Et  ce  feroit  une 
fâuflë  raifon  dans  la  bouche  de  la  vérité.  Vous  ne  croyés 
point  , par  ce  que  vous  riejles  point  de  mes  brebis , fi  ces  brebis 
n’avoyent  une  foy  qui  leur  eft  propre , & qui  ne  fe  trou- 
ve point  ailleurs.  Si  donc  la  propofition  de  Jefus  Chrift 
eftvraye,  celle  qui  lui  eft  oppofée  eft  fauflè  de  neceffité, 
Vous  croyés  fans  être  de  mes  brebis.  De  plus  les  vrays  . 
fidèles  font  l’objet  de  l’intèrcefiion  de  Jefus  Chrift.  fe  te 
prie  pour  tous  ceux  qui  croiront  en  moy.  Jean.  IJ.  2o. 
S’il  avoit prié  pour  les  temporaires,  avec  un  pareil  fecour s 
ils  auroient  triomfé  des  affligions  qui  éteignent  leur  foy. 
Et  fi  elle  s’étoit  cachée  quelque  temps  dans  le  fond  du 
cœur,  elle  auroit  enfin lortidestenebres,  pour  reprendre 
la  place  qu’elle  avoit  abandonnée,  comme  la  foy  de  St. 
Pierre , pour  la  confervation  de  laquelle  Jefus  Chrift  avoit 
prié,  revint  de  foii  evanouiflèment  pour  donner  des  mar- 
ques de  Vie  , par  les  larmes  ameres,  qui  effacèrent  fon 
crime  : Jefus  Chrift  ne  priant  point  pour  les  temporaires 
qui  ne  joüiflènt  point  du  falut,  ils  n’ont  point  cette  foy 
qui  obtient  la  remifïïondes  péchés  qu’ils  n’ont  jamais  pof-^. 
fédéc-  En  un  mot  la  foy  produite  félon  l’ordre  de* 
lapredeftination,  par  la  vocation  efficace,  doit  être  diftin- 
guée  de  la  foy  des  temporaires , qui  n’eftant  pas  l’ouvrage 
d’une  même  cauié  ne  peut  avoir  les  mêmes  qualités. 
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Ainfi  la  diverfité  des  principes  de  ces  deux  fortes  de  foy  » 
imprime  deux  différences  dans  leurs  effets  , différence 
d’habitude , différence  de  motif. 

La  foy  d’un  temporaire  n’eft  qu’une  habitude  devray- 
fèmblance , une  opinion.  C’eft  l’idée  que  nous  en  don- 
ne Jefus  Chrift  eu  la  reprefentant  comme  une  plante  fans 
/acine,  & qui  croît  dans  un  fonds  pierreux.  Elle  naift 
promptement  , , de  elle  finit  de  même  , la  qualité  de  la 
terre,  & la  petiteflè  des  racines  l’empêchant  de  refïfter  à 
l’ardeur  du  Soleil.  Une  habitude  eft  plus  ou  moins  en- 
racinée dans  l’homme,  félon  la  foibleflë  ou  la  force  des 
aéfes  de  l’efprit.  Or  ni  les  traces  du  cerveau  ne  font  pas 
fi  profondes,  ni  le  contentement  de  l’ame  aux  vérités  de 
l’Evangile,  n’eft  pas  fi  fort  dans  un  temporaire,  que  dans 
un  preaeftiné.  L’expreflîon  de  St.  Efprit  fur  cette  matiè- 
re , mérité  bien  d’étre  pefée  , je  mettray  mes  lois. : dans 
leur  cœur  je  les  écriray  fur  leur  entendement.  Hebr.  io. 
lé.  C’eft  une  allufion  à ce  que  Dieu  fit  en  écrivant  de 
fon  doigt  fur  des  tables  de  pierres,  la  loi  qui  fut  renfer- 
mée dans  l’arche.  Les  caraéteres  étoient  profonds  , ils 
pénétroient.  Dieu  fait  la  même  chofc  dans  l’alliance  de 
grâce:  Il  écrit  mais  fur  des  Jujets  plus  nobles , fur  les  tables 
du  cœur , des  tables  qui  ne  Jont  point  de  pierre  mais  de  chair , 
& ces  précieux  car  aller  es  ne  s'arre fient  pas  a la  J u perfide , ils 
entrent  jusqu'au  fond  du  cœur  des  prédeflinés.  Comme  donc 
la  foy  d'un  temporaire  , n'efl  qu'une  opinion  , un  jugement 
chancelant  , elle  eft  ejf endettement  differente  de  la  vrayt 
foy , qui  eft  une  perfuafion , & qui  par  cela  même  perfévere 
lors  que  l'autre  s'évanouit. 

Ce  different  car  aétere  d’habitude  en  produit  un  autre  dans 
les  difpofitions  du  cœur.  Il  n’y  à que  quelques  doits  de  bon- 
ne terre  fur  le  cœur  du  temporaire  , le  fond  n’en  vaut 
rien  ; il  eft  pierreux.  Sa  nature  n’eftant  point  vérita- 
blement changée.  Il  ne  poflède  *que  quelque  ébauche 
de  vertus,  quelques  difpofitions  qui  ne  font  pas  encore 
parveniies , au  point  de  conftitution.  La  foy  des  prede- 
ftmés  change  les  qualités  du  cœur  : ce  n’eft  plus  ce  cœur 
de  rocher  que  donne  la  nature  : ceft  un  cœur  tendre,  un 
cœur  de  chair , un  cœur  honnête  comme  le  nomme  Jefus  Chrift , 
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un  cœur  fknSfié  puis  que  la  foy  purifie  les  cœurs , étant  im- 
pojfible  d’être  perfuacU  que  fans  la  Sainteté  perfonne  ne  verra 
Dieu , & qu’on  eft  infiniment  aymé  de  JefiisChrift,  fans 
renoncer  aux  inclinations  du  vice  , & à ce  malheureux 
penchant  que  nous  avons  pour  les  voluptés. 

Je  remarqùe  une  féconde  différence  entre  la  foy  d’un 
temporaire  , & la  foy  d’un  predeftiné  L’objet  de  la  foy 
du  premier  , eft  l’apparence  , & il  n’eft  touché  que  par 
des  motifs  de  vrayfemblance  , dont  l’éclat  forme  des 
mouvemens  d’amour,  & des  fentimens  de  joye,  qui  lui 
font  proportionnés.  Mais  la  vrayfemblance  eft  bien  éloi- 
gnée de  la  vérité,  qui  demeure  toujours  confiante  quand 
l’autre  eft  fujette  à changer.  Ainfi  s’agiflànt  de  préféren- 
ce entre  les  biens  de  la  terre  & les  biens  du  Ciel,  la  foy 
temporelle  prend  toujours  le  mavais  parti  : & réduite  à 
la  nccefiké  de  perdre  ou  JefiisChrift,  ou  le  monde,  elle 
fe  détermine  à choifir  le  pire,  les  biens  & les  mauxpre- 
fens  , faifant  une  impreiiion  plus  forte  que  des  biens  & 
des  maux  en  éloignement.  Au  contraire  la  vraye  foy 
péfe  tout,  elle  balance  tout , & oppofant  la  réalité  des 
biens  & des  maux  à venir , à la  vanité  des  biens  & des  maux 
prefens,  elle  donne  la  préférence  à l’objet  qui  la  mérite, 
l’exil , la  pauvreté , la  prifon , les  fupplices  ne  font  qu’une 
nuée  paflàgere.,  & dans  ce  fâcheux  état  , la  foy  rapelle 
à la  mémoire  le  difeours  du  fils  de  Dieu  : Ne  craignes 
peint  ceux  qui  peuvent  tiitr  le  corps  & ne  fauroient  tuer  l'a- 
me  : craignes  celui  qui  peut  tuer  le  corps  & famé  dans  le  feu 
de  la  géene.  Matth.  10.  Et  ce  qui  l’engage  encore  à 
ibuffrir  , c’eft  que  la  cruauté  des  perfecuteurs  , n’eft 

2u’un  petit  paflage  incommode  qui  conduit  à la  félicité. 

l’eft  la  voye  du  Royaume  celefte.  Dailleurs  les  gran- 
deurs , les  honneurs , les  richeflcs , la  gloire  du  monde , 
n’eft  qu’un  éclat  d’éclair  qui  s’éteint  dans  une  étçrnelle 
nuit.  Et  l’on  veut  ôter  au  Chrétien  des  biens  plus  fon- 
des que  ceux  qui  lui  font  offerts,  puis  qu’on  lui  propofe 
l’échange  des  biens  du  temps  avec  les  biens  de  l’éternité. 
Ce  jugement  de  préférence , ce  choix  de  comparaifon, 
eft  famé  de  la  foy  , & le  vray  caraélere  que  fon  motif 
n’eft  ni  la  probabilité  , ni  la  vrayfemblance,  c’ert  la  vé- 
rité 
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rité  & la  certitude.  Je  n’avance  rien  fans  expérience  , A 
l’exemple  de  deux  Sts.  hommes  éclairciront  mon  fen- 
timent.  David  reprefente  les  mondains  affamés  des  fe-  • 
licites  de  la  terre  , & un  qui  mus  fera  jouir  de  beaucoup 
de  biens , eft  le  langage  éternel  de  leur  cœur.  Mais  Da- 
vid louhaitoit  d’autres  avantages.  Etemel fai  luire  fur  nous 
la  clarté  de  ta  face , if  j'attray  plut  de  joye  dans  mon  âme , 
que  ces  mondains  n’en  goûtent,  dans  l'abondance  de  leur 
froment  & de  leurs  biens.  rf.  4.  7.  St.  Paul  taifoit  auffi 
un  choix  jufte  & éclairé,  apres  une  exaâc  confideration. 
f'ay  eftimé  tout  m'etre  dommage  en  comparaifon  de  üexel- 
lente  counoifance  de  fefus  Cbrift  mon  Seigneur  pour  l'amour 
duquel  je  me  fuis  privé  de  toutes  ces  ebofes  , & je  les  ré- 
futé comme  du  fumier  pour  gagner  fefus  Cbrift.  Philip. 

3.  7.  Voylà  l’ouvrage  de  la  foy,  regarder  comme  de  la 
boiie,  toute  la  gloire  de  l’univers  , au  prix  des  threfors 
qu’on  poffede  avec  Jefus  Chrift. 

‘On  peut  donner  encore  un  nouveau  caraâere  de  di- 
ftinétion  entre  la  foy  d’un  temporaire,  & la  foy  d’un  pre- 
deftiné.  Celle  la  n’eft  proprement  qu’une  habitude  de 
theorts , femblable  à la  morale  des  incontinens.  Ils  fen- 
tent  bien  la  beauté  & la  neceffité  de  la  tempérance , Ils 
en  font  l’éloge  , ils  forment  le  deflèin  de  renoncer  aux 
voluptés , ils  donnent  quelque  forte  de  combat  avant  que 
de  le  rendre,  mais  enfin  ils  fuccombent,  parce  que  leur 
fcience  n’eft  qu’une  Jpeculation,  qui  ne  régie  point  le  choix 
du  cœur,  ni  ne  l’empcche  pas  de  fuivre  le  mauvais  parti. 

Video  meliora , proboque  : détériora  fequor. 

La  foy  d’un  predeftiné  eft  une  vertu  de  pratique , qui 
éclaire  l’efprit  & engage  tout  cnfemble  le  cœur  , dans 
l’amour  de  la  Sainteté.  Ainlï  il  y à une  différence  elfen-. 
cielle  entre  ces  deux  fortes  d’habitude  : car  quoy  que  la  foy 
d’un  temporaire  ait  quelque  forte  de  conformité  avec  fon 
objet  par  raport  à la  fpeculation  ; ce  n’eft  pas  fous  cette 
idée  qu’il  doit  être  principalement  confidcré  , c’eft  com- 
me une  vérité  de  pratique  une  vérité  félon  pieté  par  l’amour 
de  Dieu  & la  charité  du  prochain  : Et  c’eft  ce  qui  à fait 
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dire  à St.  Jean,  celui  qui  pèche  n’a  point  connu  Dieu , par- 
ce que  ce  n’eft  pas  le  connolftre  , que  de  le  connoître 
fans  l’aimer  puisque  c’eft  pour  être  aimé  qu’il  veut  être 
connu  & de  même  c’eft  pour  la  fan&ification  de  Pnom- 
me  , que  Dieu  à établi  la  foy  ; & elle  eft  privée  de  la 
meilleure  partie  de  fon  être,  quand  elle  laifle  croupir  le 
cœur  dans  l’impureté.  Dans  cette  veüe  St»  Paul  dit  que 
celui  qui  n’a  pas  foin  des  fions  à renié  la  foy  tant  il  eft 
vray  qu’elle  eft  opérative  de  Ci  nature , & nonfpeculative. 

JVeceJfite  de  l’examen  de  la  foy. 

Ce  n’eft  pas  a fiés  d'avoir  démêlé  les  véritables  cara- 
éteres  de  la  foy  filutairc,  fi  l’on  ne  les  fentoit  dans  fon 
ame.  On  languirait  toujours  dans  l’incertitude  , on  de- 
meurerait fulpendii  entre  l’enfer  & le  Ciel,  &le  cœur  ne 
pofièderoit  point  de  folide  joye  , puis  qu’elle  ferait  tou- 
jours traversée  par  des  doutes  qui  nous  ail  armeraient,  & 
nous  réduiraient  dans  un  trifte  milieu  entre  la  damnation 
& le  falut.  C’eft  un  devoir  que  d’étudier  fon  cœur , de 
l’ouvrir  inceflàmment,  d’en  fonder  les  profondeurs,  d’en 
démêler  les  fentimens*  pour  y découvrir  la  foy.  Ce  n’eft 
pas  la  feule  tranquilité  de  Pâme,  qui  nous  impofecedc-  v 
voir  : l’ordre  de  St.  Paul  nous  en  fait  une  loy.  Examinés 
vous  vous  mèmès  fi  vous  êtes  en  la  foy  : éprouvés  vous  vous 
mimes.  2 Cor.  15.  f.  Il  n’eft  point  de  precepte  qui  doi- 
ve être  exécuté  plus  exaâemeiït,  & fil’onypenfoitbien , 
ce  ferait  la  plus  grande  de  nos  occupations.  Qu’el  plai- 
fir  de  lire  dans  fon  ame  l’arreft  de  fa  predeftination , d’a- 
voir un  extrait  du  livre  de  vie  , fi  jofe  m’exprimer  ainft 
de  remonter  j ufqu’au  point  de  l’éternité , de  voir  par  avan- 
ce les  couronnes  de  gldire  pofées  for  fa  tefte,  & comme 
Elie  de  monter  au  Cielfur  un  chariot  de  feu , pour  fç  feoir 
dans  les  lieux  ce/eftes  avec  fefus  Chrtjl.  Un  criminel  qui 
cfpere  fa  grâce  eft  dans  l’impatience  de  fon  bonheur.  II 
s’informe  foigneufêment  du  cours  des  affaires.  II  prête 
l’oreille  au  bruit  des  clefs,  & de  l’ouverture  defaprifon. 

Il  compte  les  momens,  il  n’épargne  rien  pour  avoir  une 
connoiuance  dont  depent  fou  repos.  Et  ces  inquiétudes 
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nous  reprochent  nôtre  nonchalance  fur  l’état  de  nôtre  foy. 
St.  Paul  a beau  crier  examinés  vous  : on  n’obeit  point, 
ou  l’on  obéit  mal. 

Que  faifons  nous  pour  connoître  fi  nous  avons  la  foy  ; 
nous  retirons  nous  dans  le  cabinet  : dans  l’ombre  de  la 
nuit,  réfiechiflbns  nous  fur  nos  mouvemens  : comparons 
nous  les  difpofitinns  de  nôtre  ame  avec  les  caraderes  que 
l’écriture  attribue  à la  foy,  afin  de  découvrir  leur  confor- 
mité ? Si  nous  trouvons  Jefus  Chrift  dans  nôtre  cœur  où 
il  habite  par  la  foy  , eft  il  une  confolation  plus  fenfible , 
& s’il  ne  s’y  trouve  pas  , ne  fait  on  pas  tous  fes  efforts 
pour  l’y  amener  ? J'ay  cherché  toute  la  nuit  celui  qu’aime 
mon  ame  , je  l'aj  cherché  fans  le  trouver.  Je  l’appeleray, 
je  crieray  vien  Seigneur  lefus  , Seigneur  lefus  vien.  Je 
l’embrafteray  apres  l’avoir  rencontré  , je  ne  le  laiflèray 
point  aller.  Je  lui  diray  demeure  avec  moy , la  nuit  s’a- 
vance. Que  nous  ferions  heureux,  fi  la  fcienceducœur 
nous  touchoit  autant  que  celle  de  la  nature  ! On  faitfon 
plaifir  de  découvrir  de  nouveaux  altres  inconnus  à l’anti- 
quité. On  prépare  des  machines  pour  confîderer  les  de- 
grés de  leur  lumière , & les  qualités  de  leur  mouvement. 
On  ouvre  le  fein  des  métaux  pour  voir  quels  font  les  prin- 
cipes de  la  conftitution  des  corps.  Quand  nous  faurous 
tout  cela  , quel  avantage  au  fond  fera  ce  pour  nous , fl 
nous  ignorons  que  nous  avons  la  paix  du  Ciel,  que  nous 
fommes  les  enfans  de  Dieu  , les  freres  de  Jefus  Chrift, 
les  heritiers  de  l’éternité,  & comment  les  avoir , en  igno- 
rant fa  foy?  Donnons  donc  tous  nos  foins  à une  étude  fi  ne- 
cefïàire.  Examinons  nous  nous  mêmes , fentons  nôtre  foy  , 
c’eft  le  fecret  de  connoître  que  nous  fommes  à Jefus  Chrift. 
L’examen  de  fa  foy  ne  fuffit  pas.  Il  en  faut  un  auflï  , 
pour  être  aflùré  du  progrès  de  la  foy , qui  doit  s’avancer  de 
jour  en  jour  à la  perfection , profiter  de  lés  foiblelïès  , cor- 
riger fes  doutes , fe  fortifier,  de  pl*s  en  plus , en  connoiiïàn- 
cc  , produire  des  a&es  de  charité  plus  vifs.  Et  ce 
feroit  mal  répondre  aux  foins  de  la  providence  , & 
au  fecours  qu’elle  nous  ménage  dans  la  prédication  de 
l’Evangile,  dans  l’exercice  de  l’oraifon,  dans l’ufage des 
Sacremens,  fi  la  foy  ne  s’élevoit  à de  plus  hauts  degrés. 
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Cét  examen  doit  être  un  examen  de  diligence  , puis  que 
la  connoiffance  de  nôtre  bonheur  dépend  de  là  : un  exa- 
men d'affection , puis  que  toutes  les  fciences  de  la  nature 
n’ont  rien  de  fi  noble  que  la  connoiflance  d’un  cœur  fidè- 
le : un  examen  de  prrjeverance , puis  que  la  foy  ne  redé- 
couvre pas  du  premier  coup  d’œil  , elle  fe  fait  chercher 
long  temps  avant  qu’on  la  trouve  : un  examen  de  pruden- 
ce, pour  ne  confondre  point  des  lignes  équivoques  & con- 
fus , avec  les  vrays  cara&eres  d§  la  foy.  On  pafïè  des 
nuits  fur  les  livres  on  pâlit  ;en  les  feuilletant,  & ce  temps 
feroit  bien  mieux  employé  à l’étude  du  cœur. 

Si  fi  examen  de  fa  foy  produit  une  conjecture  ? 

On  ne  s’accorde  pas  fur  le  deflein  & l’effet  de  cet  exa- 
men. On  prétend  , qu’on  n’en  tire  que  des  conjedures 
qu’on  efifidele,  perfonne,  fi  l’on  en  excepte  quelque  peu 
de  Saints  privilégiés , ne  fachant  avec  certitude  s’il  éft 
j u fie , & enfant  de  Dieu.  Les  Peres  du  Concile  de  Tren- 
te , virent  leurs  Théologiens  partagés  fur  cette  matière , 
& ils  furent  les  fpc  dateurs  du  combat , & les  juges  des 
coups.  Cathariii  & Mar  inarc , foûtenoient  le  parti  de  la 
certitude  : ils  en  engagèrent  d’autres  par  le  poids  de  leurs 
raifonS,  ôevega de  l’ordre  des  Cordeliers,  fut  un  des  trans- 
fuges dans  le  parti  de  la  conjedure , dans  le  parti  de  la  ccr- 
titude  tout  elt  favorable  à cette  opinion  & on  ne  la  peut 
combatrc,  fans  outrager  la  grâce.  Sf  Paul  dit  que  le  St. 
Efprit  rend  témoignage  avec  notre  efprit  que  nous  fommesles 
enfant  de  Dieu.  Rom.  8.  St.  Ieanafîùre  que  celui  qui  croit , 
au  fils  de  Dieu  a le  témoignage  de  Dieu  en  foy  même , & voici 
le  témoignage  , c’eft  que  Dieu  nous  a donné  la  vie  éternelle. 
Iean.  8.  10.  Attribiier  au  St.  Efpritun  témoignage  de  con- 
jedure,  efl  aflùrément  lui  faire  une  crüclle  injure.  C’elt 
dire  qu’il  peut  fe  tromper  & nous  tromper  en  même 
temps , une  conjedure  n’ayant  pas  toujours  le  caraderc 
de  vérité.  Efl  ce  la  le  témoignage  d’un  Dieu , qui  s’appelle 
l’éfprit  de  vérité,  & d’un  Dieu  très  fage  à qui  rien  n’eft  ca- 
ché ? Les  effets  de  la  foy  cette  paix  qui  eft  au  deffus  de  l’en- 
tendement, cette  joye  inénarrable  Ôtglorieufe,  cette  efpc- 
rance  vive  & fiable  qui  pénétre  dans  le  Ciel,  ne  peuvent 
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être  fondées  fur  des  conjectures  incapables  d’ailurer  l’ame. 
Il  faudrait  être  téméraire  , & quelque  choie  de  pire  en- 
core , pour  jouir  d’une  parfaite  tranquilité  & d’une  joye 
extraordinaire,  fans  être  alluré  qu’on  eft  enfant  de  Dieu. 
Le  trouble,  l’inquietude  la  douleur  , font  les  véritables 
fuites  de  l’incertitude.  D’ailleurs  comme  l’écriture  fait  une 
defcription  exaCte  des  marques  de  la  foy  4 étant  impri- 
mées dans  les  puifïànces  de  l’ame  , le  moyen  qu’elle  les 
ignore,  puis  qu’elle  leMfes  a êtes  & lès  dilpofitions  d’une 
maniéré  li  vive  , & qu  elle  doit  les  lentir  avec  d’autant 
plus  de  force  qu’elle  le  trouve  dans  un  état  fioppofé  à 
celui  qui  a précédé  la  foy?  C’étoitunétatdemort,  & de 
tenebres  , de  frayeur.  C’eft  un  état  de  vie,  de  lumière, 
de  conlolation , un  changement  lî  prodigieux  ne  le  lènti- 
roit  il  point , ou  ne  fe  fentiroit  il  qu’avec  incertitude  ? 

Les  conjeCtiires  fur  le  fentiment  de  fa  foy  , éteignent 
même  l’efprit  de  reconnoilîànce, pour  laiflèr  croupir  le  coeur 
dans  une  noire  ingratitude.  Gomment  remercier  Dieu 
de  nous  avoir  donné  la  foy  , & la  remilfion  des  péchés , 
fans  certitude  qu’on  les  polîcde  , puis  que  la  recon- 
noillànce  ferait  imprudente,  & temeraire  ? On  remercierait 
Dieu  d’une  chofe  que  peut  eitre  ne  nous  à t’il  pas  donnée, 
que  peut  eftre  ne  pollèdons  nous  pas , que  peut  eftre  11e 
favons  nous  pas  polfeder,  quand  nous  la  polledcrions  en 
effet.  Le  motif  de  la  reconnoilîànce  eft  la  certitude  du 
bienfait  , fans  elle  c’eft  une  reconnoilîànce  téméraire  & 
une  reconnoilîànce  au  hazard.  Enfin  avec  une  conjectu- 
re de  fa  foy,  on  ne  devrait  jamais  recevoir l’euchariftie, 
de  peur  de  risquer  fon  falut , en  participant  indignement 
aux  précieux  gages  du  corps  & du  fang  de  Jefus  Chrift. 
La  conmunion  n’eft  utile  que  quand  on  la  fait  avec  une 
foy  fîncére.  Et  en  doutant  de  la  vérité  de  fa  foy  comme  011 
en  doit  douter , fi  l’on  n’en  à pas  de  certitude,  c’eft  mal  fait , 
c’eft  une  imprudence  de  s’approcher  de  la  table  du  Seigneur. 

Demeurons  donc  d’accord  qu’on  peut  fentir  la  vérité 
de  fa  foy , c’eft  une  certitude  d’expcrience , une  connoif- 
fancc  de  lèntimcnt , toujours  fuppofée  par  les  queftions 
fur  l’exiftence  la  foy.  A l’éunuque  de  la  Reine  Candace 
qui  demandoit  le  bâpteme  , Philippe  répondit  il  eft  rai- 
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fonnable  de  te  baptizer  fi  tu  croit  de  tout  ton  cœur,  & l’Eu- 
nuque répliqué,  je  croy  que  Jefus  Cbrifi  e/i  le  fils  de  Dieu» 
Ad.  8.  38.  Jefus  Chrift  fait  cette  queftion  à St.  Pierre»: 
m’aimes-tu  ? La  relponfe  de  St.  Pierre  eft,  ouï  vraymene 
Seigneur,  tu  fiais  que  je  t'ayme.  Iean.  xi.  16.  C’eft  fe  mo- 
quer de  faire  de  pareilles  queftions,  fi  l’on  ne  peut  répondre 
avec  certitude  : & Jefus  Chrift  eût  engagé  St.  Pierre  à un 
aveu  temeraire , en  répliquant  fans  héfiter  fur  la  difpofition 
de  fon  cœur , vrayemeni  Seigneur  tu  fiait  que  je  t'atme.  St.  • 
Pie*rre  donc  le  fiivoit  fans  incertitude  , puis  que  l’amour 
eft  le  plus  vif&le  plus  fenfîble  de  nos  mouvemens;  l’a- 
mour de  Icfus-Chnft  eft  l'effet  de  la  foy  & Pierre  fentoit 
l’une  ôt  l’autre. • ... 


‘ • J - . • - * » 

Dh  témoignage  du  St.  Efprit  dans  le  fidele  , il  n*cjl 

pas  toujours  évident.  Pourquoi/ l • ■ 

. ^ * ✓ \ * ’ 
La  queftion  n’eft  pas  encore  vüidée,  puis  qu’on  diftin- 
gucra  certitude  d'objet , & certitude  de  Jujet.  Le  témoi- 
gnage du  St.  efprit  eft  vray,  puis  que  c’cft  le  témoignage 
de  Dieu  , mais  la  vérité  de  ce  témoignage  ne  fe  connoît 
pas  avec  certitude,  qui  dépend  de  la  perception  de  mar- 
ques claires  & diftin&es.  Or  celles  de  nôtre  foy  font  oblcu-. 
res  & enveloppes  de  niiages  qui  ne  leur  permettent  pa* 
de  faire  une  vive  imprcflïon  fur  nôtre  entendement.  Cet- 
te matière  mérité  bien  d’étre  traitée  avec  quelque  exaâi- 
tude , s’agiffant  de  la  paix  de  l’ame  , dont  le  fondement 
eft  la  connoiflànce  de  la  vérité  de  fa  foy.  Il  eft  de  deux 
fortes  de  témoignages  du  St.  Efprit,  témoignage  de  vive 
voix  , témoignage  (Pauvret . C’étoit  un  témoignage  de 
vive  voix  , que  celui  que  Nathan  rendoit  à David,  des 
effets  de  fa  repentance*  Uetemel  a ofté  ton  iniquité • 
x Sam.  ix.  & la  péchereflè  qui  arrofade  fes  pleurs  les 
pieds  de  lefiis  Chrift  en  entendit  un  pareil,  ter  péchés  te  [ont 
pardonnes.  Cetémoignage  eft  exprès,  ft  eft  évident,  &les 
doutes  & la  conje£hire,ne  pouvoient  être  regardés  que  com- 
me des  crimes,  puis  qu’ils  fubçonneroient  de  menfonge,  les 
oracles  de  Dieu.  C’eftoit  un  témoignage  d'œuvre , que  les 
miracles  de  Jefus  Chrill.  Les  œuvres  qui  je  fais , difoit 
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il , témoignent  que  le  Pere  m'a  envoyé.  Ican.  f . %6.  C’eft 
un  témoignage  fèmblable  que  les  Cieux  rendent  à la  gloire 
<k-Dieù  : rétendüe  de  ce  vafte  corps , l’éclat  des  aftres 
qfui  l'cmbellifTcnt  , là  régularité  de  leurs  mouvemens, 
portant  le  caraéferé  de  l’infinie  fagefle,  &delafoüverai- 
ne  puiflance  qui  lés  a faits.  Ce  témoignage  d'œuvres 
éfftnttôUjouts  confiant , toujours  fënfible,  toujours  accom- 
pagné de  fon  évidence,  quitte fouffre  aucune  alteration, 
n’efi  ni  moins  certain,  ni  moins  clair,  que  le  témoigna- 
ge de  vive  voix.  < ' ■ ‘ 

Le  témoignage  du  St.  Efprit  dans  le  fidele  eft-un  té- 
moignage d'œuvre , par  l’ardeur  de  la  prierey  par  des  mou- 
vemens de  confiance , par  des  aétes  de  charité , par  une 
confolation  qui  pénétre  le  cœur,  par  une  paix  qui  calme 
lés  frayeurs  de  la  mort,  par  une  joye  toute  célefte  à.  la- 
quelle les  affligions  même  fervent  de  matière.  Ce  té- 
moignage devroit  être  toujours  en  état  de  faire  une  vive 
impreflion  fur  le  cœur.  Quand  le  St.  Efprit  parle  obfcu- 
rémerit  , ou  qu’il  efi  miiet,  c’eft  presque  toujours  nôtre 
faute.  Le  glorieux  témoignage  dei  nôtre  adoption  a la 
même  force  que  nôtre  foy  , &'  ce  feroit  une  erreur  de 
s'imaginer  un  témoignage  évident , & capable  de  convain- 
cre: l’entendement  , lors  que  la  foy  cft  cachée  dans  le 
cœur,  qu’elle  efi  endormie,  qu’elle  languit,  & qu’elle  fe 
cherche  iby-même.  Àtnfi  le  témoignage  du  St.  Efprit 
s’affbiblit , il  diminue  ,»  & quoy  que  toujours  certain  <5c 
tèûjoùrs  vray  par  lui-méme  , il  n’eft  pas  toujours  évi- 
dent , par  nôtre  nonchalance.  Nous  portons  la  peine 
de  fort  obfcurité , par  ce  que  nôtre  devoir  efi  de  le  ren- 
dre clair  par  une  toy  vive.  Il  faut  être  ardens  dans  la 
priera,  zélés  pour  la  gloire  de  Ijfus  Chrift , pénétrés  d’a- 
mour pour  Dieu,  pleins  d une  genereufe  confiance  en  fes 
promeffës.  Quand  donc  la  foy  tombe  dans  la  tiédeur, 
le  châtiment  efi  inévitable,  le  St.  Efprit  fe  cache,  plus 
de  paix , plus  de  joye  , plus  de  fentiment  du  pardon  de 
fes  péchés.  La  crainte , & la  douleur  ont  leur  tour , & 
le  calme  efi  fuivi  d’une  tempête  afrèufe  & noire  qui 
ébranle  l’ame , & fait  pouffer  de  triftes  cris  : Las  miferablc 
que  je  fuir  qui  me  délivrera*  Le  témoignage  du  St. Efprit  ne 
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reflêmble  pas  mal  à la  lune  qui  brille  quelquefois  avec  éclat , 
& qui  tombe  enfuite  dans  une  obfcurité  qui  la  rend  mvi- 
me.  Quand  la  foy  eft  grande , le  témoignage  du  bt. 
Plprit  eft  dans  un  haut  degré  de  clarté  , & il  s oblcurcit 
à mefurc  que  la  foy  diminue. 

Certitude  d? objet  (fr  certitude  du  fujet.  Poùrquoy 

feparces  quelquefois  dans  le  fidele?  caufes  qui  em- 
pêchent une  connoijfance  certaine  de  fa  foy. 

Je  ne  rejette  donc  point  la  diftinétion'de  certitude  d'aS- 
~iet,  & de  certitude  de  fujet  lors  qu’on  tf’en  fert . *■  pro- 
pos. Quand  le  fidele  a une  fois  reçû  l’efprit  de  finfctifi- 
cation  , il  ne  le  perd  jamais  abfolument.  V Y. a,  eJ\trc 
toutes  les  parties  du  falut , un  enchaînement  inviolable  > 
félon  l’ordre  de  Dieu.  Ceux  qu'il  a predejlines , il  les  a 
Appelés  , ceux  qu'il  a appelés , il  les  a jufiifies^  ceux  qu  il 
4 jufiifics  , il  les  a glorifies.  Rom.  e.  La  foy  unit  les 
deux  moitiés  de  cette  admirable  chaîne,  comme  effet  de 
la  predeftination  & de  la  vocation  efficace , & caule  m- 
ftrumcntellc  de  la  juftifîcation  & de  la  gloire  : de  lortc 
qu’on  ne  la  poffede  point,  fans  avoir  un  lien  qui  afiem- 
ble  la  predeftination  & la  gloire.  Les  mouvemens  de 
cette  foy  quelques  foiblcs  qu’ils  puiflènt  être,  font  donc 
un  témoignage  tres-ccrtain  du  lalut  par  raport  à 1 objet. 
Pour  la  certitude  du  fujet,  l’experience  & la  raifon  nous 
aprennent  qu’on  ne  l’a  pas  toujours.  Il  y a des  temps 
de  urainte  de  l’enfer  quand  on  eft  tombé  dans  des  fautes 
mortelles , des  temps  d'opinion  lors  que  la  foy  commen- 
ce de  croiftre , des  temps  de  certitude , lors  cjue  la  foy 
eft  pleine  & vive.  C’cft  une  vérité  qu’il  y a des  chofcs 
certaines,  qu’on  ne  connoît  pas  certainement  parce  qu’el- 
les n’ont  pas  de  marques  d*évidence  La  petiteffe  des 
objets  les  cache  à nos  lumières  , & nous  ne  découvrons 
point  la  figure  de  ces  petits  animaux  qui  font  répandus 
presque  par  tout.  Les  lignes  équivoques  s’oppofent  à 1* 
certitude  de  l’efprit.  L’or  a fes  marques  infaillibles,  & 
l’Orfcvre  par  fon  adreflè,  par  fon  burin,  par  fa  pierre  de 
Couche,  le  .connoît  làns  îc  tromper.  Pour  les  hommes 
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qui  n’ont  qu’une  connoilïànce  confulè  de  l’or  , il  a des 
caraâeres  équivoques  , & ils  ne  le  peuvent  .diftiuguer 
d’un  faux  métal.  Des  niiages  nous  cachent  les  allrcs 
du  Ciel , & le  Soleil  même  ne  paroît  pas  dans  l’éclipfe. 
Toutes  ces  caufes  nous  dérobent  le  fentiment  de  nôtre 
foy.  Ou  elle  eft  petite,  ou  elle  fc  prefente fous  des  lignes 
'Communs  , ou  elle  eft  couverte  de  voiles.  Confidcrons 
la  ç|ans  ces  trois  états.  A fa  naiflànce,  la  foy  eft  petite, 
& l’on  fe  tromperoit  d’en  attendre  les  effets  d’uné  habi- 
tude dominante,  comme  il  eftdéraifonnabled’efpcrer les 
mêmes  aâions  d’un  enfant  dans  le  berceau,  & d’un  hom- 
me fait.  C’cft  beaucoup  dans  ces  foibles  commence- 
mens,  d’avoif quelques  légers  mouvemens  d’efperance, 
d’engager  le  combat  avec  la  crainte  , de  balancer  entre 
ces  deux  contraires,  &je  ne  fçai  fi  Ton  pourroit  fans  té- 
mérité dire  en  cet  état  , je  fuis  enfant  de  Dieu  , & mes 
fichés  me  font  pardonnes.  C’eft  . allés  qu’on  efpere  une 
rémiflion  , & qu’on  la  demande  avec  des  foûpirs.  Le 
fenritnent  de  la  grâce  ne  vient  pas  fi  toft,  & il  eft  beau- 
coup plus  agréable  apres  qu’il  s’eft  fait  attendre.  On 
reflcmblc  donc  à ce  pere  affligé  qui  demandoit  à Jefus 
Chrift  la  guerifon  de  fon  enfant , & l’on  répété  après 
lui,  je  croj  Seigneur,  mais  aideàtpon  incrédulité.  MattH. 
17.  Voylà  des  fentimens  confus  & mêlés  , des  mouve- 
mens combattus  par  le  contraire  , qui  ne  laiffe  pas  allés 
de  calme  à l’êïprit , pour  y découvrir  la  paix  ae  Dieu. 
Il  n’y  a même  que  trop  d’habitudes  de  foy  qui  ont  vieilli 
fans  arriver  à une  jufte  proportion  , & au  point  degran- 
deur  neccffaire  au  ientiment  du  témoignage  du  St.  Erç>rit. 

Quand  St.  Pierre  étonné  de  la  hardielie  de  fou  entre- 
prile,  s’abandonne  à les  frayeurs  , que  le  vent  qui  l’agi- 
te, que  le  flot  qui  roule  fous  fes  pieds,  met  fa  loydans 
le  desordre , qu’il  eft  preft  d’étre  noyé  , qu’il  pouffe  des 
cris  dans  ce  tombeau  de  vagues  cù  il  eft  prefquc  tout  en- 
léveli  , il  avoit  peu  de  certitude  qu’il  feroit  fauvé  des 
eaux.  C’cft  une  peinture  de  nôtre  état.  Le  monde  eft 
une  mer  où  nous  marchons , & il  y à autant  ou  plus  de 
péril  en  ce  delïèin  que  dans  l’entreprife  de  fe  promener 
à pied  fur  les  eaux  d’un  lac.  Les  hommes  de  petite  foy 
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comme  St.  Pierre  tombent  dans  un  femblable  malheur, 
& leur  amc  battue  d’une  violente  tempefte  d’adverfités, 
• eft  fur  le  point  d’étre  abymée.  Dans  une  telle  fituation 
où  eft  l’aftùrance  de  fon  falut,  & doit-elle  étrelarecom- 
penfe  de  la  petiteffe  de  nôtre  foy , qui  eft  une  matière  à 
juftes  cenfures  ? Comment  une  toy  languiftante  & à moi- 
tié fubmergée , infpirera-t-elle  un  viffentiment  d’adoption  ? 
Eft  elle  dans  la  difpolîtion  de  dire  avec  un  airviâoricux 
& content.  Graves  à Dieu  qui  nous  fait  toujours  trtomfer 
en  Cbrift\  , 

Les  caraEleres  de  la  foy  temporelle  engagent  à douter 
de  la  vraye  foy  jusques  a un  examen  dé- 
velopé.  Peurquoy  ? 

J*ay  remarqué  qu’il  y a des  lignes  communs  fur  les** 
quels  on  ne  peut  fonder  de  connoiftànce  certaine  v 
parce  qu’ils  font  équivoques.  Un  faux  diamant  a fes 
brillans  & fon  éclat  comme  le  vray  diamant , & li  l’on 
en  jugeoit  par  là , on  fe  tromperoir  infailliblement  : Pour 
diftinguer  le  bon  il  faut  trouver  le  cara&ere  qui  lui  eft 
propre.  Une  foy  temporelle  fent  des  mouvemens  qui 
ont  un  air  de  rc/fëmblance  avec  la  foy  falutaire  : con- 
noiflànce  de  la  vérité  dans  l’efprit , joye  dans  le  cœur, 
ébauche  de  pieté  dans  l’un  & dans  l’autre.  Et  les  hom- 
mes charmés  de  ces  beaux  déhors , fe  perluadent  par  un 
jugement  faux  & téméraire  , qu’ils  font  enfans  de  Dieu. 
Pour  éviter  ce  malheur  , il  ne  faut  pas  s’arrefter  à l’ap- 
parence , ni  fe  laiflèr  éblouir  à un  faux  éclat.  Quand 
donc  la  foy  , la  vraye  foy  agit  dans  un  cœur , il  n’eft 
pas  de  la  prudence  d’en  porter  d’abord  un  jugement  déter- 
miné. Il  faut  le  fufpendre , jufqu’à  ce  qu’une  réflexion  lo- 
lide&un  examen  balancé , nous  ait  conduit  au  point  de  la 
vérité.  Pour  éviter  la  témérité,  un  Chrétien  doit  donc 
raifonner  ainfi  fur  les  difpofitions  de  fon  cœnr.  Je  fens 
mon  efprit  éclairé  des  lumières  de  l’Evangile , il  eft  vray , 
mais  le  temporaire  connoît  aufli  la  vérité.  Je  trouve  d’ad- 
mirables douceurs  dans  les  promeftès  de  la  grâce  , il  eft 
vray  encore,  mais  le  temporaire  goûte  le  ion  dm  cèle  fiez 
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J’ay  de  l’amour  pour  la  pieté,  je  l’avoüe:  mais  le  tem- 
poraire en  fent  aufïi,  puis  qu’il  embraffe  l’Evangile  avec 
joje.  Je  trouve  de  la  tranquillité  dans  mon  cœur  : mais  • 
Vainc  du  temporaire  n’eft  point  agitée.  C’eft  le  St.  Es- 
prit qui  m’infpire  l’ardeur  dans  mes  prières , de  la  pitié 
pour  les  malheureux , du  zélé  pour  la  maifon  de  Dieu,  de  la 
charité  pour  les  pauvres  : mais  le  temporaire  eft  illumi- 
né , Si  quelques  rayons  du  St.  Efprit  n’avoient  éclairé  les 
tenebres  de  cét  homme,  il  n’auroit  point  ce  goût  des  dons 
du  Ciel,  cette  connoiflance  de  la  vérité , cette  joye  de 
la  poflèder.  Ces  inouvemens  ne  font  point  l’ouvrage  du 
libre  arbitre , perfonne  ne  pouvant  avoir  de  bonne  penfée, 
qui  ne  foit  infpiréc  par  la  grâce.  Cependant  ce  temporai- 
re fe  trompe.  Ce  n’eft  point  le  St.  Efprit  qui  rend  té- 
moignage à fon  cœur.  Ce  fidele  témoin  ne  parle  qu’à 
une  foy  fincere  & vraye , & la  foy  du  temporaire  n’eft 
point  de  ce  cara&cre. 

Il  faut  donc  après  ces  réflexions  pour  agir  feurement , 
pénétrer  mieux  la  nature  de  fa  foy , par  un  examen  ap- 
pliqué; & le  jugement  eft  téméraire  quand  même  il  fe- 
roit  vray,  s’il  n’eft  pas  fondé  fur  les  caraéfcres  eflènciels 
à la  foy.  Or  la  connoiflance  claire  & diftinétc  de  ces 
cara&eres  ne  s’aquiert  pas  en  un  moment , il  faut  des 
Réflexions,  des  cris  , des  prières,  autrement  le  St.  Efprit 
eft  muet.  Ce  [n’eft  pas  allés  de  demander  la  foy,  il  faut 
demander  encore  la  connoiflance  de  la  foy  , afin  qu’on 
ne  fe  trompe  point , en  prenant  l’apparence  pour  la  vé- 
rité, l’ombre  pour  le  corps,  l’opinion  pour  la perfuafion. 
Et  pour  mener  la  connoiflance  jufqu’au  point  de  cer- 
titude , la  viétoire  eft  neceflaire  apres  le  combat  : jusques 
là  l’on  peut  & l’on  doit  douter  raifonnablement  , puis 
que  nos  forces  n’étoient  pas  éprouvées.  Le  temporaire 
perfévere  jufques  aux  adverfités,  qui  font  fécher  & mou- 
rir fa  foy.  En  confiiltant  fon  courage  on  fe  croit  capa- 
ble de  vaincre  : & l’on  a tort.  V efprit  eft  prompt  if  Im 
chair  eft  foible.  Et  il  ne  s’en  trouve  que  trop  parmi  les 
predeftinés  même  , qui  reflèmblent  à Samfon  au  lieu  de 
la  viâpire  qu’ils  efpcroieni,  ils  tombent  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis.  St.  Pierre  eft  perfuadé  qu’il  fouffrira  jajnort 
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pour  fon  maître,  & il  ne  faut  que  la  voix  d’une  ferv  ante 
pour  l’obliger  à renier  Jefus  Chrift.  ; 

Qu’on  prenne  garde  à la  chaîne  des  vertus  Chrétien- 
nes, & de  leurs  mouvemens,  de  dans  quel  ordre  St.  Paul 
l?a  tiflùe.  La  tribulation  produit  la  patience,  &r  la  patiçn - 
çe , P épreuve,  & P épreuve  efperancc.  Rom.  y.  7.  C’eft  donc 
par  l’épreuve  qu’on  diftingue  avec  certitude  la  fincerité 
de  fa  foy  , & dans  cette  veüe  St.  Pierre  regarde  les  affli- 
gions comme  un  creulèt  où  For  eft  mis.  Il  feconnoît 
enfin  à cette  épreuve  qui  change  en  fumée  l’or  contre- 
fait. Iufqu’à  cç  que  la  foy  ait  foûtenu  Faftàut  des'adverfités, 
on  n’a  point  encore  de  raifon  folide  d’en  porter  un  juge- 
ment infaillible.  Et  les  lumières  de  là  raifon  nous, apren- 
ijcnt  qu’il  faut  des  combats  pour  s'afurer  de  fa  vertu. 
On  fe  trompe  fur  la  chafteté , a moins  qu’on  ne  l’ait  attaquée. 
Cafta  quam  nemo  ropavit.  Un  peu  de  doute  fur  f à foy 
n’intereflè  pas  le  falut,  la  foy  eft  toujours  la  même  , & 
un  doute  qui  naiftdemodeftie,  de  prudence,  d’humilité, 
eft  préférable  à la  précipitation  & à la  témérité  quigaftent 
tout.  La  fufpenfion  d’efprit  eft  le  fecret  de  ne  fe  trom- 
per point;  le  cœur  fe  con foie  cependant  parduvrayfem- 
blable  qui  ne  ladite  pas  d’infpirer  de  la  joyc  , & travail- 
lant férieufement  à trouver  la  certitude  , if  ne  manque- 
ra pas  de  reüflïr.  . ’ T . j 

Dans  les  péchés  énormes  on  ne  fl  point  ajfuré  4c  ; 
fon  falut..  A. 

Il  y a pour  le  fidele  un  temps  de  crainte  de  l’enfèr; 
c’eft  lors  qu’il  eft  indigne  de  la  juftification  par  des- cri- 
mes énormes , qui  font  incompatibles  avec  la  pieté  : & 
dans  cet  état,  il  ne  doit  pas  être  afluré  dcfonmjqt,  une 
pareille  certitude  étant  incori^tible  avec  des  péchés  horr 
ribles , dont  on  ne  s’eft  encore  point  repenti.  Au  con- 
traire le  fidele  doit  porter  un  jugement  conforme  à celui 
de  Dieu  qui  déclare  expreflement  : Ne  vous  abujès point  9 
les  paillards , les  idolâtres , les  adultérés , les  efemines , let 
larrons , les  avares , les  y vrognes , lesmidifans  rïheriteron» 
tenu  le  Royaume  de  Dieu,  x Cor.  6.  lo.  Dans  un  pareil 
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état  , cc  fcroit  accufer  l’arreft  de  Dieu  de  fauflèté  , <5c 
s’aveugler  mifcrablement  de  croire  que  l’on  eft  en  état  de 
falut.  Un  homme  couvert  de  ces  fortes  de  crimes , cû 
un  homme  fouillé , qui  ne  peut  entrer  dans  le  Ciel , fé- 
jour  de  l’innocence  & de  la’ lumière.'  Choifillbns  David  * 
l’homme  félon  le  cœur  de  Dieu,  pourfervir  d’exemple . 
Il  demeure  prés  de  cinq  ou  fix  mois  dans  un  bourbier 
formé  de  l’ailèmblage  des  plus  noires  ordures:  dans  un 
double  adultéré  accompagné  de  circôn  (lances  aggravantes. 
Pour  le  rendre  encore  plus  fale , il  y meflelefangd’Urie  , 
qu’il  fait  périr  lâchement.  La  difïimulation , la  trahi  fon, 
la  cruauté  font  les  traits  de  cet  abominable  tableau.  Ne 
feroit-ce  pas  fe  moquer  de  dire  que  le  St.  Elprit  inondé  de 
tant  de  faletés,  fe  tenoit  toujours  dans  le  cœur  de  David 
p'our  crier,  Ajc  bon  cour  açe , tes  péchés  te  font  pardonnes , & 
qu’il  ait  fait  ce  que  Nathan  n’auroitofé  faire,  étant  con- 
traire à la  bienfeance  & à l’équité  ? Annoncer  le  par- 
don aofolu  à David  nonchalant , à David  impénitent , à 
David  accumulant  crime  fur  crime,  c’efl  unefauflè  abso- 
lution , une  grâce  que  Dieu  n’a  pas  vérifiée , & qu’il  ne 
peut  vérifier  en  cet  état,  par  la  fainteté  de  fa  nature,  & 
la  vérité  de  fes  Oracles.  Jufqu’à  fon  repentir , David 
n’étoitdonc  point  en  état  de  grâce,  cet  état  prochain , fur 
lequel  eft  fondée  la  perfuafîon  que  nous  avons  du  falut. 
Et  certainement  l’a&ion  de  David  étoit  trop  horrible , pour 
n’obliger  pas  Dieu  à cacher  fon  vifage  , & priver  par  là 
le  coupable  des  vives  lumières  qui  éclairent , qui  confo- 
lent  , qui  pénétrent  une  ame  , & qui  lui  ouvrent  le 
Ciel. 

le  ne  puis  pas  non  plus  accorder  le  témoignage  du 
St.  Efprit  à ceux  qui  par  des  motifs  de  lâcheté  ont  renoncé 
de  bouche  à Icfus  Chrift , en  facrifiant  aux  Idoles.  D’illu- 
ftres  Martyrs  ont  eu  cette  fqjblciîè.  le  me  contentcray  d’al- 
Icguer  l’exemple  d’zjfiha^ne.  C’étoit  le  pere  nourricier 
de  Sapor , Monarque  des  Perfes,  & un  ferviteur  attaché 
aux  interefts  de  fon  maiftre.  Sapor  ayant  employé  la  per- 
fecution  contre  les  Chrétiens  de  fon  Empire , Vflha^&nc  eut 
le  malheur  de  fuccomber,  & d’adorer  le  Soleil.  Il  étoit 
alfis  à U porte  du  palais  pour  faire  les  fondions  de  fa 
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charge,  lors  qu’on  menoit  au  fupplice , Simeon  Arche- 
vêque de  Seleucie  viéhme  de  la  pieté.  Ufthazane  ayant 
rendu  à ce  genereui  Martyr,  le  refpeét  qu’il  meritoit, 
Simeon  lui  reproche  fa  lâcheté  fans  daigner  le  favorifer 
d’un  regard.  Ufthazane  pénétré  de  douleur  , quitte  la 
robe  blanche  qu’il  portoit , pour  en  prendre  une  noire. 
Il  remplit  le  Palais  de  ces  cris  : Malheureux  que  je  fuis  , 
•ferai-je  ejptrer  que  mon  Dieu  que  j'ay  renié , me  fois  favo- 
rable , puis  que  pour  ce  fujet  Simeon  mon  ancien  ami 
n’a  daigné  ni  me  regarder  ni  m'entretenir  ? La  foy  de  ce 
renegat  fe  réveille,  il  verfefonfang  pour  expier  la  lâche- 
té , & toute  la  grâce  qu’il  demande  à Sapor , c’eft  qu’un 
Héraut  criaft  qu’Ufthazane  n’avoit  point  la  tefte  tranchée 
pour  crime  qu’il  euft  commis  dans  le  Palais  du  Prince , 
mais  pour  le  nom  de  Chrétien,  qui  n’avoit  pû  fe  refou- 
dre à renier  fon  Dieu.  Sozom.  1. 2.  c.  9.  Pendant  qu’U- 
fthazane faifoit  une  lâche  profeffion  de  l’Idolâtrie , ilétoit 
trcs-mal  difpofé  pour  le  lalut  : le  témoignage  du  St. 
Efprit  n’étoit  pas  pour  lui.  Et  il  faudroit  une  Théologie, 
bien  large  & bienaccomodante,  pour  accorder  à un  Apo- 
ftat  qui  adore  le  Soleil,  l’allurance  de  fon  falut,  quand 
même  fon  cœur  repugneroit  à cette  Idolâtrie.  Ufthaza- 
ne donc  pendant  fon  crime  n’avoit  point  le  témoignage 
du  St.  Efprit , & il  ne  lui  fut  rendu  qu’aprés  fa  repen- 
tance qui  le  conduifit  au  martyre. 

La  certitude  de  la  foy  nefl  point  dans  les  violentes 
afflictions  qui  abattent  famé.  > 

le  trouve  un  autre  obftacle  à la  certitude  de  la  foy. 
C’eft  le  voile  des  affligions  qui  cachent  la  face  de  Dieu 
qui  nous  éclairoit.  Ces  beaux  rayons  n’animant  plus  la 
foy,  elle  demeure  fans  mouyement,  & l’ame  fent  alors 
toute  l’amertume  des  douleurs , dont  la  violence  ne  lui 
laiftê  point  d’autre  connoiflance  ; toute  la  fenlïbilité  du 
cœur  s’arrefte.  là.  Il  arrive  alors  un  changement  pareil  à 
celui  des  Apôtres  fur  le  Tabor.  Pendant  qu’ils  voyoient 
le  beau  vifage  de  Iefus  Chrift  , & qu’ils  eutpndoient  la 
voix,  ils  étoient  tranlportés  de  joyc,  & ils  vouloientdc- 
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«acurer  dans  un  fi  agréable  lieu.  Mais  quand  un  nuage 
couvre  le  vifage  de  leur  maître  , & qu’un  tonnerre  éclatant 
Jes  frappe,  ils  tombent  à demi  morts  de  frayeur.  Voylà 
Une  image  de  ce  qui  fe  paffe  dans  le  fidele.  Ce  ne  font 
pas  toujours  des  raifons  de  colere , ce  font  quelquefois  des 
confédérations  de  prudence  , qui  obligent  le  Pere  des  mi- 
feriçordes  à fe  cacher.  Il  imite  les  meres  qui  fe  dérobent 
un  moment  aux  yeux  de  leurs  enfans,  pour  fe  faire  cher- 
cher, & rendre  plus  fenfible  la  necefiîté  de  leur  fecours. 
Alors  l’ame  eft  languiffante , les  frayeurs  s’en  emparent, 
elle  ne  fçait  plus  quel  jugement  faire  de  fon  état.  Et 
Piçu  paroît  même  fous  un  vifage  d’ennemi,  fuivîdefes 
troupes  qui  fe  jettent  l’épée  à la  main  fur  un  malheureux, 
pour  le  percer  de  mille  coups. 

Ç’eft  ainfi  que  lob  dans  fes  affrétions  envifageoit  Dieu 
A la  peinture  qu’il  fait  de  fon  état , eft  vive  «touchan- 
te. Le  Dieu  fort  m'a  écrafé , il  m'a  pris  au  colet , il  m'a 
froiffé,  il  s'eji  fait  un  but  de  moy . Ses  Archers  m'ont  envi- 
if  omè.  Il  n'y  en  a aucun  £ eux  qui  ne  me  perce  Us  reins. 
Il  ne  m'épargné  Point  & il  répand  mon  fiel  en  terre.  lob  1 6. 
jz.  Dans  unh  trifte  état,  l’ame  ne  fauroit  fentir  la  cer- 
titude de  fon  falut.  Elle  répété  après  Afaf  le  Seigneur 
m'a-t-il  rejetté  à jamais , ne  continjlera-t-il  plus  de  m'avoir 
four  agréable ? a-t-il  oublié  d'avoir  pitié , art-il  re fier  ré  Jes 
comparions  dans  fa  colere  \ Pf.  77. 8.  La  foy  ne  reflèm- 
ble  pas  mal  à un  homme  qu’une  vague  impetücufe  pouf- 
fe au  fond  de  l’eau,  & qui  revenant  enfin  deffus fe  fauve 
par  le  fecours  d’une  planche  que  le  débris  d’un  vaiflàu 
lui  fait  rencontrer.  La  foy  fort  du  fond  de  l’abyme  , & 
la  promeflè  de  Dieu  lui  fcrvant  de  fecours , elle  crie,  mon 
Orne  pourquoy  i abba trois -tu  i ejpere  en  ton  Dieu  , fon  re- 
gard ejl  la  délivrance  même.  Pf.  44. 

■ 

Double  temps  où  la  foy  fe  fait  .fbitir  avec  certitude.  | 

On  peut  même  ranger  la  confcience  fcrupuleufe  entre  | 
les  caufès , qui  font  douter  fi  l’on  eft  dans  un  état  de  gra-  j 
ce.  O11  fe  fait  une  haute  idée  de  la  perfeétion.  de  la  foy , < 
on  examine  tousfes  caradcres , & quand  on  ne  les  trou- 


et  POLIT  I QU  E.  157 

ye  point  dans  un  degré  pareil  à celui  que  l’Ecriture  éta- 
blit , on  panclje  à croire  qu’on  n’a  point  de  foy.  Cepen- 
dant il  y a des  temps  pour  toutes  chofes , temps  de  dou- 
te, & temps  de  certitude,  & ce  feroit  une  trifte  condition 
pour  le  fidele  , s’il  n’avojt  jamais  d’aflurance  de  fon  fa- 
lut.  St.  Jean  marque  ces  heureux  temps , dans  l’avis  qu’il 
donne  aux  Chrétiens.  Mes  bien-aimés  fi  nôtre  coeur  ne 
nous  condamne  foins  , nous  avons  affürance  envers  Dieu . 
Jean.  a.  21.  Il  y à deux  temps  particulièrement  où  l’on 
joiüt  de  la  certitude  de  fa  foy.  Le  premier  c’eft  après  une 
courageufe  réfiftance  aux  tentations.  Quand  on  a me- 
prifé  les  promefiès  du  monde  , bravé  fes  menaces  , re- 
pouffé  les  voluptés,  pour  prix  de  la  vi&oire  le  fidèle  goû- 
te le  fentimentde  (a  foy.  Tant  de  traits  brifés,  tant  de 
paffions  ahattiies  & foulées  aux  pieds  , tant  d’honneurs 
& de  threfors  déddignés  , font  a’illuftres  trofées  érigés 
à la  gloire  de  la  foy  , puis  que  (ans  fon  fecours , nôtre 
défaite  étoit  infaillible.  La  viBoire  qui  a furmonté  le 
monde  c'efi  notre  foy.  Jean.  y.  4.  Abraham  apres  la  vio- 
lente tentation  ou  il  fut  expofé  en  exécutant  l’ordre  de  fa- 
crifierfon  fils  de  fes  propres  mains , entendit  la  voix  du 
Ciel,  je  cormôis  que  tu  ni aimes.  Et  nos  combats  font 
fuivis  du  témoignage  du  St.  Efprit,  qui  par  une  voix  dç 
moùvemenscéleftes,  'crie  : Voylale  caraétere  des  enfans 
de  Dieu.  Et  tu  l'aimes  puis  que  tu  as  vaincu,  & par  lui, 
& pour  lui. 

Le  fécond  temps  où  l’on  a une  connoi  fiance  certaine 
de  là  foy  , c’eft  aux  derniers  momens  de  fa  vie.  Il  fout 
corqbatre  les  horreursdelamort  , les  obftacles  du  falut , 
le  fouvenir  des  péchés , les  efforts  du  Démon  qui  n’a  plus 
que  cette  heure  pour  attaquer  fon  ennemi.  La  foy  ra- 
maflè  alors  toutes  lès  forces  pour  conferver  la  couronne 
qu’elle  va  recevoir,  & par  la  vigueur  de  fes  mouvemens, 
elle  infpire  au  mourant  le  difcours  que  St.  Paul  pronon- 
çait avaflt  fon  martyre.  lay  combattu  le  bon  combat , fay 
achevé  ma  courfe  > fay  garde  la  foy  , la  couronne  de 
juftice  niefi  refervée.  2Timot.4.  7.  Heureux  fentimens 
qui  placent  déjà  dans  le  Ciel  une.  ame  qui  eft  encore  dans 
un  tabernacle  de  boüe.  Elle  voit  & kfus  Chtift  qui  lui 
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tend  les  bras,  & les  Anges  oui  defeendent  pour  la  recer 
voir.  C’ell  là  le  vray  jour  de  la  naiflàncc  du  Chrétien, 
&c’cft  dans  lefeinde  lafoy , qu’il  fc  repofe  & goûte  des 
plaifirs  où  l’incredule  lent  tant  d’amertume.  La  mort  de 
St.  Bafilc  eft  une  efpece  de  triomfedans  le  fentiment  de 
la  grâce , & ce  grand  homme  en  voyant  les  efprits  cele- 
ftes  qui  accouroient  en  foule  pour  le  conduire  au  lieu 
qu’il  avoit  fi  paffionnément  défiré,  rendoit  fon  ame  avec 
j oye  , qui  ne  s’arrêtoit  fur  fes  lèvres , que  pour  prononcer 
ce  dijeours  , je  remets  mon  efprie  entre  tes  mains , C’eft 
ce  que  Grégoire  de  Nazianze  nous  apprend  de  fon  cher 
ami.  Or.  xo.  371.  Et  depeur  qu’on  ne  penfe  que  la 
pieté  & les  grands  travaux  de  St.  Bafile,  lui  ont  obtenu 
des  privilèges,  joignons  à cet  exemple  celui  d’une  fem- 
me, pour  jufiifier  que  le  Chrétien  de  quelque  condition 
ou  de  quelque  lexc  qu’il  puillè  être , eft  certain  de  fon 
falut  à les  derniers  foupirs.  Gorgone  fœur  de  St.  Grégoire , 
mourut  comme  St.  Bafile  toute  pénétrée  de  fa  foy , elle  pro- 
lionçoit  des  paroles  qu’on  ne  pouvoit  entendre  parlafoi- 
blelïedelavoix.  Et  l’évéque  qui  l’aflîftoit,  ayantappro- 
ché  fon  oreille  des  lèvres  de  la  mourante  Gorgone  , il 
entendit  qu’elle  recitoit  ce  pajfage  du  Ffeaume.  je  me 
coucher aj , & je  dormir  ay  en  paix.  Pf  4.9.  Naz.  65. 13.189. 

Illttjîon  fttr  la  foy  par  la  haine  des  erreurs  con- 
traires h la  piete.  ' 

Apres  avoir  établi  le  fentiment  de  la  foy  , il  ne  fera 
pas  inutile  , depropofer  les  principaux  motifs  de  l’illulioii 
du  cœur  fur  le  jugement  qu’il  fait  de  fa  foy.  La  pre- 
mière îllulîon  vient  de  la  rcjcôion  de  l’erreur.  Il  eft 
des  fuperftitions  fi  gt  oflîeres , & des  do&rines  dont  l’abfur- 
dité  ell  fi  palpable , qu’il  ne  faut  qu’un  peu  d’application 
pour  la  fentir.  Elles  deviennent  l’objet  du  mépris  de 
l’entendement  qui  les  rejette  , & qui  leur  préfère  la  do- 
ârinc  oppofée  par  le  penchant  que  naturellement  on  a 
pour  la  vérité.  Un  cœur  qui  fent  donc  fon  averfion 
pour  des  do&rincs  qui  choquent  l’Ecriture  , qui  les  ré- 
fute, qui  les  accable  d’anathemes , fe  préocupc  aifément. 
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II  prend  ces  mouvemens  pour  des  marques  de  grâce  & 
jugeant  de  la  fincerité  de  fa  foy  , par  la  grandeur  de  la 
haine  qu’il  a pour  un  faux  culte  qui  détruit  la  pieté , il 
fe  perfuade  qu’il  eft  fîdele. 

Cependant  rien  n’eft:  plus  faux  que  cette  penfée.  L’E- 
criture ne  fait  pas'confilter  la  vraye  foy  dans  la  condam- 
nation des  hcrélies.  Souvent  elle  ne  les  connoît  pas, 
elle  n’en  a jamais  entendu  parler.  Il  feroit  même  à 
louhaiter  qu’elles  ne  fullcnt  jamais  fortics  des  tenebres. 
l’avoue  qu’il  les  faut  rejetter  quand  on  les  connoît,  com- 
me on  doit  éviter  lepoifon,  pour  conferverfa vie:  mais 
comine  rdTence  de  la  vie  ne  conlifte  pas  dans  la  reje- 
âion  des  venins,  la  natuîe  de  la  foy  n’eft  point  établie 
dans  la  condamnation  de  l’erreur.  Le  Démon  ne  la 
rejette  pas  moins  fortement  que  font  les  plus  faints  do- 
éreurs.  Il  fe  moque  de  l’égarement  de  l’efprit  humain, 
femblable  aux  Philiftins  qui  ïè  divertifioient  de  l’aveugle- 
ment de  Samlon  qu’ils  avoient  caufé.  Et  une  foible  lu- 
mière dans  l’entendement  eft  indigne  du  beau  nom  de 
foy,  quand  le  cœur  nage  dans  les  voluptés.  Montre  moy 
ta  foy  parOtet  œuvrer , hai  le  crime  comme , tu  hais  l’er- 
reur. Que  ta  foy  purifie  ton  cœur  comme,  elle  éclaire 
ton  efprit,  autrement  tu  te  trompe  miferablement,  tu 
n’as  qu’un  cadavre  de  foy  , une  foy  morte  au  lieu  d’une 
foy  vive , qu’elle  opéré  donc  autant  par  la  charité  , que 
par  la  vérité.  Sans  cela  la  haine  de  l’erreur,  & l’amour 
de  la  religion,  reflèmble  à ces  pompeux  ornemens , cette 
pourpre  & cette  couronne  dont  le  corps  des  empereurs 
étoit  couvert  quand  on  les  portoit  au  tombeau.  Et  la 
foy  eft  toujours  un  cadavre  avec  ces  mouvemens, 

Illufion  qui  confond  la  foy  & P opiniâtreté. 

\ ~ 

La  fécondé  illufion  far  la  fpy , vient  d' opiniâtreté  , qui 
attache  l’efprit  à la  religion.  On  a du  mépris  pour  ceux 
qui  l’abandonnent,  pour  ces  inconftans  qui  pour  le  moin- 
dre intérêt,  changent  aufti  facilement  de  foy  que  le  Came 
leon  fait  de  couleurs.  On  ne  vent  point  facrifïer  la  pieté 
à fa  fortune  ni  acheter  aux  dépens  de  fa  réputation  un 
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avancement  dans  le  monde  par  une  abjuration  dont  te 
.principe  eft  une  foibleflè.  Enfin  on  paye  de  zélé.  Le 
mal  eft  que  c eft  un  zele  aveugle.  C’eft  la  nature  & non 
la  grâce  * qui  forme  cette  difpofition,  & fi  les  perfonnes 
de  ce  caraétere,  avoient  fuccé  avec  le  l’aiéUes  rêveries  de 
JAahumed  , ils  n’auroient  pas  moins  eu  d’attache  pour 
d'Alcoran , qu’ils  en  Tentent  pour  L'Evangile.  Cependant 
ils  fc  font  un  mérité  de  leur  opiniâtreté,  qu’ils  prennent 
pour  une  véritable  foy.  Mais  l’opiniâtreté  eft  un  vice 
& non  une  vertu,  il  ne  faut  pas  fuivre  aveuglément  Jefus 
Chrift , en  criant  témérairement  fils  de  David  aye  pitié 
de  moy.  Ce  mouvement  l’oüable  dans  Bartimée  dont 
les  tenebres  n’étoient  qu’aux  yeux  du  corps,  eft  condam- 
nable dans  une  anie  aveugle.  Un  véritable  Chrétien  doit 
emprunter  le  langage  de  St.  Pierre  , nous  avons  cru  tir 
connu  , il  doit  être  éclairé  , & s’engager  à Jefus  Chrift 
par  un  principe  de  connoiiïàncc , qui  le  rend  jàge  à fa! ut , 
& non  par  un  motif,  ou  de  naiflàncc , ou  d’éducation , 
ou  de  coutume,  qui  ne  font  jamais  des  raifons  valables 
dans  le  choix  d’une  religion.  Dieu  commande  qu'on  vien- 
ne * la  connotjfance  de  la  vérité , & il  ne  promet  point  la 
vie  éternelle  a l’opiniâtreté , ni  au  zele  aveugle.  On  le 
trompe  donc  encore  un  coup,  en  confondant  Ja  foy  de  l’q- 
piniatreté  : ce  n’eft  là  qu’une  religion  machinale,  qui  ne 
dépend  point  des  lumières  de  l’eiprit  ce  n’eft  qu’une  cou- 
tume où  la  raifon  ne  prend  point  de  part. 

Illujton  fur  quelques  difpojîtions  à la  foy  prijès 
pour  la,  vraye  foy. 

La  troifîeme  illufion  en  matière  de  foy,  eft  fur  quelques 
apparences  qui  ébloüiflènt  l’ame  , fur  un  aflèmblage  de 
mouvemens  & internes  & externes  , qui  ont  un  air  de 
reflèmblance  avec  les  cara&éres  de  la  véritable  foy:  les  dé- 
hors  font  édifians.  Mais  il  ne  s’y  faut  pas  appüier.  Le  fiege 
de  la  foy  c’eft  le  cœur,  il  le  faut  fonder,  pour  démêler 
fi  ces  mouvemens  procèdent  de  l’Efprit  d'adoption  ou  d’un 
efprit  de  providence.  Si  la  joyc  eft  fondée  fur  l’opinion 
ou  lur  la  réalité.  Si  c’eft  l’elprit  qui  parle  à nôtre  cœur, 

ou 
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PU  (î  Pôn  entend  la  témérité  , & la  préfomption.  Car 
en  un  mot  tous  les  mouvemens  que  fent  le  temporaire, 
ne  font  point  le  langage  de  l’efprit  de  Dieu.  Ce  n’eft  point 
ce  témoignage  de  Dieu , cet  heureux  témoignage  que  Dieu 
nous  à donné  la  vie  éternelle . Les  degrés  de  lumière  que 
Jefos  Chrift:  communique  au  temporaire,  n’ont  été  qu’un 
paliatif  pour  arrêter  laforce  de  la  maladie , redonner  quel- 
que mouvement  aux  cfprits  , purifier  ce  qu’il  y avoit  de 
plus  gtofiier  dans  le  fang.  Mais  le  principe  du  mal  y 
eft  encore  & l’on  en  fentira  bien  tott  les  effets.  ; 

C’eft  là  l’image  de  l’operation  du  St.  Efprit  dans  le  tem- 
poraire. Le  cours  du  vice  eft  arrefté  , fes  qualités  font 
affoiblies  par  l’ébauche  de  quelques  vertus  : mais  la  femén- 
ce  de  la  corruption  du  cœur  demeure  toujours,  & il  n’eft 
point  purifié.  Iudas  avoit  quelque  degré  de  lumière  : il  foi- 
vpit-Icfus  Chrift faifoit des  miracles,  avec  tout  cela  Iefu» 
Ghrift  ne  le  regardoit  point  comme  une  de  fes  brebis. 
fefus  favoit  dés  h commencement  qut  feraient  ceux  qui  ne  croi - 
nient  point , & qui  ferait  celui  qui  le  trahirait  leart.  6. 64. 
Comme  donc  un  homme  qui  fe  croit  en  bonne  fanté 
quoy  qu’il  a de  Papetit  de  qu’il  d’ort  aflès  bien , ne  laifle 
pas  de  fe  tromper  lors  qu’il  y à dans  fon  fong  un  venin 
caché  dont  il  fentira  l’effet  avec  le  temps  : ainfi  ce  n’eft 
qu’une  fauflè  perfuafion  que  celle  d’un  homme  qui  fe 
Croit  fidele  for  des  mouvemens  qui  rcflèmblentàceuxde 
la  pieté  , Son  cœür  renferme  un  principe  d’incrédulité 
ffede  vice  , qui  le  jettera  dans  un  état  pire  que  celui  ôù  il 
étoit,  avant  que  l’efprit  de  Dieu  l’illuminaft. 

ïllujton  fur  la  cofjfejfion  de  fefut  Chrift  & fur 
le  martyre. 

On  trouve  aifément  un  iiluftre  caractère  de  foy  dans 
Pétat  on  l’on  fe  réduit  , pour  conferver  l’innocence  de  fa 
religion.  On  lui  facrifie  fes  biens  , fa  patrie , fes  hon- 
neurs, fes  amis,  fa  famille  pour  fe  condamner  à un  exil 
Volontaire  , accompagné  des  fuites  fifcheufes  de  la  pau- 
vreté, qui  fait  perdre  l’eftime  qu’on  devroit  avoir  pour 
des  perfonnes  genereufes , dont  la  vertu  ne  paroît  point 

fous 
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fous  de  chétifs  habits , & dans  fequipage  d’un  gueux, 
il  lèmble  qu’on  a droit  à la  promefïe  de  Jefus  Chrifrpuîs 
que  la  condition  qu’il  preferit  eft  exécutée  , qu’on  peut 
fe  regarder  comme  un  des  heritiers  de  la  vie  éternelle, 
& Jefus  Chrift  pour  l’honneur  du  quel  on  s’eft  fait  pauvre 
eft  en  obligation  de  dédommager  par  la  joiiiflance  des  thre- 
fors  du  Ciel.  Les  confcfïeurs  femblent  y avoir  encore 
plus  de  droit , apres  avoir  fouffert  la  pefanteur  des  fers, 
& la  puanteur  des  prifons.  Ce  font  d’illuftres  livrées  de 
Jefus  Chritt,  & ’sils  n’ont  point  été  crucifiés  avec  Jefus 
Chrift,  ils  ont  eu  du  moins  l’honneur  comme  Simon  le 
Cyrenien , de  porter  une  partie  de  fa  croix  V de  forte  qu’il 
leur  eft  permis  fans  témérité  de  fe  mêler  dans  cette  itlu- 
ftre  troupe  , que  le  juge  du  monde  confeflèra  un  jour 
devant  Dieu,  & les  Anges  de  fa  gloire. 

A Dieu  ne  plaife  que  nous  diminuions  jamais  le  prix 
de  ces  grandes  aétions.  C’eft  pour  leur  confcrver  leur 
éclat , que  nous  exhortons  de  voir  fi  elles  font  jointes  à 
tout  ce  qui  les  doit  accompagner.  Il  y a plulîeurs  de- 
grés des  grâces  du  St.  Efprit , degré  de  lumière , qui  dé- 
couvre la  vérité  : Degré  de  force  qui  fait  meprifer  le  pé- 
ril. Ce  font  bien  des  parties  de  l’efprit  de  fenétification 
mais  ce  n’cft  pas  tout  l’efprit  de  fanétification.  Cet  efprit 
de  force  rcflémble  à ces  mouvemens  her oiques  qui  ani 
moicntSaul,  &qui  n’empêcherent  pas  qu’il  ne  fuit  rejet- 
té  de  Dieu.  Qu’on  foit  genereux , infènfible  à la  pauvre- 
té, aux  grandeurs,  aux  plaifirs,  fi  l’on  a du  penchant  à 
la  medifance,  fi  l’on  fe  déchaîne  impitoyablement  con- 
tre le  prochain  : fi  l’on  fatigue  le  monde  de  Satyres , fi 
l’on  immole  à fes  préjugés  l’honneur  d’un  homme  qtî 
lie  lui  eft  pas  moins  cher  que  fa  vie.  La  charité  n’étant 
point  dans  une  ame  de  ce  cara&ere  , Dieu  n’y  fauroit 
être,  puis  qu’en  qualité  de  première  charité,  il  ne  demeu- 
re que  dans  Ton  femblable.  L’Eiprit  de  lumière  à été 
accordé  à Simon  le  magicien  qui  crût  & fût  hsptizé, 
& fon  cœur  ne  laifïbit  pas  de  nager  dans  un  fiel  très  amer 
& d’étre  chargé  des  liens  de  l’iniquité. 

L’efprit  de  fanâification  eft  donc  un  efprit  univerfe! 
pour  la  correction  de  tous  les  vices  & eu  inipirant  des 
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mépris  pour  le  monde  ou  pour  les  voluptés  qui  ne  méri- 
tent que  cela,  il  répand  dans  le  cœur  l’amour  du  prochain 
'digne  d’étre  chéri  comme  un  frère  , & un  calomniateur 
fe  tait  tort  à foy  même , en  outrageant  une  partie  du  corps 
de  Jefus  Chrift , dont  il  fe  croit  membre.  • Le  nom  de 
Confeflèur  n’emporte  rien  de  foy  même  , puis  que  c’eft 
un  genre  diftingué  en  bon,  & en  mauvais  confeflèur  : Ju- 
das à été  quelque  temps  confeflèur  de  Jefiis  Chrift  , & 
pendant  que  des  lâches  qui  craignoient  les  foudres  de  l’ex- 
communication , & l’aftront  d’étre  exclus  de  la  Synago- 
gue, n’ofoient  confeflèr  hautement  le  Seigneur,  Judas 
l’accompagnoit , il  mangeoit  avec  lui , il  fe  faifoit  hon- 
neur du  titre  d’ Apôtre  , & de  ferviteur  de  Jefus  Chrift, 

& Judas  n’a  pas  laiflé  d’étre  un  fils  de  perdition  & un  vray 
Démon  qui  trahit  fon  maître  pour  qui  les  Diables  même 
avoient  du  rcfpcêfc.  Il  y a des  confefleurs  effrontés  comme 
ce  Lucien  fameux  dans  les  lettres  de  St.  Cyprien.  Lucien 
au  nom  du  martyr  Paul , & des  confdfeurs,  donnoit  la 
paix  de  l’Eglife  indifferenmment  & fans  diftindion  à tous 
ceux  qui  étoient  tombés  dans  l’idolâtrie  : St.  C ypricn  dit 
que  Lucien  avoit  à la  vérité  du  zélé , mais  qu’il  n’étoitpas 
éclairé , ni  fuffifamment  fondé  fur  l’Ecriture.  Cypr.  Ep. 
2.2,  Il  eft  des  Confefleurs  voluptueux.  C’eft  ce  qui  fai- 
foit pouffer  des  foupirs  à St  Cyprien , qui  voioit  en  quel- 
ques uns  des  frauder  des  adultérés  comme  il  s’en  plaint 
dans  fon  traité  de  l’unité  de  L'Eglifc  Catholique.  Ces 
malheureufes  pallions  font  des  tyrans  plus  dangereux 
que  les  Dioclétiens,  & les  Maximins,  & font  par  leurs 
charmes  empoifonnés , plus  d’apoftats  que  le  fer  & le  feû 
des  bourreaux. 

Enfin  les  Confefleurs  font  fur  un  haut  degré  de  gloi-  * 
re,  mais  il  cft  environné  de  précipices.  Le  Démon  hon- 
teux de  fa  défaite  revient  contre  eux  avec  plus  de  fureur, 
il  les  choitit  comme  l’objet  de  fes  traits  enflamés , & ce 
ne  font  pas  des  vers  qui  rampent  dans  la  boue , ce  font 
les  étoiles  & des  étoilles  brillantes,  arrachées  du  Ciel  que 
le  dragon  foule  dans  la  poudre.  Il  ne  faut  donc  point  fe 
repofer  fur  les  mouvemens  herôiques  de  confeflèur  pour 
le  croire  enfant  de  Dieu  avec  certitude.  Mars  ce  qu’on 
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ne  trouve  point  encore  infailliblement  dans  la  confeffion, 
fe  trouvera  peut  être  dans  le  martyre.  On  nç  peut  témoi- 
gner plus  d’amour  àjelûs  Chrifl  qu’en  lui  facrifiant  fa  vie. 
Et  un  fang  verfe  pour  lui  , & un  corps  brûlé  & réduit 
en  cendre  par  la  main  des  bourreaux , elt  un  facrificc  qui 
répand  par  tout  une  odeur  de  bornic J'ente «r,  repre (entée  par 
celle  qui  fortoit  du  bûcher  de  St.  Polycarpe.  . ( 

N’allons  pourtant  pas  lî  vite,  le  martyr  fur  l’échafaut 
& prelt  de  recevoir  le  coup  de  la  mort , doit  démêler  fer 
mouvement.  St.  Vaul  dit  que  quand  même  tl  livrerait  fin 
carpt  pour  être  brûlé  , Il  n’eftrien  {ans  la  charité.  On  pour- 
roi  ê.  peut  être  s’imaginer  , que  la  proportion  de  St. 
Paul  elt  une  de  ces  propofîuons  qui  n’arriveront  ja- 
.mais,  (cmblable  à celle  ci.  Si  un  ange  du  Ciel  vaut  E- 
vanpc/ifc  outre  ce  qu'on  vout  a Evanpcltfè  , qu'il  foit  ana- 
thème. O11  ne  doit  pourtant  pas  conclure  que  les  Stes  in- 
telligences deviennent  jamais  les  prédicateurs  du  menfon- 
ge  : Pleult  à Dieu  que  cela  fuit  : Et  qu’il  n’y  eut  jamais  de 
perfonnesqui  ne  couruflènt  au  martyre,  que  par  un  prin- 
cipe de  charité  ! Mais  J a vainc  gloire  y contribue  quel- 
quefois. Les  pures  du  Concile  cl’Eliberis  ont  jugement 
ordonné,  que  celui  qui  c(t  tué  en  brMant  les  feioies  ne 
doit  point  être  mis  entre  les  martyrs  c.éo.  C’dtuncaétion 
de  témérité,  une  t'auflè  valeur,  qui  ccrchc  le  péril  fins  ne- 
celïîtc,  une  mort  de  GymnofopbiÛes , qui  lcjettoient  vo- 
lontairement dans  le  ieu,  un  meurtre  de  foy  même:  en- 
fin il  faut  examiner  li  l’on  s’elt  expo fé  à fouffrir  par  un 
7,éle  aveugle.  Quand  on  ne  peut  éviter  la  mort  fans  com- 
mettre un  crime  , quand  on  n’a  point  cherché  le  péril 
, alors  la  vocation  au  martyre  dt  légitimé,  mais  quand  il 
y entre  de  l’ambition  , ce  n’elt  plus  qu’un  faux  martyre 
capable  de  grotjlr  le  martyrologe  du  Démon.  Qu’on  s’ex- 
amine donc  dans  la  plus  noble  de  toutes  les  aétjons  pour 
connoître  dans  lbn  motif,  fl  c’elt  la  foy  qui  la  produit. 

De  la  profejfion  externe  de  U foy  : combien  elle  efi 
nece flaire  an  falnt. 

Quoy  que  le  fiege  de  la  foy  foit  l’efprit  de  l’homme  , 
elle  doit  fc  rendre  (ènfible  par  les  aérions.  Ce  n’cft  pas 
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aflcs  qu’elle  empêche  les  vices,  les  débauches,  les  inju- 
ftices , les  médifances  , les  larcins  ,'  & tout  ce  qui 
efl  oppofé  à la  pieté  ou  qu’elle  commande , les  ver- 
tus contraires  , la  charité  , la  libéralité , la  tempéran- 
ce , la  modeftie.  Ce  n’eft  pas  même  aflcs  , qu’elle 
s’abftienne  des  lùperftitions , des  erreurs,  des  Idolâtries , qui 
répugnent  à la  vérité.  Il  cft  des  temps  où  on  doit  la  con- 
fèflèr  hautement.  Le  filence  efl  criminel  quand  on  efl 
obligé  de  répondre  , & on  y eft  obligé  , quand  les  per- 
fonnes  qui  font  en  charge  publique,  nous  demandent  ou 
une  profeifion  de  foy  , où  un  confentement  à l’erreur. 
Ces  deux  chôfes  font  jointes  par  un  ordre  de  Dieu.  De 
cœur  fmi  croie  à jufiiee  , & de  bouche  l'on  fait  cenfejjion  à 
falut.  Rom.  10. 10.  Se  taire  quand  il  faut  parler,  n’eft  pas 
confeflèr  là  vérité.  Un  pareil  filence  ert  un  méprisée  du 
juge,  &deJcfusChrift  : c’eft  une  honte  de  fa  communi- 
on, Un  outrage  à la  gloire  de  Dieu,  un  obftacle  à l’édi- 
fication des  bonnes  anies.  Et  Dieu  ne  nous  a point  don- 
né la  langue  , cet  admirable  interprète  de  nos  penfees , 
pour  la  laiflèr  inutile,  quand  il  s’en  faut  fervir.  Mais  fî 
le  filence  cil  condamnable , le  délaveu  de  fa  foy  efl  plus  cri- 
minel fans  comparai fon.  La  foibleflè  de  l’homme  lui 
infpire  un  penchant  violent  pour  la  difîimulation  de  la  vé- 
rité, & quand  il  la  faut  confeflèr,  une  foule  de  mauvais 
confeillcrs  fe  prefente  pour  engager  au  délaveu.  La  cra- 
inte de  perdre  les  biens , l’amour  de  la  liberté  menacée 
d’un  fotnbre  cachot,  la  fenfibilité  de  la  nature  à la  cru- 
auté de  tourmens  inévitables.,  l’inclination  pour  la  vie, 
prefte  a finir  par  les  mains  d’un  bourreau,  font  de  mau- 
? . vais  maiftres  qui  enfeignent  à être  renegat. 

C’étoit  à leur  échoie  que  Bafi/jde,  cét  infâme  heretiqtie 

Idu  fécond  fiecle , avoit  apris  cette  doctrine  que  c’eft  une 
chofe  indifférente  de  manger  des  fier  if  ces  immoles  aux  Dieux 
fade  renier  la  foy  dans  la  perjccutiên  Eufeb.  I.4.  c.  7.  II 
croyoit  qu’ne  aètion  de  contrainte  n’engageoit  à rien. 
Et  qu’une  dénégation  qui  n’étoit  pas  libre  , ne  pouvoit 
palier  pour  un  crime  , le  crime  devant  la  naillànce  à la 
liberté  & à la  volonté  de  l’homme.  Bafilide  efl  mort,  mais 
les  maximes  ne  font  pas  éteintes  avec  luy.  Jamais  lèéte 
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n’a  eu  plus  de  parti  fans,  que  celle  de  Bafilide,  fur  ce  point 
là.  On  cherche  à fe  tromper , on  trouve  des  termes  adoucis 
pour  des  abjurations , on  en  fait  un  charme  pour  endormir 
fa  confcience,  & la  fin  de  tout  cela,  c’eft  que  Jefus  Chriff 
eft  renié,  & qu’on  excerce  des  actes  d’idolatric.  Mifèra-r 
blés,  flattés  vous  tant  qu’il  vous  plaira , cueilles  des  féüil- 
les  de  figuier  pour  en  faire  de  doubles  & de  triples  ce- 
intures, vôtre  nudité  paroiftra  toujours.  L’arreft  de  Jelus 
Chrift  n’elt  il  point  allés  clair  & en  quels  termes  devoir 
il  être  plus  intelligible  ? le  voci  mot  à mot , ce  terrible 
arreft.  Quiconque  me  reniera  devant  1er  homme r , je  le  re- 
nieray devant  mon  pere  qui  efl  aux  deux  Matth.  ro.  33.  y 
à t’il  1 à de  l’obfcurité?  ignore  t’on  ce  que  c’eft  que  renier  ? St. 
Pierre  nous  apprend  quel  eft  ce  crime , fa  bouche  pronon- 
ça qu’il  n’étoit  point  dilciple  de  Icfus  Chrift,  ce  fut  allés 
pour  l’obliger  à ouvrir  dans  fon  cœur  une  fontaine  de  lar- 
mes ameres  où  il  lava  fa  lâcheté.  Il  n’y  eut  alors  que 
la  bouche  complice  du  crime  , 6:  qu’elle  en  feràl’enor- 
mité,  quand  les  autres  parties  de  l’homme  concourent  à 
ce  milèrable  désaveu  ? Que  la  main  loufcrit  à l’abjura- 
tion de  la  bouche  que  ce  trille  monument  delafoibiellè, 
n’eft  pas  un  fon  de  pafiàge  qui  s’évanouit  dans  l’air,  que 
ce  font  des  caraéfêrcs  durables  qui,  apprendront  à la  polie - 
rité  , le  nom  & l’infamie  d’un  renegat  : & qu’enfin  le 
genouil  confomme  le  péché,  en  fe  ployant  devant  une 
créature , pour  lui  rendre  un  hommage  qui  n’ell  du  qu’a 
Dieu. 

Encore  un  coup , c’eft  une  perfidie  honteufe , c’eft  une 
noire  ingratitude,  & IcfusChrift  qui  a tout  fait  pour  nous 
en  facrifiant  fa  gloire  & fa  vie  à nôtre  falut , merite  bien 
qu’on  expofe  pour  lui  des  trelbrs  & une  vie  de  néant , dont 
la  perte  fera  dédommagée,  par  la  vie  éternelle  qui  cou- 
ronnera les  conféftcurs  & les  martyrs.  C'eft  enfin  une 
lâcheté  punillablc.  Et  à la  telle  de  cette  troupe  maudite 
qui  comparoîtra  devant  le  tribunal  du  juge  du  monde  pour 
être  condamnée,  on  voit  marcher  les  timides  Apoc.  ai.  8. 
On  chaftie  fevérement  dans  un  foldatune  lâcheté  qui  lux 
fait  jetter  les  armes  quand  il  faut  combattre  & le  crime 
augmente  quand  il  va  prendre  parti  dans  les  troupes  enne- 
mies. 
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mies.  Que  le  renegat  fejuge  par  là.  C’eft  un  foldat  enrôlé 
fous  la  baniere  de  IefusChrift  où  il  devoir  combattre  pour 
la  foy,  &il  la  trahit,  &pour  l’accabler,  il  s’engage  avec 
les  ennemis  de  la  vérité.  Ce  timide  donc  , cet  ingrat, 
ce  perfide  , aura  pour  fon  partage  l' étang  de  feu  $r  de 
foujfre. 

J’oppoferay  à cette  conduite , celle  de  St.  Bafile , dans 
l’entretien  qu’il  eut  avec  M odefte  préfet  du  Prétoire  de 
l’Empereur  Valent  : c’eft  un  des  plus  beaux  monumens  de 
l’hiftoirc  de  l’Eglife.  Mode/le  reprocha  fierement  à St.  Ba- 
file , qu’il  ne  fuivoit  point  la  religion  de  l’empereur , à qui 
toutes  les  autres  feaes  avoient  cédé  , ne  crains  tu  point 
ma  puiftànce  ? dit  il  a ce  St.  Evefque.  Pourquoy  la 
craindrois , je  répliqua  t’il , & que  me  pouvés  vous  taire 
fouffrir?  je  puis  dit  modefte  te  condamner  à perdre  ton  bien  , 
à P exil,  aux  tourment , a la  mort.  C’étoicnt  là  de  terri- 
bles menaces.  Comment  St.  Bafile  les  écouta  t’il  ? faites 
nous,  répondit  il  hardiment,  faitet  nout  cT  autres  menaces 
celles  la  ne  mut  touchent  point.  Bafile  n'eft  point  expojé  i 
tme  confiscation  de  biens , puis  qu’il  ne  po  fie  de  rien  qu'un  vieil 
habit , & quelques  livres  : voylà  toutes  fes  riche fes  fi  vous 
enavés  befoin.  Je  ne  fçai  ce  que  c'eft  qu  exil  n'étant  renfer- 
mé dans  aucun  lieu,  je  regardera y comme  à.  moy  le  pays  de 
mon  baniffement  ou  pour  mieux  dire , c'eft  la  terre  de  Dieu , dans 
laquelle  je  fuis  étranger.  Pour  les  tourment , comment  les 
fouffrirai  je , mon  corps  n'étant  plus  ; vous  pouvès  donner  à ta 
venté  le  premier  coup  , mais  voylà  tout.  Et  pour  lamort , je  la 
regarde  comme  une  faveur  , puis  qu'elle  menvoyera  plutôt 
à Dieu , pour  qui  je  vis , pour  qui  y exerce  ma  charge  pour 
qui  je  fuis  déjà  à demi  mort  > & duquel  il  y d long  temps 
que  je  m'approche.  Na7„or.  2o.  349.  Qu’il  eft  aifé  avec 
de  femblables  difpofitions , de  braver  toutes  les  puifïànces 
de  l’univers , & qu’on  les  trouve  foibles , toutes  formida- 
bles quelles  paroiflent  ! Il  eft  beaucoup  de  Valons  & de 
Modeftes , mais  en  vérité  il  fe  trouve  peu  de  St.  Bafiies , 
& l’amour  des  biens  de  la  terre  ne  l’emporte  quç  trop  lùr 
l’affèdion  pour  les  biens  du  Ciel. 
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Necejjité  de  re'veiller  fit  foy  dans  le  temps  prefient. 

Pour  nous  les  confervcr  faifons  un  bon  ufage  de  nôtre 
foy.  Le  cpurs  des  ficelés  devrait  , lui  infpirer  une  nou- 
velle vigueur.  L’accomplillcment  de  tant  d’oracles,  la 
proximité  du  falut  qui  eft  dans  un  moindre  éloignement 
qu’au  ficelé  des  Apôtres  , l’excite  pour  penfer  avec  plus 
d’application  à la  fin  du  monde.  Ce  monde  devient  de  jour 
enjourpîiis  méprifable,  par  le  retranchement  de  fa  durée 
qui  le  réduit  prefque  à rien.  Le  feul  thrélorqui  ne  peut 
être  ravi , fans-nôtre  confentement  c’eft  la  foy , confervons 
la  chèrement  , puis  que  tout  nôtre  bonheur  en  dépend  : 
ne  le  livrons  point  anjrvoleurs  qui  cherchent  à nous  l’enle- 
ver, & fouvenons  nous  que  les  plus  riches  de  tous  les  hom- 
mes, ce  font  les  fideles , puis  qu'on  ne  doit  point  regar- 
der comme  une  richellè , des  biens  qui  s’accordent  rare- 
ment avec  la  vertu , & qui  rendent  malheureux  ceux  qui 
les  poiïèdent.  La  foy  n’a  jamais  été  plus  necefiake , puis 
qu’on  ne  la  jamais  attaquée  avec  plus  de  violence.  Il 
y à combats  par  tout,  feduéHons  par  tout,  fcandalespar 
tout.  Les  martyrs  expirent  par  les  mains  des  bourreaux, 
& ce  qui  leur  eft  de  plus  fenfible  dans  leur  fupplice, 
& plus  crücl  que  les  roües  où  ils  font  bril'és  , eft  qu’on 
leur  reftife  4a  liberté  de  faire  entendre  aux  peuples , la 
bille  caufe  de  leur  mort.  On  craint  que  la  voix  d’un 
martyr  mourant  , ne  réveille  une  foy  alToupie  fous  les 
violences  d’une  million  de  gendarmes  , ou  qu’elle  n’ou- 
vre les  yeux  des  aveugles.  Qu’elle  Crainte  bon  Dieu  ! un 
homme  à demi  mort  & qui  n’a  qu’une  voix  .langui rian- 
te , fait  trembler  les  pui Rances  de  l’univers.  Il  fernblc 
que  cette  voix  rcftèmbleroit  à celle  de  Jefus  Chrilt  fur  la 
croix  , qui  changea  toute  la  nature,  obfcurcit  le  Soleil, 
& reiîùfcite  les  morts.  Ils  meurent  cependant  ces  victi- 
mes de  Jefus  Chrift  & leur  xang  qui  crie  jufqu’au  Ciel,  n’a 
point  encore  desarmé  fa  colère.  Ce  ne  font  que  nouvel- 
les brèches  à l’Ëgüfe  , une  partie  eft  enfévelie  dan|  la 
poudre  fuis  clpoir  d’étre  relevée , le  relie  eft  menacé  d’un 
traitement  pareil  & fi  Dieu  ne  veille  par  fa  providence, 
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fa  deftinée  ne  doit  pas  être  meilleure.  Les  erreurs  & les 
fuperltjtions  rdïèrrées  autrefois  dans  leur  canal  , repren- 
nent le  large  , & les  efprits  plus  fubtils  & plus  éclairés 
qu’ils  ne  l’ont  jamais  été,  portent  à la  foy  des  coups  plus 
terribles,  par  les  maximes  des  fçéptiques,  &pardesrafi- 
nemens  qui  tâchent  d’entrainer  cctrc  foy  dans  des  doutes, 
où  eft  fon  tombeau.  Le  goût  le  rafine  pour  les  vo- 
luptés & la  pompe  & le  luxe,  feront  poffible  plus  de  mal 
a la  pieté,  que  le  fer  & le- feu  de  fes  ennemis. 

Ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux’,  c’clt  que  la  nonchalan- 
ce pour  tes  exercics  de  la  religion  , croît  de  la  même 
maniéré  que  l’amour  du  monde  , & que  dans  ce  défordre, 
la  chanté  fe  refroidit  vifiblcment.  Pour  reinedier  à tant 
de  malheurs  ce  que  nous  pouvons  faire , c’eft  d’elever  la 
. voix  pour  crier , prenés  fur  tout  le  bouclier  de  la  foy  par  le- 
quel vous  puifftés  éteindre  tous  les  dt.rds  enflammés  du  matin. 
Ephef  6.  1 6.  L’expreffion  de  St.  Paul  eft  noble,  & çllc 
nous  fait  connoître  le  beloin  que  nous  avons  de  la  foy. 
Les  anciens  avoient  effeétivement  des  dards  nommés  Pba- 
lartques , qu’ils  envelopoient  d’étoupe  trempée  dans  le  fouf- 
fre  & le  bitume  & fur  laquelle  ilsverfoient  de  l’huile  qui 
avoit  la  vertu  de  l’allumer.  Ce  trait  poulie  avec  violen- 
ce contre  des  machines  & des  tours  de  bois,  les  perçoit 
& y mettoit  le  feu.  Des  traits  enflammés,  font  aufîi  des  " 
traitsjettés  avec  impetuofité , le  mouvement  échauffant  les 
corps  par  le  choc  des  parties  qui  les  compofbnt.  On  fera 
percé  de  ces  traits,  & réduit  en  cendre,  fi  l’on  ne  leurop- 
pofe  un  bouclier  impénétrable.  Nous  n’en  avons  point 
d’autre  que  la  foy.  Prefentons  la  donc  aux  traits  de  l’er- 
reur, aux  traits  des  voluptés , aux  traits  des  pallions,  aux 
traits  des  affrétions , aux  traits  du  defespoir , aux  traits  de  la 
mort , à toute  cette  nuée  épaifïc  de  flèches  dont  le  Démon 
tâche  de  nous  accabler.  Confervons  chèrement  nôtre 
bouclier  dans  nos  combats:  afin  qu’a  nos  derniers foûpirs 
nous  puiffions  le  montrer  aux  yeux  du  juge  de  notre 
courfe  en  difant  nous  avons  gardé  la  foy  , pour  ajouter 
enluite , la  couronne  de  ju flic c nous  eft  rejervée.  La  hardie 
exhortation  d’une  mere  Lacedemoniene  à ion  fils  qui  alloit 
combatre  l’ennemi  peut  trouver  ici  fa  place , furie  bouclier , 
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ou  avec  le  bouclier.  Vivre  en  la  foy , mourir  dans  la  foy , 
voylà  le  devoir  du  Chrétien , & le  chemin  du  Ciel. 


CHAPITRE  VII. 

Des  vices  oppofe's  a la  foy , de  la  crédulité , l' incrédulité 
de  Pherefie.  Crédulité  très  prejudiciable  au  falut. 
C’efi  la  fource  des  fuperfiitions.  U incrédulité  ejl 
en  fon  genre  le  plus  grand  éloignement  de  Dieu  : 

P énormité  de  ce  vice.  De  Pherefie , fa  définition. 
Grandeur  de  ce  péché  confideré  dans  fa  matière , 
dans  fa  forme,  dans  fon  principe , dans  fis  ejfets . 

COmme  pour  bien  connôitrc  les  chofcs , c’eft  de  les 
oppofer  à leurs  contraires  , nous  entendrons  encore 
mieux  ce  que  c’eft  que  la  foy , en  traitant  des  vices  qui 
répugnent  à cette  vertu.  Elle  eft  au  milieu  de  deux  ex- 
trémités qui  la  combatent,  la  crédulité  & P infidélité.  Com- 
mençons par  la  crédulité  , qui  paroît  dans  un  moindre 
éloignement  que  l’infidélité.  Puis  que  l’une  croit  trop , & 
l’autre  ne  croit  rien.  La  crédulité  eft  regardée  comme  un 
defaut  dans  la  focieté,  dans  l’exercicc  delà  juftice,  dans  la 
conduite  de  la  guerre.  La  facilité  de  croire  eft  le  poifon  de 
l’amitié  : & les  raports  d’un  jaloux,  les  menfonges  d’un 
médifant,  trouvant  un  efprit  qui  fe  préocupe  ailement , 
infpirent  le  dégoût  & le  refroidiftement.  Un  juge  qui 
défère  trop  à la  difpofitiond’un  témoin,  s’expofe  à com- 
mette bien  des  injuftices,  dont  il  aura  loifirde  fe  repen- 
tir. Nous  voudrions  bien  qu’il  nous  fût  permis  d’excu- 
fer  David  d’avoir  prefté  trop  legercment  l’oreille  aux  im- 
poftures  de  Tfiba , contre  l’innocence  de  Mcphibofet , & 
ce  bon  Prince  qui  avoit  fi  fouveat  éprouvé  en  combien 
de  périls  il  étoit  tombé  par  la  crédulité  de  Saul  devoit  fe 
précautionner  mieux  contre  un  vice,  qui  avoit  engagé  fon 
prédéceflèur  dans  de  fi  fauftès  démarches.  Un  gene- 
ral qui  croit  tout  fans  difeemement  , n’a  qu’a  quiter  le 
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commandement  de  Farinée  s’il  veut  conferver  & fes-fol- 
dats,  & Ton  honneur  , & s’il  reuffit  quelquefois,  il  n’en 
eft  redevable  qu’à  fa  bonne  fortune , & non  à fa  pruden- 
ce, La  Crédulité,  n’cft  pas  moins  dangercule  en  Reli- 
gion qu’en  politique.  C’eft  un  vice  compofé  de  plulieurs 
vices,  & qui  fort  de  perc  à d'autres,  qui  ruinent  la  pieté.  La 
four  ce  de  la  Crédulité  c’efl  une  imprudence  qui  n’cft  point 
d’un  homme  fage.  Les  lumjcres  de  |a  droite  raifon , , nous 
apprennent  que  la  vérité  eft  l’objet  de  l’efprit , & qu’il 
ne  faut  pas  fans  un  jufle  examen , luy  accorder  fon  fuf- 
frage,  pour  ne  pas  s’expofer  au  hazard  d’errer.  La  Cré- 
dulité ne  fait  aucun  ulage  d’une  régie  lî  judicicufe,  &par 
une  malheureufe  précipitation , elle  fe  jette  dans  un  abyf- 
jn’e dont  n’ya  point  d’iftué. 

Le  terme précipitation , emprunté  du  mouvement  des 
corps  n’exprime  pas  mal  le  déréglement  d’un  jugement 
téméraire:  les  eaux  d’une  rivière  qui  fe  précipite  avec  fu- 
reur , ont  un  mouvement  qui  n’eft  pas  naturcF',-  elles 
s’agitent  avec  violence,  elles  bouillonnent,  elles  fortent 
de  leur  canal: , Et  la  précipitation  de  l’amc  la  déréglé  , la 
met  en  defordre,  latranfporre  hors  des  bornes  delà  figcf- 
fe,  par  un  mouvement  contraire  à fa  nature,  qui  la  pouf- 
fe vers  la  vérité.  L’ignorance  eft  la  fuite  de  cette  pré- 
cipitation. L’entendement  court  apres  des  objets  incon- 
nus , il  ne  s’arrefle  pas  même  à confiderer  s’ils  portent 
les  plus  legeres  marques  dé  la  vérité  , & il  fe  nourrit 
de  chimères  & de  tenebres.  Enfin  la  Crédulité  porte  tout 
à la  fois  deux  faüx  jugemens  • l’un  fur ,1e  témoin  , l’au- 
tre fur  le  témoignage.  Un  impofteur  eft  pour  elle  le  Hé- 
raut du  Ciel;  Et  le  Prophète  qui avoit  excercé  fa  charge 
avec  un  courage  intrépide  en  criant  contre  l’autel  de  Jéro- 
boam , tombe  dans  le  piege  qu’un  fourbe  luy  drclfa  en  fup- 
pofant  un  ordre  de  Dieu;  il  entre  au  logis  de  ce  faux  Pro- 
phète contre  fes  inftrudions , & il  trouve  dans  l’inftrument 
de  fon  crime  , le  héraut  de  fa  condamnation.  L’erreur 
fur  le  témoignage  eft  encore  plus  dangereufe , en  fe  fai- 
fant  une  Religion  , de  ce  qui  la  détruit.  La  Religion 
a trois  caraderes . C’cft  l’ouvrage  de  Dieu , c’eft  la  fendis 
fication  de  l’homme  > ç’eft  un  ade  d’obciftance  à la  voIor- 
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té  de  Dieu,  & c’eft  par  ccs  endroits  qu’elle  luy  plaift.  L’objed 
de  la  Crédulité  eft  tout  oppofe  à ces  caraétéres.  Dieu  ne' 
l’a  poiat  révélé,  il  corrompt  l’efprit de  l’homme,  & Ton- 
ne l’embrafle  jamais  fans  un  mépris  de  l’authorité  de  Dieu 
<|lui  ne  veut  pas  être  fervi  félon  les  commandements  de 
l’homme  , & qui  a défendu  expreflèment  d’ajouter  à fit 
parole.  L’outrage  que  1 oy  fait  la  Crédulité  eft  d’autant  plus 
grand,  qu’elle  attribue  à Die/i  des  inventions  indignes  de 
la  fageflê , qui  choquent  & la  majefte  & la  pureté  de  fa  na- 
ture, & qui  n’ont  point  d’autres  fourccs  que  le  Démon.  In-v 
jjure  qui  n’eftpas  excufable,  puis  que  c’eft  un  blafphemc  ch 
forme.  !i.  ' ‘ 

Enfin  la  Crédulité  eft  l’origine  des  malheurs  & des  ténè- 
bres du  monde,  puis  qu’elle  a enlevé  à Adam  & à Eve, 
l’innocence  de  la  nature  , en  donnant  la  préférence  aux 
illufions  & ayx  fauftès  promeilès  du  ferpent,  fur  les  ora- 
cles de  Dieu  : & l’on  ne  dira  rien  de  trop  fort , en  afifeu- 
rant  qu’elle  eft  la  fource  féconde  des  fuperftitions  qui 
inondent  les  hommes.  Le  Juif  eft  tellement  entété  de  fon 
, , ces  franges  qu’il  porte  fous  ces  habits , qu’il  croit 

être  environné  des  Anges  de  Dieu,  & que  cette  feule  ob- 
fervance  ,'  le  met  au  même  état  qu’un  jufte  peut  efpc- 
rer  d’un  plein  accompliffement  de  laLoy.  Buxt.  Syn.  9. 
Le  Payen  aux  Indes , cherche  dans  les  eaux  du  Gange , 
l’expiation  de  lès  crimes:  Le  T urc  croit  avoir  un  précieux 
threfor , “dans  quelques  miferables  poils  du  chameau 
qui  revient  de  la  Mecque  : Et  le  Chrétien  n’eft  fouvent 
pas  plus  fage  , ! eu  donnant  à telle  bai/Tée  dans  de  fiein- 
blables  bagatelles.  Grégoire  de  Tours  fait  l’Hiftoire  d’un 
Impofteurqui  portoit  une  croix  avec  des  ampoulles  plei- 
nes , à ce  qu’il  difoit,  d’une  huile  fainte , il  fe  vantoit 
d’avoir  des  reliques  de  St.  Vincent  & de  Félix  martyrs  de 
JcfusChrirt. ! Une  foule  de  peuple  fuivoit  ce  faquin  com- 
me un  Saint  du  premier  ordre.  Il  eut  l’impudence  d’or- 
donner à Grégoire  qui  prcnoit  fon  repas  ; de  venir  à la 
rencontre  des  faintes  reliques.  Grégoire  s’étant  conten- 
té de  luy  commander  de  pofer  ces  reliques  fur  l’Autel , par- 
ce que  l’hedre ne permetroit pas  d’aller  au  devant;  le  fri- 
pon aborda  hardiment  Grégoire  en  le  menaçant  de  fe 
piain- 
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Plaindre  à Chilperic  , du  peu  de  cas  que  le  prélat  faifoit 
des  faintes  reliques , il  eut  même  l’effronterie  d’aller jus- 
ques  à Paris  avec  fa  croix  , fuivi  d’une  foule  de  peuple 
pour  faire  la  proceffion  autour  de  l’Eglife  à la  fefte  des  ro- 
tations' Et  ces  precieufes  reliques  portées  avec  tant  de 
pompe  étoient  des  dents  de  taupe , des  os  de  fouris  , des  on- 
gles & de  ta  graiffe  d'ours.  Greg.  f.  1.  9 .6.  Voylà  le  bel 
objet  de  la  vénération  de  la  populace  , & que  Grégoire 
a Tours,  & Raimond  à Paris , avoient  ordonné  de  mettre 
fur  l’autel  de  L’Eglife , malheureux  effet  de  la  crédulité , 
qui  conduit  dans  des  fuperftitions  extravagantes , & indi- 
gnes de  perfonnes  de  bon  fens.  On  ne  tomberoit  pas 
dans  un  aveuglement  fi  pitoyable , fi  l’on  fuivoit  les  con- 
feils  de  la  foy  qui  n’a  pour  objet  que  les  oracles  de  l’écri- 
ture. A la  lo'j  & au  témoignage. 

De  l'incrédulité  combien  elle  eft  dangèreufe . 

La  foy  trouve  dans  l’incrédulité  un  autre  ennemi  en 
tefte,  & qui  n’eft  pas  moins  dangereux , Abfolumcnt  par- 
lant c’eft  le  plus  grand  de  tous  les  péchés,  parce  qu’il  met 
l’homme  dans  un  plus  grand  éloignement  de  Dieu,  en 
rompant  tous  les  liens  de  communion  avec  lui.  Ces  liens 
font  doubles,  la  vérité  &la  charité:  lç  fécond  dépend  du 
premier,  & quand  011  ne  croit  point  à Dieu , il  eft  impofiïble 
.d’approcher  de  lui,  les  démarches  de  la  foy  fer  vant  de  pas 
pour  nous  y conduire.  L’infidelité  eft  une  ingratitude 
fi  noire,  qu’elle  n’eft  égalée  que  par  l’horrible  mépris  qu’on 
a pour  Dieu.  Son  fils  fafageflé  éternelle,  eft  defccnduc 
du  plus  haut  degré  de  fbnthrone,  il  a couvert  la  gloire  de 
ft  perfonne  d’une  naturefemblabJeàla  nôtre,  pour  ccn- 
verfer  familièrement  avec  les  hommes , qu’une  divinité 
pure  & fans  voyle,  aurait  ébloiiis.  Il  a ouvert  tous  les 
threfors  de  la  grâce  & de  la  fageflè,  pour  diiïïper  les  il- 
lufions  & les  tenebres , Et  ùn  mépris  de  ces  vérités  , eft  la 
recompenfe  de  tant  de  faveurs  ; L’outrage  eft  d 'autant  plus 
fenfible , que  l’incrédulité  accufe  Dieu  de  menfonge , com- 
me St-.  Jean  la  remarqué.  Celui  qui  ne  croit  point  fait 
Dieu  menteur.  I . Ep.  f.  12.  C’eft  là  porter  le  blasphe- 
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me  aulîî  loin  qu’il  peut  aller.  Que  meriteroit  un  fujet, 
qui  lors  que  le  prince  eft  furlethrone,  iroitinfolemment 
lui  donner  un  démenti  ? Encore  il  y a de  la  proportion  entre 
le  Roy  & le  fujet  : cc  font  deux  hommes,  & deux  hommes 
fans  privilège  d’inftiillibilité.  Mais  Dieu  eft  très  fage , très 
Augufte,  très  puiflànt,  & les  plus  illuftres  créatures,  ne 
lont  que  de  petis  atomes  de  poudre  qui  fe  meuvent  dans  le 
fcin,  & parlavertu  de  cette  lumière  éternelle,  femblable 
à ces  petis  corps  qui  voltigent  dans  les  rayons  du  foleil- 
Quel  outrage  donc  encore  un  coup  que  Dieu  qui  eft  la  pre- 
mière vérité  foit  aecufé  de  menfonge  par  la  bouche  d’un 
homme  ? Uu  égal  ne  peut  fouffiir  de  démenti  de  Ton  égal , 
& on  croit  l’injure  fi  atroce,  qu’on  veut  du fang humain 
pour  la  laver.  Elle  eft  donc  d’un  poids  infini  pour  la 
îageflè éternelle,  ettre  fouverainement  parfait.  C’cft  l’ar- 
racher du  Ciel  pour  en  faire  un  Démon  dont  le  menfon- 
ge eft  le  véritable  caractère , puis  qu’il  en  eft  le  pere. 

L’incredule  eft  aulîi  à cet  égard  pire  que  le  Diable , 
qui  croit  les  myfteres  de  l’Evangile , & a même  quelque 
refpcét  pour  eux , puis  qu’il  eft  convaincu  de  leur  vérité  qui 
porte  dans  fon  fein , ces  frayeurs  qui  le  font  trembler  & 
qui  le  déchirent.  Auffi  l’incredule  fent  le  contre  coup  de 
l’outrage  qu’il  fait  à Dieu-  Clement  d’Alexandrie  dit  qu’un 
infidèle  fe  renie  foy  même  en  niant  Dieu,  il  fe  prive  non 
feulement  des  relations  qui  l’attachoient  à Dieu  , il  efface 
même  le  cara&êre  eflènciel  à l’homme,  qui  eft  laraifon  ,. 
puis  qu’on  n’en  a jamais  moins  qu’en  ne  cedant  point  à 
l’autorité  de  Dieu.  Y à t’il  rien  de  plus  fou  de  plus  ou- 
tré, de  plus  extravagant,  que  l’incrédulité  du  juif,  qui  caufà 
de  l’étonnement  au  fils  de  Dieu  même  comme  un  prodi- 
ge plus  grand  que  les  miracles  qu’il  operoit,  qui  ne  le 
iurprenoient  pas  ? L'idée  que  les  Nazaricns  avoient  confer- 
vée  de  la  bafléflè  où  Jefus  Chrift  étoit  né  & dans  laquelle 
Jofeph  & Marie  l’avoient  élevé,  & le  peu  de  figure  que 
fes  freres  faifoient  dans  le  monde  leurdonnoit  du  mépris 
pour  les  miracles  de  Jefus  Chrift  que  les  Démons  admi- 
roient.  C’eft  ce  qui  a fait  dire  à St.  Marc , que  Jefus  Chrift 
s'itonmit  de  l'incrédulité  de  fes  compatriotes.  Marc.  6. 6, 
Chafièr  des  écrits  immondes , guérir  les  lepreux  en  les 
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touchant , donner  la  veue  à des  aveugles  nés , reffulciter  des 
défunts,  étoit  pour  les  juifs  une  matière  de  blasphémé, 
C’étoit  par  la  vertu  de  Éelzebud  que  Jefus  Chrift  operoit 
tout  cela  & il  faloit  être  pire  que  tou  pour  concevoir  une 
telle  penféc  des  miracles  qui  ternilïoient  l’éclat  de  toutes 
les  merveilles  que  Moifeavoit  faites,  & qui  crioient  fi  haut 
voyla  le  doipt  de  Dieu.  Ainfi  l’increduleen  faifant  le  fort 
efprit  , eft  un  pitoyable  genie  , puis  qu’on  ne  peut  fans 
brutalité  ne  voir  pas  ces  marques  éclatantes  de  la  vérité. 

L’increduîe  par  fon  vice  s’ôte  toutes  lès  vertus  d’un  feul 
coup.  Qu’il foit fobre , fideîeami,  bon  fujèt,  liberal,  gé- 
néreux , clément  pour  fes  ennemis , fon  incrédulité  lui 
enleve  toutes  ces  vertus  morales  : pour  n’en  faire  que  des 
péchés  d’éclat.  Et  n’ayant  ni  la  foy  pour  principe'  ni  la 
gloire  de  Dieu  pour  derniere  fin  de  fes  aôions  , il  n’a 
qu’un  cadavre  de  vertus.  Ce  font  des  facrile^es  qui  vo- 
lent à Dieu  des  biens  qui  lui  appartiennent.  Ce  font  des 
Idolâtries  qui  mettent  l’homme  à la  place  de  Dieu  en 
ufurpant  fur  lui  le  tître  de  derniere  fin.  C’eft  le  juge- 
ment qu’en  fait  St.  Paul.  Bjen  n’cft  pur  aux  fouillés  & 
aux  infidèles  , mais  leur  entendement  i?  leur  confeience 
Jont  fouillés.  Tit.  I.  2 y.  Que  peut  il  couler  d’une  pa- 
reille fource , finon  des  ruillêaux  corrompus  ? Que  peu- 
vent produire  un  entendement  & une  confcience,  fouil- 
lés, finon  des  aéiions  impures  qui  ont  toutes  les  quali- 
tés de  leur  principe?  Ce  n’cft  pas  là  tout  le  malheur  de 
l’incredulc,  il  s’en  confolcroit  peut  eftre  aifément  : mais 
fon  impiété  fera  punie  des  fupplices , qu’elle  a juge- 
ment mérités.  L’arrelt  de  Jefus  Chrift  y eft  exprès.  Qui 
déjobeit  au  fils  ne  verra  point  U vie , mais  Pire  de  Dieu 
demeure  fur  lui • Jean.  q.  qé.  Voylà  un  poids  plus  pefant 
que  les  montagnes,  memes,  & qui  n’eft  point  paftager 
ils’arrefie,  il  demeure  fur  la  tête  de  l’incredule,  afin  de 
l’accabler  a jamais.  Et  la  grandeur  du  chartiinent  fait 
connoître  celle  du  crime.  C’eft  une  désobeilfanee,  dans 
une  matière  aiféc , à des  loix  claires , à la  vérité  qui  fe 
peut  connoître  par  l’attention  de  l’efpric  : & une  désob-  ! 
ciflànce  au  fils  de  Dieu  , à une  autorité  fouvcrainc 
k légitimé.  Méprifer  un  Prophète , un  ferviteur  de  Dieu , 

c’eft 
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c’efl  un  grand  crime,  & des  ourfcs  font  lorries  de  laft> 
refl  pour  chaflicr  l’outrage  que  de  jeunes  enfans  firent  à 
Elisée,  en  les  déchirant. 

Elire  incrédule  aux  paroles  d’un  Ange  , c’ell  un  pé- 
ché terrible,  qui  à été  puni  fur  le  champ,  dans  la  lan- 
gue & dans  les  oreilles  de  Zacharie.  Qu’elle  offen- 
ie  donc  cil  ce  que  de  désobéir  au  fils  , qui  cil  le  maî- 
tre fouverain  des  Anges  , & des  Proférés , qui  ne  font 
que  des  lerviteurs  ? je  tremble  pour  les  malheureux  qui 
font  coûpables  de  cette  impiété.  La  foy  efl  la  condi- 
tion du  falut  & l’arche  où  l’on  trouve  un  afyle  con- 
tre ce  déluge  qui  ne  fera  de  toute  la  machine  du  monde, 
qu’une  malïe  de  flame.  Il  périra  donc  ncceflai rement 
cet  incrédule  , qui  n’eft  point  venu  chercher  en  Jefus 
Ch  ri  II  un  abri  contre  la  tempefle  , peint  de  condamna- 
tion pour  ceux  qui  font  en  fefut  Chrift , & pour  les  au- 
tres, vengeance , tourmens , flame  de  feu  qui  les  dévore- 
ra. Les  juifs,  ces  opiniâtres  ennemis  de  l’Evangile,  ont 
lcrvi  d’exemple  pour  empêcher  de  les  imiter.  Trente 
fept  ans  apres  le  dernier  ouvrage  de  leur  attentat  fur  la 
perfonne  de  Jefus  Chrift  ils  fe  virent  expofés  à des  inife- 
res  qui  tirèrent  d’avance,  des  larmes  des  yeux  de  leur 
juge , & qui  en  firent  répandre  depuis  à l’inflrument  qu’il 
employa  au  ravage  de  jerufalem.  Titus  en  fe  prome- 
nant jetta  les  yeux  fur  les  vallées  qui  étoient  couver- 
tes de  cadavres  & de  lang  pourri.  Scs  pleurs  coulèrent 
à ce  tri  fie  fpeétacle  , & il  leva  les  mains  au  Ciel  pour 
le  prendre  à témoin  de  fon  innocence  & que  les  juifs 
étoient  les  caulès  de  leur  perte.  Jofep.  de  Bel.  1.  y.  32. 
Ce  font  là  des  monumens  éternels  avec  ces  inferiptions 
pour  la  poflerité  incrédule  : aprenés  à être  fideles , & 
ne  méprilês  point  l’Evangile. 

De  Phercfie  & de  fa  définition. 

’ / . 1 • 

Il  faut  ranger  l’herefie  fous  l’incrédulité  comme  uhe 
çfpece  Ibus  le  genre.  L’infidélité  efl  une  hcrefie  fans  bor- 
nes , & l’herefie  efl  une  infidélité  i’imitéc , qui  ruine  la  véri- 
té de  quelques  articles  efïènciels  au  faîut.  Ainfi  l’hcréfie  efl 
• une 
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une  erreur  capitale  accompagnée  d’opiniâtreté.  L’erreur 
eft  un -corps  qui  a l’opiniaftteté  pour  ame.  Toutes  les  er- 
reurs en  matière  de  foy  ne  doivent  pas  être  regardées 
comme  des  herefies  contraires  au  fa! ut.  Il  eft  des  er- 
reurs comme  des  maladies  : il  y en  a de  mortelles  qui 
ôîsitt  la  vie,  il  \',en  à qui  compafiflcnt  avec  la  vie  , & 
qui  ne  font  que  des  langueurs  de  la  fanté.  Et  fi  la  fain- 
teté  n’eft  pas  éteinte  par  toutes  fortes  de  crimes  il  y a 
des  pèches  de  furprife  qui  marquent,  bien  quelafainteté 
eft  encore  dans  un  degré  d’imperfeétion  , mais  qui  n’en 
détruifent  point  la  nature,  & n’ôtent  point  le  titre  d’en- 
fant de  Dieu.  Pourqnoy  n’y  auroit  fil  point  des  erreurs . qui 
font  bien  le  caraéterc  d’une  foy  imparfaite  , mais  qui  ne 
rendent  pas’  une  foy  morte  , ou  inutile  pour  le  falut  ? 
Eft  ce  que  la  foy  efi  d’une  plus  grande  necelîïté  pour  le- 
Ciel  que  la  làn  édification  janr  laquelle  nul  verra  Dieu ? 
Dieu  eft  il  plus  fcnfible  à la  vérité  qu’a  la  charité,  & 
les  loix  qu’il  a faites  fur  la  foy  , font  elles  plus  étroites 
que  celles  qu’il  établit  pour  la  fainteté  '?  Il  fomble  qu’il 
smitereflè  encore  plus  à la  derniere  qu’a  la  première,  puis- 
que la  foy  eft  pour  la  falsification  : comme  le  moyen , eft 
pour  la  fin.  Nous  fommes  fidèles  pour  être  faints , & non 
faims  pour  être  fidèles.  La  foy  rdlèmble  à Moylè  qui 
conduifoit  les  Hébreux  julqu’âux  bords  de  la  Canaan 
fuis  y pouvoir  entrer.  C’eft  une  vertu  de  la  grace&non 
de  la  gloire.  Elle  régné  dans  la  terre  elle  ne  nous 
fuivra  point  dans  le  Ciel,  où* la veüe exclud abfoîument 
la  foy  : pour  la  fainteté  , c’eft  dans  le  Ciel  qu’elle  fera 
fur  le  throne  en  joiiiflant  de  toute  fa  gloire.  En  un  mot 
l’erreur  peut  être  unie  avec  la  fincerité  , & avec  l’igno- 
rance, qui  me  le  trouvent  point  avec  le  péché:  les  juftes 
qui  y tombent , n’ignorant  pas  que  c’eft  mal  fait  puis  qu’ils 
en  demandent  pardon.  Pourquoy  donc  encore  une  fois, 
certaines  erreurs  feraient  elles  plus  incompatibles  avec  ' 
la  foy,  que  certains  péchés  avec  la  pieté? 

Jamais  homme  n’a  mieux  établi  & la  nature  de  lafoy 
& les  droits  de  la  vérité  , que  St.  Piml  a fait.  Et  c’eft 
de  ce  grand  Apôtre  que  nous  apprenons  , que  toutes  for- 
tes d’erreurs  ne  font  pas  incompatibles  avec  le  falut. 

• . . \ C’étoit 
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C’étoit  fans  doute  une  erreur  que  l’attachement  des  juifs 
pour  leurs  ceremonies , apres  avoir  embrafie  l’Evangile 
qui  les  avoit  abolies  de  droit.  Et  les  Apôtres  ont  lacom- 
plaifance  de  s’accomoder  à cette  opinion  , loin  de  les 
accabler  d’anathemes , & ils  ordonnent  même  aux  gentils , 
d’avoir  quelques  égards  pour  leurs  âmes  dans  laioy&de 
renoncer  à leur  liberté  pour  s’abftenir  de  manger  du  fan* 
& des  ebofes  Juffoquèes.  Enfin  St.  Paul  , reconnoît  qu’il 
y a dans  les  Payeurs  des  erreurs  qui  ne  les  privent  pas  du 
falut , quoy  que  les  erreurs  ne  loyent  jamais  plus  dan- 
gereufes  que  dans  les  Evêques  qui  les  enfeignent,  qui  les 
apuient,  qui  engagent  par  leur  autorité  beaucoup  de  per- 
fonnes  à les  embraflèr  C’eft  despafteursconfiderés  com- 
me architeétes  , qu’il  faut  entendre  ce  difeours.  Si 
quelqu'un  édifie  fur  fejus  Chrifl , le  fondement  qu'il  a po- 
Jé  de  l'or , de  l'argent , des  pierres  precieufes , du  bois , du  foin, 
du  chaume  , l'ouvrage  demeure  , il  en  recevra  Jalairc  -:  fi 
P ouvrage  brûle  , il  en  fera  perte , mais  pour  lui  il  fera  fauve 
comme  du  feu.  i Cor.  13.  Le  bois  & la  paille  ne  font 
pas  des  matériaux  propres  pour  baftir  un  palais  au  Rojr 
du  Ciel,  il  fiant  du  marbre  de  l’or,  &de  P argent,  com- 
me au  Temple  dcjerufiilem  bâti  de  fi  belles  Pierres  que 
leur  blancheur  ébloüifïoit  : Ce  grand  ouvrage  en  éloigne- 
ment reflèmblant  à une  greffe  malle  de  neige.  Le  bois 
le  foin  & le  chaume  font  des  doctrines  faufies,  <\  vaines 
qui  n’ont  point  d’allortiment  avec  JefusChrift  elles  péri- 
ront ces  erreurs,  elles  s'évanouiront  en  fumée,  mais  le 
Paftcur  qui  les  a pofées,  nclaificra  pas  de  joüir  du  falut 4 
parce  qu’il  en  a confervé  le  fondement.  Pour  l’herefie , 
il  faut  donc  une  matière  efïèncielle&  importante  où  l’on 
n’erre  pas  impunément.  Quand  elle  eft  legere , l’erreur 
cft  fupportable , & il  faudroit  avoir  l’humeur  extrême- 
ment chagrine,  pour  damner  ou  St.  Irenée  , parce  qu’il 
a enfeigné  le  Royaume  de  mil  le  ans:  ou  St.  Cyprien , parce 
qu’il  a lbutcnu  jufques  à lès  derniers  foupirs , que  le  bap- 
tême de  tous  les  hérétiques  fans  exception,  devoit  être  réi- 
téré; ou  tous  les  peres  de  l’ancienne  Eglifc , qui  ont  crû 
qu’il  falloit  diftribucr  l’Euchariftic  aux  petis  enfans. 

A l’importance  de  la  matière,  il  faut  joindre  encore 

l’opi- 
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l’opiniâtreté.  Q’eft  la  foiblcflc  de  l’homme , de  s’éloigner; 
de  la  vérité  : mais  quand  on  eft  tombé  dans  un  précipice 
d’erreur  , il  ne  faut  point  y perféverer , point  repouflèr 
la  main  qu’on  nous  tend  pour  en  fortir  , point  s’iriter 
contre  le  fecours,  & outrager  ceux  qui  nous  l’offrent  c’eft 
une  opiniâtreté  qui  rend  l’erreur  fans  cxcufe  , comme 
l’impenitence  dans  le  crime,  fert  à le  confommer.  Ce 
que  l’impenitence  produit  dans  les  vices  ,•  i’opiniâtreté  le 
fait  dans  les  erreurs.  L’une  eft  la  rébellion  de  l’bfprit, 
& l’autre  la  rébellion  du  cœur  : l’une  fait  la  dureté  de. 
l’entendement , & l’autre  la  dureté  de  la  volonté.  Plu- 
fieurs  font  confifter  l'opiniâtreté  qui  eft  l’ame  de  l’here- 
fie,  dans  la  refiftance  aux  décifions  de  l’Eglife , qu’on  fait 
bien  erre  d’une  opinion  contraire.  C’eft  là  le  fentiment 
des  Scholaftiques.  Ils  devraient  expliquer  nettement  ce 
qu’ils  conçoivent  par  l’Eglilè  , fi  c’eft  le  Pape,  ou*le 
Concile  œcuménique,  ou  tous  les  deux  enfemblc.  Si  c’eft 
leur  penfée  , ni  les  Bulles  des  Pontifes  , ni  les  Canons 
des  Conciles  generaux,  ne  font  point  neceflaires  a l’opi- 
niâtreté de  l’herelic.  St.  Paul  ordonnoit  à Titc  de  rejet- 
ter  l'Heretiqtte  apres  la  fécondé  admonition , & cet  avertif* 
fement  n’étoit  ni  un  decret  de  l’Evefque  de  Rome  , ni 
la  décifion  d’un  Concile.  Un  Heretique  eft  donc  opi- 
niâtre, fans  cela,  & il  fuffit  qu’il  réfifte  aux  avis  reitérés 
d'une  Eglife  particulière  fondés^  fur  les  oracles  de  Dieu  : 
Arius  étoit  Heretique  opiniâtre  *,  avant  le  Concile  de  Ni- 
çée  , parce  qu’ Alexandre  l’avoit  anathematizé  dans  fon 
Synode,  & cette  nombreufe  Aflèmblée  n’étoit  pas  mê- 
me d’une  abfolüe  neceffité  : il  ne  falloir  que  deux  advertif- 
femens  du  Clergé  d’Alexandrie  , dont  l’autorité  n’étoit 
pas  même  la  principale  caufe  , pour  rendre  Arius  opiniâ- 
tre , c’étoit  l’autorité  de  l’Ecriture  qu’il  méprifoit.  Voy- 
là  proprement  ce  que  c’eft  qu’herefie,  une  erreur  en* ma- 
tière grave  accompagnée  d’opiniâtreté . 

* .» 

Enormité  de  Pberefte. 

Ainfi  l’hercfie  n’eft  pas  un  crime  aufii  leger  que  plu- 
fieurs  le  font , fous  pretexte  qu’elle  eft  accompagnée 
. M . d’igno- 
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d’ignorance,  & de  finccrité.  L’écriture# nous  en  donne 
une  toute  autre  Idée  , & il  nous  fera  bien  permis  de  la 
préférer  à l’opinion  dt-  certains  auteurs  modernes  , qui 
voudraient  bien  fauver  les  Heretiques  , aCcaufc  de  la 
bonne  foy  & de  la  conformité  de  leur  religion , avec  les 
fnouvemens  de  leur  confcience.  Êntre  les  fruits  de  la 
Chair  qui  privent  du  falut  St  Paul  a rangé  l’hcrelie.  Les 
oeuvres  dt  la  chair font  manifftes  - --  dîvifom,  herefies , envier; 
fe  voul  le  prédis , & je  vous  l'ay  prédit , ceux  qui  commettent 
de  telles  cbojcs  n'her  lieront  foins  le  Rtfyaume  de  Dieu.  Gai. 
if.  2t.  Ce  St.  Apôtre  unit  avec  railon  les  divifions  &les 
herefies , aCcaufe  de  l’alliance  étroite  qu’elles  ont,  l’here- 
fîe  déchirant  ordinairement  le  corps  de  l’Eglilè  pour  for- 
mer une  fcéte  , des  parties  qu’on  en  arracne.  Aufli  St. 
Paul  regarde  un  hcrctique. comme  un  homme  indigne 
de*PEg!ife  qu’il  ne  fait  que  deshonorer  & ordonne  â 
Tire  , de  l’en  retrancher  comme  un  membre  pourri. 
ttjjettc  r homme  Hcr  clique  apres  ta  première  & la  fécondé 
admonition.  Tir.  3.  îo.  Ce  n’elt  certainement  pas  un 
crime  léger,  qu’un  crime  qui  mérité  l’excommunication 
& fait  regarder  le  criminel  comme  un  ver  qui  ronge  les 
entrailles  de  l’Egliie  , & qu’on  doit  vomir  par  les  plu£ 
viplens  de  tous  les  remedes  permis  à la  difciplinc  Chré- 
tienne. . 

Dans  cette  veüe  St.  Paul  impofe  le  même  châtiment 
à Pince  Ile  & à l’herefre  : & comme  il  avoit  livré  au  Dé- 
mon le  Corinthien  qui  entretenoit  fa  belle  mere  par  une 
débauche  qui  faifoit  horreur  aux  payais,  il  livre  l'embla- 
blemcnt  à Satan,  Himcnic  & Alexandre , afin  qu'ils  ap- 

Eritlcnt  par  ce  châtiment  * à ne  bhtfphemcr  plus.  Enfin 
/écriture  donne  des  noms  aux  hérétiques,  qui  découvrent 
la  grandeur  & l’étendüe  de  leur  impiété.  Ce  font  des 
Serons.  C’elt  le  nom  que  Jefus  «Chri/t  impoloit  aux 
PHarifiens  & aux  Sadduciens,  pelles  dont  h doctrine  n’é- 
toic  pas  moins  darigereule  aux  âmes , que  le  venin  des 
viperes  ell  mortel  au  corps,  funeftes  productions  des  en- 
trailles du  Serpent  ancien  , & qui  tiient  comme  lui,  les 
âmes  par  le  poifon  de  leur  difcours.  Ce  font  des  loups 
x av t fans  y qui  déchirent  le  troupeau  de  Jefus  Chrift  , & 
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fe  foulent  de  leur  farig  : & des  loups  d’autant  plus  dan- 
gereux, qu’ils  fe  couvrent  fie  la  peau  de  brebis  , & que 
tous  ces  belles  apparences  , on  les  reçoit  fans  défiance 
dans  la  bergerie  , au  lieu  qu’on  aurait  crié  au  loup  , & 
aflëmblé  du  fecours  pour  les  repouflèr,  s’ils  avoient  paru 
dans  leur  forme  naturelle  & fins  déguifement.  En  ge- 
neral l’heréfie  peut  fe  divifer  en  deux  clalïês.  Heréfie  de 
négation , heréfie  d’affirmation.  La  première  cqntéfte  les 
Vérités  que  l’écriture  établit.  C’eft  l’heréfie  de  Marcion , 
qui  nioit  la  nature  humaine  de  Jefus  Chrift  : c’cft  l’hetc- 
fîe  d’Arius  qui  le  dépouilloit  de  fi  nature  divine,  L’he- 
réfie d’affir  triât  ion  eft  ce  qui  établit  pour  vray  ce  qui  n’cft 
point  vray.  Ainfi  l’amour  des  ceremonies  perlùadoit 
aux  juifs  qu’il  faloit  les  obferver  poûr  jouir  dufilut.  Hy-  * 
inenée  & Philete  publioient  que  la  refureBion  était  déjà 
venue.  2 Tim.2. 17.  Et  ces  deux  efpeces  d’heréfie  cor- 
rompent  fi  foy.  1.  * 

\ , 

1 • 

Matière  de  Phcrefô. 

L’énormité  de  l’heréfie  fè  découvre  par  quatre  endroits, 
par  fa  matière,  par  fa  forme , par  fon  principe,  par  fis 
effets.  La  matière  eft  une  erreur , & une  erreur  , qui 
répugne  à la  pieté,  il  n’eft  point  d’erreur  qu’on  doive  ap- 
prouver, puis  qu’elle  combat  la  vérité,  qui  eft  une  per- 
teétion  de  l’efprit  , & l’objet  pour  qui  la  «raifon  infpire 
un  penchant  naturel.  Cependant  toutes  fortes  d’erreurs 
n’attaquent  pas  la  gloire  ae  Dieu  ni  le  refpcâ  qui  lui  eft 
dû;  Une  erreur  ae  Phyfique  , une  erreur  de  Politique, 
n’intereflent  point  le  filut.  Conftantin  fit  unebeveuëen 
bâtiflânt  Conftantinople  , la  nouvelle  Rome  , puis  qu’il 
partagea  les  forces  de  l’empire,  qui  ne  fit  plus  qne  décli* 
ner  : l’occident  au  fiecle  fuivant , étant  devenu  la  proyc 
desGots,  des  Sueves  9 & des  Vandales  qui  déchirèrent 
ce  grand  corps  jpour  en  avoir  chacun  fon  morceau.  Et 
on  ne  fera  pas  moins  homme  de  bien  , pour  croire,  qu’il 
y a ou  du  vuide  femé  dans  la  nature , ou  des  formes  fubftan- 
cielles  dans  les  belles,  dans  les  plantes,  dans  les  métaux. 
Dansl’herefîe,  l’erreur  eft  d’une  toute  autre  importance , 

'M  z } ' ' ■ par- 


tSo  morale  Thëologique 

parce  que  la  connoiftànce  de  la  vérité  qui  lui  eft  oppGH 
fée,  eft  un  devoir  que  Dieu  prefcrit,  & un  devoir  qu’oit 
lie  peut  négliger  fans  rébellion  aux  ordres  d^  Souverain 
itiaiftre  des  hommes  , ni  fans  lui  faire -un  outrage  terri- 
ble , puis  qu’un  heretique  accufe  Dieu  de  menfonge  quoy 
que  fans  deflein  de  l’offenfèr.  Ce  que  Dieu  dit  étravray , 
l’heretique-  le  dit  faux.  Ce  que  Dieu  dit  être  faux  l’hercti- 
que  le  dqpne  pour  vray.  C’eft  là  un  démentir  en  for- 
me, qui  intereftè  la  gloire  d’un  Dieu  qui  eft  la  fageflè 
même. 

Si  l’Auteur  du  Commentaire  Philosophique  , & ceux 
de  fon  parti  avoiem  fait  quelque  réflexion  Sur  cette  con- 
sidération,’ ils  ne  debiteroient  pas  cette  maxime  étrange, 

‘ que  la  confcicncc  erronée • doit  procurer  à l'erreur  4c s mê- 
mes prérogatives  , {ecours , <èr  carefes  , que  U conscience 
orthodoxe  procure  à la  vérité.  Corn.  L.  i.  c.  8.  4.3 é.  La 
confciente  errante  11e  donne  aucun  droit  de  lc*lbviftraire 
à l’obciftance  de  Dieu  qui  veut  qu’on  connoiflc  les  véri- 
tés neceftâires  à falqt , ni  d’acculer  de  menfonge  les  ora- 
cles facrés  : & lesf  raifons  qu’on  rebat  inedfamment  de 
l’obeiffance  pour  m pere  putatif , du  commercé  avec  un 
mary  putatif , de  la  tendrefe  pour  un  enfant  putatif , dé-', 
couvrent  leur  foible  étant  comparées  à nos  réflexions.- 
Cpm.'l;  2.  c.  9.  479.  Car  en  un  mot , l’erreur  dans 
l’obçiflànce  pour  Un  pere  putatif , dans  le  commerce 
d’un  mari  putatif,  dans  latendrcflepour  un  enfant  putatif, 
clVune  erreur  dans  une  matière  Morale  innocente  , qui 
ne.  choque  point  les  droits  de  Dieu  r n’aîterc  point  les 
myfteres  de  la  pieté.  Cette  erreur  ne  Fuit  point  que 
Dieu  fbit  un  trompeur,  un  fourbe,  un  importent , qui 
feduit  les  hommes.  - Au  lieu  que  l’erreur  dans  im<i  ma- 
tière de  foy,  accufe  Dieu  de  tout  cela,  la  matière  de  Phe- 
refie  clt  donc  vicieule  .par  elle  même  , & la  (iucerité  de 
la  confcienee.qni  .s’yjpumet--,-  n’eft  pas  capable  de  la,re- 
étifier.  Hy  menée,  fePbilcte  agiftoient  de  bonne  foy  en. 
publiaut  Jeur  eneur  ,•  & Sr.  Paul  dit  qu’elle  rongeait  com- 
me une  gangrène  i?  ofenverjoit  la  foy.  % Tim.  2,  .Nous 
examinerons  plus  particulièrement  dans  mi  chapitre  defti- 
né  pour  cela  .,  leS'priuçipes  du  commentaire  Philofophique. 

• j 


Forme  de  l'herefie. 

L’herefie  eft  auffi  très  condamnable  dans  fa  forme. 
C’eft  une  opiniâtreté  & quçlfc  opiniâtreté  bon  Dieu  ! 
c’eft  un  mépris  pour  la  fagelTe  du  Ciel  que  l’heretique 
traite  de  folie,  & de  pitoyable  égarement,  C’eit  un  ou- 
trage à la  charité , qui  prépare  des  remcdes  à l’efprit  ga- 
fté.  On  les  rcfufe  ces  remcdes  , on  les  rejette  avec  hor- 
reur, on  maltraite  le  médecin,  on  payed’injuré,  & d’in- 
gratitude les  foins  quil  a du  falut,!  C’eft  une  désobeif- 
fance  aux  conduit  eurs  de  l’Eglifc , qu’il  faut  écouter  quand 
ils  parlent  de  la  part  de  Dieu,  Le  precepte  de  St.  Paul 
y eft  exprès.  Souvenés  vous  de.  vos  condnâcurs  qui  vous 
ont  apporté  U parole  de  Dieu , Juives  leur  joy\  Hebr.  13.7. 
C’eft  s’attaquer  à Jelus  Ch  ri  il  même  dont  les  Payeurs 
ne  font  que  la  voix  : qui  vous  écoute  il  m'écoute  & qui  « 
vous  reçoit  il  me  reçoit.  Luc.  1.0.  id.  Voylà  donc  Jefus 
Chrift  rejetté  & foulé  aux  pieds,  en  la  perfonne  de  l'es 
Minières,  comme  un  Prince  cil  mal  traittéen  fes  Am~ 
balfadcurs.  Ce  ne  font  pas  là  dis  bagatelles  ni  des 
crimes  légers.  • . 

Du  principe  des  herejtes  , c*ejl  l'ouvrage  des  pajftonsd 

*-  • * 1 

Le  Principe  des  herefies  en  découvre  encore  la  mali- 
gnité. Clement  d’Alexandrie  nomme  l’herefie  l'yvroye  dv 
Diable.  Strom.  1.  6,  479,  Ce  nom  lui  convient  admi- 
rablement, .Comme  Dieu  eû  la  fource  de  la  vérité  , & 
de  la  lumière  , le  Démon  eft  le  principe  des  erreurs  & 
des  tenebres.  C’eft  ce  que  Jefus  Chrift  nous  apprend  dans 
ces  paraboles,  Cet  adorable  femeur  defeendu  du  Ciel 
pour  cultiver  les  âmes,  n’avoitjetté  que  des  femences  pu- 
res dans  le  champ  qui  lui  appartenoit  : & par  malheur  . 
elle  fe  trouve  mêlée  d’yvroye.  D’ou  vient  cela?  les fervi- 
tcurs  de  Jefus  Chrift  en  font  furpris , & il  leur  en  dit  la 
raifon.  C'eft  l'ennemi  qui  a fait  cela  Matth,  13.  2o. 
Voylà  la  première  caufe  des  fatales  erreurs,  qui  lont  dans 
l’Eglife , li  le  Démon  ne  peut  arracher  la  bonne  femen- 
çe  , il  la  corrompt  par  un  mélange  de  fauffetés.  Ccpen- 
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dant  on  peut  clirc  en  cette  occafion  , que  l’effcft  eft  plus 
grand  quefacaulè,  l’hcreriquc  furmontant  les  Démons  en 
incrédulité  , puis  qu’ils  avouent  une  vérité  que  l’hereti- 
que  rejette*  C’eft  ce  qua  Grégoire  de  Nazianze  repro- 
choit autrefois  aux  Ariens.^  Tu  furpafer ,'  difoit  il  , & 
lcr  juifr  en  faux  jugement  , ’&  1er  Dtdùler  en  incrédulité. 
yÇeux  ta  ont  penfé  que  It  nom  df  filt  étoit  un  nom  d’égalité , 
ceux  là  ont  reçonmi  pour  Dieu  celui  qui  1er  mettait  en  * fui - 
te , &tQj , ni  tu  ne  Jouffrer  par  cf égalité , ni  tu- ne  confeffer 
point  ta  divinité.  Naz.Or.41. 6qq.  Le  Démon  ne  con- 
tribue pas  feul , à la  naifïànce  des  herefies.  Et  s’il  en  eft 
la  caufè  éloignée  , la  corruption  de  l’homme  en  eft  I3 
caulc  prochaine.  Puis  qu'au  jugement  de  St.  Paul  ce  font 
des  fruitr  de  la  chair , de  ce  vice  d’origine,  qui  a dépra- 
vé les  facultés  de  l’amc , qui  doivent  être  pures  & droi- 
tes. Malheureux  arbre  , arbre  pourri  qui  ne  produit 
* que  des  fruits  pourris. 

St.  Epiphane  donne  pour  mere  aux  herefies,  la  corru- 
ption du  cœur,  ou  l’amour  de  la  gloire,  ou  l’arrogance, 
ou  le  penchant  aux#voluptés,  ou  l’envie,  ou  l’irritation , 
ou  la  témérité!  C’eft  ainfi  qu’il  en  parle  dans  l’herefîe 
d’Arius.  Eph.  h.  77.  Et  l’cxpericnce  s’accorde  avec  fi 
penfée.  Valentin  Pere  de  l’impure  Secte  qui  porte  le  nom 
de  fon  Auteur,  étoit  homme  d’efprit , il  avoit  de  l’élo- 
quence : fon  mérite  lui  perfuada.  qu’il  étoit  digne  de  l’E- 
pi Icopat  , & n’ayant  pu  fouffrir  qu’un  confclïëur  rem- 
portai! fur  lui  , il  fc  lépara  de  l’Eglife  & employa  fes 
talens  à combatre  la  vérité.  C’eft  ce  que  nous  apprend 
Tertullien.  T ert.  ad.  Val.  c.  4.  C’eft  donc  l’orgeüeil  qui  a 
produit  la  fc&e  des  Valentiniens  , & fi  Valentin  avoit 
eu  plus  d’humilité,  il  aurait  fouftert patiemment,  la  pré- 
férence d’un  autre.  Marc  cet  infâme  impofteur  , Pere 
de  l’impure  fcétedes  'Marcofient , étoit  un  avare , qui  lou- 
’piroit  pour  les  richcfles.  Pour  le  faire  des  difciplcs  , il 
s’addrelïbit  aux  Dames  de  qualité  , qu’il  gagnoit  par  fes 
flateries.  fc  veux , dilôit:  il  à ces  femmes  crédules  , je 
veux  vont  faire  Part  de  la  grâce  que  fay  recèle.  Met- 
tér  danr  votre  chambre  1er  femencer  de  la^  lumière.  Et 
ces  malhcureufes  charmées  de  telles  promeflès,  ne  refu- 
. „ Soient 


Digitized  by  Google 


■pr 

bt  POLITIQUE.  183 

ibferit  rien  à Marc,  il  étoit  le  maître  & de  leurs  threfors  , 
& de  leurs  .corps,  quand  ils  en  valoient  la  peine.  Epiph* 
h.  34.  n.  2.  . 9 

L’a  paillardife  a efté  le  principe  de  ty  chûte  de  Mar- 
çion.  II  avoir  eu  un  commerce  mal  honncfte  avec  une 
vierge  de  profeflion,  qu’il  aimoit.  Le  Pcre  deMarcion 
Evêque  de  L’Eghfc  de  Sinopc  , ne. pût  fouffrir  un^ dé- 
bauche fi  fcandaleufe.  Il  excommunie  fon  propre  fils, 
qui  eflaya  inutilement  la  voye  des  (applications,  pour  être 
rétabli  dans  la  communion  de  L’Eglife:  Pou  (le  donc  de 
fondcsefpoir,  il  s’adrefiê  au  Cierge  de  L’Eglifè  Romai- 
ne pour  obtenir  fa  grâce.  Mais  il  n’v  eut  pas  moyen. 
Ces  bons  Preftres  portoient  trop  de  reipeâ:  aux  ordres  de 
l’Eglife  , pour  y faire  brèche.  Marcion  eut  beau  faire 
des  inftances , & dire  pourquoy  ne  me  vonlés  vous  pas  rece- 
voir § ,11s  demeurèrent  fermes  dans  cette  réponfe.  U 
ne  nous  efi  pas  permis  de  te  faire  fans  le  amfcntemént  de 
vitre  vemrable  Pere.  Le  dépit  s’emparant  alors  de  l’ame 
deMarcion,  il  s’emporte  en  ces  menaces  , je  mettrai  dan? 
vôtre  Eplifc  un  cbijrne  éternel.  Epiph.  h.  42.  I.  Ainfî 
la  paillardife  & la  vengeance , ont  produit  l’execrablc 
hcrefie  de  Marcion. 

La  colere  à caufé  une  chûte  qui  me  fait  encore  plus 
de  pitié  , la  chûte  de  Tertullien  ce  grand  genie  , cet 
homme  célébré  que  St.  Cyprien.  regardoit  comme  fon 
maître , Tertullien  fut  fi  touché  du  mauvais  traitement  des 
Preftres  de  l’Eglife  Romaine  qu’il  fe  jetta  dans  le  parti 
des  Montaniftes.  St.  Jérôme  raporte  cette  hiftoire,  qui 
n’a  rien  que  de  vray  femblablc.  Ce  fut  un  efprit  d’or- 
gciiii  & de  cohtradiaion  qui  jetta  Arius  dans  le  précipi- 
ce , en  difputant  contre  Alexandre  fon  Evêque  qui  ex- 
pliquoit  le  myftere  de  la  Trinité,  Si  le  temps  le  permet- 
tent, on  juftifieroit  aifément  qu’il  n’eft  point  d’herefie  à 
laquelle  les  pallions  du  eœurn’aycntcontribiié.  Du  moins 
ne  font  elles  pas  exemtes  de  fierté,  fi  les  voluptés  ni  les 
mauvaifes  mœurs , n’y  entrent  pas.  On  cherche  à fe 
diftinguer  par  des  nouveautés  & par  des  routes  parti- 
culières: & fi  l’on  a’a  pas  ces  veiies,  l’herefic  fera  toû- 
jours  la  fille  de  la  témérité  , & la  négligence  qui  n’eft 
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pas  excufable  , lors  qu’il  faut  prendre  fbn  parti  fur  la 
pieté-  . • ' , ; 

A • 

De  l'effet  des  herefies.  » 

L’effet  des  herefies  ,’  ne  contribue  pas  peu  à en  dé- 
couvrir le  venin.  Ce  n’eft  pas  affés  que  ceux  qui  en  font 
infe&és,  perdent  leur  falut , ils  veulent  avoir  des  com- 
pagnons de  leur  malheur  , & ils  n’épargnent  rien  pour 
détruire  ces  âmes  que  Jefus  Ch  ri  fi:  a rachetées  par  fon 
propre  fang.  Si  c’cft  un  crime  de  nier  le  corps , quel  pé- 
ché fera  ce  de  tuer  des  efprits , dont  Dieu  eft  le  Pere , & 
qui  portent  des  traits  fi  vifibles  & fi  nobles  de  l’image 
de  leur  Créateur  ? La  perte  de  la  vie  du  corps  n’empeene 
pasuneame  qui  fe  trouve  en  état  de  grâce,  d’étre  bien- 
heureufe,  mais  l’hcrefie  donne  le  coup  mortel  à Pâme, 
elle  la  corrompt  dans  le  temps , elle  la  prive  d<;  gloire 
dans  l’eternité.  Ce  qu’il  y a de  fâcheux  , c’eft  qu’ordi- 
* n agrément  les  hérétiques  ont  plus  de  zélé  pour  répandre  • 
le*  erreurs  qu’il  ne  fc  trouve  d’ardeur  dans  les  orthodoxes , 
pour  enfeigner  la  vérité , & ce  faux  xéle  aidé  de  la  cor- 
ruption du  cœur,  trouve  & plus  de  moyens , &plusd’oc- 
cafions  de  fe  faire  valoir , puis  qu’il  employé  un  fccours 
pour  fc  faire  des  créatures  , dont  .un  véritable  Chrétien 
ne  fe  voudroit  pas  fervir.  Les  illufions,  les  faux  mira- 
cles, les  engigemens  mondains,  les  écrits  fuppofés , les 
recompcnfcsdelarerre,  les  pcrfecutions , tout  eft  propre 
aux  deffeins  de  l’erreur,  & l’on,  ne  doit  pas  être  furpris, 
que  ce  qui  eft  injufte  en  foi  même,  ait  recours  à l’inju- 
ftice  afin  de  regner.  . , 

Il  ne  fuffit  pas  aux  hcretiqnes  de  corrompre  fans  pen- 
fer  le  faire,  les  oracles  facrés,  ils  les  altèrent  encore  à def- 
fein  , ils  y ajoûtent , ils  y diminuent  pour  fe  les  ren- 
dre favorables.  Des  Evangiles  Marcion  ne  recevoir  que 
celui  de  St.  Luc,  apres  qu’il  en  avoir  retranché  le  com- 
mencement, qui  l’tncomodoit  trop  en  récitant  la  naiffan- 
ce  de  Jefus  Chrift  que  cet  impie  rejettoit.  Il  n’admettoit 
que  dixEpîtres  de  St- Paul,  & il  ne  les  admettoit  pas  en- 
core toutes  entières  , il  en  oftoit  quelques  chapitres  & il 
en  changcoit  d’autres.  Epiph  h,  42.  n.  9.  Les  Ebioni- 
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tes  n’avoient  pas  plus  de  refpeét  pour  L’Evangile  de  St. 
Matthieu,  dont  ils  avoient  infolemment  retranché  la  Ge-; 
nealogie  de  Jefus  Chrift,  & ce  qu’ils  confcrvoient  de  cet 
Evangile  eftoit  encore  altéré.  On  n’a  qu’a  jetter  les  yeux 
fur  les  paflages  qu’Epiphane  a extraits  de  cet  Evangile 
des  Ebionites  , ‘pour  voir  combien  ils  diffèrent  de  St. 
Matthieu.  Epiph.  h.  29.  n.  15.  Socrates  accufe  les  an- 
ciens heretiques  d’avoir  corrompu  la  première  Epiftre  de 
St.  Jean  en  oftant  ce  paflage  qui  les  condamnoit.  Tout 
Efprit  qui  féparcfefw  de  Dieu , n’eft  point , de  Dieu.  Socr. 

1.  7.  32.  Ce  peu  d’exemples  qu’on  pourroit  groftir , fuf- 
fit  à 'découvrir  l’attentat  des  Heretiques.  Et  fi  les  faufi- 
lai res  qui  corrompent  les  lettres  Royaux,  & las  Archives 
publiques,  font  l’horreur  d’un  état,  quels  fèntimens  deit 
on  avoir  pour  des  impies,  qui  portent  leurs  mains  facri- 
leges  fur  les  oracles  du  St.  Efprit  ,*  pour  les  accomo- 
der  à leur  folie?  ^ * 

Enfin  l’herefic  fait  des  playes  mortelles  à l’Eglife,  & 
fa  rage  eft  à certain  égard  plus  horrible,  que  celle  des 
juifs,  contre  le  corps  de  Jefus  Chrift.  «Ils  ne  le  déchi- 
rèrent point  en  pièces,  ni  n’empecherent  Jofeph  & Nico- 
deme  de  lui  donner  une  fiepulture  honorable.  Pour  les 
Heretiques , ils  mettent  en  piçce  le  corps  myfttque  du  fils 
de  Dieu,  ce  corps  qui  lui  en  plus  cher  que  fon  corps  na- 
turel , qu’il  a facrifié  pour  l’autre.  Cette  perfecutionfpi-. 
rituelle,  eft  pire  que  la  corporelle.  L’une  fait  des  "mar- 
tyrs, & l’autre  des  impies.  Et  élle  meriteroit  mieux  que 
Jefus  Chrift  criait  dû  plus  haut  degré  de  la  gloire,  pourquoy 
me  perfecutes  tu  On  peut  dire  donc  que  les  Heretiques 
malgré  la  féverité  de  leur  morale  , la  finccrité  de  leui  s 
intentions,  leur  frugalité,  leurs  aumônes,  leur  douceur, 
leur  tempérance  , auront  le  malheur  de  Nadab  & d’Abi- 
hu,  qui  petirenten  offrant  leur  parfum  dai^s  du  feu  étran- 
ger. Rien  ne  les  peut  fauver,  puis  qu’ils  îènt  corrompu? 
d'entendement,  & n’ont  point  de  foy;  la  creanc# d’un  ar- 
ticle* ne  fervant  de  rien  au  falut,  quand  on  en  rejette  un 
autre , puis  que  Jefus  Chrift  eft  toujours  blasfemé  : St. 
Jean  les  condamne  en  les  rangeant  parmi  cette  troupe  in- 
fernale dont  le  partage  eft  l’étang  de  feu  & de  foudre. 
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La  mort  fécondé  eft  pour  1er  incrédule s , & les  Pcres  ont 
crû  qu’il  falloit  les  fdir  comme  des  cmpoifonneursd’amc 
plus  dangereux  que  le  Bafilic.  Polycarpc  étant  à Rome, 
répondit  à Marçion  qui  lui  difoit,  fài.fons  cormoiflânce, 
je  te  comtois  pour  le  filf  aifné  du  Diable.  Et 'tout  le  mon- 
de fçait  ce  que  l’hiftoirc  â publié  de  l’Apôtre  St.  Jean. 
Eftant  a Ephefe  il  voulut  prendre  les  bains.  Mais  y ayant 
trouvé  Cerinthe  , ce  corrupteur  de  la  pieté  , il  s’ChfSit 
fans  fe  baigner,  en  criant,  filions  d'ici  de  peur  d'être  ac- 
cablés de  la  chute  du  bain  oit  eft.  Cerinthe % l'ennemi  de 
la  vérité.  Euf.  L.  4.  14. 

Exhortation  a fuir  l'herejie. 

Chrétien  qui  voujés  jouir  du  falut  qui  vous  eft  offert, 
ne  vous  biffés  point  donc  corrompre  à l’herefie.  Aimés 
la  vérité:  préférés  à toutes  chofcs , les  o aclcs  de'  Dieu , 
& cherchés  avec  humilité  & de  profonds  toûpirs , leur 
véritable  fens.  Ne  vous  en  dégoûtés  jamais  : faites"  en 
l’objet  de  vos  dclices , de  peur  que  vous  ne  tombés  dans 
le  malheur  des  Hébreux,  quand  ils  mépriferent  la  man- 
ne , ce  pam  celefle  dont  Dieu  les  nourrifïbir.  Pour  les 
châtier , il  ‘leur  envoya  de?  ferpens , un  venin  fit  juflice 
d’un  autre  venih  : & le  feu  de  la  gueule  des  hydres  , fut 
une  punition  digne  des  blasfemes , de  la  bouche  des  hom- 
mes. Ainfi  quand  on  fe  dégoûte  du  pain  celefle  , qu’on 
trouve  la  vérité  trop  fîmple  , qu’on  lui  préféré  les  vian- 
des de  l’Egypte  , & la  fageflc  du  monde,  le  châtiment 
n’efl  pas  éloigné.  Les  lerpens  & les  viperes  , les  do- 
éleurs  de  menfonge  , font  découplés  par  la  providence'* 
qui  les  tenoit  enchâinés.  Et  ils  fondent  fur  les  âmes  pour 
les  empoifonner  du  venin  de  leurs  maximes. 

Ce  n’eft  pay  allés  de  connoître  la  vérité  , il  faut  fai- 
mer  pou^  s’en  confcrver  la  pofTcffion  fuivant  les  régies 
qu’elle  preferit.  La  connoifîance  de  la  vérité  fait  les 
bonnes  mœurs,  & les  bonnes  mœurs  ncnirriflènt  lacon- 
noiffance  de  la  vérité.  Le  cœur  étant  ouvert  aux  par- 
lions, & au  fentiment  des  voluptés,  il  en  fort  des  niia- 
ges  qui  ohfcurciflènt  les  lumières  de  l’ame  , comme  il 
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monta  du  puits  de  l’abyme  une  fumée  épaiflè  , qui  envc- 
lopaôc  ternit  l’éclat  du  Soleil.  Quand  bu  n’a  point  dîa~ 
mour  pour  la  vérité  , Dieu  envoyé  efficace  d'erreur  afin 
que  le  monfonge  foit  crû  : c’eft.là  un  châtiment  prépa- 
ratoire au  lupplice  d’enfer.  C’eft  la  queftion  qui  précé- 
dé l’execution  du  criminel.  Ainil  quand  Achab  fe  ven- 
dit à l’iniqdité,  &méprifa  les  exhortations  du  St.  Efprit, 
Dieu  monta  fur  le  Tribunal  de  fa  juftice:  il  Appelle  fes 
démons,  il  leur  dit,  qui  eftce  qui  trompera  Achab,  & 
il  fe  trouve  un  Efprit  malin  qui  prend  cette  commi filon 
avec  joye,  firay  je  le  Jeduiray.  Ceux  qui  s’abandonnent 
au  «crime  , comme  ce  miferablc  Prince  , feront  traités 
comme  lui.  Allés  minillres  de  ma  juftice,  dira  Dieu  aux 
feduéteurs , allés  aveugler  ces  voluptüeux,  ces  avares,  ces 
mondains , qui  méprifent  mes  préceptes  : corrompés  leur 
efprit , arrachés  en  la  vérité  qui  y eft  fi  mal  placée , & 
dont  ils  font  un  fi  mauvais  ufage  : & alors  les  tenebres 
de  l’entendement  égaleront  la  malice  de  la  volonté.  Et 
l’ange  croupira  dans  l’erreur  & le  crime.  Unifions  donc 
étroitement  la  foy  & la  bonne  confcience.  pour  former 
une  véritable  pieté,  liions,  méditons  l’écriture  avec  refpeéï: 
ne  fuivonf  jamais  d’autre  régie  , executans  ce  qu’elle 
nous  preferit , de  fur  tout  rcpeton^inceflamment  arec  d’ar- 
dens  foûpirs  Eternel  fai  moy  conmîtrc  tes  voyes  , enfeigne 
moy  th  [entiers , addreffe  moy  a ta  vérité . Pf,  26.  4. 

CHAPITRE  VIII. 

Desheréfies  de  fincerité  ,Ji  la  confcience  erronée  procu- 
re a l’erreur  lest  mêmes  avantages  que  la  confcien- 
ce Orthodoxe  donne  à la  vérité?  Examen  du  com- 
mentaire Philofophique.fur  cette  matière.  La  cou- 
fa  en  dp  errante  n a aucun  droit  Légitimé,  De 
* quelle  nature  eft  l’obligation  quelle  impofe.  De 
l’ignorance  invincible  en.  quoy  elle  confific?  . 

TOus  les  Autheurs  ne  jugent  pas  que  l’heréfie  foit  un  poi- 
fon  auflï  dangereux  que  nous  l’avons  fait.  Ils  l’excu- 
* fent 
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fcnt  par  la  bonne  foy,  parla fincerité  de  confcience,  par 
les  obftacles  à trouver  la  vérité.  Ce  fendillent  met  les 
hérétiques  en  repos,  il  ouvre  une  voye  large  au  falut,  qui 
cft  très  étroite  félon  l’écriture  , il  ruine  la  necefiité  de 
ta  foy , il  affaiblit  l’amour  de  la  vérité  puis  qu’on  s’en  pour- 
roit  bien  palier  pour  être  heureux.  Ecoutons  lesraifons 
du  commentaire  Philofophique,  qui  nous  engagent  à trai- 
ter des  qucttioiis  importantes  , qui  ne  font  pas  indignes 
de  la  curiolité  des  leéleurs.  Voici  les  principes  de  cét  au- 
teur & de  (es  pareils.  La  confcience  erronée  doit  procurer 
à r erreur  . les  mêmes  prérogatives  que  la  conscience  orthodoxe 
procure  à la  vérité.  Corn,  ph.  1.  2.  c.  8.  4 %6.  Qtte  fe  fon- 
f armer  à une  confcience  qui  fe  trompe  dans  le  jonds  rend  C aBion 
beaucoup  moins  mauvaijè  , que  ne  l’cjl  une  aBion  faite  con- 
tre la  direction  d'une  confcience  conforme  à la  vérité  , laquel- 
le aBion  cft  de  celles  que  nous  appelons  très  bonnes,  p,  4.38- 
Lc  fondement  de  ces  maximes , c’eft  qu'une  femme  qui  eft 
perfuadie  qu'un  fourbe  eft  fin  véritable  mari  3 ne  peut  manquer 
à 1 aucun  devoir  de  femme  envers  ce fourbe , J ans  être  toute  ttufft 
criminelle  devant  Dieu,  que  fi  elle  tombait  dans  les  mêmes 
fautes  envers  fin  véritable  mari.  * On  allègue  cncyre  l’exem- 
ple d’un  bâtard  qui  étant  perjuadé  que  le  mOrideJa  mere  eft 
fin  pere , lui  doit  toutes  Its  mêmes  foumijfons  qua  fon  perc 
très  effeBif.  Com.  ph.  I.  2 c.  9.  457.  , * 

Des  droits  de  la  confcience.  Gel  le  qui  erre , 

perd  fon  droit  légitimé.. 

Pour  juger  & de  la  vérité  de  ces  principes,  & de;  l’état 
d’un  heretique  de  bonne  foy , il  faut  établir  les  droits  de 
la  confcience  errante.  ]e  ne  croi  pas  qu’on  puifTè  avec  rai- 
fon,  refufer  à la  confcience.  errante  quelque  forte  d’au- 
torité*. il  faut  feulement  d’é finir  l’étendue  de  fon  pouvoir  , 
& le  renfermer  dans  fes  juftes  bornes.  En  général  lg. 
confcience  a id<4  grands  droits.  Les  Payens  même  en 
ont  refpe&é  les  ordres.  Ils 'appellent  la  confcience  un 
Dieu  caché.  Et  fi  le  Chrétien  n’employe  pas  cette  ex- 
prefîîon,  il  doit  du  moins  regarder  fa  confcience  comme 
la  voix  de  Dieu  , comme  l’interprete  de  fes  volontés  , 
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cnifime  un  doâeur  éternèl  qui  lui  enfeigne  fon  debvoir , 
& qui  parle  en  tout  temps,  en  tous  lieux:  dans- les  ténè- 
bres de  la  nuit,  dans  la  clarté  du  jour  , dans  les  palais, 
dans  les  cabanes  , fur  le  tbrône  & dans  les  fers.  C’eft 
l’idée  que  David  nous  donne  de  la  confcience  , dans  ce 
beau  di  (cours.  Mon  cœur  me  dit  de  par  toy  cherche  ma. 
face.  Pf.  2?.  La  confcience  parle  donc  en  l’autorité  de 
Dieu  : c’eft  un  Lieutenant , qui  tient  la  place  du  chef  & 
en  cette  qualité,  elle  a lbn Tribunal  dans  l’homme  : elle 
ordonne  à nos  penfées  , & à nos  aélions  de  s’y  prefen- 
ter,  elle  les  examine,  elle  les  condamné,  elle  les  punit, 
& les  remords  qui  fuivent  un  crime,  font  autant  de  bour- 
reaux qui  tourmentent  le  criminel. 

Quand  la  conlcience  erre  en  matière  de  foy  fon  auto- 
rité eft  anéantie.  Elle  ne  porte  plus  l’ordre  de  Dieu  qui 
eft  trop  bon  , & trop  fage  , pour  Commander  l’erreur. 
C’eft  un  tyran  qui  fe  révolte  contre  le  Souverain , & qui 
employé  pour  rüiner  fon  empire,  des  forces  qui  dévoient 
ftrvir  à l’établir.  C’eft  un  faux  Prince  déguifé  fous  les 
ornemens  royaux , le  fçeptre  & la  couronne , & qui  avec 
ces  pompeufes  apparences,,  établit  des  loix  injuftes  , qui 
n’obligent  point  par  elles  mêmes , puis  que  l’erreur  dans  la 
do&rine  du  falut  , ne  peut  fous  quelque  pretexte  que  ce 
foit  revêtir  les  droits  de  la  vérité.  Droits  eflenciels  * droits 
juftes , droits  immiiables  , & conformes  à la  volonté  de 
' Dieu , droits  que  l’herefie  n’obtiendra  j amais.  En  un  mot 
une  confcience  errante,  reftèmble  à ccfauxProfete,  qui 
feignit  un  ordre  dujpel  pour  conduire  dans  fa  niailom 
l’homme  de  Dieu  , qui  avoit  fait  un  miracle  aux  yeux 
de  Jéroboam,  en  fondant  L’autel,  & répandant  la  cen- 
dre qui  le  couvrait.  Un  ordre’ de  Dien  qu’on  fùppo- 
foit , n’engageoit  le  Profetc-à  riqp  : il  étoit  criminel  de 
s’y  foumett-rc,  & il  fut  puni  de  fa  rébellion  par  unLioiï 
qui  le  déchira.  I Rois  13.  Ainli  le  jugement  de  Ia'con- 
leience  errante  , fous  une  autorité  Imaginaire  de  Dien  y 
ne  rend  point  innocente  une  chofc  quincl’eftpas:  nira 
fait  point  conforme  a la  volonté  de  Dieu  ce  qui  lui  cft 
oppofé  : Dieu  déiavoüe  des  ordres  pareils.  Ct  fin* dec 
ebofifj  dit  il,  que  je  n’ay  point  commundéer , à"  aux  quel- 
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les  je  riay  point  penjè , & l’erreur  de  la  confcience  n’eS 
pas  une  exeufe  légitimé  pour  dilculper  l’heretique  & 
le  rendre  innocent  devant  le  Tribunal  de  Dieu.  Au 
contraire  l’erreur  de.  la  confcience  cil  un  crime,  bien  loin 
qu’on  y trouve  un  azyle  , puis  qu’on  ne  peut  innocem- 
ment ignorer  des  vérités  que  Dieu  a révélées  , & qu’il 
nous  commande.de  croire  pour  jouir  du  l'àlut.  Qu’elle 
apparence  que  l’erreur  mette  la  confcience  fur  un  Tri- 
bunal au  delfus  de  Dieu  , pour  cafièr  les  loix  qu’il  a pu- 
bliées, & délie  l’hommt  de  l’obligation  où  il  elt,  de  les 
exécuter  ? En  vérité  l’erreur  auroit  de  grands  privilèges, 
& des  privilèges  qu’on  ne  peut  même  attribuer  à Dieu , 
puis  qu’il  y a des  loix  qui  portent  un  caraétêre  fi  vifible 
de  fa  fainteté  qu’il  ne  fauroit  les  révoquer.  Pourquoy 
nous  flatter  ? Mille  erreurs  de  la  coufcience  ne fufpendront 
jamais  l’autorité  des’ loix  de  Dieu:  elles  nous  preferiront 
toujours  nôtre  devoir , & l’bomme  fera  toujours  cri- 
minel en  les  violant. 

» - L’exemple  & le  malheur  d’Huza,  font  la  preuve  in- 
conteflable  de  cela.  Les  beufs  qui  traînoient  le  chariot 
fur  lequel  on  avoir  pofé  l’arche,  ayant  glific , Huza  par 
un  mouvement  qui  procedoit  de  refpcét  pour  l’arche, 
avança  fa  main  pour  la  foûtenir.  Sa  confcience  lui  per- 
fuadoit  qu’il  rie  pouvoir  fans  méprifer  Dieu,  dont  l’arche 
étoit  le  thrône,  fouffrir  qu’elle  tombaft  dans  la  poudre, 
& qu’il  devoit  employer  tous  lès  efforts  pour  empêcher  ce 
malheur.  On  ne  verra  jamais  d’erreur  plus  innocente  en 
apparence,  ni  qui  fût  accompagnée  ^ plus  jufies  inten- 
tions. Cependant  Huza  pcchoit , & la  colcre  de  Dieu 
s’allumant  contre  ce  mifcrablc,  il  fut  puni  de  mort,  pour 
fon  imprudence.  2 Sam.  6.  L’erreur  d’Huza,  ni fes  bon- 
nes intentions,  n’avoie^t  point  anéanti  la  Loy  de  Dieu. 
Arm  & fes  fils  couvriront  le  JdnBuarre , & tous  fes  vaif- 

* féaux*  y & apres  cela  les  enfans  de  Kçbat  viendront  pour 
le  porter  & ne  toucheront  point  aux  chofes  Jaintes , de  peur 
qu'ils  ne  meuvent.  Nombr.  4.  Iy.  Huza  étoit  tombé 
donc; dans  un  double  péché:  péché  commun  à tous  les 
Lévites,  qui  dévoient  porter  l’arche  fur  leurs  épaules  , & 
non  la  mettre  fur  un  chariot,  péché  particulier,  puis  qu’il 
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touchoit  aux chofes  farntes , (contrc  la  dcfcnfe  cxprcflc  de 
Pieu.  L’un  étoit  péché  d’omifiion,  & l’autre  poché  de 
commiffton:  Ht  Dieu  voulut  en  faire  un  châtiment  ex- 
emplaire, pour  apprendre  aux  hommes,  que  ni  les  bon- 
nes intentions , ni  l’erreur  de  la  çonfçicncc  ne  font  pas 
des  exeufes  quand  on  viole  les  loix  de  Dieu:  on  dhoiV 
jours  coûpable  ; l’ignorance  de  fon  devoir  & l’oubli  des 
ordres  du  Ciel , étant  de.veritables  crimes  dont  on  ne  fe  peut 
faire  une  apologie.  N’oublions  pas  encore  une  raifon  que 
•l’Ecriture  fournit.  Jefabel*  cette  furieufe  Reine,  immo- 
la les  Prophètes  de  Dial  à fon  Idolâtrie  ; & elle  ctoit  per- 
fuadée  par  fa confçience , qu’eile  faifbit  une  aétion  agréa- 
ble à fes  Dieux.  Elie  donna  la  mort  aux  faux  Prophc^- 
tes  de  Bahal.  Voilà  des  deux  coftez  une  petfuaiion 
égale.  Oferoit-on  fans  impiété  égaler  l’a&ion  de  Jeza- 
bel  à celle  d’Elic,  &lcur  attribuer  la  même  innocence?  -■ 
L’aâion  de  Jezabe!  efl  une  Barbarie , & une  impiété  dont 
elle  eft  punie  : L’a&ion  d’Elie  eft  une  julffce  conforme 
aux  ordres  de  Dieu , qui  cçjpdamnoit  à la  mort , les  Doc- 
teurs d’idolâtrie. 

Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  jnftifier  , que  l’erreur 
oppofée  aux  loix  -de  Dieu  ne  donne  aucun  droit , puis 
que  cette  erreur  eft  un  crime , bien  loin  qu'elle  procure  à 
l'erreur  les  memes  prérogatives  que  la  conjçicnce  orthodoxe 
procure  à la  vérité.  L’erreur  ü’JHuza  ne  luy  acquit  aucun 
privilège  , & l’nercfie  a moins  de  prorogatives  encore , 
puis  qu’elle  eft  dans  une  matière  odieufe  , & qui  natu- 
rellement répugné  à la  pieté  : au  lieu  que  la  matière  de 
la  faute  d’Huza , étoit  innocente  de  foy  même , & mau* 
vaife  feulement  par  la  volonté  de  Dieu.  Or  il  y a uns 
çxtreme  différence  entre  des  chofes  qui  ne  font  mauvai- 
ses que  parce  que  Dieu  les  defend  , & des  chofes  que 
Dieu  ne  defend,  que  parce  qu’elles  font  mauvai  fes.  Bien 
loin  donc  que  l’herefîe  engage  à la  fuivtc,  on  eft  obli- 
ge de  s’en  délivrer  comme  d’une  tyrannie  del’efprit,  & 
a’une  corruption  de  l’ame  quil’cxclud  de  la  félicité.  La 
perfuafion  d’un  Idolâtre  que  le  Soleil  eft  Dieu , ne  l’au- 
rhorifê  pas  de  l’adorer.  Ses  vœux  , fes  facrifices  feront 
toujours  des  facrilcges,  parce  ouç  fes  préjugez  quelque 
• ‘ J . ‘ ' \ 4 ^ v ' fores  / 
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forts  qu’ils  lbient , ne  donnent  aucune  atteinte  au  précep- 
te de  îa  X*oy  , qu'on  ne  doit  point  adorer  de  créature.  Ne 
nous  lafïbns  donc  point  de  le  dire  encore.  L’herélie  qui 
eft  un  péché,  ne'  peut  reveftir  l’homme  d’aucuns  droits; 
& la  caufe  de  fa  condamnation  ne  fera  jamais  la  ma- 
tière de  Ion  innocence. 

En  qnoy  confifle  l'obligation  quimpofe  la  çon - 
fçiencc  errante  ? 

II  faut  pourtant  accorder  à la  confçience  errante , quel- 
que forte  de  pouvoir;  &cc  pouvoir  confifle,  à faire  que 
des  aéfions  qui  font,  ou  indifférentes,  ou  bonnes  par  elr 
les  mêmes,  foient  criminelles  quand  0:1  les  commet  con- 
tre la  confçience.  En  eflèét  un  acte  ne  peut  jamais  rien 
valoir,  quand  il  choque  lafincerité.  Il  ell  fourbe,  il  eft 
hypocrite  , & par  cela  même  il  doit  être  puni.  D’ail- 
leurs une  confçience  errante  croit  faire  fervicc  à Dieu  : elle 
eft  perfuadee  que  fon  erreur  luyplaifl;  &dans  cette  fup- 
pofition,  toute  faufle  qu’elle  eft.  Dieu  ne  Iaiffe  pas  d’é- 
tre  méprife  quand  les  ordres  de  cette  confçience  ne  font 
point  écoutez.  C’eft  le  caraâérc  d’une  ame  impie,  qui 
n’a  aucun  refpeéf  pour  l’authorjte  de  Dieu;  & d’ailleurs  il 
y a une  liaifon  ncceffiire  entre  le  jugement  que  nous  por- 
tons des  chofes , & l’execution.  Il  eft  impolïible  d’agir 
autrement,  c’eft  l’ordre  de  la  Nature.  Ainfi  la  confçien- 
çe  ayant  prononce  , Dieu  ordonne  cela , c’eft  aflèqrc- 
ment  deshonorer  Dieu,  que  de  nelepoinrfairc.  St.Paul 
eft  dans  les  mêmes  principes  , en  déclarant  que  tout 
ce  qui  fe  fait  fans  foy  tft  péché  : Et  quand  on  agit  contre 
les  mouvements  de  fa  confçience,  on  agit  fins  foy.  Si  un 
homme  qui  mangeroit  delà  viande  lorsqu’il  croit  qu’elle 
eft  défendue,  ou  qu’il  doute  même  fi  l’ufagc  en  eft  permis, 
fe  rendroit  coupable  par  le  peu  de  conliderat ion,  qu’il  au- 
rôitpour  le  jugement  de  fa  confçience.  Ecoutons  -les  pro- 
pres mots  de  St.  Paul.  BJen  ri efl fouillé  de  fby  même , niais  la 
chtfe  efl fouillée  à celuy  qui  jupe  quelle  efl fouillée  — çcluy  qui 
en  fait  Jcrttpule  efl  condamné  s'il  en  mange.  Rom.  XlV.  14. 
22.  Cela  eft  net , la  confcience  rend  criminelles  à Cm 
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egard  , les  chofes  qui  étoient  ou  bonnes , ou  indifférai" 
tes , parce  que  le  mépris  qu’on  fait  de  fa  confcience  eft 
un  outrage  de  réflexion  fur  Dieu  même  , dont  on  croit 
qu’elle  porte  les  ordres,  comme  on  manquerait  de  re- 
fped  pour  le  Prince , en  n’exccutant  pas  un  commande- 
ment qu’on  penfe  être  venu  de  lui,  quoy  qu’au  fonds  il 
n’enfoit  pas  l’Auteur.  Un  exemple  mettra  cette  matiè- 
re dans  le  point  d’éviderfee.  Le  Catholique  Romain  eft 
perluadé  que  le  Sacrement  de  l’Euchariftic  eft  le  corps 
de  Jcfus  Chrift,  & dans  cette  fuperftition,  S’il  regarde  le 
Sacrement  comme  du  pain  qui  ne  mérite  pas  les  hon- 
neurs divins  , s’il  en  ufe  avec  ce  qu’il  croit  fon  Dieu , 
comme,  avec  une  créature  du  .plus  bas  degrc,  il  eft  indu- 
bitable qu’il  fait  un  facriîege , & qu’il  y a dans  cette  con- 
duite un  caradcrc  de  profanation.  De  quelque  nature 
donc  que  foit  le  jugement  de  là  confcience  , vray  ou 
faux  , jufte  ou  injufte  , on  peche  en  ne  le  fuivant  pas 
parce  qu’on  ne  lui  défobeit  point  innocemment. 

Mais  fi  la  confcience  a le  pouvoir  quand  on  ne  l’écou- 
te pas,  de  rendre  mauvaifes , des  aérions , qui  font  ou  - 
indiffcrentes,ouhonnefte$,  elle  n’a  pas  l’autorité  de  redi- 
fier  ce  qui  eft  mauvais.  Et  c’eft  très  mal  raifonner  ' de 
dire  une  adion  quelque  jufte  quelle  foit , devient  mau- 
vaife  en  la  faifant  contre  la  confcience,  elle  eft  donc  droi- 
te , quelque  mauvaife  qu’elle  Soit , étant  conforme 
aux  mouvemens  de  la  confcience.  La  différence  de  ces 
cliofcs  eft  fenfiblc  quand  on  y fait  attention.  C’eft  que. 
la  bonté  d’une  adion  dépend  du  concours  & de  l’harmo- 
nie de  toutes  fes  caufcs , bonté  de  principe , bonté  de  fin , 
bonté  de  matière , bonté  de  forme  , cela  fait  un  enchaî- 
nement indiffbluble.  C’eft  une  adion  loüable  de  par- 
donner à fes  ennemis,  ou  de  faire  l’aumône,  mais  cette 
adion  devient  mauvaife.,  quand  on  la  fait  par  vanité.  Ce 
n’eft  plus  un  ade  de  charité  c’eft  une  adion  d’orgeüil  & 
cette  honteufe  marque  lui  eft  imprimée  par  le  motif  qui 
la  prqduit.  Ainfi  afin  qu’une  adion  foit  mauvaife  l’aflèm- 
blage  de  toutes  les  caufes  n’eft  pas  neceflfaire,  c’eft  af- 
fes  qu’il  en  manque  une , pour  ranger  cette  adion  par- 
mi les  crimes.  . 
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Il  faut  encore  adiouter  à cela  , que  la  confcience  n’a 
aucun  pouvoir  pour  changer  la  matière  des  vices  & des 
vertus.  Malgré  les  illufions  de  la  confcience  , donner 
l’aumône  aux  pauvres,  pardonner  à un  ennemi,  rejeter 
l’erreur,  fuivrc.la  vérité  fera  toujours  la  matière  de  bon- 
nes adions.  Au  contraire  laiflêr  périr  les  malheureux , 
vanger  fes  injures , méprifer  les  dogmes  de  la  foy  , eni- 
braflêr  les  hcrelîes,  fera  toujours  une  matière  odieufe  & 
mauvaife  par  elle  même,  qui  corrompra  l’a&ion  où  elle 
entrera.  Ainfi  la  confcience  errante  ne  procurera  point 
à l’herefîe  les  mimes  prérogatives  que  la  confcience  ortho- 
doxe procure  à la  vérité.  Elle  ne  donnera  point  à une 
j natierc  infâme  & criminelle,  le  droit  de  nous  aflùjettir. 
En  fuppofant  donc  que  la  confcience  errante  auroit  quel- 
que forte  de  droits  , elle  ne  pourroit  en  avoir  qu’un  ; le 
droit  de  la  vérité  putative  : & la  confcience  orthodoxe  en 
aura  deux:  droit  de  la  vérité  putative.,  & droit  de  la  vérité 
réelle.  Il  faudra  lui  obéir  par  ces  deux  motifs, & parce  qu’elle 
juge  que  cela  eft  vray , & parce  qu’il  eft  vray  en  effet.  Vérité 
d’objet  &verité  de  fujet, vérité  par  tout  dans  cette  confcience 
orthodoxe  & deux  Privilèges , & des  Privilèges  fondés,  font 
de  pins  grandes  prérogatives,  qu’une  vérité  imaginaire.  Ce- 
pendant à parler  jufte, la  confcience  errante  n’a  pas  de  droits, 
puis  qu’ils  font  injuffes , & fondés  fur  un  mauvais  titre. 

Si  l’on  nous  demande  uneréponfe  précîfe  à cette  que- 
flion  : ou  P on  doit  fuivre  une  conjcience  errante , ou  l’on  doit 
ne  la  Juivre  pas  : nous  dirons  qu'il  y à un  devoir  de  conjc- 
quencc  y & un  devoir  abfolu  , un  devoir  de  fuppofition  , & 
■un  devoir  réel  & raifonnable . On  doit  fuivre  la  confcien- 
ce  errante,  d’un  devoir  de  fuppofition  d’un  devoir  de 
confequence  , il  eft  vray  comme  en  pofant  un  principe 
abfurde , on  s’engage  à fuivre  les  abfurdités  qu’il  produit. 
Puis  que  ce  n’eft  pas  raifonner  conféquemment,  que  de 
les  rejetter.  Ainfi  un  homme  qui  croît  que  le  Soleil  eft 
Dieu , eft  obligé  en  vertu  de  ce  Principe  , de  lui  rendre 
des  adorations,  la  liaifon  étant  neceffaire  entre  ces  deux 
Idées.  Mais  on  ne  doit  pas  fuivre  la  confcience  errante 
d’un  devoir  abfolu , d’un  devoir  réel , d’un  devoir  raifon- 
nable. Au  contraire  le  devoir  eft  de  fe  défaire  de  fes  pre- 
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jugés,  &de  purifier  fa  confcience  des  erreurs  qui  la  cor-- 
rompent , comme  un  payen  eft  obligé  de  croire  que  le 
Soleil  n’eft  pas  Dieu.  Et  bien  loin  que  le  devoir  de  con- 
fequence  & de  fuppofition,  foit  capable  d’excufer  l’hom- 
me , c’eft  ce  qui  l’entraîne  dans  une  abyme  d’impietés , 
qui  naiftènt  de  la  fource  amére  de  fon  erreur.  D’heré- 
tique  il  devient  Idolâtre,  il  acumule  crime  fur  crime,  en 
joignant  l’erreur  de  pratique  , à l’erreur  de  fpeculation. 
Tous  les  droits  qu’on  peut  attribuer  à la  confcience  errante 
confiftent  a rendre  l’homme  coûpable  & digne  de  condam- 
nation quand  il  lui  réfiile,  & non  à le  faire  innocent  quand 
il  en  fuit  les  mouvemens. 

Réponfe  aux  raifons  du  commentaire  Fhilofophique ; 

Il  ne  fera  pas  difficile  apres  cela,  de  répondre  aux  rai- 
fons qu’on  obje&e  pour  attribuer  à la  confcience  errante, 
les  mêmes  prérogatives  qu’a  la  confcience  orthodoxe. 
On  allégué  une  femme  qui  feroit  aufîi  criminelle  en  re- 
tiifant  à un  fourbe  qu’elle  croit  fon  mary , les  devoirs  qu’elle 
refuferoit  à fon  légitimé  époux.  On  nous  objefte  un  bâ- 
tard, qui  doit  les  mêmes  refpeds  à fon  pere  putatif,  qu’à 
fon  véritable  pere.  La  multitude  d’exemples  de  pareille 
nature,  n’augmentent  point  la  force  de  cette  raifon.  Dans 
le  fond  cet  argument  n’eft  qu’une  illufion  , par  la  di-  « 
verfité  de  la  matière.  L’erreur  fur  un  mari  putatif, 
fur  un  pere  putatif , fur  une  enfant  putatif , eft  très 
differente  de  l’heréfîe.  Celle  la  ne  choque  point  les 
préceptes  de  Dieu  , celle  ci  les  combat  direftement. 
Dieu  veut  que  tous  les  hommes  foyent  fauves  àt  viennent  à la 
connoi (fance  de  la  vérité.  1 Tim.  z.  z Mais  Dieu  n’a  point 
fait  de  loix  pour  ordonner  à un  pere  putatif  de  & à un 
fils  putatif,  de  connoître  le  vray  fils,  & le  vray  pere. 

D’ailleurs  l’erreur  dans  ces  fortes  de  chofes , ne  vient 
point  de  la  corruption  du  cœur.  Et  quand  un  homme 
auroit  toute  la  pureté  dont  Adam  joliiffoit  dans  l’état  de 
fon  innocence  , il  ne.  pourroit  découvrir  une  galanterie 
fecrete  de  fa  femme  , qui  la  couvre  de  voylcs  impéné- 
trables aux  yeux  d’un  époux.  Ces  fortes  d’ignorance  qui 
naiflcnt  ou  de  l’éloignement  , ou  de  l’oblcurité  infur 
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montablc  de  l’objet  , n’ont  jamais  paffé  pour  crime. 
Mais  l’ignorance  des  matières  de  foy  , efl  un  véritable 
péché , puis  qu’elle  tire  fa  riaülàtice  des  tenebres  de  l’ame 
que  l’Écriture  condamne,  & l’on  n’en  peut  accufer  l’ob- 
jet auquel  Dieu  a imprimé  les  cara&êrcs  necçflàires  à le 
découvrir.  L’erreur  d’un  pere  putatif,  d’un  entant  puta- 
tif, d’une  femme  fur  une  mari  putatif , n’eft  point  accom- 
pagnée de  réfii lance , de  rébellion , d’opiniâtreté  aux  ordres 
de'  Dieu , qui  n’ordonne  point  de  faire  des  diflin étions  & 
des  difeernemens  qui  l’ont  impoflibles.  Mais-pieu  em- 
ployé fes  oracles , fes  promelTcs , fes  menaces , pour  dif- 
tiper  les  Ululions  des  ennemis  de  la  foy.  L’erreur  d’un 
pere  putatif , d’un  fils  putatif  , ne  produit  aucuns  cri- 
mes , elle  n’outrage  point  la  Majefté  de  Dieu.  L’here- 
fie  , lé  blasfcine,  poufiènt  à mille  impiétés.-:  Selon  St. 
Paul  c’etl  un  fruit  àt  la  chair  , entre  les  œuvres  dela- 
quelle , on  ne  faurqit  ranger  ces  erreurs  innocentes  d’iui 
pere&  d’un  fils  putatif.  Je  fuis  furpris  , donc,  que  fur 
de  pareils  exemples  , on  veuille  égaler  les  prérogatives 
d’une  confciencc  errante,  aux  privilèges  d’une  confidence 
orthodoxe. 

Aiilfi  par  une  contradiélion  qui  cft  une  cfpece  de  pu- 
nition que  fouffre  l’Auteur  du  Commentaire  Philofophi- 
que,  apres  s’eltre  vanté  d’avoir  prouvé  dèmonfirativement , 
qu'une  action  qui  fe  fait  en  conjequtnct  d'une  f au  fie  perfua- 
fijon  ejî  atijfi  bonne  que  fi  elle  je  fai  fait  en  confequence  d’une 
vraye  perjuaficn.  p.  458.  II  avoiic  qu’il  ne  s’enfuit  par  que 
les  perfecuteurs  fanent  fans  crime  ce  qu’ils  font  avec  con- 
fidence. p.  481.  Cela  feul  ruine  de  fonds  en  comble  les 
maximes  dé  cét  Autheur  v & l’on  en  conclud  légitime- 
ment, que  la  fauflè  perfuafion,  ne  donne  pas  les  mêmes 
droits,  que  la  véritable  perfuafion,  & qu’il  y a bien  de  la  diffé- 
rence entre  les  aélions  produites  par  ces  principes  contraires. 

- 

Si  la  confidence  errante  rend  faction  criminelle  moins 
mattvaifie  que  ne  f ejl  une  bonne  a cl  ton  contre 
la  confie  ience  ? , . > - 

Nôus  allons  entrer  dans  une  queftion  qui  n’efl  pas 
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moins  importante  favoir  fi  la  confcience  errante  , rend 
l’aflion  moins  mauvaife,  que  11’eft  une  bonne  aâKon  fai- 
te contre  le  mouvement  de  la  confcience.  C’cft  le  fen- 
timent  du  commentaire  Philofbphique  & de  les  part i- 
lans  , établi  fur  cette  maxime.  La  fins  neccflaire  if  la 
fins  indqpcnfab/c  des  loix  de  Dieu , ejl  celle  qui  défend  de 
faire  ce  r,ue  l'on  croit  méchant.  Com.  Phil.  c.  9.  4 66.  Il 
e|l  aifé  ae  faire  des  fyftemes  en  pofant  des  principes  à fa 
fan tailîe,  mais  la  difficulté  confiée  à prouver  ce  qu’on 
établit.  La  plus  indifpcnfable  de  toutes  les  loix,  c’eftdc 
le  conformer  à la  volonté  de  Dieu  , qui  cil  la  régie  de 
toutes  nos  allions.  L’Auteur  fe  trompe  donc , dans  l’or-  . 
dre  des  loix,  & d’ailleurs  fa  maxime  a befoin  d’explica- 
tion. Si  ce  que  l’on  croit  méchant . , eft  jufte  & faint, 
bien  loin  que  Dieu  defende  de  le  faire  il  l’ordonne  ex- 
prcllement.  Franken  Socinien  outré,  a crû  qulrlnefal- 
loit  pas  adorer  Jefus  Chrill.  Dieu  n’a  pas  lailfé  de  crier 
que  les  Anpes  P adorent  , ni  d'ordonner  que  tous  honorent  le 
le  fils  comme  ils  honorent  le  Pcre . Et  en  commandant  la 
pieté  , il  a en  même  temps  ordonné  de  renoncer  aux  er- 
reurs. 

Pour  venir  au  fond  de  la  chofe  croy  que  la  malice  d’une 
action  , dépend  de  fa  répugnance  , & à la  nature  de 
Dieu  & aux  ordres  de  fa  volonté.  Une  action  contraire 
aux  loix  éternelles  , cft  plus  condamnable  qu’une  aétion 
qui  n‘a  de  l’oppofition  qu’avec: les  loix  politives.  Ce  fut 
un-crime  à un  Ifraëlite  d’avoir  violé  le  Sabbat  en  ramas- 
fatit. quelques  branches  pour  faire  du  feu,  & fa  désobeif- 
fancc  fut  punie  du  dernier  flipplice.  Cette  aétion  n’éga- 
le pourtant  pas  un  blasfeme , un  parricide , une  Idolâtrie , 
parce  que  l’obfervance  du  Sabbat  liai  fl  d’un  droit’  pure- 
ment pofitif,  & que  Dieu  pouvoir  ne  pas  établir.  Mais 
l’Idolâtrie,  le  parricide,  le  blasfeme  choquent  les  lumiè- 
res de  la  droite  raifon  , elles  font  contraires  à la  Sainte- 
té de  Dieu  , & une  hcureiife  neceflîté  l’engage  à les  de- . 
fendre.  Sur  ce  pied  là  , plus  une  aétion  aura  d’oppofi- 
tion  aux  loix  & naturelles  , & pofitives , que  Dieu  éta- 
blit, plus'  elle  aura  de  degrés  de  malignité. 

Comparons  donc  une  aétion  criminelle  dans  laquelle  \ 
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on  eft  engagé  par  une  illufion  de  confcience  , avec  une 
aétion  toüable  & jufte,  qu’on  fait  contre  les  mouvemcns 
de  la  coufciencc  , pour  voir  laquelle  des  Deux , renfer- 
me plus  de  méchanceté.  Dans  l’aétion  criminelle,  nous 
trouvons  une  maticre., efTenciellement  mauvaife , qui  cho- 
que la  vertu , un  principe  mauvais , la  corruption  du  cœur , 
une  fin  mauvaife  un  outrage  à la  gloire  de  Dieu  qui  eft 
bleflec  par  une  pareille  aâion , des  effets  mauvais,  un  fcan- 
dale  pour  les  gens  de  bien  , qu’il  faut  édifier  , un  piège 
pour  les  vicieux  qui  fe  laifïènt  emporter  au  poids  de  l’ex- 
emple. Ainfi  cette  a&ion  viole  un  grand  nombre  de  loix 
divines.  La  loy  qui  commande  des  adfions  honnêtes.  La  loy 
qui  ordonne  de  fuivre  la  vérité,  & de  changer  lesvicieu- 
fes  difpofitions  du  cœur  , la  loy  qui  preferit  pour  fin  à 
nos  aélions  , la  gloire  de  Dieu.  La  loy  qui  defend  de 
fcandalifer  le  prochain,  dont  l’édification  doit  nous  être 
chere.  Voylà.  quatre  crimes  accumulés  dans  cette  feule 
a&ion  , contre  un  feul  degré  de  bonté  accidentelle  , la 
conformité  avec  le  faux  jugement  de  la  confcience  , qui 
imprime  à cette  a&ion  un  caraétêre  de  fincerité.  Dans 
une  action  louable  exercée  contre  le  mouvement  de  la 
confcience,  nous  rencontrons  bonté  de  matière  qui  tient 
toujours  le  premier  rang  dans  les  caufcs  du  vice  & de 
la  vertu  , bonté  de  fin  puis  qu’elle  fert  d’occafîon  à 
glorifier  Dieu  & qu’elle  le  glorifie  en  effet  , malgré  l’in- 
tention de  la  confcience.  Bonté  d’édification,  ces  hom- 
mes qui  ne  pénétrent  point  dans  le  cœur  , étant  exci- 
tés à la  pieté  par  de  pareils  exemples  : Il  n’y  a qu’un 
vice  de  cette  aâion , c’eft  la  fourberie. 

Qu’on  juge  apres  cela  fans  paffion  , laquelle  de  ces 
deux  aâions  eft  la  plus  mauvaife  ; ou  d’un  crime  com- 
mis en  conformité  de  l’erreur  de  la  confcience,  ou  d’une 
vertu  pratiquée  contre  la  confcience.  Dans  l’adion  vi- 
tieufe,  il  y a quatre  degrés  de  malice  contre  un  debon- 
té.  Dans  l’aaion  louable  il  y à trois  degrés  de  bonté 
contre  un  ou  deux  de  malice.  Quatre  doivent  l’empor- 
ter fur  deux , fur  tout  parce  que  l’un  de  ces  quatre  degrés , 
eft  la  matière , qui  fait  l’a&ion  mauvaife  eftènciellement, 
au  lieu  que  les  drconftances  ne  la  gâtent  que  par  accident. 
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Appüions  de  quelques  raifons , nôtre  anatomie  de  l’a- 
ftion  louable  , & de  l’aéHon  viticufe.  Nous  commen- 
cerons par  les  oracles  de  St.  Paul.  Ce  grand  Apôtre  nous 
apprend  que  quelques  uns  prêchoient  Chrift  par  envie , 
les  autres  par  un  efprit  de  difputc  , les  autres  par  bonne 
volonté.  Entre  ces  mauvais  prédicateurs  qui  agiflbient 
par  de  fi  pernicieux  motifs,  il  y en'avoit,  ouilyenpou- 
voit  avoir  quelques  uns,  qui  ne  préchoient  pas  fincére- 
ment  en  publiant  des  vérités  que  leur  cœur  défavoiioit. 
D’ailleurs  St.  Paul  déclare  qu'aux  dernier?  temps  U y aura 
des  doBcur s qui  fe  révolteront  de  la  foy  3 en  s'adonnant  aux 
efprits  abufeurs  , i?  aux  doftrine?  des  Diables  , enfeignant 
le  menfonge  en  bypocrific.  i Tim.  4.  1.  On  ne  peut  dou- 
ter que  ces  dôéteurs  n’cmbraflàlîènt  fincerément  l’erreur 
qu’ils  prêchoient:  & fans  cela , ils  ne  fe  feraient  pas  rebel- 
lés contre  la  vérité  & n’auroient  point  eu  d’attachement 
pour  les  doârines  des  Démons  : L’hypocrifie  dont  St. 
Paul  les  accufe,  ne  confiftoit  point  dans  la  contrariété  de 
leur  confidence  avec  leurs  a&ious.  Elle  fetrouvoitdans 
l’apparence  de  la  pieté  , qui  s’accordoit  mal  avec  la  vé- 
rité , étant  incroyable  qu’entre  tant  de  prédicateurs  de 
menfonge  , il  n’y  en  eût  pas  un  qui  fut  perfuadé  de  ce 
qu’il  enfeignoit.  C’étoit , donc  , une  hypocrifie  d’œu- 
vres par  une  ombre  de  laintetc  , & non  liypocrifie  de 
cœur  par  la  diflimulation. 

De  ces  prédicateurs  fi  oppofés , prédicateurs  de  la  vé- 
rité fans  perfiuafion . prédicateurs  de  l’erreur  avec  perfua- 
fion , lesquels  faifoient  le  plus  mal  ? Les  premiers , félon 
le  Commentaire  Philofophique  : mais  ce  n’eft  pas  félon 
St.  Paul  auquel  nous  nous  conformons.  En  quelque  ma- 
niéré que  ce  Joit , ou  par  occajion  , ou  en  vérité , Chrijl  e[i 
annoncé  & je  me  réjoui  y &me  rêjoiiiray  en  cela.  Phil.l.l8. 
Quelle  apparence  qu’une  aétion  plus  criminelle  ait  infipi- 
ré  plus  de  contentement  à St.  Paul,  qu’une  aftion  moins 
déréglée  ? & que  ces  Apolïats , ces  hérétiques  qui  cor- 
rompoient  la  pieté,  & fervoient  de  bouche  au  Démon 
pour  établir  l’erreur , faifoient  une  a&ion  moins  condam- 
nable parce  qu’ils  agiflbient  fincérement,  que  ces  doéleurs 
qui  enfeignoient  une  pieté  folide , parce  qu’ils  le  faifoient 
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Contre  les  mouvemens  de  leurconfcience?  Pourquoyles 
difons  nous  moins  condamnables,  puisqu’ils  nel’étoient 
point  du  tout, -félon  les  maximes  du  Commentaire  Phi- 
lofophique , une  afti'on  qui  fe  fait  en  confequence  d'une  fauf- 
fs  perjhafion  étant  aujfi  tonne  que  fi  elle  Je  faifoit  en  confe- 
quence d’une  vraye  perfuajiun.  p.  45"8.  St.  Paul  n’avoitpas 
rai  Ton  de  fe  déchaîner  contre  ces  honnêtes  gens,  ces  bons 
Prédicateurs  d’heréfies , ces  excelleus  inftrumens  du  Dé- 
mon qui  faifoient  leur  charge  de  bonne  foy.  d’ou  lui  ve- 
noit  ce  chagrin?  C’eft  qiril  croioit  afïùrément , que  ces 
prédicateurs  étoient  très  condamnables,  Comme  empo.i- 
founeurs  des  aines  rachetées  par  le  fang  de  Jefus  Chriff. 
De  ce  coté  là  il  ne  les  regardoit  qu’avec  horreur  , & il 
le  devoir  puis  qu’on  juge  de  la  malignité  d’une  caufe , 
par  les  mauvais  effets  qu’elle  produit.  Or  un  prédica- 
teur d’impietés  de  bonne  foy  fait  bien  plus  de  crimes  qu’un 
prédicateur  de  l’Evangile  fans  fincerité.  Le  premier  ruine 
L’Eglife,  le  fécond  l’cdifie. 

La  Morale  des  Manichéens  nous  fournira  un  autre  argu- 
ment. Leurs  maximes  ne  permettoient  pas  qu’ils  don- 
naient en  alimens , l’aumône  aux  hommes  qui  n’étoient 
pas  de  leur  fcâe  , & St.  Auguftin  nous  en  apprend  la 
raifon.  Vous^defendés , difoit  il  à ces  hérétiques,  de  den- 
tier du  pain,  des  fruits , de  /’ tau  même  toute  vile  qu’elle  ejî  à 
un  homme  qui  n’eji  pas  Manichéen , de  peur  qu’un  des  mem- 
bres de  Dieu  mêlé  dans  ces  alimens  , ejlant  fouillé  par  les 
péchés  de  cet  homme  , ne  trouve  un  obfacle  à Jon  retour . 
Aug.  de  mor.  Manich.c.  15.  Si  dans  une  cherté  de  vivres, 
les  magiffrats  avoient  ordonné  aux  Manichéens,  comme 
aux  Chrétiens , de  diftribiier  aux  pauvres  du  pain  & de  l’eau, 
lequel  de  deux  Manichéens  feroit  une  a&ion  plus  criminel- 
le , ou  celui  qui  donnerait  quelques  alimens  à un  Chrétien , 
contre  le  principe  de  fa  confcience , ou  celui  qui  les  refufe- 
roit  lelon  les  mouvemens  de  & confcience  ? Je  ne  héfiterai 
point  à dire  que  celui  qui  feroit  refus  de  fauver  la  vie  à un 
Chrétien,  feroit  le  plus  criminel , & fans  préocupation , on 
doit  en  faire  un  même  jugement.  Le  refus  de  l’aumône  eff 
un  crime,  & un  crime  dyautant  plus  odieux  , qu’il  laide 
périr  de  foif,  faute  de  donner  un  verre  d’eau:  un  crime 


r 

et  POLIT  I.Q.U  E.  Tôt 

dontjefus  Chrift  fera  le  motif  de  la  condamnation  des  hom- 
mes au  dernier  jugement,  un  crime  contre  la  charité  la 
plus  excellente  die  tdutes  les  vertus,  un  cri  mç  contre  l’au- 
torité du  magiftrat , auquel  il  faut  obéir  dans  les  chofes 
juftes,  & qui  a commandé  fpécialemcnt  , qu’on  donnât 
des  vivres  aux  pauvres:  <m  crime  enfin  qui  eft  d’autant 
plus  noir  , que  le  motif  qui  le  fait  commettre , eft  Une 
impiété.  Si  une  faullè  perfuafion  eft  . capable  d’excüfer 
ces  crimes,  & de  rendre  le  refus  de  l’aumône  plus  con- 
damnable que  l’aumône  , je  ne  fçai  plus  ce  que  c’cft 
que  crime,  de  que  raifonnçment. 

Je  finiray  mes  preuves  par  une  démonftration  fans  ré- 
pliqué. Des  furieux  fe  feront  mis  dans  la  telle,  que  tüer 
un  tyran , & un  Prince  hérétique  , étoit  une  aélion  mé- 
ritoire , & il  ne  s’en  eft  trouvé  que  trop , qui  ont  agi  fé- 
lon leur  perfuafion.  Le  deteftable  François  Ravaillac , fut 
un  de  ces  milérables  , qui  alla  fin  a Henry  le  Grand, 
Prince  chéri  de  fes  fujets,  qui  le  regardoient  comme  leur 
pere.  Ravaillac  ctoit  fi  perfuàdc  de  la  bonté  de  fon  attentat , 
qu’il  rte  commença  d’en  douter  que  quand  il  vit  que  le  peu- 
ple lui  réfuta  le  fecours  des  prières  accordé  aux  mourans.Lcs 
dodleurs  Filcfac  & Gamacbe , qui  accompagnoient  Ravaillac 
chantèrent  le  falvc  tous  feuls.  Et  fi  les  fpectateurs  en  avoient 
été  les  maîtres  ,s  onauroit  refufé  l’abfclution  au  criminel. 
Cependant  Ravaillac  avoir  fuivi  le  mouvement  de  fiacon- 
fcicnce  : eft  il  croyable  que  Ravaillac  , en  vertu  de  la 
perfuafion  ait  fait  une  meilleure  aâiou  en  poignardant 
fon  Prince  qu’en  ne  le  poignardant  pas  ? Etrange  opinion 
qui  arme  tous  les  fçelerats  contre  la  vie  des  Roys  ! Car 
comme  entre  le  choix  de  deux  aétions , dont  l’une  ou 
l’autre  eft  necelfaire , il  faut  toûjours  fe  déterminer  à la 
moins  mauvaife  , il  faudra  mafiacref  les  Roys  , parce 
que  c’eft  mieuj  fait  de  le  faire  , dans  la  perfuafion  que 
cela  eft  jufte,  que  de  ne  le  faire  pas.  On  ne  pourra  pas 
même  avec  équité  punir  ces  impies,  puis  que  le  motif  de 
leur  confcience  , & la  penfée  de  rendre  fervice  a Dieu , 
purifierait  l’énormité  de  leur  a&ion.  Les- juges  com- 
metroient'  une  injuftice  en  punififant  d’horribles  fuppli- 
ces  , une  a&ion  qui  n’a  rien  de  criminel,  & Jacques 
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Clement  & François  Ravaillac,  devront  être  regardés 
> comme  des  martyrs  qui  ont  fouffert  pour  une  bonne 
caufe.  Loin  du  Chriitianifmc  une  dodrine  dont  les 
confcquences  font  fi  dangereufès. 

De  t ignorance  invincible  £r  en  quoy  elle  conjtjle. 

Ce  n’efl:  pas  encore  fait , nôtre  fujet  nous  engage  à * 
parler  de  l’ignorance  invincible  , à la  faveur  de  laquelle 
on  prétend  fauver  l’heréfie  , par  la  difficulté  de  trouver 
la  vérité.  On  nous  oppofe  ce  corps  que  nous  traînons 
partout,  l’occupation  de  l’ame  par  mille fenfations con- 
fqfes  j les  pafilons  & les  habitudes  de  l*cnfance  , les  pré- 
jugés de  l’éducation , une  obfcurité  qui  régné  fur  la  vérité 
dans  laquelle  Dieu  n’a  point  imprimé  de  lignes  infaillibles, 
d’ou  l’on  conclut  fans  façon , que  la  feule  loi  que  Dieu,  félon 
fon  infinie  fage ferait  pu  impofer  a-  l'homme  à l'égard  de  lave- 
rite  , ef  à' aimer  tout  objet  qui  lui paroitroit  véritable , apres 
avoir  employé  toutes  Jés  lumières  pour  le  dijeerner.  Com. 
Philof.  c.  Io.  528.  Ainfi  la  vérité  putative  fera  la  rè- 
gle de  tout , & pourvu  que  nous  obeiffions  à ce  qu’el- 
le nous  prelcrit , on  ne  peut  fpuhaiter  d’avantage , fans 
demander  l’impoffiblc.  Cette  matière  cft  allés  belle 
pour  mériter  quelques  réflexions. 

On  nomme  ignorauce  invincible , une  ignorance  à la- 
quelle la  volonté  ne  contribüe  pas.  Cette  forte  d’igno- 
rance cft  double,  ignorance  de  fujet»  Ignorance  d'objet , 
quand  il  n’efi  pas  révélé  , ou  qu’il  ne  l’cft  pas  fuffitam- 
ment  pour  mériter  un  jugement  certain.  Ignorance  de 
fujet , lors  que  le  caufe  en  elt  dans  les  organes  du  corps, 
qui  ne  reconnoiflènt  point  l’empire  de  la  volonté  dans 
un  fou  par  exemple  , dont  le  cerveau  eit  dans  un  détor- 
dre qui  empêche  l’ufage  de  la  raifon.  En  éloignant  la 
révélation  des  my itères  du  falut , l’homme  clt  dans  un  état 
d’ignorance  invincible , & Dieu  ne  le  punira  jamais  pour 
cela.  C’eft  la  doârine  de  St.  Paul.  Comment  croiront 
ils  en  celui  duquel  ils  n'ont  point  oiii  parler , & comment 
entendront  ils , s'il  n'y  à quelqu'un  qui  leur  prefehe  ? Rom. 
10.  14.  D’ailleurs  fi  l’Évangile  ctoit  révélé  «n  termes 
obfcurs,  qui  fifient  des  énigmes  femblablcs  à ceux  dont 
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!a  Chimie  couvre  fon  art , ces  tenebres  mettroient  aufli 
l’homme  dans  l’état  d’une  ignorance  invincible  puis  qu’avec 
toute  l’application  de  fon  efprit,  il  ne  pourrait  entendre 
la  lignification  des  termes.  (Ainfi  fon  ignorance  ne  pro-  , 
céderait  point  de  fa  volonté.  Ou  bien  fi  l’homme  avoit 
perdu  la  raifon  par  le  dérangement  des  organes,  il  feroit  • 
encore  dans  l’ignorance  invincible , puis  qu’une  impuiflàn- 
ce  naturelle  & indépendante  des  forces  de  la  raifon, 
l’empêcherait  de  pouvoir  entendre  les  termes  les  plus  clairs 
qui  lui  prefcrivent  fon  devoir.  En  quelque  difpenfatiou 

Îue  l’homme  fe  trouve , fous  l’économie  de  la  nature , fous 
/alliance  Mofaïque,  fous  les  lumières  de  L’Evangile, 
Dieu  lui  a ôté  les  prétextes  de  l’ignorance  invincible , Puis 
qu’il  s’eft  révélé  fuffifamment  par  rapport  à la  condition 
de  l’homme  , dont  le  devoir  eft  proportionné  aux'degrés 
de  la  révélation.  Il  ne  doit  jamais, aller  plus  loin.  Ce 
feroit  une  témérité  puniflàble,  puis  qu’il  fe  ferait  une  re- 
ligion à fa  fantaifie  au  lieu  que  la  religion  , & naturelle, 
& furnaturelle , n’a  point  d’autre  fource  qüe  Dieu. 

SM  homme  dans  la  révélation  de  la  nature  ejl  en  e'tat 
d'ignorance  invincible  ? Raifbns  qui  monflrent 
que  non . L'objet  a une  clarté fujfîfante. 

Sous  la  difpenfation  de  la  nature , Dieu  s’eft  révélé  d’une 
maniéré  fi  claire  par  fes  ouvrages , qu’on  n’y  peut  rien 
adjoûter.  Cette  révélation  comprend  trois  objets  l’exiftcn- 
ce  de  Dieu , fes  attributs , fa  providence.  Un  Philofophe 
demandoit  à St.  Antoine,  ce  fameux  Abbé  du  quatrième 
fiecle,  comment , mon  pere , pouvés  vous  vivre , privé  delà 
cunfolation  des  livres ? Voici  la  refponfè  de  St.  Antoine  à 
cette  queftion.  Mon  livre , 0 Pbilojophc , écjl  la  nature  tou- 
jours prefente  quand  je  voudra y lire  les  paroles  de  Dieu  Socr. 
1.  4.  23.  Cela  n’eft  pas  mal  dit , mais  l’autorité  de  St.  Paul 
fur  cette  matière , doit  être  refpe&ée  de  tous  les  Chrétiens. 
Les  chofes  invisibles  de  Dieu  , fa  puijfance  éternelle, & fa 
divinité , fe  voyent  comme  à ’fceit  par  la  création  du  monde , 
étant  confiderées  en  fes  ouvrages.  Rom.  1.  2o.  Ces  mots 
comme  a l'œil , marquent  la  clarté  de  la  revélatioii  de  ce 
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m 'rveilleux  objet.  L’image  de  Dieu  y eft  gravée  de  tou- 
tes parts,  en  des  traits  dignes  de  fa  nature,  & fi  l’on  ne 
peut  jetter  les  jeux  fur  l’homme  fans  être  convaincu , qu’il 
y a dans  lui  une  ame  admirable  , qui  étant  invifible  par 
elle  même  , fe  fait  fentir  par  lés  operations , par  ion 
mouvement,  par  fes  connoiffances , par  fon  raifionncment , 
pour  peu  qu’on  faflè  de  réflexion  , Dieu  fc  découvre  dans 
lès  ouvrages.  Ce  grand  Temple  de  l’univers  de  la  plus 
noble  archite&ure , fa  voûte  toute  brillante  d’étoilles  dont 
le  feu  eft  plus  beau  que  les  diamans,  l’ordre  de  fes  parties 
l’harmonie  de  fes  mouvcmens  montre  la  fttgefic  de  l’ar- 
chitecle  quiabafti,  quiconferve,  qui  fait  mouvoir  tout  ce 
grand  corps  par  un  mouvement  mefuré  qui  n’étant  pas 
eftcnciel  à la  matière  , doit  être,  emprunté  de  la  vertu 
du  premier  moteur.  . 

Écoutons  encore  St.  Paul  fur  les  marques  d’amour  que 
Dieu  adonnées  de  fa  providence.  Dieu  ne  n'cfî  point  laiffé 
fans  témoignage  en  bien  faifant  , en  nous  donnant  les  pluies 
du  Ciel , les  faifons  fertiles  ; en  remp/ifant  nos  cçiurs  de 
viande  & de  joyc.  AcL  14.  17.'  Ces  marques  de  bien- 
veillance à des  criminels,  qui  ne  meritoient  qu’une  noÉ'e 
nuiét,  au  lieu  du  Soleil  dont  il  les  éclaire,  engageoient 
ils  pas  les  hommes  à y répondre  par  le  rcfpeô  , l’amour 
la  rcconnoiftàuce  qu’ils  dévoient  à leur  oienfaiteur?  Mais 
en  voulant  le  faire  aimer  , Dieu  a voulu  auflï  fè  faire 
craindre  , afin  que  la  crainte  éloignaft  du  vice  , & l’a- 
mour engagea  fi1  a la  vertu.  La  Providence  a donc  fait 
connoître  à l’homme  que  le  péché  étoit  contraire  à la 
fainteté,  de  Dieu  , & que  fa  gloire  Tengageoit  à le  pu- 
nir. Qu’on  prenne  garde  à ces  paroles  Lire  de  Dieu  fe 
rcvtle  tout  à plein  du  Ciel  fur  l'impieté.  Rom.  I.  19.  La 
confcicnce  en  eft  convaincue  puis  qu’elle  a recours  à des 
facrificcs.  - La  mefure  du  devoir  de  l’homme  naturel  , 
c’eft  la  révélation  de  la  providence  , & elle  eft  dans  un 
degré  d’évidence  qui  ne  laiflè  aucun  prétexte  à l’ignoran- 
ce. Suivons  encore  les  lumières  de  St.  Paul  puis  que 
nous  ne  pouvons  avoir  de  meilleur  guide.  Il  dit  que  la 
divinité,  la  bonté,  la  puiflance,  la  fageiïë  de  Dieu  , fe 
voyait  comme  a l’oëil , en  forte  que  les  hommes  font 
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inexciif ailes . Ce  mot  inexcufable  ne  fauroit  être  trop 
pcfé.  Il  prouve  invinciblement  que  la  veriré  , n’a  point 
de  lignes  équivoques,  & qu’en  qualité  d’objet , il  ne  lui 
manque  aucun  des  caraaeres  qui  lui  font  neceffiu'res , 
pqur  obliger  les  .hommes  à lui  rendre  le  rcfpeéï  qui 
lui  eft  du.  Dieu  dont  la  bonté  cft  lî  grande  ne  condam- 
nerait point  des  hommes  pour  n’avoir  pas  connu  ce  qui 
ne  peut  être  connu , ou  ne  le  peut  être  que  confufément, 
& avec  incertitude,  & ce  ferait  pour  eux  une  exeufetres 
légitimé  , en  comparcilfant  devant  le  Tribunal  de  leur 
juge,  d’alleguer  que  Dieu  n’àvoit  pû  félon  les  régies  de 
ia  fagelïe  & de  Ion  équité,  leur  impofer  un  devoir  dont 
l’exécution  étoit  impolfible,  que  la  vérité,  n’avoit  point 
de  dehors  allés  éviderrs  pour  fe  faire  fentir  , & qu’ils 
avoient  fatisfait  à ce  qu’on  pouvoir  leur  demander  en 
s’attachant  a la  vérité  putative.  Non  vaines  exeufes,  dit 
St.  Paul , vous  11e  debvés  pas  élire  alléguées.  Les  hommes 
font  condamnables,  de  u’àvoir  point  aperçu  , ce  qui  Je 
voy oit  comme  à l'œil , &*lï  la  vérité  putative  étoit  une  bon- 
ne railbn  pour  fauver  l’homme , les  Sages  de  Sr.  Paul , 
n’auroienr  pas  été  condamnés.  Ces  fages  ont  connu  Dieu. 
Ils  avoient  doue  une  Idée  de  la  vérité  putative  , dans  la 

Êîrfuafion  que  leur  connoilîànce  étoit  conforme  à l’objet. 

__  tilsn’avoient  garde  de  s’imaginer  que  leurs  conceptions 
étoient  faullès , puis  qu'ils  penjoient  être  fages.  Mais  Dieu 
ne  s’cll  pas  payé  de  cette  vérité  putative,  parce  que  dans 
le  fonds  c’étoit  une  erreur  qui  choquoit  les  lumières  de  là 
fagelïe,  & la  gloire  de  fa  nature.  Il  demandoit  Iacon- 
noilfance  de  la  vérité  réelle  , & ils  font  inexcufables  de 
ne'  l’avoir  point.  Ils  font  inexcnfMes  parce  qu'ayant 
connu  Dieu  ils  ne  l'ont  point  glorifié  comme  Dieu.  Ainlï 
leur  connoilîànce  n’étoit  pas  droite,  & lï  cl  le  l’a  voit  été, 
ils  n’auroient  pas  tombé  dans  la  faute  que  St.  Paul  leur 
reproche  d'avoir  change'  en  faufîetê  , la  vérité  de  Dieu . 
Rom.  1.  af.  Ses  exprefiions  merirent  bien  d’étre  confé- 
dérées. Se  dijant  Juges  ils  font  devenus  fous.  Rom.  I. 
St.  Paul  ne  dit  pas  étant  fages,  il  dit,  qu'ils  Je  dormaient 
le  nom  de  fages,  ils  s’en  attribiioient  l’honneur  en  public. 
Le  Grec  <p*ck<»us  emporte  cela.  Leur  fagelïe  étoit  dans 
• ...  ' leur 
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leur  opinion,  & non  dans  la  vérité,  fouvoit  on  mieux 
ruiner  les  droits  de  la  vérité  putative  , qui  n’a  fervi  de 
rien  aux  faux  fages , pour  les  mettre  a couvert  de  la  co- 
lère de  Dieu.  < 

La  Théologie  de  St. Paul,  découvre  encore  lafaufleté 
du  principe  , que  la  confcience  eft  la  leule  régie  de  nos 
a&ions.  Elle  dépend  d’une  règle  plus  fouveraine  , la 
volonté  de  Dieu  révélée , à la  quelle  fon  devoir  l’engage 
de  fe  conformer  & ce  feroit  une  mauvaife  réglé  de  la  vé- 
rité & de  l’équité,  qu’une  réglé  qui  n’cft  pas  droite,  & 
qu’on  peut  nommer  une  réglé  de  tenebres. 

Ce  n’eft  pas  feulement  l’autorité  de  St.  Paul  , c’eft  la 
raifon  même,  qui  ccartc  l’ignorance  invincible  de  l’objet, 
dans  l’économie  de  la  nature.  La  fageflè  infinie  de.Dieu, 
demande  que  l’objet  qu’il  révélé  pour  fervir  de  lumière  à 
nôtre  entendement  foit  proportionne  à-  l’état  où  il  .nous 
a mis,  & au  devoir  qu’il  nous  preferit,  & ce  feroit  une 
conduite  fans  exemple  , & dont  les  grands  tyrans  font 
presque  incapables,  de  publier  des loix  inintelligibles,  il 
* valloit  mieux  n’en  point  faire  du  tout.  Toute  loy  renfer- 
mant necelïàirement  , une  peine  contre  les  violateurs. 
Dieu  ou,  n’a  donc  point  donné  de  loix  qui  ordonnent  la 
connoiftànce  de  la  vérité  , ou  il  impofe  des  châtimens  à 
ceux  qui  n’obeiflènt  point.  Qu’on  difc  apres  cela  que 
Dieu  n’a  point  imprimé  fur  la  vérité  des  caraétêrcs  qui  la 
diftinguent.  C’eft  lui  attribuer  une  injuftiee  qui  fait  hor- 
reur, puis  qu’il  puniroit  les  hommes  de  n’avoir  pas  exé- 
cuté une  chofe  abfolument  impoflîble  n’étant  pas  poffible 
de  connoître  comme  vray,  ce  qui  n’a  que  des  lignes  équi- 
* voques  du  vray.  De  plus  ou  Dieu  ordonne , de  connoî- 
tre Amplement  la  .vérité  putative  , ou  il  commande  de 
connoître  la  vérité  réelle,  l’ôppofition  eft  fans  milieu  qu’on 
choiliflè  l’un  de  ces  contraires.  S’il  veut  qu’on  connoif- 
fe  la  vérité  réelle  , elle  eft  donc  connoiflàblc  , & elle  a 
fes  marques  infaillibles  qui  ladiftinguentdufaux.  Si  Dieu 
engage  à connoître  feulement  la  vérité  putative,  il  com- 
mande donc  à l’entendement  d’embraflèr  l’erreur,  parce 
que  la  vérité  putative  , eft  une  véritable  erreur  , il  veut 
que  l’objet  de  l’entendement  ne  foit  pas  la  vérité,  mais 
‘ la 
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la  faufilé,  fous  le  mafque  de  la  vérité.  A de  pareils  or- 
dres qu’on  ne  nous  oblige  plus  de  connoître  Dieu , com- 
me un  être  fouverainement  parfait , comme  un  Dieu  de 
lumière  & de  vérité.  Ce  feroit  un  Dieu  detenebres,  qui 
feroit  le  perfonnage  du  Démon,  qui  pour  objet,  offre  à 
l’entendement,  l’erreur  traveftie  en  vérité. 

Qu’on  fafîè  encore  attention  à cette  raifon.  Ou  Dieu 
impofe  à l’homme  Ja  neceflité  de  chercher  la  vérité,  ou 
il  le  difpenfe  de  ce  devoir.  On  ne  dira  pas  le  dernier 
puis  que  la  vérité  , eft  aimable  , eft  une  perfeétion  de 
l’efprit , eftun  moyen  pour  devenir  heureux,  & l’incli- 
nation de  cœur  pour  la  vérité,  & les  peines  où  il  s’enga- 
ge pour  la  trouver,  font  des  preuves  certaines,  de  la  11e- 
ceffité  de  ce  devoir.  Il  faut  donc  avouer  que  l’homme 
eft  indifpenfablemênt  obligé  de  chercher  la  vérité.  Et  il 
n’en  faut  pas  d’avantage  pour  montrer  qu’elle  a fes  mar- 
ques infaillibles  qui  demandent  les  hommagesdu  cœur. 
Car  en  un  mot  Dieu  fe  moqueroit  vifiblement  des  hom- 
mes en  les  obligeant  de  cherrcher  ce , qui  ne  peut  être 
trouvé.  L’ordre  que  fa  fageflè  établit,  c’ejl  cherché  : , à" 
vous  trouver  és.  Et  cela  choque  fa  bonté  qu’il  dite  , tra- 
vaillés pauvres  mortels  à découvrir  la  vérité?  employés 
la  lecture,  la  méditation,  les  réflexions,  les  prières:  éta- 
blies des  réglés  pour  vous  conduire  dans  cette  recher- 
che. C’eft  la  vôtre  dcbüoir  , & vous  êtes  condamna- 
bles Il  vous  y manqués.  , N’éfperes  pas  pourtant  apres 
tous  ces  tourmens  foufferts  de  reüflir  dans  cette  re- 
cherche : la  vérité  aùjolüe  ne  peut  fe  trouver  , tout  le 
fruit  que  vous  aurés  de  vos  peines , c’eft  que  vous  ren- 
contrerés  l’erreur  déguifée  en  vérité.  Ainlï  Dieuenufe- 
roit  avec  les  hommes , comme  Labarr  fit  avec  Jacob, 
en  lui  donnant  au  lieu  de  Rachel  pour  laquelle  il  avoir 
fervi,  Lea  qu’il  n’ai  tnoit  point,  & qu’il  n’avoit -point  re- 
cherchée. Au  lieu  d’une  venté  toute  brillante  de  lumiè- 
re , l’homme  cmbraflèroit  une  erreur  effroyable , À faite 
à l’image  du  Diable  qui  en  eftlepere.  Eft  il  neceflaire  de 
fc  donner  tant  de  peine  pour  un  ft&mblable  objet  & ne  pour- 
rait on  pas  lefervirdubonmotdeceLacedemonien  dout 
famé  avoit  un  commerce  malhonnête  avec  une  femme  lai- 
de, rju’cji  ce  qiti  t’a  contraint  s Qu’ 
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Qu’il  me  foit  permis  d’alleguer  encore  deux  raifons; 
L’une  tirée  de  la  conduite  de  Uieu&  l’autre  des  abfurdi- 
tés  qui  naiftènt  du  fentiment  oppofé.  Tout  les  fages 
admirent  la  providence  dans  l’établiftcmcnt  des  loix  que 
Dieu  a faites,  pour  le  bien  du  corps;  & ilcd  fans  appa- 
rence qu’il  ait  eu  moins  de  foin  des  riecéiïités  de  nôtre 
urne  plus  excellente  mille  fois  que  le  corps.  Le  fentiment 
du  plaifir  & de  la  douleur  , produit  par  la  preféncc  de 
certains  corps,  aprent  de  quels  objets  il  faut  s’approcher 
ou  s’éloigner  pour  conferver  fa  vie.  Qu’elle  apparence 
que  Dieu  ait  imprimé  dans  ces  objets  ou  favorables  ,-ou 
contraires,  les  figures  & les  mouvemens  qui  donnent. les 
fentimens  ou  de  plaifir,  ou  de  douleur  & qu’il  ait  réfute 
à la  vérité,  qui  eft  la  vie  de  l'aine,  les  qualités  nccefiai- 
rcs  à l’imprcflion  qu’elle  y doit  faire  ?•  Ce  ferait  renver- 
fer  l’ordre  de  la  providence,  qui  ménageant  fes foins  fé- 
lon la  dignité  des  objets,  n’a  pas  dû  faire  moins  pour  nô- 
tre ame,  que  pour  nôtre  corps.  Il  eft  vray  que  la  vérité  ne 
fé  fait  pour  fentir  proprement  à nôtre  ame , comme  là  pre- 
fénee  des  objets  en  excitant  le  plaifir  & ia  douleur  , fé 
fait  connoîtrc  à nôtre  corps.  Mais  cela  eft  de  l’ordre  de 
la  providence,  qui  conduit  les  chofés  félon  leur  nature, 
& marque  tout  enfcmble  la  noblrilè  de  l’anic.  Les  fen- 
tjmens  de  plaifir  & de  douleur  ne  font  pas  foûmi s à l’em- 
pire de  la  volonté  ni  aux  recherches  de  la  rai  Ion  , & fi 
nous  ne  les  connoifîbns  que  par  une  recherche  curieufe 
nous  mourrions  mille  fois  fi  nous  avions  autant  de  vies 
à perdre  , avant  que  de  faire  un  mouvement  à propos. 
Mais  pour  la  vérité  , elle  doit  être  recherchée  & dillin- 
guée  de  fes  contraires.  G’eft  l’ouvrage  du  libre  arbitre  qui  eft 
l’ornement  & la  gloire  de  l’ame.  L’objet  de  ce  libre  arbitre 
çft  la  vérité,  & la  vertu.  Il  faut  connoître  l’une ôt aimer 
l’autre,  dp  quand  les  contraires  fé  prefentent  à Telprit, 
c’eft  par  la  méditation  & le  raifonnement  qu’on  connoît, 
ce  qu’on  doit.fùir  , ou  embrallèr  , aimer  ou  hair.  Et 
c’elt  par  des  a£tcs  pareils , que  l’homme  eft  digne  de  louan- 
ge, ou  de  blâme,  qu’il  eft  couronnné,  ou  puni  julkment. 
Voylà  pourquoy  la  vérité  ne  fé  fait  pas  fentir  à l’ame 
comme  le  plaifir  & la  douleur  fé  font  connoîtrc  au  corps. 
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La  fagefiè  de  Dieu  devoit  avoir  des  égards  de  bienïèan- 
ce  , & mouvoir  les  choies  félon  leur  nature  , le  corps 
par  une  promptitude  de  fentiment , l’elprit  par  la  recher- 
che de  la  vérité.  Cependant  il  étoit  neceflàire  & pour  le 
çorps  & pour  famé,  que  les  objets  de  l’un  & de  l’autre, 
cuflènt  les  qualités  neceflàires  aux  deflcins  de  Dieu , & 
qu’ainii  la  vérité  portail  des  marques  fenfibles,  pour  fai- 
re imprefiïon  fur  l’efprit  ,•  Dieu  voulant  qu’on  la  con- 
noiflc. 

Ma  derniere  raifon  cil , que  fi  la  vérité  n’a  point  de 
marques  de  diftinétion , & que  ce  foit  ailes  que  de  fuivre 
une  vérité  putative  , voylà  les  adultérés  excufés  par  le 
prétexte  de  l’ignorance  invincible.  G’eft  par  lavoye  du 
raifonnement , qu’on  fçait  que  l’adultere  eli  condamna- 
ble. Tout  vice  efl  odieux  , P adultéré  e(l  un  vice  , donc 
il  efl  odieux . Or  cette  conclufion  ne  fc  peut  tirer  que 
par  deux  jugemens  conformes  à la  vérité.  Le  premier 
que  tout  vice  eft  odieux  , le  fécond  que  l’adultcre  eftun 
vice.  Peu  ou  point  d’hommes  contelleront  la  première 
proportion  de  l’argument.  Mais  la  féconde  a été  difpu- 
tee  par  un  grand  nombre  deperfonneslàges:  & qui  cher- 
choient  la  vertu.  Pcrfonne  n’ignore  les  loix  que  Lycur- 
gue, ce  fameux  legijlateur  des-  Lacedemoniem , avoit  établies 
damja  ville.  Les  femmes  y étoient  communes.  Quand  uii 
vieil  mary  avoit  une  belle  & jeune  femme  , dont  il  ne 
pouvoir  avoir  d’enfans  , il  croioit  qu’il  étoit  de  fon  hon- 
neur & de  l’intérêt  de  la  République  de  ne  fouffrir  pas 
qu’un  fi  bon  champ  ftift  {lerile,  pour  être  mal  cultivé,  & 
cet  obligeant  mary  , prioit  un  beau  garçon  dé  lui  fervir 
de  fécond.  Les  dames  avoient  la  même  liberté.  C’étoit 
l’amour  de  la  patrie  qui  les  engageoit  à choifirdesgalans 
jeunes  & beaux  , pour  donner  de  jolis  enfans  à Sparte. 
Voylà  ce  que  Plutarque  nous  apprend  dans  la  vie  de  Ly- 
curgue c.  19.  Les  Idées  de  Platon  ont  été  conformes  à 
Celles  de  Lycurgue  , & les  Pages  mondains  ont  crû  que 
la  communauté  des  femmes , étoit  le  fecret  d’empêcher 
l’adultcre , & les  maux  qu’il  produit  i c’eft  a dire  qu’ils 
ofloient  L’adultere  en  le  permettant.  Càrpocratc  & fon 
ils  Epipbane,  ont  enfeigne  là  même  dotaïc,  &ce  der- 
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nier  mort  a l’aagc  de  xvii  ans,  a reçu  des  honneurs  di- 
vins de  ceux  de  Cephalenie,  qui  lui  bâtirent  un  Temple 
fuperbe,  où  ils  celebroient  le  jour  de  la  n ai  (lance  d’Epi- 
phane , & chantoient  des  hymnes  à fa  louange.  Clem.  " 
Strom.  1.  3.  ^12.  C’étoit  la  recompenfc  qu’Epiphane  eût 
de  la  belle  doftrinc  qu’il  avoit  enfeignee , & qui  appa- 
remment faifoit  partie  des  livres  qu’il  laiiïà.  Les  Gno- 
ftiques  embrasèrent  ces  impiétés,  danslaveüe  d’exercer 
la  charité  , & de  n’étre  tous  qu’un  cœur  & qu’une  a me. 
Apres  le  repas,  le  mari’  difoit  à fa  femme  , Lève  toy  te 
fai s la  charité  au  frere.  St.  Epiphane  Evêque  de  Sala- 
mine  écrit  qu’une  femme  de  cette  impure  le 61e  , avoit 
attaqué  fa  chafteté,  & qu’il  fit  chafïèr  d’une  ville,  quatre- 
vingt  perfonnes  infeâées  de  ces  pernicieufes  maximes. 
Epiph  .3 6.  n.  1 7.  Cette  hiftoirc  de  St.  Epiphane  nous  ap  * 
prend  que'Ia  fe£le  des  Gnofiiques  avoit  duré  déjà  deux 
cens  cinquante  ans  du  moins , fc  qu’elle  n’étoit  pas  fi 
petite , qu’on  le  croit , puis  qu’elle  faifoit  dans  une  feule 
ville,  une  aflcmblée  de  quatre  vingt  âmes. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  ces  particularités,  & pour 
relever  l’erreur  du  Commentaire  Philofophiquc  , qui  dit 
que  les  Gnofiiques  n’ont  pas  été  de  longue  durée,  c.  9. 
489.  & pour  donner  plus  de  jour  à ma  preuve.  Si  les 
hommes  ne  font  engagés  qu’a  fuivre  la  vérité  putative, 
parce  qu’on  efi  dans  une  ignorance  invincible  de  la  vé- 
rité abfolue  : Voylà  les  Gnofiiques , les  Carpocraticns , 
les  Lacedemoniens , difculpcs  fur  l’adultere , & ils  ont 
exercé  innocemment  leurs  faletés.  Il  faudra  mettre  en 
problème  , fi  la  communauté  de  femmes  efi  licite  , ou 
' non.  On  alléguera  des  raifons  de  part  & d’autre.  Les 
Gnofiiques  feront  fonner  bien  haut,  le  beau  nom  de  cha- 
rité, le  bien  public,  les  troubles,  les  chagrins,  lesjaloufies 
les  empoifonncmeiis,  les  fureurs,  qui  fui  vent  la  proprié- 
té des  femmes.  Les  autres  fe  retrancheront  danslabien- 
lèance  , dans  la  bonne  éducation  des  enfans , tout  ce 
qu’on  pourra  faire  , c’eft  de  fuivre  la  vray  fcmblance 
apres  avoir  cherche  la  vérité,  & 1e  lai  fier  entraîner  à l’ap- 
parence que  les  Gnofiiques  & les  Lacédémoniens  ont  fui- 
vie„  Et  la  vérité  putative  les  cicufera.  Si  ce  ne  font 
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pas  la  des  abfurdités  qui  ruinent  le  principe  qui  les  pro- 
duit il  n’y  aura  jamais  d’abfurdités.  Avoüons  donc  de 
bonne  foy  , que  la  religion  naturelle  a l’évidence  de 
vérité,  &que  par  raport  à l’objet,  on  ne  fo  peut  fauver 
fous  l’ignorance  invincible. 

L’homme  par  rapoYt  a fes  facultés  n’efi  point  dans 
l'état  d’ignorance  invincible . -Par  quelle  reigle 
l’homme  fera  juge  dans  la  révélation  naturelle  t 

Il  faut  maintenant  confidercr  lefujet,  & voir  fi  l’on  peut 
lui  attribuer  une  ignorance  invincible.  Lefujet  qui  répond 
à la  révélation  ae  la  nature,  ce  font  les  lumières  de  la 
raifon  & la  force  de  la  confcience.  Il  eft  vray  que  le  péché 
réduit  les  puifiànces  de  l’ame  dans  un  trifte  état , qui  ne 
reflèmble  pas  mal  à celui  du  malheureux  qui  tomba  en- 
tre les  mains  des  voleurs  dans  la  vallée  de  Jéricho.  On 
le  dépouilla  tout  nud,  on  le  couvrit  de  playes  , & il  au- 
rait été  noyé  dans  fon  propre  lang , fans  le  fecours  qu’il 
reçut  du  Samaritain.  Les  Démons  comme  une  troupe 
de  furieux  voleurs , fe  font  jettes  fur  l’homme  , ils  font 
dépouillé  de  toutes  les  vertus  , ils  ont  fait  à la  nature  de 
cruelles  playes  qui  faignent  encore  , & il  ne  peut  efpe- 
rer  de  vie , ni  de  guerifon  , que  dans  la,  grâce  de  Jefus 
Chrift.  Dans  ce  iaeheux  état  , dans  cette  profonde  nuit 
de  mifere  & d’ignorance  où  l’homme  eft  réduit , l’entende- 
ment & la  volonté  ne  font  pas  difpenfés  de  leur  dehvoir 
l’elpritdeprovideneey  ayant  confervé  ailes  de  dilpofîtions 
pour  rendre  l’homme  criminef,  s’il  méprife  la  Loy  de  la 
nature.  La  religion  eft  compofée  de  deux  parties , qu’on 
peut  nommer  religion  de  fpeculation,  religion  de  pratique , 
l’une  preferit  la  connoiftance  des  dogmes  , l’autre  régie 
les  actions , & ces  deux  parties  font  écrites  du  doigt  de 
Dieu  , fur  Je  cœur  de  l’homme , afin  qu’il  cherche  fon 
bien  fouverain  comme  en  tâtonnant.  Ce  font  des  étoiles 
qui  luifeiit  dans  une  fombre  nuit , pour  conduire  à Dieu 
les  mouvemens  de  l’ame.  Elle  conferve  encore  les  Idées 
d’un  Dieu  , d’une  providence  , d’un  dernier  jugement. 
C’eft  le  principe  des  religions,  des  autels , des  facrifices 
des  fupplications,  des  craintes  de  la  colere  du  Ciel, 

Çj  % L* 


Ht  MORALE  THEOLOGIQUE 

La  confciencc  fc  fait  fur  tout  entendre  par  une  voiî 
forte  & nette.  C’eft  un  infpeéteur  que  Dieu  établit  dans 
Je  cœur,  où  il  veille  jour  & nuit  fur  nosaéhons.  Ilpref- 
fe,  il  follicite,  il  menace,  il  fait  fonner  le  foiiet , il  frap- 
pe jufqu’an  fang , il  déchire  par  mille  remords  quand  01* 
fl’obeit  pas.  La  confcience  eft  convaincue  de  l’équité  de 
cette  maxime,  qu'il  ne  faut  point  faire  à autrui , ce  que 
nous  ne  voulons  pas  quon  nous  faffe  , & ce  précepte  eft 
d’une  grande  étendue.  C’cft.la  condamnation  du  meur- 
tre, de  l’adultere,  du  larcin,  de  la  médifance.  Cainn’a 
point  entendu  de  Loy  publiée  de  vive  voix,  pour  défen- 
dre le  meurtre  , mais  la  confcience  l’avertit  ailes  , que 
c’eft  un  péché  & quand  ce  barbare  eft  interrogé  par  le 
monde,  où  eft  ton  frère  Abel , il  n’avoiie  pas  qu’il  la  tué, 
& il  î’auroit  ingénument  confcfté,  s’il  avoitcrû  fonaftion 
innocente  & qu’il  eût  eu  pouvoir  fur  la  vie  d’un  homme , 
comme  fur  la  vie  d’un  animal.  Il  employé  donc  le  voy- 
le  de  menfonge  pour  couvrir  fon  crime  , je  ne  fai  ou 
eft  Abel , fuis  je  la  par  de  de  mon  frere  moy  Ç Abimelcch 
n’avoit  point  de  Loy  écrite  contre  l’adultere,  & il  ne  dou- 
te pas  que  ce  ne  fait  un  péché  en  fe  plaignant  d’Ifaac 
qüi  faifoit  paftèr  Rebecca  pour  fa  foeur.  Qjic  nous  as 
tu  fait  ? peu  s'en  efi  falu  que  quelqu'un  du  pays  n'ait  cou- 
ché avec  ta  femme , & que  tu  ne  nous  aye  rendus  coupa- 
bles. Gen.  2 6.  io. 

R ai  fins  de  la  condemnatmt  de  l’homme  fous  U 
. révélation  naturelle. 

Ces  loix  de  la  nature , ces  lumières  de  la  raifon , cette 
voix  de  la  confcience  ,|  font  les  livres  que  le  juge  du 
monde  ouvrira  pour  condamner  les  hommes , qui  n’ont 
point  eu  d’autres  régies  que  la  religion  naturelle.  Il  ne  leur 
demandera  point  pour  quoy  n’avés  vous  crû  le  myftcrcdc 
la  Trinité,  l’incarnation,  la  fatisfaâion  dejefus  Chrift? 
Ils  n’ont  point  eu  de  mépris  pour  ces  myfteres  y qui  ne 
leur  ont  pas  été  révélés,  & Dieu  eft  trop  équittablepour 
exiger  d’eux  , la  connoiftance  de  merveilles  qui  ne  font 
point  montées  au  coeur  de  P homme.  Sa  juftice  n’aura  pas 
•efoin  d’un  femblable  fecours  pour  les  punir  , trouvant- 
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une  ample  matière  à condemnation,  dans  l’outrage  qu’ils 
ont  fait  aux  deux  parties  de.  la  religion  naturelle  ; Iufoy, 
& la  charité.  L’objet  de  leurfoy,  eft  un  Dieu  très  bon , 
très  fige  , très  puifiànt  , & tel  qu’il  fc  révélé  dans  la 
conduite  de  fa  providence.  Et  les  hommes  ont  partagé 
la  nature  divine  entre  plufieurs  Dieux.  C’eft  la  ruiner 
ablolument , comme  on  détruit  un  grand  fleuve  en  le  cou- 
pant en  petits  ruiflèaui,  qui  ne  font  plus  navigables,  & 
ne  iervent  plus  de  rempart  contre  les  mouvemens  de  l’en- 
nemi. C’eft  anéantir  PIdée  de  l’eftre  fouverainement  par- 
fait, qui  ne  fouffre  point  de  partage,  & qui  ne  renferme 
pas  moins  l’unité  , que  la  necfcflké  d’exiftence.  Ils  ont 
terni  la  gloire  des  perfections  de  Dieu,  en  le  reprefentant 
par  des  objets  corruptibles,  des  figures  d’hommes , de  be- 
lles, de  reptiles,  comme  fi  Dieu  leur  rcftcmbloit  ; Ja  na- 
ture de  l’image  confiftant  dans  la  conformité  à l’original. 
& St.  Paul  n’a  pas  manqué  de  leur  reprocher  ce  crime.  Ils 
ont  corrompu  le  fervicc  de  Dieu  par  l’Idolâtrie  & des 
cultes  fuperftirieux.  L’idolâtrie  eft  le  Prince  des  crimes 
comme  Tcrtullien  la  nommée,  & l’aftèmblagc  de  tous  les 
péchés.  L’idolâtre  eft  meurtrier-  Si  vous  demandés  quel 
homme  il  a tué  , par  qu’elles  armes , dans  quelles  embû- 
ches? Il  s’eft  tué  lui  même,  par  fon  erreur,  &par  l’of- 
fenfe  qu’il  fait  à Dieu.  L’idolâtre  eft  un  adultéré  , l’a- 
dultere  de  la  vérité , & au  ftile  de  L’Ecriture  l’Idolâtrie 
eft  une  paillardife  , qui  donne  au  Démon  un  cœur  8c 
une  bouche,  qui  n’appartenoient  qu’a  Dieu.  L’idolâtre  eft: 
un  fourbe,  un  trompeur,  un  voleur.  Il  ravit  àDiep  les 
honneurs  qui  lui  font  dûs , pour  les  donner  à une  chéti- 
ve créature , afin  de  joindre  l’outrage  au  facrilege. 

C’eft  à peu  près  la  peinture  que  Tcrtullien  fait  d’un 
Idolâtre.  C’eft  un  criminel  de  LezeMajefté,  qui  chaf- 
fc  Dieu  de  fon  throne,  pour  y mettre  un  ufurpateur,  & 
un  Tyran,  Voylà  de  quelle  façon  les  hommes  ont  ren- 
verfé  le  fondement  de  la  religion  natarelle  , & ils  n’ont 
pas  miçux  traité  la  charité.  Ils  n’ont  point  refpe&é  les 
loix  de  la  confcience  : elle  a crié  fans  qu’on  l’écoptaft. 
La  vie  n’a  pas  été  plus  pure  que  la  do&rinc,  & la  ver- 
tu ne  devoit  pas  efpercr  qu’on  eût  de  la  confideration 
pour  clic  , puis  qu’on  avoit  manqué  de  rcfped  pour 
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Dieu.  Les  hommes  ont  fenti  en  quelque  maniéré  les 
défordrcs  de  leur  vie.  La  confcience  a tonné,  & ils  ont 
tremblé.  St.  Paul  a pénétré  jufques  dans  leur  cœur  pour 
en  découvrir  les  mouremens.»  Les  Gentils  qui  n'ont 
point  de  Loy  font  loy  à eux  memes  en  montrant  l'oeuvre 
de  l'a  Loy  écrite  en  leur  coeur , leur  confcience  leur  rendant 
témoignage  , & leur  penfées  s’accufans  & s'exeufans  entre 
elles.  Rom.  z.  15.  Cette  oppofition  de  penfées , mar- 
que qu’il  y a un  juge  & un  Tribunal  dans  le  cœur,  &la 
fentence  de  ce  juge  fera  confirmée  par  l’arrcft  du  maître 
du  monde,  qui  condamnera  les  hommes  qui  n’ont  point 
fuivi  les  lumières  de  la  confcience,  & qui  ont  délobei  à 
la  Loy  de  la  nature.  C’eft  la  preuve  de  ce  que  nous  avons 
avancé,  que  les  plus  barbares  qui  vivent  dans  lesforefts 
& les  cavernes,  n’ auront  point  d’exeufe  a alléguer,  leur 
ignorance  n’étant  pas  invincible. 

Si  P ignorance  des  vérités  dont  la  connoijfancc  cft  necef- 
faire , cft  involontaire  ? 

On  les  abandonnera  fans  peine  aux  juftes  arrefts  du 
Ciel , pour  avoir  violé  les  ordres  de  la  confcience  ; cri- 
me qui  ne  peut  être  exeufé.  Mais  011  a plus  d’indulgen- 
ce pour  les  erreurs  de  l’efprit.  On  allégué  des  obftacles 
involontaires , qui  retardent  le  difeemement  d»  la  vérité , i? 
qui  le  rendent  quelquefois  tmpoffible.  Qu’cls  font  ces  ob- 
ftaclcs?  Les  pa/Jions  , les  habitudes  de  l'enfance , les  préjugés 
de  l'éducation  Com.  Philof.  c.  1 o.  fz6.  Si  ces  obftacles  font 
tels  qu’on  les  fait,  involontaires , invincibles,  il  faut  avouer 
de  bonne  foy  que  les  hommes  ne  font  point  condamnés 
pour  l’ignorance  de  la  vérité  , puis  que  nous  avons  pofé 
comme  une  maxime  confiante, que  l’obflacle  du  fujet  quand 
il  n’eft  pas  volontaire , eft  rangé  fous  l’ignorance  invincible 
un  fou  étant  naturellement  ditpenlê  de  connoître  la  vérité , 
parce  qu’il  manque  de  raifon,  moyen  abfoiument  needfaire 
pour  la  cçnnoître.  Mais  nous  n’accorderons  jamais  cue 
l’ignorance  de  fon  devoir  , foit  involontaire , ce  qui  foui 
peut  la  rendre  invincible  : & quelques  Grandes  que  foyeut 
les  difficultés  a trouver  la  vérité,  ft  la  volonté  y contribue 
par  fos  aéles , ou  par  fa  négligence . i’ignorance  n’eft  point 
excusable,  point  involontaire.  Nous  fommes  donc  ob- 
ligés 
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ligc?s  ïl  deux  chofes:  Tune  de  monfter  que  cette  ignorance 
elr  un  crime  : l’autce  d’examiner  fi  les  difficultés  qui  em- 
pêchent la  connoiflàncc  de  la  vérité , font  involontaires. 

L"1  ignorance  [oit  d' affectation  foit  de  non  ch  al  an-  . 
ce  cfr  vicier, je. 

Ce  fut  une  des  propositions  de  Celeftius  le  grand  fécond 
de  Pelage  , que  V oubli  & /’ hnaar.ee  , n’êmait  tas  des, 
crimes  •>  parce  nu’ ils  ne  procédaient  pas  de  la  volonté , mais 
de  la  nccejfité.  11  y a beaucoup  d’apparence  que  le  Sens 
de  cette  propofïtion  , ne  regarde  pas  l’ignorance  invin- 
cible, que  perfonne  ne  range  parmi  les  péchés.  St.  Jé- 
rôme dans  fon  Dialogue  contre  les  Pelagiens  ou  il  fait 
parler  Atticus  & Critobulc,  monftre  parpluficursraifons 
que  l’ignorance  eft  un  péché  : A il  n’auroit  pas  entendu 
la  queftion,  ni  réfuté  les  ennemis  de  la  grâce  , s’ils  n’euf-v 
fent  été  du  fentiment,  que  l’ignorance  qui  n’eft  pas  pro- 
duite par  un  aéle  exprès  de  la  volonté,  n’eft  pas  crimi- 
nelle’ Ils  croioient  donc  que  l’ignorance  affectée  quieft 
un  choix  de  la  volonté  ctoit  bien  condamnable  , mais'  il 
ne  mettoient  point  au  rang  des  crimes  , une  ignorance  où 
la  nonchalance  de  la  volonté  avoir  quelque  part,  au  refte 
fans  entrer  dans  la  queftion  de  l’opinion  des  Pelagiens  fur 
cette  matière,  monftrons  que  l’ignorance  de  ce  qu’il  faut 
favoir,  foit  ignorance  d’affeétation,  ou  ignorance  de  non- 
chalance, n’eft  pas  abfolument  excufible , & qu’il  y entre 
du  pcché.  Pour  en  être  convaincû,  il  ne  faut  qu’écou- 
ter .fur  l’ignorance  d’aife&ation , les  lumières  de  la  droite 
raifon.  C’eft  un  mépris  de  la  vérité,  à laquelle  on  pré- 
féré l’erreur  par  -un  choix  délibéré.  On  fe  plaift  dans 
ces  tenebres , on  ne  veut  pas  en  fortir,  afin  de  pecher 
plus  librement,  &lant  remords.  Rien  ne  prouve  mieux 
la  malice  du  cœur,  qui  nage  avec  plaifir  dans  le  crime, 
& qui  pour  empêcher  qu’on  ne  rompe  ce  doux  charme , 
ne  permet  pas  qu’on  apporte  le  flambeau  qui  lui  décou- 
vrirait fon  malheur.  Comme  on  eft  donc  refponfable 
des  mauvaifes  actions  que  l’excès  du  vin  fait  commettre, 
parce  que l’yvrogenerieeft  volontaire,  on  eftehargé  auffi de 
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tous  les  désordres  d’une  ignorance  affë&ée , des  perfecu- 
tions,  des  blasfemes,  des  outrages  à la  vérité. 

Cela  eft  clair  : l’ignorance  de  nonchalance  fouffre  peut 
cftrc  un  peu  plus  de  difficulté.  On  ne  la  trouvera  pour- 
tant pas  innocente  , fi  l’on  le  foûmet  aux  décidons  de 
l’Ecriture.  Voici  l’oracle  que  Dieu  prononçoit  par  la  bou- 
che de  Moyfc.  Si  quelqu'un  par  ignorance,  mange  d'une 
ebofe  faintcy  il  ajoutera  un  cinquième  par  deffus , & le  don- 
nera au  facrificateur  avec  la  ebofe  faintc.  Lcv.  22.  14.  Ce 
cinquième  fe  payoit  au  facrificateur  félon  la  jufte  valeur 
delà  chofc,  au  temps  qu’on  l’avoit  mangée.  Cette  igno- 
rance étoit  un  péché,  puis  qu’on  lui  impofoit  une  peine. 
Le  châtiment  d’Uza , apprend  encore  qu’on  ne  peut  in- 
nocemment ignorer  les  loix  de  Dieu,  quand  elles  ont  été 
publiées.  Uza  étoit  en  obligation  de  favoir  que  l’arche 
tic  fe  devoit  point  mettre  fur  un  chariot,  & qu’il  ne  lui 
ctoit  pas  permis  de  toucher  à ce  facré  monument  de  la 
prefencedeDicu.  L’ignorance  des  vérités  ccleftes  efl:  en- 
core plus  condamnable , que  l’ignorance  d’une  loy  pofiti  ve, 
comme  celle  de  mettre  l’arche  fur  les  épaules  des  Levites 
parce  que  ces  vérités  font  d’une  toute  autre  importance. 
Âuffi , St.  Paul  déclare  aux  Athéniens  dans  le  beau  dilcours 
qu’il  leur  fit,  que  leur  ignorance  avoir  eu  befoin  de  grâce. 
Dieu  dit  il  à diffwiulé  les  temps  de  P ignorance.  A ch  17.  go. 
C’étoit  donc  un  véritable  péché  que  Dieu  pouvoit  punir, 

& qu’il  aurait  en  effet  puni  fi  fa  patience  n’avoit  retenu  la 
foudre  Ce  qui  eft  innocent  n’a  pas  befoin  de  fupport. 

Enfin  la  fagefic  eft  une  matière  de  précepte,  l’homme 
étant  indifpenfablement  obligé  de  connoître  Dieu  de  la 
manière  dont  il  veut  être  connu  pour  être  bien  fcrVi  : & 
Dieu  fe  plaint  amèrement  quand  on  a négligé  ce  devoir. 

Il  oppofe  cette  fombre  connoiflance  qüc  les  beftes  ont  de  i 
leur  bien  faiteur , «à  l’ignorance  des  hommes.  Ltbeuf  con- 
naîtfon pojfefeur , l'ajnc  connaît  la  cr  ’ccbc  dé  jà  maiflres  : mais 
Ifrael  efl  fans  connnoiffance  , mon  peuple  n'a  point  d’intelli- 
gence. Efa.  1.  îg.  Cette  plainte  réjaillit  fur  tous  les  hom- 
mes qui  font  obligés  de  connoître  leur  maître,  à proportion 
des  degrés  de  révélation.  Ce  qui  rend  l’homme  plus  con- 
damnable cft  que  cette  ignorance  eft  fuivie  d’erreurs  qui 

. » ga.  .j 


Digitized  by  Google 


pr 

et  POLITIQUE.*  xt7 

gaftent  le  £œur.  ,Ce  cœur  deftitué  d'intelligence  eft  rem- 
pli de  tenebres , par  un  double  mal,  ignorance  de  privation 
qui  laiflè  l’entendement  fans  la  lumière  qui  doit  l’éclairer, 
ignorance  de  mauvaifedijpofition , qui  donne  un  pli  fâcheux 
a l’éfprit , qui  tombe  dans  des  erreurs  groffieres,  très  con- 
traires à la  gloire  de  Dieu.  St.  Paul  en  fait  connoître  * 
la  malignité , en  difant  que  ce  font  des  hommes  corrompue, 
4&ttendemmt.  Une  chair  corrompue  cil  puante , clic  rait 
Horreur.  Qu’on  juge  par  là,  cequec’eft  qu’un  entende- 
ment corrompu , puis  que  la  corruption  des  chofes  a des  de- 
grés de  laideur  , oppofés  aux  degrés  de  leur  cxcllcncc; 
C’eftun  entendement  mort  privé  de  la  véritable  vie,  qui 
confifte  dans  la  vérité,  & qui  dans  le  tombeau  de  Ion  igno- 
rance , eft  plus  digne  de  larmes  qu’un  défunt  caché  dans 
l’obfcurité  de  fon  lepulchre.  Concluons  donc  que  l'enten- 
dement de  l’homme  n’eft  point  indépendant  des  ordres 
de  Dieu  parce  qu’il  eft  également  obligé  de  fc  foumettrç 
& aux  réglés  de  la  vérité  & aux  préceptes  delà  vertu. 

Çonjtderation  de  ce  qu'on  allégué  pour  prouver  que  l'ig- 
norance de  fon  devoir  eft  invincible.  Les  paf- 
Jions  ne  font  pas  d’ involontaire. 

Pour  mettre  l’homme  dans  un  état  d’ignorance  înviu-  1 
cible,  on  allègue,  Icspajfions , les  habitudes , r enfance , les 
préjugés  de  F éducation.  C’eft  ce  qu’on  peut  oppofer  de 
plus  fort,  les  occupations  de  la  vie,  ne  devant  pas  entrer 
en  compte,  puis  que  la  plus  grande  de  nos  affaires,  eft 
nôtre  falut.  Ceux  qui  étoient  appelés  aux  noces  avoient 
leurs  occupations , l’un  fon  trafic , l’sfatre  la  métairie , l’cx- 
culc  ne  valoir  rien  : & ce  n’eftpas  le  moindre  de  nos  cri- 
mes, d’employer  plus  de  foins  pour  la  vie  du  corps,  que 
pour  l’inftruâionde  l’ame.  Rien  11e  prouve  mieux  nôtre 
mauvais  gouft  , & le  dérèglement  de  nôtre  efprit.  Apres 
tout,  le  nombre  des  vérités  que  demande  la  Religion , n’eft 
pas  embaraftant  pour  la  mémoire,  il  ne  faut  point  d’étu- 
de laborieufe  pour  en  comprendre  le  fens  , & il  en  faut 
encore  moins  pour  les  pratiquer  : Chaqu’un  peut  être  hom- 
me de  bien  dans  fa  profefiion  , le  laboureur  comme  le 
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noble,  & le  marchand  comme  le  do&cur.  la  pnere  & la 
droiture  de  cœurconduirontplgsaifémentà  laconnoiftàn- 
ce  de  la  vérité,  qu’une  le&ure  infinie  d’auteurs.  Exami- 
nons donc  fi,  les  payions  & les  préjugés  de  l’éducation, 
nous  mettent  dans  l’état  d’uneignorance  invincible.  La 
négligence  efi  regardée  comme  un  vice  , pareeque  fbn  con- 
traire eft  une  vertu  & qu’elle  empêche  de  faire  fbn  devoir. 
Un  Prince  négligent  à Gouverner  I’ctat,  le  jette  darfPte 
désordre.  C’eft  un  Roy  fainéant,  qui  n’eft  pas  digne  de 
régner.  Un  General  négligent , livre  l’armée  en  proye 
aux  ennemis,  un  fentinelle  négligent  mérite d’eftre puni , 
f;Epaminondas  en  trouvant  un  qui  doemoit,  lui  ofta  la 
vie,  en  dilant  qu’il  le  falloir  faire  palier  des  brasdufrere 
entre  les  bras  de  la  focur,  dufommeil  à la  mort.  Plus 
la  matière  du  devoir  eft  importante  , plus  la  négligence 
.cil  criminelle , & la  conlërvation  des  empires  de  l’univers , 
n’eft  rien  au  prix  de  la  connoiflancc  de  la  vérité , l’orne- 
ment de  famé  & la  voye  du  Ciel.  La  n^ligencc  étant 
un  vice  d’omiffion , n’a  point  de  caufe  efficiente.  Ce  n’elt 
point  l’objet  de  la  volonté  par  un  aâe  exprès  je  veux 
négliger.  La  volonté  en  eft  caufe  par  l’inaétion,  par  une 
pcfuntcur  qui  l’arrctc  , & empêche  fou  mouvement. 

Il  n’en  faut  pas  d’avantage  pour  rendre  la  négligence 
volontaire  puis  que  la  volonté  peche,  en  fufpendant  des 
aftes  qu’elle  doit  exercer.  L’ignorance  donc  ae  la  vérité, 
•étant  l’effet  de  la  négligence  , & d’une  négligence  qui 
renferme  quelque  forte  de  mépris  , comme  la  diligence 
exprime  uneefpecederefpeâ,'  les  pallions  n’empêcheront 
jamais  que  l’ignorance,  de  la  vérité  ne  foit  un  vice  , à 
moins  qu’elles  n’cxcuf&ntabfolument  la  négligence.  C’cft 
ce  qu’on  ne  peut  foutenir  avcctla  moindre  apparence.  Les 
pallions  font  ou  dans  un  état  de  modération,  ou  dans  le  déf- 
ordre.  Les  pallions  modérées  n’émpêchent  point  l’ame  de 
faire  fon  devoir,  les  pafnons  dcreglées  y font  bien  un  obfta- 
clc:  mais  il  eft  condamnable,  puis  queledéfordredespaf- 
- fions  cil  un  véritable  vice,  incapable  de  reétifier  la  négli- 
gence. Ce  font  deux  crimes  qui  ne  déchargent  pas  celui  qui 
les  fait.  D’ailleurs  fi  les  grandes  pallions  peuvent  exeufer 
l’ignorance,  David  eft  excufable  d’avoir  joui  de  Betfabée, 
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St.  Pierre  eft  cxcufable  d’avoir  renié  Jefus  Chrift  puis  que 
dans  l’agitation  où  ces  deux  faints  onf  été  mis  par  les  plus 
violentes  de  toutes  les  pallions,  qui  font  l’amour  & la  crain- 
te, ils  ne  faifoient  aucune  attention  à leur  devoir,  les  tra- 
ces du  cerveau  ’ qui  excitent  les  penfees  de  l’amc  étant 
broüillées  & dans  le  dérangement.  Ils  ignoroientdanscç 
moment  les  ordres  de  Dieu  par  la  privation  de  cette  fciencc 
qu’on  nomme  particulière , qui  conlifle  dans  la  conlîde- 
ration  aéluelle  de  fon  devoir  aux  occalîqns  où  il  doit  être 
exécuté , iis  n’avoient  alors  que  la  fcience  generale  , que 
l’adultere  eft  défendu  , que  l’apoftafie  eft  très  condam- 
nable & le  trouble  où  David  & St.  Pierre  fe  trouvoient 
faifoit  une  efpece  de  voÿlc-qui  en  cachant  ces  idées,  les 
empêchoit  d’étre  veües  : fans  le  rendre  proteâeur  des  plus 
grands  crimes , peut  on  exeufer  St.  Pierre  & David  ? Et 
011  ne  les  peut  condamner  , fans  demeurer  d’accord  que 
l’ignorance  de  fon  debvoir  produite  par  la,  violence  des 
pallions , n’eft  pas  une  bonne  exeufe. 

Joignons  y cette  conlideration , que  les  partions  ne  lont 
pas  toujours  dans  l’agitation.  Certain  tourbillon  qui  fait 
bouillonner  le  fang  en  le  mouvant  avec  impetuolîté, 
comme  un  furieux  orage  ouvre  le  lèin  de  la  mer  , & 
fait  combatrcfcs  flots.  Mais  le  calme  fuit  la  temperte, 
& l’on  peut  s’enfervir,  pour  travailler  a s’inftruire  de  la  vé- 
rité. Enfin  puis  que  les  paflions  11c  détruifent  pas  le  volon- 
taire , elles  11e  feront  jamais  une  ignorance  invincible, 
la  volonté  y étant  toûjours  mêlée  direâcment , ou  indi- 
reéfcemcnt.  Il  y a des  pallions  de  prévention  , qui  excitent 
des-  mouvemens  dans  la  volonté  , il  y a des  paflions  de 
fuite  , qui  font  l’effet  de  la  volonté.  Les  premières  ont 
quelque  portion  de  volontaire  puis  que  la  raifon  devoit  en- 
chaîner , & dompter  ces  betes  furrouphes  qui  la  déchi- 
rent. Dequoy  nous  fert  la  raifon  , & pourquoy  nous  a 
telle  été  donnée , fi  ce  rfeft  pour  modérer  les  paflions  ? 
Autrement  plus  elles  auroient  de  violence  , plus  elles 
feroient  dignes  d’éxeufe,  ce  qui  cft  une  abfurditc  vifible. 
Pour  les  paflions  qui  font  l’effet  de  la  volonté  , c’eft  un 
grand  péché,  bien  loin  au’on  fe  fauve  de  ce  côté  là,  & 
elles  naiflent  de  la  malice  au  coeur.  Un  homme  hait  for- 
tement 
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temcnt  fon  ennemi , cette  habitude  invétérée  allume  fon 
fang  à la  vcüe  dé1  l’objet  odieux,  & il  veut  abfolumcnt  le 
faire  périr.  Un  voluptüeux  a une  puiiTànte  inclination  pour 
les  plaifirs,  & fa  volonté  excite  les  cfprits,  h les  poufle 
de  ce  côté  là.  Qu’on  vienne  apres  cela  nous  alléguer  les 
pallions , «comme  un  obftaclc  invincible  a trouver  la  vé- 
rité. Non  encore  un  coup  , çc  qui  n’eft  point  involon- 
taire  , n’eft  point  invincible. 

Les  erreurs  d’éducation  , ne  font  point  d'ohftaclc 
invincible  & involontaire , preuve  de  cette 
proportion. 

Pour  l’éducation  , j’avoiie  ingenuement  que  c’eft  mt 
empêchement  confidcrablc  aux  découvertes  de  la  vérité. 
Un  cœur  tendre  & jeune  , reçoit  facilement  les  premiè- 
res impreflions  de  l’erreur.  Un  pcrc  l’inftruit,  avec  une 
autorité  que  l’enfant  doit  refpe&er.  Il  jette  ces  malheu- 
reufes  femences  dans  une  amc  qui  n’ell  encore  point  ca- 
pable de  faire  des  diftin&ions.  Cet  enfant  croit  ce  que  fa 
mere  lui  dit.  Pourquoy  ne  le  croiroit  il  pas  ? doit  il 
s’imaginer  que  fa  mere  le  trompe  , ou  le  veut  tromper 
à dclîein  ? Voylà  l’ame  abreuvée  ; remplie  de  ces  precieu- 
fes  maximes  , que  Page  ne  fait  que  fortifier.  Crefccnt 
ilia , crescetis  amora.  Son  Prince , fes  Preftrcs  pratiquent 
cette  religion.  Pour  la  véritable  il  n’en  a jamais  entendu 
parler  : que  peut  il  faire  en  cet  état,  pour  trouver  la  véri- 
té, entraîné  comme  il  eft  & par  le  poids  de  l’exemple  des 
grands  & des  fages  , & par  la  force  de  l’autorité  pater- 
nelle? On  ne  fe  plaindra  fans  doute  pas,  que  nous  ayons 
diminué  les  forces  de  la  difficulté  : voyons  comment  nous 
en  pourrons  fortir , & fi  cet  homme  eft  dans  l’état  d’une 
ignorance  invincible.  Nous  foutenons  hardiment  qu’elle 
ne  l’eft  pas,  parce  qu’elle  dépend  de  l’alliance  de  pluficurs 
Crimes.  Nous  avons  prouvé  que  la  crédulité  eft  un  vi- 
ce , le  vray  perc  des*  fupcrftit ions  , il  ne  faut  plus  que 
faire  l’application  au  fujet.  Si  l’éducation  dans  l’errenr 
n’empêche  point  la  crédulité,  l’erreur  ne  peut  être  que  vi- 
cieufc , en  coulant  d’tyie  pareille  fonree.  Qn  ne  peut 
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hier  avec  la  moindre  apparence  , que  cet  enfant  étant 
en  état  de  le  fervir  de  fa  raifon,  ne  tombe  dans  la  cré- 
dulité, & â l’égard  du  témoin,  &à  Pégard  du  témoigna- 
ge. L’autorité  de  fes  parens  , n’elt  point  élevée  au  pri- 
vilège de  l’infaillibilité.  Il  n’y  voit  rien  qui  mérite  une 
obéi  (lance  aveugle  aux  maximes  de  leur  religion.  Ils  font 
fujets  à l’erreur,  au  crime,  aux  foiblcflès  humaines. 

Si  cela  ne  l’oblige  point  à conclure  que  fon  perc  fe 
trompe  , du  moins  doit  il  croire  qu’il  le  peut  tromper  : 
fur  tout  ne  voyant  en  lui  rien  de  furnaturcl  ; point  d’ora- 
cles du  Ciel,  point  de  miracles  pour  confirmer  la  doârinc 
qu’on  lui  enfeigne.  lied  donc  clair  que  cet  enfant  efl  tom- 
bé dans  la  Crédulité , en  fe  perfuadant  que  fon  pere  l’a  éclai- 
ré des  lumières  de  la  vérité.  C’eft  un  préjugé  imprudent, 
téméraire,  aveugle  & par  conléquent  mauvais.  La  cré- 
dulité p^ur  le  témoignage , eft  encore  plus  odieufe.  Les 
Perfes  pouflènt  leur  fuperftition  fi  loin  , qu’ils  croient 
qu’une  priere  ne  vaut  rien  fi  par  malheur  ils  ont  une  tache 
de  botic  fur  leurs  habits,  la  faleté  de  leur  verte , ( les  rem 
dant  odieux  aux  yeux  de  Dieu  ; qui  ayme  la  pureté  de 
Pâme  & du  corps.  Mais  rien  n’égale  la  fuperftition  des 
Egyptiens  pour  leur  Dieu  Apis  chétif  beuf  qui  étoit  l’ob- 
jet de  leur  vénération  , & que  L’empereur  Augufte  mé- 
prifa  fi  fort,  qu’il  n'eut  pas  la  curiofité  de  le  voir  quoy 
qu’il  eût  rendu  cet  honneur  au  corps  d’Alexandre  le  grand, 
fur  la  tefte  duquel  il  mit  une  couronne  de  laurier  , c’eft 
apparemment  ainfi  qu’il  faut  corriger  Suetone  , où  l’on 
lit  une  couronne  d’or.  L’éducation  des  Egyptiens  dans 
le  culte  fuperftitieux  d’Apis  , eft  elle  une  raifon  capable 
de  les  jurtitier,  d’avoir  rendu  des  honneurs  divins  à une 
chétive  befie,  qui  ne  peut  connoître  ni  les  refpe&s  qu’on 
lui  rend , pour  la  recompenfer  , ni  les  mépris  qu’on  fait 
d’elle,  pour  les  punir? 

La  crédulité  eftfuivie  de  négligence  a s’inftruîre  mieux. 
On  fe  repofe  tranquillement  fur  la  tradition  des,  anciens , 
fans  l’examiner,  & cette  infenfibilité  pour  la  vérité,  n’eft 
pas  pardonnable.  C’eft  un  devoir  General  en  cas  de  re- 
ligion d'examiner  toutes  chojès  & de  fe  déterminer  au  bon 
parti , & fi  l’on  y manque  l’on  défobeit  à Dieu  : & l’on 
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croupira  toujours  dans  l’erreur  qu’il  faut  abandonner,  & 
dont  on  ne  peut  fortir  fans  fecours  de  l’examen. 

Enfin  cette  négligence  pour  la  vérité*  & cette  crédu- 
lité pour  l’erreur,  lotit  accompagnées  du  mauvais  ufag« 
des  pui fiances  de  l’aine,  qui  ont  été  données  pour  les  em- 
ployer à la  gloire  de  Dieu  , & à la  pcrfeâion  de  l’hom- 
me, C’eft  là  le  fervitcur  inutile  , qui  enfouit  le  talent 
de  fon  inaiftre,  & qui  fera  puni  juftement  de  fa  noncha- 
lance- L’homtiie  donc  nourri  dans  le  foin  de  l’Idolâtrie , 
& parmi  des  Barbares  n’a  point  de  juftes  raifons  a allé- 
guer. L’objet  eft  clair  &.  lumineux  , & le  fujet  ne  lui 
refufe  l’attention  qu’il  mérite,  que  par  fa  propre  faute  & 
fon  éloignement  pour  la  vérité.  La  foule  Idée  d’un  Dieu 
fouveraincment  parfait  que  la  nature  révélé  fort  de  lu- 
mière pour  fortir  des  tenebres  où  l’on  eft  engagé  par  la 
nailîànce.  St.  Paul  dit  que  Dieu  a manifefte  aux  ^en- 
tilt  ce  quilt  doivent  connaître  de  Dieu.  Qu’ils  y faccnt 
attention , & s’ils  s’en  acquittent  mal , en  jettant  des  mon- 
ceaux d’-ordure  fur  cette  lumière , cela  les  condamne,  & 
ne  les  exeufc  pas.  Ils  doivent  être  punis  comme  des 
contempteurs  de  la  vérité.  Ce  font  des  aveugles  qui  mar- 
chent apres  des  guides  aveugles,  & qui  trébucheront  dans 
le  précipice.  Et  tout  ce  qu’on  peut  accorder  aux  préju- 
gés de  l’éducation,  c’eft une  condamnation  plus  douce  au 
jour  du  jugement  en  faveur  de  l’ignorance.  Qu’on  jie 
s’imagine  pas  apres  tout  que  les  hommes  ayent  jamais 
fait  leur  poftible  pour  trouver  la  vérité.  Ils  ont  pû  l'i- 
re , ils  ont  pû  méditer , ils  ont  pû  comparer  les  contrai- 
res. Mais  ils  n’ont  point  ofté  le  voyle  quiis  ont  iur  les 
yeux  de  famé  , & (ans  cela  ils  ne  peuvent  être  éclai- 
rés de  la  vérité.  C’eft  fe  moquer  de  dire  qu’un  hom- 
me a fait  tout  fon  poffible  pour  voir  un  objet , quand 
lai  lie  fur  fon  vifage  un  bandeau  épaix  qui  l’enveionpe. 
Ainfi  l’homme  a fur  le  cœur  un  voyle,  qu’il  faut ofter , 
par  ce  qu’il  repoufle  les  lumières  de  la  vérité  , & c’eft 
.ce  que  les  hommes  n’ôteront  jamais,  ni  ne  peuvent  ôter, 
parce  que  leurs  tenebres  leur  plaifent.  C’eft  l’objet  de 
leur  amour  , & iis  ne  veulent  point  s’en  détacher.  De 
forte  qu’on  peut  appliquer  à l’homme  naturel , le  di- 
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frours  de  Jefus  Chrift  touchant  l’homme  juif.  Voici  la 
condamnation  c'cft  que  la  lumière  e[}  venue  au  monde  , à?  les: 
hommes  ont  mieux  apné  les  tenebres  que  la  lumière , farce 
que  leurs  œuvrer  font  mtluvaifes.  Jean.  3.19.  C’cft  en  dire 
ailés  pour  ofter  au  fujet  même , le  prétexte  de  l’ignoran- 
ce invincible.  - 

Le  juif  fous  /’  économie  Mo  fat  que-n a point  été  en  igno~ 
rance  invincible . 

Nous  avons  pouilë  l’ignorance  invincible  ailes  loin , 
en  examinant  l’homme  dans  l’état  de  la  nature,  pour  nous 
difpenfer  de  le  confiderer  & fous  l’économie  Mofaique , 
& fous  l’alliance  de  grâce,  où  il  doit  moins  trouver  de 
proteétion  à fon  ignorance.  Difons  en  pQurtant  un  mot , 
pour  éclairer  encore  mieux  une  matière  qui  n’eft  pas  fans 
difficultés.  Deux  fe&cs  regnoient  principalement  parmi 
les  juifs-  Les  Phariliens  & les  Saaduciens.  Je  ne  parle 
point  des  Eféniens , parce  qu’il  n’en  elt  rien  dit  dans  l’Ecri- 
ture , & que  nos  confiderations  fe  pourront  aifément  appli- 
quer à cette  troifieme  feéèe , en  ce  qu’elle  repugnoit  aux 
loix  de  Dieu.  La  Religion  des  juifs  étoit  une  religion  li 
vcnerable  par  fon  antiquité , iï  brillante  de  l’éclat  de  fes 
miracles,  fïAugulte  par  un  air  de  grandeur  & deMajelté 
qu’elle  avoit , qu’il  n’eli  pas  fu [prenant , que  les  juifs 
euflènt  pour  elle  un  profond  rcfpedf.  De  puis  la  captivité  de 
Babylone , iis  s’étoient  guéris  de  ce  furieux  penchant  qui  les 
entraînoitdans  l’idolatne , & ils  l’avoient  changé  en  une  ft 
forte  haine,  qu’on  peur  dire  qu’il  y avoit  de  l’çxces,  puis 
qu’ils  ne  vouloicnt  pas  manger  d’oifeau  né  dans  un  bocage 
confacré  aux  divinités  mais  ils  avoient  pâlie  d’un  vice  à 
l’autre  * en  chaflànt  l’idolâtrie  pour  recevoir  l’erreur. 

Les  Sadduciens  ne  croyoient  ni  Ange,  ni  efprit , ni  refur- 
reclton,  & par  cette  fatale  dodlrine,  ils  ruinoient  le  fon- 
dement du  (à lut.  Les  Phariliens faifoient  un  corps  de  re- 
ligion de  leurs  traditions , & facrilioient  l’efficace  de  la 
grâce,  aux  forces  du  libre  arbitre.  Jefus  Chrift  crie  fur 
cela  donnés  vous  garde  du  levain  des  pharifiens  & des  Sad- 
duciens. Matth.ié.  Ceux  aux  quels  il  adrefle  cedilcours , 
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ne  font  point  de  grands  genies,  des  fages  élevés  dans  une 
Academie , des  critiques  verfçs  dans  les  langues  & capa- 
bles de  rétablir  dès  pafïïiges  altérés.  Ce  font  des  matelots 
& despefeheurs  qu’il  oblige  à cet  examen,  & il  fuppofe 
par  là , que  la  vérité  peut  être  conntlè  par  les  moin- 
dres efprits , quand  ils  la  cherchent  de  bonne  foy.  Le 
St.  Efprit  dont  ils  implorent  la  grâce  leur  ouvrant  les 
yeux,  pour  découvrir  le  fens  de  l’écriture,  que  les  tenc- 
bres  du  cœur  cachent  aux  plus  fages. 

Moife  attribue  une  merveilleufe  clarté  à la  doéfrine 
avoir  enfeignée  aux  hébreux.  Qu’on  écoute  ce  beau 
paffage  qu’il  prononça  quelques joürs  avant  fa  mort.  Le 
commandement  que  je  te  donne  aujourd'hui  , n'eft  ni  trop 
haut  ni  trop  loin  pour  toy.  Jln'ejl  point  aux  deux  pour  dire 
qui  e fl  ce  qui  montera  au  Ciel,  & mus  Apportera  ce. comman- 
dement pour  nous  le  faire  entendre  que  nous  lefacions  — Cette 
parole  e fl  fort  pus  de  toy , en  ta  bouche , en  ton  coeur  pour  la 
faire.  Dcut.  go.  il.  Pouvoitil  mieux  faire  connoitre  que 
la  do&rine  qu’il  révélait  de  la  part  de  Dieu,  étoit  de  la 
portée  des  cm  ans  d’ifrael,  & que  le  fens  des  paroles  qui 
la  contcnoient , n’étoit  pas  impénétrable  à leur  efprit  ? 
Propofer  fes  loix  d’une  maniéré  oblcurc  & embarralïan- 
te , n’étoit  ni  de  la  puifïàncc , ni  de  la  fageflè  de  Dieu. 
La  puifîance  rendoit  cette  clarté  polîïble , & la  fageflè  la 
communiquoit  à fes  oracles,  afin  que  les  impies  ne  peuf1 
fent  alléguer  de  prétexte , & que  les  gens  de?  bien  euflent  une 
réglé  feure  pour  leur  conduite;  Il  ne  s’agiflbit  point  de 
difputcr  fur  la  Vérité  de  cette  dodrine.  C’étoit  un  prin- 
cipe confiant  parmi  les  juifs  , établi  fur  une  infinité  de 
miracle?,  & fur  la  nobleflè  de  fa  matière.  Pharifîens , 
Sadducicns , tous  en  convenoient.  Et  puis  quelle  étoit 
couchée  en  termes  intelligibles , la  vérité  n’avoit  rien  d’in- 
acccffible,  & l’on  ne  peut  oppofèr  , ni  les  préjugés,  ni 
l’e'ducation,  en  faveur  de  l’ignorance  invincible:  Jefus  Cbrilî 
la  réfuté,  en  difant  à des  pefeheurs  qui  n’étoient  pas  alors 
de  grands  Théologiens,  fuies  le  levain  du  Pharifien  & du 
Saaducien. 
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Sous  l'Evangile  fii  le  juif  ni  le  Chrétien  ne  font  point 
dans  l'ignorance  invincible. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à l’économie  de  la  grâce,  qui 
régné  par  la  vernie  de  Jefus  Chrift.  Et  dans  cette  plcni-. 
tuue  de  lumière,  on  eft  encore  plus  mal  fondé  d’oppofer 
l’ignorance  invincible.  L’Evangile  le  doit  confiderer  ou 
par  raport  aux  juifs , ou  par  raport  aux  Chrétiens.  Ail 
premier  égard  voici  de  quelle  maniéré  Jefus  Chrift  s’eft 
exprimé.  Si  je  ne  fujfe  venu  if  riettffe  parlé  deux,  ils  n' au- 
roient  point  de péché , mais  maintenant  ils  n'ont  point  (fexcu - 
fe  de  leur  pechè.  Si  je  n'cuftPfatt  entr'eux  les  oeuvres  que 
nul  autre  n'a  faites,  'ils  ri  auraient  point  de  pechè , mais  main- 
tenant ils  les  ont  vcües  & ils  otu  eu  de  la  haine  pour  mon  per » 
dît  pour  moy.  Jean.  15-.  aa.  Jclùs  Chrift  employoit  trois  té- 
moins pour  établir  la  dignité  dé  fa  perfonné,  & la  fain- 
teté  de  fa  doéïrine ; & les  loix  de  Dieu,  & les  loix  dei 
honïmes  n’en  demandent  pas  d’avantage  pour  l’établiftè- 
ment  d’un  fait:  ces  trois  témoins  font  Jean  Baptifte,  l’E- 
criture , lés  miracles  de  Jefus  Chrift.  Jean  étoit  regardé 
des  juifs  comme  un  homme  divin  , & non  fans  raifon  % 
fa  nailfance  étoit  un  afîêmblage  de  miracles  /fa  Vie  differen- 
te du  commun  des  hommes  fut  un  prodige  perpétuel , & 
il  la  couronna  par  un  glorieux  martyre  : beau  caraélérc 
de  des  vertus , & de  la  fînccrité  de  celui'  qui  le  fouffroit  : 
& ce  fidele  témoin  afturoit  que  Jefus  Chrift  étoit  leMef- 
fie  que  les  juifs  attendpient  avec  impatience.  Les  mi- 
racles de  Jefüs  Chrift  étoi'cnt  tin  fécond  témoin  fans  re- 
proche. Donner  la  veuéà  des  aveugles  nés,  faire  parler 
des  müets  , déboucher  les  oreilles  des  lourds,  refïùfci- 
ter  des  riiorts,  étoiént  d’illuftres  marques  délafainteréde 
l'a  doélrine  de  Jefus  Chrift.  Il  ne  falîoit  que  des  yeux,  de 
Une  iimple  attention'  pour  être  convaincu  que  ce  do&cur. 
étoit  defeendu  du  Ciel.  Un  troiiïeme  témoin  étoit. 
l’Ecriture  : La  dépofition  de  ce  témoin  étoit'  afl&clairç. 
pour  ne  laiftèr  pas  les  juifs  dans  l’incertitude  , de  ce  ftit 
fe  lujet  du  difeours  que  le  Seigneur  leur  addrefloit. . Ne 
penfes  point  que  je  vous  doive  aceujer  envers  mon  Peré  , ’ 
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fAoyJe  en  qui  vous  efperés  eji  celui  qui  voui  accufera.  Cat 
fl  vous  croyiés  eti  Moyjè  vous  croiriés  aujji  enmoy.  Joan 
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Rien  ne  feroit  plus  injufie  que  l’açcufation  de  Moyfè , 
fi  fa  doétrine  touchant  le  Mcffie  , n’avoit  que  des  lignes 
équivoques  & confus,  & Jefus  Chriflr  aurait  peu  de  rai- 
ïon  d’ôter  aux  juifs  tout  prétexte  d’exeufe  , lï  la  vérité 
qu’il  révéloit  ,nc  jettoit  des  raions  de  lumières  ailes  vifs  pour 
les  toucher.  Enfin  Jefus  Chrift  s’exprimoit  d’une  manié- 
ré finiple,  aifée,  proportionnée  aux  efprits  des  peuples  qu’il  i 
inftruifoit.  Le  vulgaire  même  entendoit  bien  les  prédi- 
cations & il  en  étoit  touché.  Lés  troupes  furent  étonnées 
de  fa  doctrine  , car  il  les  jnfciçyioit  avec  autorité  & non 
comme  les  Scribes.  Matth.  8:  28.  .Ce  n’étoit  donc  ou 
qu’une  difpolition  criminelle,  & qu’une  négligence  odieu- 
fc,  qui  fermoit  leurs  yeux  à la  lumière  , ou  une  jaloulic 
furieufe , une  envie  détefiablc  , une  politique  ambitieufe 
& intérdfée,  Caiphe  malgré  fon  impiété  ne  pouvoit  s’em- 
pêcher d’avoüer  que  Jefus  Chrift  faifoit  beaucoup  de  li- 
gnes, &ce  qui  devoit  toucher  le  confeildesjuitsd’admi-  ! 
ration  & d’amour , fut  l’occalïon  de  la  mort  de  Jefus  : 
Chrill.  Le  Sancdrin  craignoit  d’irriter  les  Romains , s’il 
ne  s’oppofoit  au  cours  des  miracles  du  lauveur  du  monde, 
le  temple  & les  juifs  feroient  immolés  à la  fureur  des  Ro- 
mains: Il  lui  falloit  donc  une  victime  pour  l’appaifer,  un 
homme  devoit  mourir  pour  tout  le  peuple  , & cela  eft 
fçelerat. 

* Lamorthonteufc  que  le  fils  de  Dieu  fouffrit,  fut  bien 
une  efpece  de  niiage  qui  couvrit  la  vérité  mais  elle  fort  avec 
lui  du  tombeau , plus  brillante  que  jamais  , & la  plura- 
lité de  langues  que  les  Apôtres  parlèrent  apres  la  descen- 
te du  St.  Efprit , les  miracles  dont  Jcrufajem  fut  le  théâ- 
tre, la  hardieftè  avec  laquelle  ces  hommes  fans  lettres, 
& nourris  dans  l’obfcurité  , parloient  à leurs  magiftrats , 
leur  confiance  a publier  la  refurrccfi.cn  de  leur  cher  maî- 
tre, avec  lequel  ils  avoient  bû , mangé,  parlé  fouvent  de- 
puis, rendoient  la  recherche  de  la  vérité  fi  peu  pénible, 
qu’elle  fie  prefentoit  elle  même  aux  yeux  des  juifs.  Un 
homme  forti  boiteux  du  ventre  de  la  mere,  & qui  avoit 
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Jj  plus  de  quarante  ans , quand  il  fut  guéri,  étoit  uue  preuve 
J inconteltable  de  la  vérité  que  les  Apôtres  publioicnt,  & 
! une  preuve  fcnfible  aux  efprits  les  plus  étroits  & les  plus  bor- 
nez. St. Pierre  n’avoit  employé  d’autres  remedes,  que  ces 
paroles  , au  nom  de  fefus  leve  toy  à'  marche.  “Ce  mira- 
-,  clc  fe  fit  en  public , aux  yeux  de  tout  le  peuple,  qui  vit 
ce  boiteux  fautant  & louant  Dieu • Le  Magiftrat  dejeru- 
?.  falem  fut  convaincu  • de  la  grandeur  du  miracle.  Il  ejl 
£.  évident  à tout  les  hommes  de  ferafalem , qu'un  figne  ma- 
" nifefie  a été  fait  far  les  Difciples  de  fefus , ir  nous  ne  le 
i:‘  pouvons  nier . Aâ.  IV.  16.  .... 

Cette  incommodité  du  boiteux,  n’étoit  pas  une  fi&ion 
pour  honorer  Jefus  Chrift  ; elle  avoit  précédé  fa  nadfance  : 
JStjencvoy  pas  que  cette  propofition , La  Doctrine  que  les 
rfpatres  ont  confirmée  par  des  miracles  évidents  ejl  manifef- 
tement  vraye , foit  moins  claire  que  cette  autre  propofition 
L'unité  ajoutée  à un  nombre  pair  , fait  un  nombre  impair. 
Mais  les  veritez  fpeculatives  n’irritent  point  les  pallions, 
au  lieu  qu’elles  fe  révoltent  fierement  contre  les  veritez 
de  pratique,  qui  demandent  à la  volonté  une  obeïflànce 
qui  choque  l’intereft  , l’honneur  du  monde,  les  plaifirs, 
& la  fortune  : Et  c’eft  ce  qui  fait  rejetter  ces  veritez  de 
pratique  pendant  qu’on  acqniefce  aux  veritez  delpécula- 
fion.  On  ne  peut  donc  raifonnablement  nier  que  l’Evar^ 

§ile  n’ait  été  propofé  & par  Jefus  Chrift  & par  les  Apôtres, 
ans  un  degré  d’évidence  , qui  a deu  toucher  les  Juifs, 
& vaincre  tous  les  préjugez  de  leur  naiflànce , qui  paroifiènt 
d’aurant  plus  condamnables,  qu’ils*  n’ont  point  cédé  aux 
vives  demonftrations  qui  dévoient  pénétrer  leur  cœur.  I! 
ne  faut  donc  plus  s’étonner  , que  St.  Paul  fans  s’arrêter 
à ce  corps  qu’il  traînoit,  à fes  pallions , aux  préjugez  de  l’é- 
ducation ait  condamné  fon  aveuglement  pour  la  vérité  ima- 
ginaire dont  il  étoit  entêté,  & que  malgré  cette  confçienc» 
fincére  qu’il  a inviolableinent  eonfervee  dans  fes  tenebres* 
il  fe  foit  regardé  comme  le  plus  grand  de  tous  les  pécheurs, 
wnperfécuteur  y &un  blafphemateur  qui  ne  pouvoit  trouver 
d’exeufe  dans  fon  ignorance,  puis  qu’elle  taifoit  partie  d* 
fes  crimes*  * 
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Le  Chrétien  ri ejï  point  en  ignorance  invincible. 

L'Évangile  par  raport  aux  Chrétiens,  exclue] auffi  l'ig- 
norance invincible  ; la  Do&rine  que  Jefus  Chrift  a revélee  * 
& les  miracles  produits  & pàr  luy  , & par  les  Apôtres , 
ayant  toute  l'évidence  de  témoignage  neceifiure  à lai 
foy.  Ces  miracles , & cette  Doârinc  étant  couchez  dans 
le  N.Teftamcnt,  St.Paul  écrit  aux  Corinthiens,  que  les 
marques  de  fon  Apoftolat  ont  été  entre  eux,  aveofi&ns , 
merveilles  & vertus.  2 Cor,  XII.  12.  Et  lî  ce  grand  Apô- 
tre n’avoit  rien  fait  de  pareil  ; à la  lc&ure  de  ces  paroles 
les  Corinthiens  fc  feraient  récriez,  voilà  un  homme  bien 
impudent  de  fe  vanter  d’avoir  fait  en  nôtre  prefence  , 
des  miracles  qufil  n’a  point  faits  ; & cette  hardiefle  in- 
iupportable  euft  mérité  tout  Jeur  mépris.  Cependant  l’E- 
glife  de  Corinthe  faifoit  fous  l’Empire  de  Néron , une  bel- 
le figure  dans  le  monde  Chrétien  : elle  a toujours  re-' 
Vcré  St.  Paul , comme  fbn  Pere,  & fou  glorieux  fonda- 
teur: Et  avant  la-  ruine  de.  Jerufalcm , qui  arriva l’année 
Lxx.  de  nôtre  Époque  , l’Eglife  Romain  députa  à celle 
de  Corinthe,  Claude,  Ephebe,  Valcre,  Biton  & Fortu- 
nat  pour  appaifer  les  defordres  qui  la  troubloient.  L’E- 
glife dcThelîàloniquc  avoir  aufli  des  démonflrations clai- 
res de  la  vérité  dans  la  prédication  de  St.  Paul  accom- 
pagnée de  la  vertu  du  St.  E(prit.  Il  ne  falloir  point.de  ge-  , 
ùicsfublimes,  pour  la  perception  de  ces  preuves  , qui 
conliftoient  en  expériences  ; & par  cCt  heureux  fecours 
de  l’évidence , la  vérité  a triomphé  par  tout  l’Empire  Ro- 
main , en  aufli  peu  d’cfpace  qu’il  enfalloit  à le  parcourir,  ' 
& elle  s’eft  fait  refpecfcr  jufqmes  dans  le  Palais  des  Cefars. 

La  penfée  de  St.  Auguftin,  fur  ces  progrez eft  très  in- 
genieufe.  Trois  chofes  incroyables  fe  font  faites.  Il  eft 
incroyable  que  fejus  Chrift  Jott  rejfufcite'  & monté  au  Ciel, 
fl. efl  incroyable  que  le  monde  ait  creu  cette  chofe  incroya- 
bles ïl  eft  incroyable  qu'un  petit  nombre  d'hommes  Jansno- 
blefj'c , Jttns  érudition  , ait  perfuadé  au  monde  & aux  fa- 
vans  une  choje  fi  incroyable .-  Le  prerfiierde  ces  incroya- 
ble^ n’eft*  point  creu  par  les  Payées , ils  font  contra  nts  de 
, r . •"  t voir 
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voir  le  fécond  : & ils  ne  peuvent  trouver  de  raifon  com- 
ment cela  s’eft  fait,  s’ils  ne  croient  pas  le  troifieme.  Aug. 
de  civir.  L.  zz.  c.  y.  C’en  eft  allez , puis  que  nous  avons 
monftré  en  fbn  lieu  , que  la  doctrine  Chrétienne  a des  mar- 
ques certaines  de  fa  vérité,  & l’accompliflêment  des  ora- 
cles qui  fe  fait  inceflamment  répand  continuellement  de 
nouvelles  lumières  pour  mettre  la  vérité  dans  un  beau 
jour. 

Qu’on  abandonne  donc  fans  répugnance  , le  parti  de 
l’ignorance  invincible,  & de  la  vérité  imaginaire,  pour 
rendre  hommage  à la  vérité  réelle.  En  quelque  eftat 
qu’on  mette  le  Chrétien , en  Efpagne  même , où  la  fuper- 
liition  eft  fur  le  throne,  il  y à toujours  dans  ces  profondes 
tenebres,  aflêz  de  lumière  pour  en  fortir,  fi  l’on  y faifoit 
attention , les  commandemens  de  la  Ioy , l’orailon  Domi- 
nicale, le  Symbole  que  Dieu  a confervé  parmi  les  Chrétiens 
fourniflent  de  quoy  réfuter  fùffifamment  les  erreurs  mor- 
telles qui  ont  pénétré  dans  le  corps  de  la  réligion.  Le 
Decalogue  apprend  a n’adorer  que  Dieu  en  eïprit  & en 
vérité.  L’oraifon  Dominicale  enfeigne  à n’invoquer  que  < 
Dieu.  Le  Symbole  révéle  le  myliere  de  la  Trinité  en  nous 
proposant  le  Pcre,  le  fils,  & leSt.Efpritpour  objet  delà 
foy.  Et  l’afeenfion  dejefus  Chrift  dans  le  Ciel,  & la  gloi- 
re dont  fa  nature  humaine  eft  environnée,  feront  toujours 
une  opposition  fenfibleà  la  prcfencc  réelle  de  Ion  corps 
dans  l’Euchariûic,  où  il  ne  peut  être  dans  un  état  de  gloire. 
Quand  les  peres  auroient  cru  cette  prefence , ce  qu’on  ne  fe 
peut  s’imaginer  , du  moins  ils  n’auroient  point  regardé 
cet  article  comme  capital  oucflèncielaufalut,  puisqu’ils 
n’en  ont  point  fait  une  des  parties  du  Symbole , dont  la 
connoiflàiice  diftinéte  eft  ncceftàirc  à tous  les  Chrétiens* 
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CHAPITRE  IX. 

m 

De  l'accroif entent  de  connoiflance . Des  trois  vertus 
qu’on  doit  ajouter  a la  foy.  Sapience , fcience  , intel- 
ligence, de  la  nature  de  ces  trois  vertus. 

DAns  le  choix  que  Dieu  fait  de  la  foy  pour  condi- 
tion du  falut,  il  a découvert  toutes  les  richefies  de  fa 
grâce , la  pctitcflè  de  la  foy  n’étant  pas  un  obftacle  à nô- 
tre bonheur  , pourvû  qu’elle  ait  de  la  fincérité.  C’cft 
un  refuge  fcmblable  à la  petite  ville  de  Tfoar  , ou 
Lot  trouvoit  un  afyle  contre  le  feu  qui  brûla  Sodomc  : 
n'efi  elle  pas  petite  & noftre  ame  vivra  4 Cependant  un 
cœur  honn&c  & genereux , ne  fe  contente  pas  d’un  état 
de  fuffifance , il  cherche  encore  un  état  £ abondance,  par 
de  nouveaux  rayons  de  lumière,  qui  font  la  perfection 
del’efprit,  &qui  excitent  des  môuvemens  de  joye  très  uti- 
les & à l’acroiilèment  de  la  charité  & à la  perféverance 
dans  la  vérité.  Auffi  les  Hebreux  s’attirèrent  une jufte  cen- 
furc  de  St.  Paul,  pour  s’étre  tenus  dans  l’état  d’une  foy 
fimple,  qui  fait  un  écholier,  & non  un  fige.r  Voici  de 
quelle  maniéré  il  les  traittoit.  Vous  êtes  devenus  lâches  à 
cuir  3 parce  que  devant  être  maiflres  , vu  le  temps  , vous 
avés  encore  befo'm  qtion  vous  enjèigne  les  rud imms  des  paroles 
de  Dieu  : vous  eftes  devenus  tels , que  vous  avés  encore  bejoin  de 
lait , ir  non  de  viande  folide.  Hebr.  3.  n.  Le  devoir  du 
Chrétien,  eft  dereflêmbler  a Jefus  Chrift,qui  croiffoit  en grâce 
ifenfagefîc.  Comme  il  n’eft  point  de  jours  où  la  nature'  11e 
donne  à l’enfance  quelque  degré  d'augmentation,  pour  con- 
duire le  corps  à fou  point  de  confidence,  il  ne  doit  point  y 
avoir  de  momens,que  la  grâce  n’éleve  nos  connoiifances  àla 
perfeâion,  que  l’Apôtre  nomme  la  tnefure  de  la  parfaite  Jîa- 
ture  de  Cbrijl.  C’eft  affurément  une  honte  d’en  demeurer 
toujours  au^  rudimens  de  la  pieté  : comme  c’eft  opprobre  à 
un  écholier,  d’étre  toujours  dans  la  poudre  d’une  cinquiè- 
me elafle  jufqu’acequela  barbe  vienne,  fans  être  digne 
de  monter  aux  plus  hautes  dalles.  C’eft  témoigner  qu’on 
n’a  point  de  gouft  pour  la  fagefie,  c’eft  refuferfon  atten- 
tion à la  parole  de  Dieu. 

4 ' Quand 
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Quand  on  rtc  fauroit  pas,  lire  on  a des  oreilles  pour  en- 
tendre L’écriture  , & au  Temple  , & à la  maifon.  les 
prédications  des  pafkurs  , inftruifent  les  plus  ignorans , 
& les  limples  qui’ n’ont  appris  à lire,  ou  par  la  pauvreté 
de  leurs  parens  , ou  par  lanegligence  de  leurs  tuteurs, 
doivent  payer  d’une  attention  extraordinaire , puis  que  c’eft 
Tunique  moyen  qu’ils  ayent,;  de  faire  quelque  progrès  dans 
la  connoiflàncc’de  la  vérité.  Si  les  révolutions  au  Soleil 
apportent  de  la  vigeur  au  corps  , il  faut  que  Tâge  élève 
les  lumières  de  l’ame  , & ce  n’eft.pas  une  tante  Iegcre , 
de  n’étre  pas  plus  avancé,  quand  les  cheveux  commen- 
cent a blanchir,  qu’on  l’étoit  lors  qu’on  a été  reçu  a la 
communion  de  TEuchariftie:  Le  devoir  que  St.  Pierre 
preferit , eft  celui  ci.  Ajoutes  la  vertu  h votre  foi , if  la 
fcience  à la  vertu  z.  Pier.  I.  y.  C’eft  la  matière  des  vœux 
& des  prières  que  St.  Paul  faifoit  pour  l’Eglifc  deColoE 
le.  Noue  ce  ce  fane  de  prier  ^pour  voue  , if  de  demander 
que  voue  foyte  remplie  de  la  connoifance  de  la  volonté  de 
Dieu , en  toute  forte  de  fapience  if  d'intelligence  Spirituelle, 
afin  que  voue  marçhiée  dignement  if  comme  il  ejl  Jeant félon 
le  Seigneur • Colof.  <?. 


De  la,  fapience. 

Voylà  des  vertus  qui  ont  leur  fiege  dans  l’entendement, 
&dont  il  faut  expliquer  la  nature  puis  quelles,  font  par- 
tie , & de  nôtre  devoir  & de  la  perfe&ion  de  nos  âmes. 
Examinons  donc  fi  ces  vertus  font  diftinguées,  & qu# 
efl  leur  véritable  caraétêre.  Avant  que  d’aller  plus  loin, 
il  faut  remarquer  que  la  fapience  eft  un  terme  de  grande 
étendue  , dans  l’Ecriture.  Quelquefois  il  renferme  la 
fapience  proprement  dite  , la' fcience,  & l’intelligence, 
& St.  Luc  Temploye  en  ce  fens , en  parlant  d’Etienne. 
En  difputant  contre  les  juifs  il  les  accabloit  de  la  force 
de  fes  raifons  , de  forte  qu'ile  ne  pouvoient  refifter  à la 
fapience  ni  à l'efprit  par  lequel  il  parlait.  Aéhd.to.  Quel- 
quefois la  fapience  eft  la  même  chofc  que  la  pieté , par- 
ce que  les  pécheurs  font  des  fous.  C’eft  ainfi  que  David  a 
pris  ce  mot,  en  difant  que./*  loy  de l’cteml donne  fapien- 
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ce  au  fimple.  Pf.  19.  8.  Mais  l’Ecriture  fc  fert  de  ce 
terme  dans  un  autre  fens.  Et  il  fignifie  alors  une  ver-  | 
tu  de  l’entendement,  diftingucedc  la  fcicnce,  & qui  n’eft 
pas  neceiïliirement  jointe  avec  la  pieté  : cette  fapience 
étant  rangée  parmi  les  grâces  extraordinaires  du  St.  Efprit,  1 
la  foy  des  lignes  & le  don  des  langues.  Nous  regardons 
maintenant  la  fapience , & l’intelligence  dans  un  fens 
propre  , & comme  des  qualités  de  l’entendement.  Lé 
Profete  en  parlant  des  grâces  que  le  St.  Efprit  répandroit 
dqns  la  nature  humaine  de  Jeliis  Chrift  s’ciprimoit  ainfi, 

V' Efprit  de  F Eternel  Je  repofera  fur  lui  , F efprit  de  fapience 
a intelligence , F Efprit  de  confeil  & de  firce  , F Efprit 
de  Jcience  4jt  de  crainte  de  F Etemel.  Ef.  1 1 . 2,  Ces  pa- 
roles inflniient  quelque  forte  de  diftinâion  entre  ces  grâ- 
ces , & elle  paroît  encore  mieux  dans  les  écrits  de  St. 
Paul.  A l’un  efl  donnée  par  FEfprit  la  parole  de  Japicn - 
ce,  a F autre  félon  le  même  efprit  fia  parole  de  Jcience.  I Cor. 
12,  4.  Ces  grâces  font  des  dons  du  St.  Elprit , qu’il  ne 
communique  pas  à tous  , & qui  fc  partagent  même  en 
divers  fujets , l’un  ayant  la  fageffe  fans  poneder  la  fcience. 

Il  y a donc  fans  doute  quelque  forte  de  diftinélion  en- 
trefapicnce,  intelligence, fcicnce,  & cette diftindiori pa- 
roît dans  la  diverfîté  de  leurs  noms , que  les  Auteurs  fa- 
crés  n’employent  pas  ïhns  deflein.  Mais  il  y a des  diffi- 
cultés , a démêler  leur  diftin&ion.  Ecoutons  fur  cela  la 
penfée  de  St.  Auguftin  que  les  Scholaiîiques  fuivent.  La 
cormoifance  des  chofes  divines  , ejl  ce  qu’on  nomme  pro~ 
pigment  fapience , & la  connoiflance  des  chofes  humaines , 
forte  particulièrement  le  nom  de  fcicnce.  fc  n’attribue 
pourtant  pas  d cette  fcience , toutes  les  lumières  que  F homme 
peut  avoir  puifies  dans  les  chofes  humaines , puis  qu’il  y a 
beaucoup  de  vanité , beaucoup  de  curiofui  dans  cette  feien • 
ce.  Je  lui  attribue  feulement  ce  qui  engendre , ce  qui  nour- 
rit , ce  qûi  défend  , ce  qui  fortifie  la  foy  falutatre  qui 
conduit  à la  véritable  félicité.  Tous  les  fideles  ne  pojfedent 
pas  cette  fcience , quoy  qu'ils  ayent  beaucoup  defay.  Autre 
chofe  ejl  de  favoir  feulement  ce  qu’il  faut  croire  pour  avoir 
la  vie  , 4?  autre  chofe  de  connoitre  comment  & cela  aide 
aux  gens  de  bien,  ou  défend  contre  les  impies , c’ejt  ce  qu’on 
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appelle  Proprement  fcicnce.  Aug.  de  Trin.  1.  14.  ci.  G’eft 
la  le  fentiment  de  St.  Auguftin. 

Nous  ne  comprenons  pourtant  pas , pourquoy  il  nom- 
me fcience  , ce  qui  engendre  if  qui  nourrit  la  foy , qui  eft: 
& produite  & nourrie , par  la  parole  de  Dieu , par  ces  ar- 
ticles eficnciels  <Sc  fondamentaux , dont  la  connoiiïance  eft 
neccflàirc  au  falut.  Au  ftile  de  l’Ecriture  la  fcience  eft  diftinr 
guée  de  ce  qui  produit  & nourrit  la  foy.  Et  l’exhortation  de 
Stp  Pierre  en  eft  une  preuve  infaillible.  Ajoutés  la  vertu  à 
votre  foy  à"  la  fcicnce  à la  vertu.  On  peut  douter  même  fi 
entre  les  effets  du  St.Efprit  que  Dieu  communiquoit  extra- 
ordinairement à l’Eglife  , on  doit  compter  la  connoiiïance 
des  ebofes  humaines  ; ce  n’cft  pas  dans  cette  veüc  que  Jefuç 
Chrift  le  donnoit,  c’étoit  pour  éclairer  l’ame , en  la  condui- 
sant au  fens  des  oracles  de  Dieu.  Nous  regarderons  donc 
îa  fapience , la  fcience , & l’intelligence  comme  trois  diffe- 
rens  degrés  de  connoiiïance , dont  le  premier  eft  le  moins 
élevé  parce  qu’il  peut  être  fans  les  deux  autres , qui  ne 
fauroient  fubfifter  fans  lui.  La  fapience  eft  la  connoiftance 
des  myfteres  renfermés  dans  les  figures  if  dans  les  ceremonies 
duV.  Teftament.  Laloy  avait  l'ombre  des  biens  a venir , if 
non  la  vive  image  des  chofes , & joindre  le  corps  à ces  om- 
bres , découvrir  l’original  dans  les  peintures , trouver  cette 
admirable  reflèmblance  qui  les  unit,c’cft  un  ade  de  fapience. 

C’eft  le  nom  que  St.  Jean  impofe  aux  lumières  qui  péné- 
trent le  nombre  obfcur  de  la  befte.  C’ejt  ici  la  fapience  * 
qui  a de  l'entendement , qu'il  compte  le  nombre,  de  la  befte , 
c'eft  un  nombre  d'homme , if  fin  mm  eft  fix  cents  foixante 
df  fix.  Apoc.  13.  18  St.  Paul  employoit  dans  le  même 
fens  le  mot  de  fapience  dans  le  difeours  addrefféaux  Co- 
rinthiens. Nous  propofins  la  fapience  entre  les  parfaits  i Cor. 
2,  Et  fa  penfée  s’éclaircit,  par  fonEpitre  aux  Hébreux. 
lénifiant  la  parole  qui  donne  le  commencement  de  Chrift , tendons 
à la  perfeSion.  Apres  quoy  il  entre  dans  l’explication  des 
figures  qui  regardoient  la  perfonne  dejefus  Chrift, fon  facer- 
doce,fon  façrificc il  trouve  le  defiëin  & l’ébauche  de  touç  ce- 
la dans  Melchifedcc,dans  le  Tabernacle, dans  les  parties  qui 
lécompofoient,  dans  les  fondions  facerdotales  du  pontife 
des  juifs.  Là  connoiiïance  de  ces  myfteres  charmoit  l’efprit. 
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G’ctoît  la  nourriture  de  la  foy,  & une  ilïuftrc  preuve  de 
la  vérité  de  la  Religion  Chrétienne  , que  Dieu  avoit  re- 
pefèntée  dans  ces  ceremonies , & peinte  fur  ces  voyles 
lacrés  , tant  de  fieéles  avant  la  naifiance  & la  mort  de 
Jefus  Chrrft.  Entendre  ces  enigmes*  c’cft  une  fageflè  & 
la  foy  des  (Impies  quoy  que  vive  & finccrc  & accompa- 

Pnée  de  charité  étoit  plus  rampante  & ni  oins  éclairée. 

ar  les  divines  lumières  de  cette  fageflè  St.  Paul  a décou- 
vert le  myftere  de  la  réprobation  & de  l’éle&ion  dans 
l’hiftoire  de  Jacob  & d’Efau.  Et  dans  les  perfonnes  d’Agar 
& de  Sarra  & de  leurs  enfatis , il  voitjes  deux  alliances, 
alliance  de  la  Loy , alliance  de  la  grâce , avéc  la  diverfité  & 
de  leurs  cara&crcs , <5c  de  leurs  effets. 

JDe  U fcience  & de  l'intelligence. 

La  fcience  eff  un  degré  d’élévation  fur  la  fapicncc , car 
elle  ne  découvre  pas  feulement  l’efprit  des  figures  Mofai- 
ques , elle  fait  même  confirmer  par  des  raifons , la  vé- 
rité des  oracles  qai  fervent  d’objet  à la  foy.  Cette  idée 
réppnd  bien  à celle  de  la  fcience,  quiconfiflc  à connoî- 
tre  les  chofes  par  leurs  caufes.  On  cft  furpris  par  exem- 
ple, que  le  fils  de  Dieu  ait  defeendu  du  plus  haut  degré 
de  fa  gloire  pour  monter  fur  une  infâme  croix,  où  il  expie 
les  péchés  du  monde.  Avec  la  fcience,  on  rend  raifon 
d’une  conduite  fi  fùrprenantc , & qui  femblc  choquer  les 
droits  & la  tendrefîè  de  la  namre.  C’cft  que  Dieu  aime 
parfaitement,  & l’exercice  de  fa  mifericorde,  &Ics  fon- 
dions de  fa  juftice.  Comme  fouverain  juge  du  monde 
ilëfi:  de  Ta  bien  feance  qu’il  ne  laiflè  point  le  crime  impuni. 
Une  partie  de  fa  gloire  confiftant  a ne  déclarer  pas  inno- 
cent celui  qui  cft  très  coupable,  iniquité  qu’un  juge  équi- 
table ne  commettra  jamais.  En  fuite  on  découvre  l’infinie 
fageflè  de  Dieu , qui  a trouvé  le  moyen  d’accorder  la  jufti- 
cc  & la  miferioorde,  dont  les  interets  paroiflbient  fi  con- 
traires , l’une  demandant  la  punition  du  pécheur  & l’au- 
tre follicitant  pour  fa  vie.  Elle  établit  Jefus  Chriftpour, 
facrificateur  & vi&ime  : fils  de  Dieu  & fils  de  l’homme 
dans  la  même  perfonne  afin  & que  le  péché  fût  puni 
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dans  la  nature  qui  l’avoit  commis,  & que  lefuppliccfût 
une  farisfadion  digne  de  la  Majcfté  fouveraine  de  l’objet 
pffenfé.  C’eft  par  la  fcience  que  St.  Paul  a mis  dans  un 
fi  beau  jour,  le'myftere  de  la  predeftination  & de  la  vo- 
cation efficace,  én  découvrant  l’étendue  du  droit  abfoln 
deDieu.fur  les  hommes,  il  peut  ou  punir,  ou  faire  mi- 
fcricorde,  félon  fon  bon  plaifîr,  fans  qu’on  ait  raifon  de  s’en 
choquer.  Son  pouvoir  n’étant  pas  moins  grand  fur  fon 
ouvrage  qu’eft  le  pouvoir  du  potier  fur  fon  argile  , qui 
par  le  feul  motif  de  là  volonté  peut  faire  des  vaifièaux 
précieux,  & des  vaifièaux  à des  ufagés  vils. 

Voylà  ce  que  c’eft  que  la  fcience  dont  les  Corinthiens 
abufoient  en  fe  laifiànt  éblouir  à leur  lumières  , qu’ils 
préferoient  à la  charité  qui  cft  plus  noble  fans  comparai- 
son, fcience  enfle , mais  fa  charité  édifie.  Enfin  par 
V intelligence  nouscroions  qu’on  doit  entendre  un  nouveau 
degré  de  lumière,  qui  annoblit  encore  la  fcience,  &qui 
donne  la  capacité  ncceftàire  a défendre  la  religion  contre 
les  attaques  de  fes  ennemis.  Us  viennent  tous  heriftës 
d’argumens  &de  pointes  ou  d’une  fauftePhilofophie,  ou 
de  paflages  de  l’Ecriture  mal  expliqués  , & couverts  de 
ces  armes  : ce  font  des  Goliats  qui  déshonorent  l’armée 
du  Dieu  d’Ifraël , ils  ne  refpirent  que  le  combat,  ils  crient 
contercnce,  dilputc,  oppofés  moy  un  homme  if  nous  combat- 
trons. Et  il  le  trouve  des  Davids  qui  les  terracent , des 
Apollos  puiftàns  aux  écritures,  qui  découvrent  la  vanité 
des  rations  de  l’erreur.  C’eft  ainfi  qu’Archelaus  triomfe 
de  l’impie  Mânes,  & que  St.  Auguftin  emporta  la  victoi- 
re fur  Maximin  Arien.  Cette  fapience  , cette  fcience, 
& cette  intcllgence  , feront  toujours  très  utiles  à l’édifi- 
cation de  l’Eglifc.  Ce  font  des  ornemens  de  l’efprit  dans 
les  personnes  qui  les  pofledent,  auxquelles  on  ne  peut  rc- 
fufër  ni  l’admiration  que  méritent  leurs  lumières,  ni  la 
reconnoifiànce  qu’on  doit  aux  forviccs  qu’ils  rendent  à la 
vérité , en  la  détendant  contre  fes  ennemis.  Mais  voylà 
toutes  les  rccompenles  quils  peuvent  efpercr , lï  ces  ver- 
tus de  l’elprit  font  féparées  de  la  charité.  Ils  tomberont 
dans  l’orgeifil,  ils  s’érigeront  en  d’impitoyables  critiques 
ils  ne  pourront  fouffrir  qu’on  n’encenfe  pas  àleursvifions, 
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& ils  tourneront  contre  leurs  freres,  une  plume  qui-der 
vroit  n’attaquer  que  les  ennemis  de  la  vérité.  Les  ac- 
clamations du  peuple  les  porteront  fur  le  pinacle  du  Tem- 
ple , ils  entendront  de  tous  cotés  crier  à leur  loüange  c 
voix  de  Dieu , de  forte  qu’ils  n’auront  pas  de  peine  à fc- 
perfuader  qu’ils  font  des  hommes  ce! elles , & qu’en  cette 
qualité  ils  ont  frappé  à la  porte  de  Dieu  qui  leur  a ou- 
vert. Donat  4 prié  4?  U lui  a été  répondu  du  Ciel , & 
étourdis  de  tant  d’éloges  ils  tomberont  fouvent  dans  le 
précipice , & leur  vanité  reçoit  même  dans  cette  vie  une 
partie  du  châtiment  qu’elle  a mérité  , par  la  fauflèté  de 
leurs  prédirions  qui  les  expo  le  au  mépris  & fait  liffler 
leurs  explications  profétiques.  Qu’on  y fafïè  réfléxion , 
ce  n’cft  ni  le  favoir,  ni  l’acclamation  des  peuples  , ni 
la  multitude;  des  livres  qu’on  a compofés,  qui  fauvera. 
lies  Samaritains  ont  crié  à la  gloire  de  Simon  le  magi- 
cien c’efl  la  vertu  de  Dieu  la  grande,  & des  grands  élo- 
ges ne  l’ont  pas  empêché  de  rouler  au  fond  des  en- 
ters , ils  ont  contribué  même  a l’y  faire  defoendre  avec 
plus  de  rapidité.  Concluons  donc  que  fans  la  charité , 
les  vertus  de  l’efprit  ne  nous  fauveront  jamais  , qu’elles 
nous  rendront  femblables  à Moylc  qui  conduilît  le  peu- 
ple de  Dieu  dans  la  Canaan  (ans  y entrer,  & que  le  plus 
grand  hommage  que  nous  puiflions  faire  à Dieu  des  grâ- 
ces qu’il  nous  communique , c’eft  l’humilitéduçœur , qui 
rendra  la  fcience , très  utile  à nôtre  falut. 

CHAPITRE  X. 

De  la  prudence,  excellence  & necejfité  de  cettte  vertu  * 
fin  fu jet , fis  afctcs,  deliberation , jugement, comman- 
dement , execution . Direction  de  toutes  ebofis  à 
la  gloire  de  Dieu.  Prudence  a éviter  les  périls . 
Prudence  dans  la  confideration  de  fafoîblejfe.  Pru- 
dence a compter  fis  jours . Prudence  à f egard  des 

étrangers.  Prudence  dans  le  difeours.  Prudence 
dans  le  filcnce.  De  U prudence  des  Pajleurs. 
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T A Prudence  efi  une  vertu  fi  noble  & fi  necefiaire, 
■^qu’elle  attire  l’admiration  des  hommes  qui  ne  peuvent 
luy  refuler  les  éloges  qui  luy  font  deus.  On  la  nomme 
l’agrément  de  l’efprit,  la  Reine  des  vertus,  le  centre  oft 
ces  1 ignés fereüniltent  toutes;  Et  les  fages  ont  crcu  qu’ils 
n’en  difoient  pas  trop,  en  afic urant  qu’avec  la  Prudence 
ou  joüifiôit  de  l’entretien  de  Jupiter  le  plus  grand  de  leurs 
Dieux.  Comme  l’homme  cft  né  pour  l’aâion  , il  doit 
avoir  une  lumière  capable  de  le  conduire  à fon  véritable 
but.  Le  crime  même  ne  fc  commet  point  fans  quelque 
ombre  de  prudence , pour  l’afièmblage  des  circonftances 
ncccffaires  à l’exécuter , à pour  trouver  des  voiles  qui 
le  cachent  après  qu’il  eft  fait.  Ainfi  la  Prudence  n’eftpas 
moins  requife  à la  dire&ion  des  adions  des  hommes  , 
que  la  Providence  eft  necclfaire  pour  conduire  les  mou-* 
vcments  de  la  machine  du  monde  , dont  l’homme  eft  , 
Fîmagc  ; Et  c’cft  ce  qui  a perfuadé  aux  fages , que  la 
prudence  cft  un  rayon  de  la  providence  : Providence, 
particulière  , comme  la  providence  cft  une  prudence 
univerfelle.  Cependant  toutes  les  loüanges  ne  tom- 
bent que  fur  une  ombre  de  fagefiè  ; les  hommes  qui 
ne  font  poiut  éclairez  des  lumières  du  Ciel  n’ayant 
jamais  connu  la  véritable  prudence,  vertu  particulière  au 
Chrétien,  auquel  Jefus  Chriftl’a  fortement  recomman- 
dée. Soyc%  prudent?  comme  les  ferpents.  Matth.X.  iy.  Et 
de  peur  qu’on  ne  s’imaginaft  que  c’étoit  une  qualité  pro- 
pre à l’Apoftolat  que  les  Difciples  du  Seigneur  alloient 
exercer  par  fon  ordre,  St.  Paul  addrefiècedifcours  à tous 
les  Fidelles.  Frene \ garde  comme  vous  marcherez  foigneu* 
fement , non  comme  fous',  matr  comme  fages , racbetans  lt 
temps,  car  les  jours  J ont  mauvais,  c'eji  pourqtwy  nefoyeç 
pas  fans  prudence.  Eph.  V.  i y.  L’Ecriture  en  s’accom- 
modant au  langage  des  peuples,  confond  fouvent  la  fa- 
grjfe  avec  la  prudence , étant  inutile  d’avoir  l’efprit  rempli 
de  grandes,  idées  & d’en  faire  un  magazin  de  fpeculations , 
quand  manque  de  conduite  les  a&ions  tombent  dans  le 
qéréglement.  Cette  manière  d'agir  eftfansprudence,  & 
tens  fagefiè. 

On  diftinguc  dans  la  Morale  la  prudence  par  tes  fujets, 
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Prudence  Politique  , qui  a pour  objet  le  Gouvernement 
de  l’Etat , &dônt  Salomon  conneut  fi  bien  la  necellité, 

Îuc  ce  fage  Prince  la  préféra  à tous  les  threlbrs  que 
)ieu  luy  offroit.  Les  Rois , les  Magifirats  ne  s’en  peuvent 
palier.  C’eft  ce  que  les  Egyptiens  reprefentoient  par  un 
ociî  au  bout  d’un  Sceptre;  tant  il  elt  vray  que  laSouve-1 
raine  puilfancc  doit  avoir  une  étroite  union  avec  la  Pru- 
dence. Il  y a une  Prudence  Mtlitanc  qui  donne  le  mou- 
vement à une  Armée , ménage  les  avantages  des  temps  & 
des  lieux,  & prend  les  indurés  ncceflàires  pour,  vaincre 
l’eùnemi  , ou  pour  empêcher  d’en  être  vaincu.  Il  y a 
wnç  Prudence  d'OEconamc  pour  conduire  fa  maifon  par 
tm  bon  ordre  , qui  la  fait  fubfitler  avec  honneur.  Il  y 
a une  Prudence  ferjovndie , qui  conduit  les  avions  félon  - 
les  lufnicres  de  la  raifon  > & ces  fortes  de  Prudence  font 
allés  fouvent  féparées,-  des  hommes' dont  la  conduire  effc 
fggç  dans  une  vie  privée,  n’ayant  pas  les  talens neceflai- 
rcs  pour  le  Gouvernement,  femblablcs  à ce  Romain  qui 
paroilfoit-  digne  de  l’Empire  s’il  n’avoit  jamais  régné.  An 
contraire  il  y a des  Génies  élevez,  capables  des  plus  gran- 
des affines,  qui  favent  tout  mettre  en  nfage,>  qui  choj- 
fillcnt  bien  leurs  Mini  lires,  qui  d’un  coup  d’oëil  voyent 
où  les  choies  doivent  a!lçr,  & qui  toutefois  dans  le  do- 
meftique  mènent  une  vie  difloliie,  & très  oppofée  aux  ré- 
gies que  laSageflè  prelcrit.  La  Prudence  du  Chrétien  , 
renferme  toutes  les  elpcces  de  Prudence,  par  le  per  fou  nage 
qu’il  fait  car  enfin  les  Eidcllcs  font  , & les  fujets  qu’ils 
doivent  gouverner , ce  font  leurs  pallions,  qui  font  d ans  une 
rébellion  continuelle  contre  la  raifon:  Et  pour  les  met- 
tre dans  leur  devoir,  pour  les  conduire,  il  faut  beaucoup 
plus  de  prudence, que  pour  gouverner  un  Empire  .Les  Fidel- 
leslont  Sttcnficatetirî.  Ils  immolent  les  vices,  iisoffrent 
le  parfum  de  leurs  prières,  & de  leurs  aumônes,  qui  mon- 
tent vers  le  Ciel , comme  une  ag  cable  odeur.  Cela  ne  fe 
peut  faire  fins  un  clpric  de  fagefle;  quand  on  en  cft  aban- 
donné i l’on  tombe  dans  le  malheur  des  fils  d’Aron , 
qui  périrent  pour  avoir  mis  fur  un  tëuprophane,  un  par- 
tum qui  dévoie  erre  brûlé  dans  un  feu  lacré:  Et  il  ferti- 
le qjie  Dieu,  avoir  voulu  marquer  la  prudence  requife  au 
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fervice  qu’on  rend  àifa  Majelté,  en  défendant  de  facri' 
ûtr  deïoeftes  aveugles  fur  fon  Autel.  C’elt  la  condem- 
nation  du  v.éle  inconfidcré  des  mouvemens  impetiieüx , 
d’une  religion  aveugle  , des  bonnes  intentions  fans  con- 
formité à la  volonté  de  Dieu,  Les  fïdeles  font  engagés 
à de  grands  combats,  il  faut  de  la  prudence  dans  le  choix 
des  armes,  dans  la  confidcration  de  les  forces,  dans  le 
ménagement  des  circonltances  , pour  ne  füccomber  pas 
fous  les  efforts  de  l’ennemi.  Enfin  les  fideles  doivent  avoir 
une  prudence  particulière  pour  régler  toutes  les  avions  de 
leur  vie  félon  la  véritable  fin.  Semblables  aux  rôties  que 
conduifoient  Iss  animaux  que  vit  Ezechiel.  C’étcientdes 
foües  plénes  d’yeux , marques  de  la  fageflè  qui  les  faifoit 
mouvoir.  Ainfî  l’on  peut  dire  qu’il  n’y  a point  de  pru- 
dence qui  ait  plus  d’étendue  , ni  plus  de  nobleflè,  que 
la  prudence  Chrétienne  , qui  mérite  feule  le  nom  de 
vertu.  Examinons  donc  plus  particulièrement  quel  eft 
fon  fujet,  fon  objet,  fon  caractère  , & qu’elles  fortes 
d’aétions  elle  produit. 


Du  fujet  de  la  prudence. 

\ 

On  regarde  avec  raifon  la  prudence  comme  une  habi- 
tude de  rentendement.  C’eft  delà  comme  d’un  lieu  émi- 
nent qu’elle  confidere  tout,  elle  examine  tout,  elle  régie 
tout.  Elle  jette  les  yeux  fur  le  pafifé , fur  le  prefent  ,fur  l’ave- 
nir: elle  contemple  les  régies  generaies  pour  les  appliquer 
aux  circonltances  particulières.  Son  véritable  fiege  n’elt 
pas  un  entendement  Jpéeulatif , c’elt  l’entendement  opéra - 
tif , parce  que  la  prudence  ne  confilte  pas  a connaître  la 
bonté  des  maximes  dont  elle  doit  faire  ufage , elleapprend 
encore  à s’en  ter vir,  elle  commande  à la  volonté  , elle 
preferit  une  fin  aux  veitus  morales,  qui  s'égareraient  <5c 
tomberaient  dans  le  précipice,  fi  la  prudence  ne  màrchoit 
devant  pour  leur  montrer  le  chemin'.  La  valeur  expofe 
au  péril  pour  de  jultcs  caufes , c’cft  à la  prudence  a les 
connoître  : autrement  la  valeur  fe  changerait  en  témérité. 
La  jultice  punit  le  crime,  qui  mérite  châtiment,  c’elt  à 
la  prudence  a preferire  les  degrés  de  peine  félon  l’énor- 
mité 
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mite  de  l’aétion,  ou  bien  la juftice  dégénérera  en  cruauté. 
Ainfi  la  prudence  a l’avantage  de  n’etre pasfculemeijt  une 
vertu  de  l’entendement , c’cft  encore  une  vertu  morale  qui 
a de  l’afcendarit  fur  la  volonté  & qüi  la  conduit  par  d’heu- 
reufes  influences.  Mais  ce  qui  l’éleve  à un  plus  haut  de- 
gré de  gloire,  c’eft  auffi  une  vertu  Chrétienne , qui  déftinc 
toutes  les  avions  à leur  véritable  but , la  gloire  de  Dieu  & la 
félicité  de  l’homme. 

1 

Des  a&es  de  la  prudence. 

On  attribue  trois  a&cs  à la  prudence , a 61e  de  délibéra « 
tion,  aéle  de  jugement,  aéle  de  commandement.  L’ade  de  deli- 
beration eft  une  exade  & judîcieufe  confultation  de  ce 

Î[ui  eft  a faire  , & qui  exclud  la  précipitation  de  l’efprit 
ourcc  fécondé  de  nos  égarcmens.  Le  jugement  eft  une 
approbation,  qui  naift  dé  la  connoifiTancc,  du  rapport  & 
de  fa  liaifon  des  moyens  avec  la  fin  , le  commandement 
prêtent  l’employ  des  moyens  qu’on  à choi  fis.  Nous  ajou- 
tons un  quatrième  aéle  , l'execution  qui  eft  l’objet  des 
trois  autres  mouvemens  , qui  feroient  inutiles  fans  lui, 
& l’on  ne  pafièra  jamais  pour  prudent  quoy  qu’on  juge 
fagement,  fi  l’on  n’execute  point,  ou  lï  l’on  exécute  mal. 
La  prudence  doit  donc  regner  par  tout , dans  la  con  fil- 
iation , dans  le  jugement , dans  le  commandement  d’agir , 
& fur  tout  dans  l’execution  , c’eft  là  fon  chef  d'oeuvre. 
Ces  divers  ades  font  les  fondions  de  la  prudence  Chré- 
tienne. Voyons  & quel  l’objet  il  leur  faut  donner,  &dc 
qu’elle  maniéré  on  fe  doit  prendre  pour  les  bien  exercer. 
Un  fage  propolé  toujours  un  but  à toutes  fes  aélions.  Et 
elles  s’égarent  en  s’en  écartant.  Le  but  des  adions  du 
Chrétien,  c’cll  la  gloire  de  fon  Dieu  : adions dü corps, 
adiofis  de  l’elprit , tout  doit  vifer  là.  La  première  caufc 
efficiente  & par  l’ordre  de  la  nature  , & par  la  liaifon  des 
Idées , eft  la  dernière  fin  de  tous  nos  mouVcmens  qui  ont 
leur  fource  dans  le  premier  moteur , & ils  doivent  remonter 
vers  leur  origine  comme  les  fleuves  fortis  de  la  mer  , vont 
le  décharger  dans  le.  fein  qui  les  fait  naiftre.  La  grâce 
s’accommode  à l’ordre  de  la  nature.  Soit  que  vous  mangter 
> ‘ eu 
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eu  que  vous  buviês  » ou  que  vous  fajjiés  quelque  autre  chofe  , 
faites  tout  à la  gloire  de  Dieu.  I Cor.  10.  31.  Ainliles 
hommes  que  Dieu  n’éclaire  point  de  fes  lumières,  ne' 
font  que  des  imprudent  qui  s’égarent , puis  que  leur  propre 
gloire  eft  la  fin  de.  leurs  aétions. 

Ces  vertus  qu’ils  cultivent  avec  tant  de  foin,  les  éloignent 
de  la  félicité  qu’ils  cherchent,  en  les  menant  au  facrilc- 
ge  & à.  l’idolâtrie  puis  qu’on  11e  peut  exempter  de  cette 
impiété  les  avions  d’un. nomme,  qui  s’établit  foyméme 
pour  fa  derniere  fin.  C’cft  là  s’emparer  du  throne  de  Dieu 
apres  l’en  avoir  chaffé.  Un  Chrétien  eft  bien  plus  fage. 
il  ne  marche  point  dans  les  tenebres , il  fait  très  bien  ou 
il  va.  La  gloire  de  Dieu  éclairé  fes  mouvemens.  Les 
avions  animales  & indifférentes  par  elles  mêmes,  devien- 
nent bonnes  par  le  caraétérc  que  leur  imprime  une  fiexcel-  ' 
lente 'fin;  & dans  Cette  conduite,  on  peut  dire,  que  fa  pru- 
dence eû  d’une  plus  grande  étendue  que  celle  des  Anges 
dont  la  fageflè  n’à  que  des  mouvemens  lpirituels  à con- 
duire, au  lieu  que  l’homme  étant  un  affembiage  de  corps 
& d’cfprit , doitaddrefièr  aune  même  fin,  les  aétions  de 
fefprit  & dü  corps. 


Prudence  a difeetner  U vérité. 

...M.  ..  •< 

Apres  qu’un  Chrétien  a preferit  à fes  a étions  leur  verî- 
iable  fin , il  doit  foigneufement  chercher  les  moyens  qui 
fervent  à l’obtenir.  Et  pour  bien  reuffir , il  appelle  àfon 
fecours , les  quatre  àétes  de  la  prùdencé  , la  confulta- 
tion,  lejugement,  le  commandement,  l’execution.  Les 
moyens  de  s’unir  a Dieu  par  une  vie  éternelle  , ç’eft 
de  croire , de  fe  repentir , de  fe  conformer  à la  volonté  de  . 
de  Jefiis  Chrift.  Èt  fur  les  matières  de  foy  il  fautune  de- 
liberation judicieufe , afin  de  n’embraficr  pas  l’erreur  pour 
la  vérité.  La  fentence  de  Pythagôre  eft.  fans  doute  très 
belle.  Le  Ciel  à donné  aux  hommes  deux  ebofet  excel- 
lentes, la  pojfejjion  de  la  vérité  & le  moycii  de  faire  dit 
bien , & ce  Philofophc  ne  craignûit  point  .d’avancer  f 

2 uc  cela  pouvoit  être  comparé  avec"  les  ouvrages  des  • 
)ieux.  Mais  fi  la  vérité  eft  l’objet  de  l’admiration  de, 
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tous  les  hommes , il  y en  à peu  qui  la  trouvent , quoy 
que  plufieurs  s’imaginent  de  la  polfèder.  Samarie  la  di- 
spute à Jerufalem  : toutes  ces  Se&es  crient , la  vérité* 
la  vérité.  Mânes  étant  échapé  des  priions  du  Roy  de 
Perfe,  écrivit  a Marcel  Chrétien  très  homme  de  bien, 
& très  charitable  , une  lettre  dont  voici  le  tître.  Mani- 
chée  Apôtre  de  fefus  Chrifl , tour  1er  Saints , & toutes  les 
Saintes , & toutes  les  Vierges  qui  font  avec  moy , à Mar- 
cel mon  très  cher  Fils  * grâce  mifericorde  paix  de  par 
Dieu  le  Pere  , èr  notre  Seigneur  Jefus  Chrifl.  Que  la 
main  droite  de  la  lumière*  te  préjerve  dufrejmt  fieele  mau- 
vais , de  (es  accidens  , ir  des  liens  du  malin  , Amen. 
Epiph.h.  66.  n .6.  Voylà  les  titres  que  prenoit  l’Auteur 
d’une  des  plus  déteftables  Hercfics  qui  ait  jamais  desho- 
roré  le  monde  Chrétien,  comme  lï  Mânes  fûtdefcendu 
du  fein  du  pere  de  la  lumière , pour  diffiper  les  tenebres 
des  hommes , en  leur  révélant  deux  principes.  En  un 
mot  (i  les  Hérétiques  ne  portent  pas  à leur  cou , comme 
les  Sacrificateurs  d’Egypte , une  image  de  Saphir , nom- 
mée la  vérité , ils  s’en  attribuent  du  moins  le  beau  nom. 

Où  en  feroit  on,  lî  la  prudence  n’employoit  l’examen, 
pour  diftinguer  le  faux  & le  vray?  On  le  précipiterait  in- 
confiderémcnt  dans  les  tenebres , & l’on  le  croirait  heu- 
reux avec  un  vain  tître,  privé  de  réalité.  La  prudence 
donc  elt  d'éprouver  toutes  chofes , h?  de  retenir  ce  qui  cfl 
bon , pour  éviter  une  témérité  dangereufe,  & une  crédu- 
lité aveugle.  Nous  ne  difons  rien  fans  autorité.  Kos 
bienaimés , ne  crojés  point  à toute  forte  d'ejprit*  mais  éprou- 
vés les  efprits  s* ils  font  de  Dieu  3 car  -plufieurs  faux  Profetcs 
font  venus  au  monde.  I.  Jean.  io.  I.  L’erreur  a lès  bril- 
lans , elle  fe  couvre  d’un  masque  emprunté.  L’antiqui- 
té , les  miracles , la  fuccefîïon , font  quelque  fois  des  ca- 
raélçres  trompeurs,  & les  Pharifiens  en  ont  fajtun  rem- 
part contre  L’Evangile  : c’eft  ce  qui  obiigcoit  Jefus  Chrifl 
1 a dire  , ne  jugés  point  félon  l'apparence , jugé s d'un  droit 
jugement.  Jean.  7.  2.  C’eft  là  le  vray  caraâere  de  la  pru- 
dence, qui  n’eft  jamais  fans  circonJpcBién  , jamais  fans  in- 
duftric , jamais  fans  fugacité*  s’il  eft  permis  de  s’expliquer 
jiinfi.  Et  li  les  belles  & les  oifsaux  apprennent  par  l’odorat 
- à s’ap-» 
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à s’aprocher  des  corps  qui  fervent  à la  confèrvation  de 
leur  machine,  ou  à s’éloigner  de  ceux  qui  la  peuvent  dé- 
truire , un  principe  plus  noble  , la  lumière  de  grâce  ré- 
pandue dans  l’amc , conduit  le  fidele.à  la  vérité.  C’eft 
ce  que  l’Apôtre  nomme  des  fens  bien  difpofés , bien  exer- 
cés au  discernement  du  bien  & du  mal . Hebr.  y.  1 4.  Cet 
examen  & ce  jugemeut  n’eft  point  dans  les  examinateurs , 
un  aéte  d’orgfcuil,  ou  un  mépris  des  Sts.  Apôtres,  & 
des  oracles  facrés*  C’eft  une  précaution  judicieufe  , un 
jufte  hommage  à la  vérité,  qui  veut  être  diftinguée  de 
fon  contraire,  & aimée  pour  elle  même  par  l’impreflion 
qu’elle  fait  fur  le  cœur  , fans  le  fecours  des  faux  bril- 
lons. Le  difeours  de  St.  Paul  eft  très  remarquable  fur 
cela,  fe  far  le  à ceux  qui  font  entendus , jugés  vous  mi- 
me de  ce  que  je  dis.,  i Cor.  10.  14.  Juger  donc  de  la 
parole  de  Dieu  c’eft  un  a été  de  prudence , qui  a l’approba- 
tion du  St.  Efprir  , puis  qu’un  Apôtre  l’a  commandé  : 
& rien  n’eft  plus  glorieux  aux  Miniftres  de  JefusChrift, 
qu’un  pareil  jugement  qui  diftingue  des  Prédicateurs  de 
l’erréur,  les  Hérauts  de  la  vérité,  & les  fait  honorer  com- 
me la  bouche  kde  leur  Divin  Maiftre,  & les  Interprètes 
de  fes  oracles. 

Prudence  dans  Pufage  des  biens  du  monde . 

Apres  un  femblable  jugement , la  prudcucc  ordonne  à 
la  volonté  de  fuivre , quand  elle  ne  le  fait  pas , c’eft  que 
l’entendement  balance  lui  même,'  & queccsirrefolutions 
entraînent  la  volonté  dans  un  état  d’inconftance , qui  ne 
lui  permet  pas  de  fe  déterminer  fortement.  Mais  quand  le 
commandement  eft  abfolu,  la  volonté  fort  de  fon  indiffé- 
rence , 6c  la  prudence  execute  fes  refolutions , par  une  heu- 
reufe  direétion  de  toutes  chofcs  à la  gloire  de  Dieu.  C’eft  la 
ce  qui  fait  les  Vierges  fages , ces  âmes  pures  & faintes,  qui 
ont  de  F huile  dans  leurs  vaifieaux  , une  véritable  charité 
dans  les  cœurs , qui  fert  a la  nourriture  de  la  foy,  & à la 
confèrvation  de  la  vérité.  La  prudence  n’eft  point  la 
beauté,  point  la  fanté,  point  la  richeffe,  c’eft  le  moyen  d’en 
bien  ufer,  & de  faire  fervir  tous  ces  talens  à la  gloiiede 
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celui  qui  les  diftribue.  Dans  une  évaporée  , la  beauté 
cil  un  des  plus  grands  malheurs  où  elle  peut  tomber  ? 
matière  d’orgueil , motif  d’idolatric , parterre  de  fleurs  qui 
cachent  des  ferpens  venimeux , guide  fatal  dans  le  préci- 
pice, où  la  chafteté  périt.  Dans  un  voluptueux,  la  fanté 
cft  une  occafion  de  débauche , & le  fujet.d’uiie  faufïe 
gloire , de  boire  avec  excès  fans  incomodité.  Dans  uix 
jprodiguc , les  biens  refïèmblcnt  aux  eaux , qui  en  fc  per- 
dant, par  les  trous  du  badin  qui  les  contient  , font  ini- 
tiles  à l’embelliffement  & la  culture  d’un  beau  jardin, 
ce  prodigue  difiipe  fes  threfors  fans  choix,  fans  difeerné- 
ment  à clés  dépenfes  folles:  dans  un  avare,  ce  font  des 
eaux  croupi /Tantes,  qui  Te  corrompent,  qui  ne  nourriflent 
aucuns  poiflons,  qui  ne  font  pleines  que  de  crapaux,  & de 
ferpens  » & dont  les  hommes  & lès  bêtes  fie  reçoivent 
aucun  avantage.  Ces  threfors  appartiennent  feulement 
à l’Avare  : les  pauvres  n’en  font  point  afitftés  dans  leurs  be- 
foius , les  beaux  Arts  n’en  tirent  aucun  fccours  : & ils  ne 
font  pas  même  à celui  qui  croit  les  po/Ièder  , puis  qu’il 
les  laide  inutiles  fous  la  terre , où  il  les  a cachés  & quq^  tout 
leur  ufage  eft  dè  le  rendre  malheureux  dans  le  temps , & 
dans  f éternité.  La  véritable  prudence  apprend  à fc  fervif 
utilement  de  toutes  les  faveurs  de  Dieu.  Elle  ménage 
■comme  il  faut  les  biens  dcl’efprit,  les  biens  du  corps , les 
biens  de  la  fortune,  en  Iescmploiant  comme  une  matiè- 
re à l’humilité , à la  charité, a l’aflidancc  des  pauvres,  à l’édi- 
fication du  prochain , au  fervice  de  Jefus  Chrift,  à un  prin- 
cipe de  reconnoilïànce,  qui  tombe  aux  pieds  du  thronede 
Dieu , 'pour  lui  dire  avec  relpeét , Dieu  U donné , le  nom  du 
Seigneur  fait  bénit. 

Prudence  a éviter  les  pièges  qui  menacent  le  falut. 

Un  des  plus  beaux  effets  delà  prudence,  c’eft  d’evitef 
les  périls.  Cela  fc  fait  par  la  follicitude&Ja  précaution, 
qui  font  où  des  cfpeces , où  des  parties  de  la  prudence, 
comme  on  les  voudra  nommer.  Le  Démon  e/t  un  ferpent 
qui  entre  dans  le  paradis  de  L’Eglife  pour  nous  feduire, 
& nous  engager  par  une  fotte  crédulité  , d’abandonner 

. i’arbre 


r 

,et  POLITIQUE,’  a4y 

l’arbre  de  vie,  pour  l’arbre  de  fcicnce.  Le  monde  étale 
des  charmes  trompeurs , qui  couvrent  les  faux  biens  d’une 
apparence  de  félicité.  Les  perfectiteurs  employait  le  fer 
& le  feu,  & ce- qu’il  y a de  plus  terrible,  pour  triomfcr 
de  la  confiance.  Enfin  il  y à embûches  par  tout,  préci- 
pice par  tout,  ijlufion  par  tout.  Que  deviendroit  on  dans 
pn  fi  dangereux  état , fi  la  prudence  ne  venoit  à nôtre 
fecours,  pour  nous  marquer  la  route , & nous  faire  mar- 
cher toûjours  fur  la  même  ligne,  fans  écart  ou  à droite,  ou 
à gauche  ? La  prudence  bannit  la  folie  qui  fait  chercher  dans 
les  promeflès  du  dragoç , une  vie  qui  ne  fe  trouve  que  dans 
les  Oracles  de  Dieu.  La  prudence  difiingue  les  grands  biens 
des  petits  & la  gloire  du  monde,  qui  n’eft  qu’une  lueur  pafïà- 
gerc,de  la  félicité  du  Ciel, où  tout  efl  permanent.  Qu’on  offre 
les  honneurs,  les  charges,  les  richefîès,  les  dupes  en  fe- 
ront bien  ébloiiis,  mais  les  fages  n’en  feront  jamais  touchés, 
& ils  feront  la  réponce  de  ces  quarante  généreux  martyrs, 
qui  fouffrirent  fous  l’empire  deLiciuus.  Le  Prefet  de  ce 
tyran  que  les  Martyrologes , nomment  Agricalaus  , avoit 
employé  les  carcffes  pour  les  engager  dans  l’idolatric.  Que 
répondirent  ces  illuftres  défenfeurs  de  la  foy  ? Malheureux 
ennemi  de  Dieu  , tu  veux  nous  gagner , four  nous  faire  en- 
trer aufervice  des  Démons . Psnfes  tu  pouvoir  nous  donner 
autant  que  tu  veux  nous  ofter  ? Nous  refdfons  tes  frefens , 
qui  ne  nous  apporteraient  que  de  la  perte.  Nous  rie  recevrons 
point  deshonneurs  qui  nous  couvriraient  d'ignominie.  Don - 
ne  nous  un  threfur  qui  dure  toujours , une  gloire  qui  fleuris-, 
fe  éternellement.  Tu  veux  nous  mettre  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  P Empereur , & tu  cherches  à' nous  priver  de  U faveur 
du  véritable  Roy.  Pourquoy  nous . promets  tu  les  biens  du 
monde  que  tu  nommes grands , & qui  font  très  petits , puis  que 
le  monde  entier,  efl  P objet  de  notre  mépris  ( Ruinart  ÀSt. 
38y.  n.  3.  C’eft  ainfi  que  les  martyrs  parlent  dans  St. 
Bafile  qui  a compofé  une  oraifon  fiir  ces  généreux  défen- 
deurs de  la  foy , & ils  découvrent  les  lumières  de  leur  fà- 
gefiè,  en  préférant  à la  vanité  du  temps  , la  gloire  de  l’é- 
ternité. Voylà  un  modèle  de  fagelîè,  qu’il  faut  fuivre  exa- 
ctement. , 

Ceft  une  prudence  encore,  quand  le  choix  de  deux  maux 
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efi  neceflaire,  de  prendre  toujours  le  moindre  , c’cft  un 
mal,  il  eft  vray  qu’une  mort  afFreufe,  dans  les  mains  des 
bourreaux  qui  épuifent  toute  leur  fcience  pour  faire  fouffrir 
un  fupplice,  & plus  long,  & plus  rigoureux.  Un  air  de 
cruauté  répandu  fur  leurs  vifages,  unfunefte  appareil  de 
tenailles  rouges,  de  fer  de  feu,  de  roues  infpire  de  la  fra- 
yeur , la  nature  pâlit.  Mais  qu’on  oppofe  un  peu  cela , 
a des  tenebres  éternelles , à un  étang  de  feu  & de  fouftrç 
allumé  par  là  juftice  de  Dieu,  qui  fouffle  deflùs,  à des  vers 
qui  ne  meurent  point , & qui  rongent  la  confcience  qui-Ies 
à fait  naître , comme  les  vers  confumcnt  la  chair  qui  les 
produit,  & fans  extravagance , on  ne  pourra  prendre  le  mau- 
vais parti , en  craignant  plus  les  hommes  que  Dieu.  Po- 
lycarpe  étoit  trop  Page  , pour  donner  dans  cette  iljufîon, 
lui  qui  répondit  fi  genereufement  au  ProconfuI , tu  mena- 
ces d’un  feu  qui  ne  s’ et  e tnt  ^ & tu  ne  penjes  pas  à un  feu  eternel 
qui  doit  dévorer  les  Impies.  Que  la  prudence  confulte  donc 
dans  ces  extrémités , qu’elle  pefc  tout  avec  j uftefiè. . Dans 
Un  des  collés  de  la  balance,  voyla  l’infamie  félon  le  monde , 
la  mort  dans  une  forme  épouvantable,  un  pauvre  cadavre 
traîné  dans  la  boue,  & jettéaux  chiens  & aux  corbeaux. 
Dans  l’autre , voylà  une  couronne  de  vie , une  aélion  de  va- 
leur,de  fidelité, cte  confiance,  deux  grands  biens  doivent  fans 
doute  l’emportCT  fur  un  petit  mal , & c’eft  alors  qu’on 
s’écrie,  tout  bien  compté  les  foujfrances  du  temps  prefent,  ne 
font  point  à pefer  contre  la  gloire  à venir . Rom.  8.  19.  C’cfi 
la  prudence  qui  fait  cette  fupputation. 

Prudence  a juger  de  fa  foibleffe. 

Entre  les  aâes  de  la  prudence  il  ne  faut  pas  oublier, 
ia  confideration  de  fa  foiblefiè,  puis  qu’on  n’erre  jamais 
ni  plus  témérairement , ni  plus  fréquemment , que  fur  cette 
maticre.  Samfon  privé  de  l’affifiance  du  St.  Efprit  qu’il 
avoit  perdu  avec  fes  cheveux,  fecroioit  encore  invincible, 
& il  marchoit  contre  les  Philifiins  avec  l’affiirance  d’un  vi- 
ctorieux. Et  imprudent  qu’il  étoit,  ù,  force  l’avoit  aban- 
donné fans  qu’il  le  connuft  & l’aveuglement  defonamc, 
le  fit  tomber  entre  les  mains  de  fes  ennemis  , qui  lui 

• cre- 
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creverent  les  jeux.  L’homme  s’appuie  fur  de  prompts 
mouvemens  de  cœur,  fit  en  les  trouvant  fincéres  , ilfe 
pcrfuade  qu’ils  ont  de  la  force  , fit  que  rien  n’eft  capa- 
pable  de  les  amortir.  C’cft  ce  qui  fait  regarder  le  pé-, 
ni  comme  un  grand  combat  , où  il  faut  courir  , pour 
être  digne  de  la  couronne.  IJ  ne  femme  croit  répon- 
dre hardiment  de  fa  vertu  , fit  elle  fuccornbe  enfin  aux 
pourfuitcs  d’un  amant  opiniâtre.  Un  fidele  s’dlime  af-  • 
fés  inftruit  pour  entrer  en  difpute  avec  l’ennemi  de 
fa  religion  fit  la  partie  efi  mal  faite,  il  cft  vaincu  , les  lu- 
mières du  Chrétien  ne  fuffifant  pas  pour  faire  unDo&eur. 

Un  efprit  té\é  cherche  le  Martyre,  fit  quand  les  Lions  com- 
mencent de  rugir  f fit  qu’il  cft  préft  d’étre  brile  fous  leurs 
dents,  il  pâlit  fit  découvre  Ion  peu  deoourage.  Un  fage 
fe  défiera  toujours  de  fes  forces , fit  il  s’éloignera  autant 
qu’il  pourra  d’un  péril , où  l’on  donne  fouvent  plus  de 
marques  de  fa  témérité fie  de  fon  imprudence,  que  de  fou 
.courage,  fit  de  là  raifan. 

Le  Confeil  de  Seneque  efi  très  fage , fit  on  peut  s’en 
fervir  dans  la  Pieté.  11  veut  que  la  prudence  , con- 
fidere  trois  temps.  Le  pafi'é  pour  s’en  fouvenir  , le 
prêtent  pour  ordonner  ce  qu’il  faut  foire,  l’avenir  pour 
y pourvoir,  La  prudence*Chrêtienne  embraiïè  tout  'cela. 

Le  pafte  rappelle  à la  mémoire  la  chute  des  Anges  pré- 
cipités parleur  propre  faute,  du  plus  haut  degré  de  la  gloi- 
re dans  l’obfcurité  des  enfers , fit  on  craindra  de  trébucher 
comme  eux’  le  prefent  découvre  au  Chrétien  les  Démons 
qui  l’afiiegent  comme  des  Lions  rugiftans  prêts  de  fe  jetter 
fur  leur  proye  : l’avenir  le  remplit  d’idées  d incertitude , s’il 
ne  tombera  point  dans  ces  grands  péchés,  dont  la  pieté  n’a 
garanti  ni  les  Davids,  ni  lesSalomons.  LepafTélui  fera 
aire , toy  qui  és  debout  far  la  Foy  ne  t'en  orgueil  lis-  point , crain 
plûtoft  en  penfant  modeftement.de  toy.  Le  prefent  lui 
fait  jetter  les  jeux  fur  Jefus  Chrift  pour  en  obtenir  dufè- 
cours  fie  entendre  ma  grâce  te  fuffit  dp"  ma  vertu  s'accom- 
plit en  ton  infirmité.  Le  futur  excitera  dans  Ion  cœor 
une fainte  inquiétude,  une  jufte  précaution  pour  prévenir 
ces  chûtes  fatales , qu’on  fait  quand  on  croit  marcher 
avec  plus  dç fermeté,  veillons  9 dira  fil , frions,  four  ne  point 
entrer  dans  la  tentation.  VrHt 
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•'  Prudence  a connoître  la  brièveté  de  la  vie. 

Ce  n’ell  pas  ailes  que  la  prudence  preferive  une  fin  à 
nos  adions,  qu’elle  choififlè  les  moyens  neceflàires  pou* 
arriver  au  but  qu’elle  s’eft  propofé,  qu’ellp  faflè  un  bon 
ufage  de  tout , qu’elle  évite  les  périls  où  rennemi  nous 
expofe,  qu’elle  diftingue  le  vray  bien  du  faux,  qu’elle  dé-  f 
couvre  a l’homme  la  foiblcflè  de  fon  cœur , il  faut  encore 
qu’elle  nous  enfeigne  la  brièveté  de  nôtre  vie , pour  ne 
tomber  pas  darts  le  malheur  du  jeune  mondain  , qui  di- 
(bit  à fon  amc,' réjouis  toy.  De  tous  les  égaremens  de  1 
l’cfprit , c’eût  peut  être  là  le  plus  grand  , & Jefus  Chrift 
n’a  pas  manqué  de  donner  le  nom  de  fou  a çe  témé- 
raire, qui  fondoiffa  ioye  fur  la  longueur  de  fa  vie.  Le  , 
fouhait  de  Moyfe  cft  admirable  fur  cela.  A ppren  nous 
a bien  compter  nos  jours , afin  que  nous  en  ayons  un  coeur 
de  Japeffc.  Pf.  90.  I2-.  L’importance  de  cette  fcicnce  pa-  ' 
roît  dans  la  ncccfiité  d’aller  a l’Echolede  Dieu,  pour  re- 
cevoir de  fa  bouche  une  fi  belle  leçon.  Enfeigne  nous  ; 
Les  fages  font  incapables  de  nous  inftruire  fur  cette  ma- 
tière , & fans  une  mfùfion  de  divines  lumières  nous  ne 
(aurons  jamais  compter  nos  jours.  Il  faut  pour  cela 
une  arithmétique  bien  differente  de  celle  qui  nous  apprend 
à calculer  à la  plume  ou  aux  jettons  : & les  plus  habiles 
en  cet  Art,  brouilleront  toujours  le  compte  des  momens 
de  leur  vie,  é*nc  pourront  jamais  l’arrêter.  Compter  le 
nombre  de  la  belle  , c’eft  une  fapience  au  jugement  de 
St.  Jean,  c’cft  une  perfection  de  l’elprit.  On  peut  pour- 
tant l’ignorer,  fans  perdre  le  qualité  d’homme  de  bien, 
mais  il  y faut  necelfaircment  renoncer , quand  on  n’a 
pas  l’adrefic  de  favoir  l’étendue,  de  fes  jours,  le  cœur  ne 
fera  jamais  un  cœur  de  fageffe,  & les  tenebres,  les  illu- 
sions, les  égaremens  le  rempliront.  Appelons  donc  la 
prudence  à nôtre  fccours  , pour  faire  un  compte  fi  nc- 
cclTaire  , en  examinant  la  brièveté,  l’incertitude  , & la 
perte  de  nos  jours.  Jacob  à l’âge  de  cent  trente  Ans , ne  fai- 
foit  point  difficulté  de  dire , que  les  jours  de  fer  pèlerina- 
ges avaient  efté  courts.  Que  feront  les  nôtres  qui  fe  trou- 
vent beaucoup  au  dcilbus  de  ce  nombre  ? les  plus  vigou- 
1 reux 


et  POLITIQUE.  249 

; 

reux  ayant  de  la  peine  a remplir  leur  quatre  vingtième 
année  , fi  l’on  eh  excepte  un  très  petit  nombre  de  pcr- 
fonnes , qui  font,  des  prodiges  de  vieillelîe. 

On  fe  trompe  encore  en  arrefiant  la  fomme , & pre- , 
nant  pour  jour  ce  qui  n7eft  point  jour.  Le  fommeil,  ima- 
ge de  la  morj , ne  fait  point  partie  de  la  vie  , c’eft  une 
Courte  mort,  comme  la  mort  eft  un  long  fommeil.  Dans 
le  fommeil  on  ne  goûte  point  le  plaifir  de fon lavoir;  de 
fes  riçhelïes,  de  fes  grandeur^,  des  merveilles  de  la  natu- 
re. Dans  ces  momens  où  les  fens  font  privés  de  leurs 
fondions , tous  ces  biens  font  anéantis  pour  nous , & ils  ne 
reflufcitent  qu’au  réveil.  Ce  fommeil  eft  fouventmême 
pire  que  la  mort  , qui  prive  le  corps  de  tout  fentiment  ; 
âü  lieu  qué  des  fonges  fâcheux  nous  agitent,  «5c troublent 
l’imagination.  Voici  encore  de  nouvelles  fouJlraBiom , 
qu’on  doit  faire  du  nombre  de  fes  jours,  le  temps  de  nos 
affligions,  & de  nos  maladies.  Ce  font  des ‘bourreaux 
qui  nous  déchirent,  & fi  un  criminel  eft  regardé  comme 
mort , quand  l’executeur  le  rompt  tout  vit  fur  la  roue, 
oferons  nous  ranger  entre  les  parties  de  la  vie,  ces  trilles 
momens  oùlafievrenousmine,  où  la  colique  nous  déchi- 
re les  entrailles,  où  la  goûte  nous  perce  les  pieds  & les  mains, 

&où  nousfommes  à couverts  de  larmes  pour  la  perte  de  rios 
biens, pour  la  mortde  nos  proches, pour  les  afflictions  de  nos 
àmis  , pour  1er  malheur r de  L’Eglife.  E/l  ce  vivre  que  - 
d’étre  réduit  à la  necelïité  de  dire,  la  mort  m'c/l  meilleu- 
re que  la  vie  : C’eft  une  grande  fagellè  que  de  faveir 
bien  compter  tout  cela,  puis  qu’on  apprend  à mépri fer  la 
vie,  doftt  l’amour  nous  fait  commettre  tant  de  crimes,  & * 

nous  prive  de  la  véritable  vie  ce  qu’il  faut  confiderer  encore 
dans  le  nombre  de  nos'  jours,  c’eft  l’incertitude.  On  ne 
peut  compter  fur  rien  , fur  la  fantc  , fur  la  jeunelfe , 

* fur  les  Médecins , fur  les  remedes , fur  la  fidelité  & la 
vigilance  des  gardes.  Ces  vains  fccours  ne  fauroient 
donner  un  degré  de  certitude  à la  vie.  Ce  n’eft  peut 
être  qu’à  deux  hommes  que  Dieu  a voulu  révéler  le 
jour  de  leur  mort,  à Moylè  par  une  faveur,  à Saul  par 
un  châtiment.  Dieu  dit  à Moyfc  tu  mourrar  m la  mon- 
tagne fur  laquelle  m monter  , & cela  fut  çxecutc.  Deut. 
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51.  yo.  Dieu  apprit  a Saul  par  la  bouche  d’un  démon  » 
qu’il  devoit  périr  le  jour  fuivant  par  les  armes  des  Philr 
Itins.  Toi  & m fils  fer  es  demain  avec  moy  1 Sam.  28. 
lo.  En  general  Dieu  a voulu  cacher  aux  hommes  le 
temps  de  leur  mort  afin  qu’ils  fuflènt  toujours  en  état 
de  la  recevoir. 

Enfin  il  faut  compter  les  jours  perdu:,  à FeXemplc des 
marchands,  qui  dans  une  reddition  décompté,  ne  man- 
quent jamais  d’employer  les  non  valeurs.  Les  jours  per- 
dus font  ceux  où  nous  n’avons  point  fait  de  bien.  Per- 
forine n’ignore  la  belle  fentence  de  Titu: , les  delices  du 
genre  humain.  Quand  un  jour  s’étoit écoule,  fans  que 
ce  grand  Prince  eut  donné  à quelque  particulier  des  mar- 
ques de  fa  libéralité,  il  s’écrioit,  avec  chagrin,  me:  ami: 
non:  avon:  perdu  tout  un  jour.  Sur  ce  pied  là  combien 
avons  nous  perdu  de  jours  ? & puis  qu’on  les  perd  quand 
on  n’a  point  fait  de  bien,  hélas  que  deviendront  ils  quand 
on  a fait  du  mal  ? Eft  ce  jour  gagné  qu’un  jour  de  débau- 
che , qu’un  jour  de  plaifirs  mondains  , qu’un  jour  de- 
ftiné  au  jeu,  qu’un  jour  de  converfation  en  bagatelle  & 
en  médifanCe,  qu’un  jour  de  fang  employé  au*  difputes , 
aux  querelle^  qui  aboutirent  fbuvent  à des  duels?  Com- 
ptons de  cette  maniéré  les  jours  dè  nôtre  vie  : c’dt  une 
prudence , & elle  fera  bien  payée  de  fes  peines , puis  qu’el- 
le formera  ce  cœur  fage,  ce  cœur  qui  s’employera  de  tou- 
tes fes  forces  à fou  faîut.  La  brièveté  de  la  vie  nous  la 
fera  regarder  comme  un  petit  point  qui  touche  le  Ciel 
d’un  côté  , & l’enfer  de  l’autre.  C’elt  toute  la  di fiance 
du  bonheur  & du  malheur  éternel.  Employons^a  donc 
cette  vie,  à nôtre  ifalut,  qu’elle  foit  une  voye  à la  félicité 
où  nous  afpirons,  que  toutes  nos  aéhons  deviennent  au* 
tant  de  démarches  pour  nous  y conduire  , n’aymons  la 
vie  que  par  raport  à la  gloire  de  Dieu  , haillons  la  fou- 
verainement,  quand  elle  ne  fert  que  de  chemin  à l’enfer, 
& qu’il  n’y  ait  point  de  momens  où  nous  ne  répétions  la 
priere  de  Moyfe.  Enfeigne  nous  ô Dieu , à bien  com- 
pter no:  jour:  afin  que  nou:  d'ion:  un  cœur  fave , fai  nous 
voir  dans  la  fragilité,  dans  l’inconftance , aans  l’incerti- 
tude de  la  vie,  l’excellence  de  la  gloire  ou  nous  afpirons 
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infpire  nous  du  dégoût  pour  ces<  charmes  trompeurs  qui 
rendent  la  vie  aimable  aux  hommes  du  monde  , afin 
que  tu  vives  en  nous , & que  nous  vivions  en  toy  qu’aiant 
les  reins  trouvés  par  la  vérité  , & nos  flambeaux  allumer 
par  les  bonnes  œuvres , nous  courions  aveejoye  au  devant 
de  toy , quand  tu  viendras  dans  i’obfcurité  de  la  nuit , 
pour  juger  le  monde. 

Prudence  envers  les  étrangers , & des  attes  quelle 

Le  Chrétien  faifant  partie  de  lafocieté,  &fe  trouvant 
dans  d’étroites  obligations  d’avoir  du  commerce  avec  les 
hommes , ce  n’eft  pas  allés  qu’il  poflëde  une  prudence  abfo- 
faut  parler  ainfy,  & qui  doit  regler  fa  conduite  quand 
il  ferait  renfermé  comme  Élic  dans  une  caverne,  ou  qu’il 
vivroit  dans  les  deferts  comme  le  précurfeur  de  Jefus  Chrift. 
Il  doit  être  éclairé  aulfi  d’une  prudence  refpeftive  qui  a 
les  raports  à ceux,  qui  profelfentune  autre  religion.  St. 
Paul  à fait  de  ce  devoir  la  matière  d'un  de  fes préceptes. 
Marchés  Çagtment  envers  ceux  de  dehors , rachetans  le  temps. 
Col.  lo.  y.  On  peut  raporter  cette  obligation  à quatre 
principaux  chefs.  Le  plus  important  c’eft  de  n’imprimer 
point  fur  fit  vie,  des  tâches  qui  deshonorent  la  Religion, 
& en  dégoûtent  ceux  qui  pourraient  l’aimer  par  l’excllen- 
ce  de  fes  my  Itérés".  Onjugeaifément  del’efprit  du  maî- 
fire,  par  la  conduite  des  ferviteurs,  étant  difficile  à croi- 
re qu’ils  s'abandonnaient  au  crime,  fi  leur  lèigneur droit 
d’humeur  à le  punir  avec  feverité.  Les  déréglemcns  des 
uns , perfuadent  de  la  négligence  de  l’autre  il  lèmble  qu’elle 
les  autorife  à faire  ce  qu’il  font  parce  & qu’ils  faventbien 
qu’on  ne  les  en  punira  pas  , ou  qu’on  ne  les  punira  que 
par  maniéré  d’aquit. 

Une  de  plaintes  que  St.  Paul  faifoit  des  juifs , c’elt  que 
pour  l’amour  d’eux,  le  nom  de  Dieu  étoitblasfemé entre 
les  gentils,  & par  ce  caraâêre  ils  elFaçoient  les  traitsde  fain- 
teté  & de  divinité  qui  étoient  imprimés  fur  leur  religion, 
& faifoient  douter  fi  tout  ce  que  les  juifs  publioient  de 
merveilleux  de  leur  Loy  , n’étoit  pas  une  fable’,  puis 
que  ceux  qui  dévoient  en  exécuter  tous  les  articles , lps 
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violoient  hardiment  fans  craindre  les  foudres  qui  Icsme-r 
uacoient.  Un  des  cngagemens  dont  St.  Paul  fe  fertpour 
rétablir  l’honnefteté  de  la  vie  , c’elt  qu’il  arriverait  in- 
failliblement, que  le  nom  de  Dieu  èr  fa  DoHrine , ftroit  blasfè- 
mie.  Tim.  6.  Cette  conlideration  doit  faire  trembler  un 
Chrétien,  par  J’intereft  de  la  gloire  de  fon  Majftre  par 
l’amour  de  la  Religion  : de  peur  que  les  de  ordres  de  fa  vie  ? 
ne  fournifient  de  matière  à déshonorer  l’une  & l’autre. 
Parlons  franchement.  Quel  jugement  peut  on  faire 
d'uncfource  quand  le  poifon  coule  avec  le  ruiiîcau  ? Ai- 
mera t’on,  cultivera  t’on  un  arbre,  dont  les  fruits  n’ont 
qu’une  amertume  dégoûtante,  ? On  ne  manquera  point 
à la  veiie  du  vice  de  tenir  le  difeours  que  l’Auteur  du 
double  martyre,  public  fous  le  nomdeSt.Cyprien,  met 
dans  la  bouche  d’un  infidèle.  Voyla  ces  gens  qui  Je  van- 
tent à' être  délivrés  de  la  tyrannie  du  Demcti  , qui  fe 
glorifient  d'être  morts  au  monde , ils  ne  refiflent  fat  mieux, 
à leurs  convoitijes  que  nous  y ref fions , nous  qu'ils  regar- 
dent comme  efc laves  des  Démons.  De  quoy  leur  fert  & leur 
Bap terne , & leur  St.  Efprit  par  lequel  ils  dsfent  qu'ils  font 
conduits.  Four  quoy  ont  ils  toujours  dans  la  bouche » L'Es 
vangile  , puis  que  leur  vie  e(l  fi  contraire  aux  précepte r 
de  L'Evangile i Eft  ce  agir  prudemment  que  d’en  nier 
ainfi  ? Chrétiens  fongés  donc  à quoy  Dieu  vous  appel- 
le , & puis  que  fa  vocation  eft  fainte  que  vôtre  vie  porr 
te  tous  les  caraâêres  de  la  pieté,  édifiés  les  fèétcs  qui 
vous  éclairent , en  les  forçant  d’avouer  qu’elles  n’ont  rien 
à fouhaiter  dans  vôtre  conduite  qu’une  autre  Religion  r 
parce  qu’ils  ignorent  la  bonté  de  celle  que  vous  protefles. 
Vous  avés  l’avantage  fur  toutes  les  fedes  par  la  vérité., 
ne  le  perdés  point  par  la  fainteté  , & qu’on  vous  diftin- 
gue  encore  par  vôtre  fobrieté  dans  les  repas  , par  vôtre 
modeftie  dans  les  habits , par  vôtre  fidelité  dans  les  trait- 
tés  , par  vôtre  tendreflè  pour  vos  frères  en  Jcfus  Chnft , 
& par  vôtre  charité  pour  les  pauvres. 

Le  fécond  devoir  de  la  prudence,  eft  une  complaifan- 
ce  d’indulgence  pour  lesfoibleflès  des  hommes,  autant, 
qu’on  lé  peut , ians  faire  brèche  à la  vérité.  Les  fean- 
dales  & les  fcandales  mal  fondés , ne  laUTcnt  pas  de  fai- 
re 
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tè  obftacle  au  progrès  de  la  Religion.  Et  il  eft  de  la  fa- 
gellc  de  perdre  quelque  chofc  pour  gagner  une  Ame.  C’eft 
fan  bien  très  précieux  que  la  liberté  de  manger  indifférem- 
ment de  toutes  chofes,  puis  qu’elle  a coûté  le  fangdufils 
de  Dieu  pour  nous  l’acquertr.  11  faut  pourtant  la  facrï- 
ficr  cette  liberté,  dans  les*pccafions;  &ce  feroit choquer 
tout  enfemble  la  prudence  & la  charité,  de  n’acheter  pas 
l’édification  d’un  homme,  au  prix  de  l’abftinence  de  quel- 
que viande . St.  Paul  donne  une  réglé  admirable  de  conduite 
aux  Corinthiens  foyer  tels , que  vous  ncdonmes  aucun  feanda- 
le  ni  aux  fuifs , ni  aux  Grecs , ni  à l'Egltfe  de  Dieu.  I.  Cor. 
lo.  32.  La  trbifieme  maxime  de" la  prudence  c’eft  de 
n’employer  point  la  violence  pour  abattre  les  Idoles,  & 
ruiner  les  monumens  de  la  fuperftition.  Ce  n’eft  point 
aux  particuliers  à faire  de  telles  entrcprife^,  pour  l’execu- 
tiotl  desquelles  ils  n’ont  ni  pouvoir  ni  vocation  légitimé. 
Et  bien  loin  que  ce  faux  üélcfoit  une  démarche  de  pruden- 
ce , c’cft  plutoft  le  deftein  d’un  furieux.  Il  coût  rà  fa  perte 
fans  neceflîté  , il  excite  de  noires  tempeltes  contre  l'Eg- 
life,  & ce  qu’il  y à de  fâcheux,  les  Jonas,  qui  ont  cau- 
fc  l’orage  11e  font  pas  les  fculsqui  périlfent,  ils  en  entraî- 
nent d’autres  dans  leur  malheur.  Je  ne  penétréray  point 
dans  le  cœur,  de  Ces  trois  martyrs  dePhrygie,  qui  fouffri- 
rent  la  mort  avec  une  confiance  furprenante , loûs  l’Em- 
pire de  Julien.  L’Hiftoire  nous  apprend  que  le  premier 
éfc  nommoit  Maûedonins , le  fecond  T bcodule  & le  troifie- 
mcT atiem  Le  Gouverneur  de  la  Province  ayant  ouvert 
tin  Temple- dans-  la  ville  deMcro,  afin  que  les  payons  of- 
friffent  des  vi&imes  à leurs  Dieux  , Macedonius  & fes 
deux  compagnons  à la  faveur  de  la  nuit,  entrent  dans  le 
Temple,  & d’une  main  hardie  mettent  les  Idoles  en  piè- 
ces. Pour  ne  perdre  pas  la  gloire  qu’ils  efperoient  d’une 
femblableaélion , ils  avouent  qu’ils  en  étoient  les  auteurs, 
<&  par  cette  conféliîon,  ils  fauverent  des  mainsdu  bourreau , 
d’autres  Chrétiens  qu’on  foupçonnoit  d’avoir  brifé  ces  Ido- 
les. On  n’a  jamais  vu  rien  de  fi  grand,  que  leur  courage. 
Amacbus , c’étoit  le  nom  du  Gouverneur,  les  fit  griller  tous 
vifs.  Dans  ce  cruel  fupplicc,  voici  leur  difeours  à Ama- 
«hus,  Ji  tu  êimt  t lu  Vfdnfc  rojlie , mets  nom  furie  feu  de 
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l'autre  cofté , de  peur  que  nous  ne  foyons  infipides  àtongoufl 
n'étant  qu'a,  demi  rôtis.  SoXom.  1.  y.  c*  1 1 . 

Voylà  un  grand  zélé,  une  grande  patience,  un  grand 
mépris  delà  vie;  Si  cela  eft  allaifonnc  de  prudence,  c’eft 
la  queftion.  Des  aâions  femblables  à celles  des  troismar- 
tyrs  de  Phrygic  , n’avancent^  point  les  affaires  de  la  reli- 
gion ; elles  donnent  plûtoftdu  dégouft pour  la  pieté,  par 
la  haine  qu’elles  infpirent  contre  l’humeur  violente  des 
efprits  emportés  qui  la  profefiènt.  Pour  ruiner  les  idoles 
d’ Athènes  & l’autel  confacré  au  Dieu  inconnu,  St.  Paul, 
dont  le  zélé  étoit  admirable  ne  S’eft  point  fcrvidelamain  : 
il  n’a  employé  que  la  bouche,-  & laforac  de  fes  raifons. 
La  prudence  de  St.  Panl  égaloîtfon  zélé,  6c  il  favoitbien 
qu’en  brifant  les  idoles  d’ Athènes,  il  auroit  péri  plutoft 
comme  un  feditieux  , que  comme  un  véritable  martyr. 
Le  quatrième  devoir  de  prudence  envers  les  étrangers,  c’eft 
de  rendre  aux  puiflànccs , quoy  que  d’une  Religion  contrai- 
re , le  refpeét  qui  leur  eft  dû.  Le  Chrétien  apprend  à 
l’échoie  de  Ton  maître  à dire  rendis  h Cefar  ce  qui  appar- 
tient à Cefar , & h Dieu  ce  qui  appartient  à Dieu.  Si  l’on 
porte  du  refped  à l’image  du  Prince  quoy  qu’imprimée 
lur  de  la  cire  ou  fur  de  l’argile  : il  faut  malgré  l’idolâtrie 
& la  fuperûition  des  Souverains,  avoir  de  la  vénération 
pour  l’image  de  Dieu  qui  reluit  dans  leurs  perfonnes.  Jc- 
fus  Chrift  qui  a donné  l’empire  à Conftantin  le  Grand , 
y a élevé  Julien  l’ApoÛat , & comme  les  puiflances  tra-^ 
vaillent  à conferver  l’ordre  & la  tranquilité  dans  l’état, 
on  doit  rcconnoître  ces  grands  fervices  par  une  humble 
obciüànce  à leurs  loix  quand  elles  ne  bleflciit  point  la 
confcience.  Honneurs,  foumiffion, tribut,  hommage,  re- 
ipeét,  tout  cela  leur  eft  dû,  ces  mouvemens paflènt  jufc 
qnes  à Dieu , le  grand  original  dont  les  Princes  ne  font 
que  l’image,  & les  aflafinats  & les  rebellions  le  pretexte 
oud’idolatric,  oud’heréiîe , 11e  donneront  jamais  d’eftim© 
pour  la  religion  qui  enfeigne  de  pareils  désordres. 

De  la  prudence  dans  le  difeours. 

De  la  prudence  des  a&ons,  paffons  à celle*  qui  aflài* 
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fbnne  les  paroles,  & que  St. Paul  recommandoit  aux  Co- 
lofïèns.  Vôtre  d [cours  [oit  toujours  confit  en  fel  avec  ç ra- 
ce , afin'  que  vous  fachiés  comment  vous  a-oés  à répondre 
à chaque  perfvme.  Ce  fel  lignifie  la  prudence  , dont  le 
fel  eft  le  fÿmbole.  Dieu  avoir  exprellcment  ordonné 
| qu’on  lalaft  les  facrifices  qu'on  ofFroit  fur  fon  autel.  T u 
J nieras  de  fel  toute  offrande  de  ton  gajleau  & ne  l aide- 
ras point  manquer  le  Jcl  de  alliance  de  ton  Dieu  de  défi 
fus  ton  gafleau <:  en  toutes  tes  oblations  tu  offriras  du  Je  fi 
Levir. 2.13.  Tout  étoit  falé  hormis  le  vin,  le  fang  , & 
le  bois.  Ce  fel  étoit  acheté  des  deniers  publics  , & on 
l’employoit  en  trois  lieux  différons.  On  faloit  dans  le 
grenier  à fel , la  peau  des  choies  faintes.  On  faloit  fur 
un!  marchpied  les  pièces  du  fucrifice.  On  faloit  fur  l’autel, 
la  farine , l’encens , les  gâteaux,  les  pigeons  qu’on  y offrait. 

Jefus  Chrift  infinue  cette  coutume  , dans  ce  difeours, 
tout  facrifice  fera  fdlé  de  Jel.  Marc.  9.  49.  L’Evangile 
nous  découvre  les  myfferes  de  cette  ceremonie,  en  nous  . 
ordonnant  d’affàifonner  de  prudence  les  avions  & les 
paroles,  qui  font  fades,  infipides,-  & de  mauvais  goût: 
fans  cela  Pour  bien  remplir  Ce  devoir  , un  double  fel 
eff  necciPiire,  fel  interne , fel  externe. 

Le  fel  interne  c'efl  la  Jagcffe  du  cœur , que  Jefus  Chriff 
a recommandé  particulièrement  ayés  du  fel  en  > vous 
memes.  Marc.^.fo.  Le  cœur  doit  eftre  un  magaiïn  de 
prudence  où  la  langue  fe  fournit,  c'ejl  de  l'abondance  du 
cœur  que  la  bouche  parle  : & quand  ce  cœur  eff  plein 
de  fageffe , aétions , paroles  tout  eff  conforme  aux  régies 
de  la  droite  raifon.  C’eft  le  fel  externe,  qui  rendagrea- 
'bles  & les  paroles  & les  avions  qui  ne  font  jamais  fins 
L édification.  On  compreifti  maintenant  fins  difficulté 
pourquoy  St.  Paul  veut  que  nos  paroles  foient  confites  en 
fel.  Le  fel  endclTechantles  humeurs  fuperflues,  &rcm- 
pliflant  les  pores  des  chairs  éinpêche  le  dérangement  des 
partiesqui  fait  la  corruption.  Ainii  la  prudence  bannit  du 
difeours  & les  paroles  inutiles,  &les  paroles  fales,  qui  font 
l’horrcurdes  honnêtes  gens.  St.Paul  les  appelle  des  mots 
pourris.  Qu'aucun  difeours  infcft  ne  forte  de  vôtre  bouche.  Eph 
4.29.  Cette  ordure  & cette  corruption,  eff  empêchée  par 
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la  fageflè  qui  relcve  même  lcgouftdu  langage,  & le  rend 
édifiant  pour  les  auditeurs.  C/eft  là  le  fel  de  Grâce  que  St. 
Paul  preferit,  oppofé  au  fel  de  Satyre  où  trop  de  perfon- 
nés  laiflènt  tremper  leurs  expreflions.  II  fbrt  de  leur  bou- 
che des  torrens  d’une  bile  acre  & maligne , pour  ruiner  là  j 
réputation  du  prochain  : vice  détcftable  qui  'ne  mérite  point 
de  grâce , quoy  qu’il  demeure  trop  fouvent  impuni.  Le 
bourreau  fouette  publiquemeut  un  malheureux,  pour  un 
larcin  de  peu  d’importance,  & ce n’cft là  qu’une  bagatel- 
le au  prix  de  voler  l’honneur  f qui  doit  étire  plus  cher  que 
le  bien.  Il  y à un  fel  de  facetie  qui  fait  les  délices  de  la 
convcrfation,  un  conte  avec  efprit , touche  bien  d’avantage 
qu’un  difeours  grave , dont  le  cœur  pourroit  profiter  , & 
nen  ne  prouve  mieux  la  mauvaife  conftitution  deî’ame. 
plus  lenfible  a des  fadaifes,  qu’a  des  entretiens  qui  la 
peuvent  nourrir. 

* f * ’ » 

> De  la  prudence  du  filence. 

La  prudence  énfeigne  donc  à parler  &àfètaire  à pro- 
pos.  Il  y a des  perfonnes  d’un  efprit  vif,  & qui  fe  laiflènt 
tellement  fiater  du  titre  de  difeurs  de  bons  mots , qu’ils  rui- 
nent leur  fortune  par  là.  Il  faut  certainement  aimer  bien 
à divertir  les  autres  pour  les  divertir  aux  dépends  même 
de  ton  établiflèment  & de  l’avantage  de  fa  famille.  D’au- 
tres ont  ùn  penchant  fi  fort  pour  la  raillerie , que  rien  ne 
les  en  peut  empêcher.  Les  Ioix  de  l’amitié  , la  liaifon 
du  fnng,  eft  un  obftacle  inutile  pour  les  arrêter , & ils  ne 
confiderent  pas  qu’ils  fourniflent  fouvent  une  ample  ma- 
tière à la  revange,  & qu’on  pourroit  dans  la  répliqué  leur* 
faire  entendre  des  vérités  qui'iieur  déplairaient.  Ils  cro- 
ient , fans  doute  montrer  tout  le  feu  de  leur  efprit , pour  1 
s’en  faire  honneur , & ils  ne  découvrent  que  lafoibldfede 
leur  jugement , puis  qu’ils  employait  les  talens  que  Dieu 
leur  donne,  à la  ruine  de  la  charité.  Ils  cherchent  la  loiian- 
ge  des  hommes  & ils  la  perdent',  en  le  faifânt  regarder 
comme  des  étourdis  , avec  lesquels  il  eft  impofîible  de 
vivre  bien.  Et  quand  ils  auraient  l’eftime  du  moqde,  on 
l’achetc  trop , quand  elle  coûte  un  refroidifièment  d’amitié. 
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On  trouve  encore  des  gens  d’un  caraétêre  fi  évaporé, qu’ils 
prennent  la  liberté  de  dire  leurs  fentimens  fur  toutes  cho- 
ies, quand  même  on  ne  le  demande  point:  Rien  n’écha- 
pe  à leur  langue,  fyjagiftrats , prédicateurs,  hommes, 
femmes,  ouvrages  favans , caraêtêre  d’elprit , manière  de 
vivre,  tout eft  la  matière  de  leur  cenfure , & s’ils  ofoïent, 
ou  s’ils  eu  avoient  le  moyen,  ils  entretiendroient  des  ef- 
pions  dans  les  familles,  pour  (avoir  comment  on  y vit. 
Si  la  table  eft  bonne  , ou  mauvaife  , ÎI  l’on  eft  chagrin 
ouguay  : d’humeur  commode,  ou  fâcheuïc  pour  les  do- 
meftiques  afin  d’avoir  un  plus  beau  champ  d’exercer  la 
liberté  jqu’ils  le  donnent  d’être  les  cenfeurs  du  genre  hu- 
main. C’eft  encore  fuivre  mal  les  confeils  de  la  pruden- 
ce que  de  parler  beaucoup,  étant  difficile  que  dans  un  grand 
amas  de  paroles , il  n’y  ait  bien  des  pauvretés.  Les  grands 
parleurs  fatiguent  tout  le  monde  , il  femble  que  la  lan- 
gue n’cft  faite  que  pour  eux,  & qu’il  ont  droit  d’impofer 
lîlencc  aux  autres  qui  doivent  fe#réfoudre  à les  écouter. 
S’ils  y faifoient  réflexion,  ils  arrêteroient  ce  flux  débou- 
che. Ils  croient  que  la  grandeur  de  l’efprit  fe  mefure  à 
la  longueur  du  difeours,  & ils  fe  trompent  fort..  L’efprit 
ne  conlilte  pas  à parler,  les  perroquets  parlent,  il  conlifle 
à parler  bien  & on  parle  mal  en  ne  parlant  pasjudicieu- 
lement.  Les  grands  difeours  reflémblant  aux  torrens , 
qui  entraînent  beaucoup  de  Limon  & de  boue  dans  la  ra- 
pidité de  leur  cours.  Pour  être  fage  en  paroles,  il  faut 
encore  éviter  de  parler  de  foy.  On  le  laifïè  aifément 
entraîner  à l’amour  propre  , & il  n’eft  point  de  matière 
qu’on  étende  avec  plus  de  plaifir.  On  fait  entrer  dans 
la  converfation,  l’antiquité  de  fa  race  , les  biens  qu’on 
a po'ïèdés , le  rang  diflingué  "de  fes  parens , fon  mérite 
perlbncl , lès  grandes  actions , lès  ouvrages , les  employs. 
Et  comme  on  trouve  beaucoup  de  plaifir  à parler  de 
cela  on  croit  que’  les  autres  en  out  autant  à l’éêouter. 
Dans  le  fonds  cela  eft  fatiguant  pour  les  auditeurs.  C’êft 
leur  donner  tout  enfemblc  une  matière  & de  divertifle- 
ment,  & de  chagrin.  On  fe  venge  de  l’ennui  qu’on  a 
reçu  d’un  tel  difeours,  par  les  railleries  qn’on  fait  de  la 
vanité  du  parleur , de  au  bout  du  qpmpte  , on  croit  ce 
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qu’on  veut,  de  tout  ce  qu’il  a dit,  n’étant  pas  jufte  qu’il 
foit  témoin  en  ce  qui  le  touche.  Ces  fortes  de  di- 
feours  font  peu  judicieux. 

Il  en  eft  d’autres  qui  le  font  encore  moins  : ce  font  les 
conteftations , caraâêre  d’unefprit  opiniâtre  & mal  tour- 
ne. Auffi  St.  Paul  dont  la  morale  cil  admiraole , -bannit 
la  contcrtation  de  la  focicté.  Qjdonned  eùatevoint  de  paro- 
les, eboje  fans  profit,  & qui  tend  à la  ruine  des  auditeurs ; 
a Tim.  2.  24.  Il  y a des  humeurs  lï  bizares  qu’elles  veu- 
lent toujours  contredire:  le  pour,  le  contre,  tout  leur  eft 
indifferent.  Le  moyen  d’avoir  du  commerce  avec  ces  for- 
tes a’efprits,  le  fardeau  de  l’entretien,  & la  perte  del’a- 
initié,  qui  fe  forme  & s’etreint  par  les  liens  de  la  dou- 
ceur & par  des  maniérés  honores  ? Comme  le  choc  de 
deux  cailloux  , en  fait  fortir  des  .étincelles  , ces  con- 
teftations  importunes  dégénèrent  cnrin  en  haine , & en 
éloignement  de  cœur.  Et  l’onprégarde  ces  efprits  de  con- 
tradiction, comme  des  ffmae/s , des  afnes  fauvages , qui  font 
contre  tous. 

C’cft  agir  auffi  contre  la  prudence,  que  de  faire  des  rap- 
ports de  ce  qu’on  a oui , quand  ri  peut  caufcMÉu  cita-" 
grin.  Il  11’y  a que  trop  de  gazettes  vivantes  ,-  qui  pu- 
blient des  nouvelles  des  convcrfations.  On  croit  faire 
bien  fa  cour  en  apprenant  à un  homme  qu’on  a parlé  à foiï 
désavantage,  Qu’il  a peu  d’efprit , qu’il  tient  trop  fa  gran- 
deur , qu’il  fait  trop  de  dépend*  , qu’il  abufe  de  fon 
autorité  : cela  fè  dit  dans  la  convcrfation  , & ne  fc  dit 
que  trop  fouvenr.  Je  n’exeufe  point  ces  manières , mais 
je  condamne  hautement , ceux  qui  en  font  le  récit  aux 
mtereffés.  Ils  fe  couvrent  du  masque  de  l’amitié,  & dans 
la  vérité , ils  font  ennemis  des  deux  partis  & de  celui  qui-' 
blâme,  & de  celui  qu’on  a blâmé.  Il  caufe  du  chagrin  â-V 
tons  lgs  deux , il  excite  des  froideurs  &dcs  haines  fecrétes , 
il*  empêche  le  defïèin  de  la  charité  qui  fê  propofe  d’unir 
les  cœurs.  Je  fuppofe  que  le  rapport  ell  lïncére  , qu’il 
n’y  a rien  d’outré,  rien  qui  ne  s’acordc  avec  la  vérité.  Ce 
n’ert  pas  afsès  , ç’eft  toujours  une  imprudence  qui  ne 
produit  rien  de  bon,  &qui  choque  même  les  droits  de  la* 
j uftice  & de  lu  charrié  3 qui  doit  être  inféparable  de  la  vérité. 
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La  Prudence  étouffe  auffi  toutes  les  paroles  oifèufes. 
Dieu  ne  nous  a point  donné  une  langue  qui  cft  l’inter- 
prete  de*la  penfée,  & le  lieu  du  commerce  des  hommes, 
pour  un  fi  mauvais  ufage  ; & la  langue  de  la  nature  doit 
reftèmblcr-,  à la  langue  déjà  grâce.  Les  Apôtresem- 
pioyercnt  les  langues  de  feu  qu’ils  a voient  receuës  du  Ciel , 
à l’inftrudion  des  arhes  , à la  corre&ion  des  vices , à 
l’établiflement  des  vertus,  & non  à des  difeours  de  néant 
qui  n’étoient  d’aucune  utilité.  Et  ces  paroles  de  rien  rte 
font  pas  un  péché  aujft  léger  qu'on  le  penfe , puis  que  Jefut 
Cbrijl  dit  qiion  rendra  compte  de  toute  parole  oifeufe.  Comp- 
te de  toute  parole  oifeufe  Quel  proaigieux  compte  eft  cela  ? 
puis  qu’entre  mille  paroles , il  n’y  en  a peut-être  pas  dix 
qui' foient  de  quelque  ufage,  comme  en  Sodomc  il  n’y  avort 
pas  dix  juftes  pour  la  fàuver  du  feu  : Et  fi  les  paroles  oi- 
feufes  paroîtront  devant  le  T ribunal  de  Jcfus  Chrift,  que  de- 
viendront les  paroles  faîes,  les  paroles  profanes,  les  pa- 
roles impies  y les  paroles  fcandaleufes?  & comment  évite- 
ront-elles la  condamnation  qu’elles  ont  fi  bien  méritée  ? 
Avouons  donc,  apres  le  Sage,  que /a  mort  &da  vicejî  du 
pouvoir  de  nôtre  langue.  Pr.XvIII.2i.  C’eff  comme  le  gou- 
vernail de  nôtre  v ai  fléau , que  la  Prudence  doit  toujours 
conduire  pour  éviter  les  ccucïls;  Et  entre  les  parties  du 
mauvais  riche , c’efi  la  langue  qui  cft  la  plus  tourmentée 
dans  le  feu  d’enfer,  parce  qùe  de  tous  fes  membres , c’cft 
Celuyqui  avoir  le  plus  péché,  par  des  difeours  imprudens, 
évaporez,  fales,  infolchs , orgueilleux' , qu’il  croiroit  luy  être 
permis  dans  le  rang  qu’il  tenoit.  Que  la  Sageffe  gouverne 
donc  toujours  nôtre  langue , pour  luy  apprendre , & à par- 
ler & à le  taire  à propos.  Car  cil  un  mot  le  Silence  cft 
une  partie  de  la  Prudence,  Les  Anges  qui  fe  font  & un 
pluifir,  drundevoir,  deloüer  Dieu,  gardent  auffi  le  fîlen- 
ce;  & Jefus  Chrift  l’a  quelquefois  oblervé,  parce  que  les 
accufations  de  fes  ennemis,  ne  meritoientpas  une  paro- 
le ponrctreréflitéc.  Pythagore  ordonnoit  a fes  Difciples 
un  filenccde  cinq  années,  comme  une  préparation  à par- 
ler fagement:  Et  St.  Jaques  cil  le  protedeur  du  lilencc, 
qu’il  regarde  comme  une  partie  de  la  pieté.  Oh  fe  tromP 
pe  feloà  luy , fi  l’on  croit  être  dqvot , quaod  <m  ne  tient 
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point  fa  langue  en  bride.  Jacq.  I.  i6.  Le  frein  qu’on  luy 
doit  donner,  c’cft  le  fîlence,  qui  arrête  fa  furcür,  &ou 
tire  du  moins  deux  grands  ufages  de  ce  fîlence. 

Le  premier,  c’eft  que  le  fîlence  efface  les  difpolîtions  quel 
nous  avons  à parler  mal.  Il  arrête  la  promptitude  dél’efprit 
qui  fe  précipite  inconfiderement.  Les  contraires  fc  gue- 
tiflènt  par  leurs  contraires  : &les  traces  de  legereté com- 
mençant à s’effacer , les  cfprits  prennent  un  autre  mouve- 
ment pour  contribuer  à la  folidité  du  jugement.  Te  filen- 
cc  c(l  même  un  jufte  châtiment  d’avoir  trop  parlé  , & 
SulpiceScvere  ayant  eu  le  malheur  de  tavorifèr  les  erreurs 
de  Pelage  , impofa  à fa  langue  un  filcnce  perpétuel 
pour  punir  fon  crime.  De  forte  qu’on  peut  nommer  le 
filcnce  , le  tombeau  de  l’imprudence  du  difeours.  Ce 
n’elt  pas  tout  : le  fîlence  contribué  au*  difpofitions  qui 
font  ncceffaires  pour  parler  fagement.  II  imprime  dans 
l’efprit  l’idée  des  circonllances  neceffairès  à cela  : il  fait 
imiter  l’exemple  des  fages;  & la  langue  prenant  un  au- 
tre pli , apprend  enfin  un  langage  judicieux.  Moyfe  trou- 
va qu’il  avoit  plus  de  difficulté  à parler  , depuis  fon  en  - 
tretien avec  Dieu;  & l’efleft  que  produit 'la  grâce  , c’cft 
d’arrefter  cette  mobilité  qui  cfltrâînoit  la  langue  dans  des 
difeours  imprudens. 

Enfin  un  fîlence  judicieux  reffemble  à celuy  qui  reg- 
ne  au  Serrai  1 dans  l’appartement  du  Grand  Seigneur  j 
on  n’y  entend  que  le  murmure  de  quelque  fontaine,  &cc 
filcnce  marque  le  profond  refpeét  que  les  éfclaves  ont  « 
pour  leur  maître.  Oh  peut  dire  la  même  chofc  de  l’hom- 
me. Quand  la  langue  fait  beaucoup  de  bruit,  c’eft  une 
preuve  du  déréglement  de  l’ame.  Les  paff.ons  y font 
dans  le  défordre  ; & ces  furieufes  n’écoutcnt  point  la  rai- 
ion.  Au  contraire  le  lîlcnce  marque  le  caraétérc  de  f a- 
mé : Tout  y cft  calme  , les  pallions  n’y  font  point  de 
bruit  & la  raifon  jouit  de  fes  droits  avec  tranquillité.  La  ré- 
flexion d’un  Autheur  dans  fon  traité  des  jugements  témérai- 
res cft  très  judicieufe.  La  pente  àt  i'injlinB  d'un  homme  de 
bun  cft  de  tendre  au  fîlence  autant  qu'il  cft  pofftble , par- 
ce que  la,  lumière  de  cette  vie  conftfte  a bien  connaître  la 
^Ÿojtndeur de  Jcn  ignorance  : De  forte  qu'au  lieu  que  ceux \ , 
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jyai  s'avancent  dam  l es  (cienccs  humaines  en  deviennent 
ordinairement  plus  décijifs  , ceux  qui  avancent  dans  la 
jcicnce  de  Dieu , deviennent  an  contraire  plus  retenus , plus 
rejervés , plus  portés  à fe  taire,  plus  attachés  a leur  Jcns , 
df  moins  hardis  à juger  des  autres  , parce  qu'ils  décou7 
virent  de  plus  en  plus  combien  nos  cmmiffanccs  font  ob- 
fcurcs  & incertaines  ; combien  "en  fe  trompe  fouvent  dans 
les  chojes  que  Von  croit  le  mieux'  fçavoir  : combien  la  pré- 
cipitation à juger  fait  commettre  de  fautes  , combien  on 
caufe  fouvent  de  désordres  par  des  avis  if  dçs  jugement 
téméraires . c.ff.  C’en  eft  afsès  fur. cette  matière,  finif- 
lions  par  les  belles  paroles  de  St.  Jaques.  Si  quelqu'un 
ne  branche  point  en  paroles  ,,il  ejl  homme  parfait  if  peut 
tenir  tout  le  corps  en  bride.  Jacq.  3,-2.‘  ' ; 

De  ta  pruderies  des  pajtcurs.  Pourqttoy  comparée 
a celle  du  J cr petit? 

I * *b  • 

Nous  ne  devons  pas  finir  ce  chapitre  , finis  parler  de 
îa  prudence  des  Pafieurs  : vertu  qui  leur  eû  necclfaire  & 
pour  elle  même , &par  l’ordre  dejefus  Chrift  Joyés  pru- 
I dens  comme  les  ferpens.  C’clt  apparemment  mie  allnlion 

| au.  dilcours  de  Moyle  , qui  avoit  attribué  de  la  pru- 

J ‘ dence  au  ferpeilf,  ce  malheureux  infiniment  de  la  tenta- 
tion d’Adam.  On  fait  conlïlter  la  prudence  des  ferpens , 
dans  des  chofès  dont  les  unes  font  faulîès , les  autres  dou- 
tculcs , les  autres  vray  femblables  , les  autres  certaines. 

!Sr.  Epiphane  dans  l’herdîe  des  Ophites , dit  que  les  fer- 
pens cachent  ce  venin  qu’ils  ont  vomi,  avant  que  d’ava- 
ler l’eau  qui  les  défaltfcre:  & que  quand  on  veut  les  fra- 
per  ils  font  un  cercle  de  leur  corps  , pour  garnir  leur 
^jjtefte  où  eft  le  fiege  de  la  vie.  Epip.  h.  37.  n.  8.  Lapre- 
" /miere  de  ces.  remarques  eft  incroyable  le  venin  des  fer- 
^ J pens  confïftant  dans  certains  efprits  învilibles  qui  fe  dilfi- 
jjfct  pent  au  fortir  du  corpl  & quand  bien  les1  ferpens  pour- 
roient  ferrer  leur  venin  comme  leur  petit  threfor  , en 
quelque  lieu  caché,  rien  ne  les  obligerait  à le  vomir , quand 
p ils  vont  bofre  , l’eau  qu’ils  avalent , n’eftaut  pas  capa- 
ble de  l’éteindre.  Auffi  les  hydres  qui  font  des  ferpens 
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d’eau , dont  ils  cmprutent  le  nom  , font  des  plus  dam 
gereux.  pour  la  fécondé  remarque , l’expcriencc  nous  a 
Souvent  appris , que  les  ferpens  ne  fc  mettent  point  en 
peloton  pour  fauver  leur  telle,  & nous  en  avons  tué  de 
plufi eurs  fortes , qui  n’avoient  point  l’adreflè  d’oppofèr  le 
corps,  aux  coups  qu’on  leur  portoit.  Poftible  eft  il  une 
clpece  de  ferpens  auxquels  la  nature  accorde  cet  inlîind. 
Ce  qu’on  dit  de  l’adreftc  des  ccraftes  eft  vray  femblable. 
Enterrés  dans  le  fable,  ilsncmonftrentque  leurs  cornes, 
qui  ont  la  figure  de  grains  de  bled  pour  attirer  les  oifeaux, 
qui*en  penfant  trouver- de  la  nourriture,  en  fervent  à ces 
rüfés  reptiles. 

Il  eft  confiant  que  les  fetpens  dépouillent  leur  vieille 
peau,  la  nouvelle  fécondant  mieux  la  force  de  leur  mou- 
• vement,  & qu’ils  fe  cachent  dans  leurs  trous  avec  une 
promptitude  merveilleufe , comme  s’ils  s’étoient  évanouis 
• aux  yeux  qui  les  pourfuivent  : Ainfi  les  ferpens  ayant  be- 
aucoup d’adrçffè  pour  conferver  leur  yie,  Jefus  Chrift  a 
voulu  qu’elle  fervift  comme  de  modelé,  à la  prudence  qui 
devoit  régler  la  conduite  des  Apôtres  dans  l’exccrcice  de 
leur  charge.  Sans  s’attirer  de  mauvaifes  affaires  par  un 
ïéle  inconfideré,  ni  par  des  difeours  fans  jugement  : Ils 
dévoient  ménager  fagement  & la  gloire  de  leur  maître  & 
leur  réputation  propre  , pour  travailler  «plus  utilement  à 
. , leur  glorieux  employ.  Pour  reprefenter  les  qualités  royales , 

les  Egyptieus  attachoient  la  figure  d’un  ferpent  au  cou 
d’un  lion.  ’ -Le  courage  & la  magnanimité  devant  toujours 
être  accompagnés  de  prudence.  Le  St.  Minifterc  de  man- 
de de  femblables  qualités,  il  faut  de  la  vigueur  & de  Pin- 
trépidité,  mais  il  faut  auffi  de  la  fagefiepour  en  remplir 
dignement  tous  les  devoirs. 

Prudence  de  conduite  dans  les  paft-eur s.  Y 

Nous  les  renfermerons  ces  devoirs,  fous  quatre  divers  » 
degrés  de  prudence.  Prudence  de  conduite,  prudence 
de  prédication  , prudence  decenfure,  prudence  de  récon- 
ciliation. Le  miniftre  de  Jefus  Chrift  eft  dans  un  degré  d’é- 
lcvation  qui  oblige  à beaucoup  de  circonfpe&ion.  Il 
v.  • • ■ fait 
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fuit  un  pcrfonnagc  fiemblable  à celui  de  Jeremie  à qui 
Dieu  difoit.  Regarde  , je  t'ay  établi  aujourd'hui  Jur  les 
tintions  & Jur  les  Royaumes , 4/m  que  tu  arracha  if  que 
tu  démoli  [[es  , que  tu  ruines  if  que  tu  détruijes  , que  tu 
bêtifies  if  que  tu  plantes.  Jerem.  1. 10.  Dans  un  porte  fi 
éminent,  cù  le  pafteur  jette  les  yeux  fur  le  tiipupcau,  le  trou- 
peau attache  réciproquement  fes  regards  fur  le.  parteur. 
Ils  s’étudient,  ils  s’obferycnt mutuellement.  Les  pafteurs. 
par  le  devoir  de  leur  charge  veillent  fur  les  a&ions  du 
troupeau  , & le  troupeau  par  un  efprit  de  récrimination 
ou  de  curiofité , examine  foigneufement  les  démarches 
des  Pafteurs.  Auffi  le  confeil  que  St.  Paul  donné  aux 
Evesques  d’Ephefè  , c’ert  frenés  garde  if  h vous , if  à 
tout  le  troupeau  fur  lequel  Jcfus  Cbrift  vous  a établis  : & 
il  veut  qu’ils  commencent  par  s’obfervcr  eux  mêmes , avant 
que  de  veiller  fur  leurs  brebis,'  parce  qu’étant  incapables 
de  fie  conduire,  comment  auraient  ils  les  qualités  neccfc 
faires  à la  conduite  des  autres?  Il  faut  plus  de  foin,  plus 
d’adreflè  , plus  de  .jugement  pour  gouverner  plufieurs 
hommes,  que  pour  n’en  gouverner  qu’un, 

D’ailleurs  on  n’attend  rien  que  de  régulier,  rien  que  de 
noble,  rien  que  d ‘édifiant,  d’une  perfonne  qui  repre fen- 
te Jefus  Chrift;  d’un  homme  qui  ert  la  lumière  du  mon- 
de, le  fcl  de  la  terre  , l’oeil  de  L’Eglife  & comme  les 
pafteurs  portent  le  nom  oP Anges,  un  li  beau  tître  les  ob- 
lige, d’avoir  les  qualités  de  ces  efprits  celeftes,  qui  vo- 
lent autour  du  thronc  de  Dieu , & de  briller  comme  eux 
des  lumières  de  la  fcience,  & des  flammes  de  la  charité. 
De  quel  droit  oferont  ils  crier  contre  des  vides  auxquels 
ils  font  fujets  ? Ce  feront  des  exhortations  inutiles,* qui 
exciteront  & l’etonnement,  & l’indignation  des  auditeurs: 
on  regardera  ces  declamateurs  comme  des  impudens,  qui 
jpfent  condamner  publiquement  ce  qu’ils  commettent , & 
les  plus  modéftes  diront  tout  bas  médecin  guen  toi  toi  mêmi. 
De  quel  air,  oii  aveç  qu’elle  juftice  St.  Paul  aurait  il  li-* 
vré  à Satan , le  Corinthien  , çoûpable  d’inccfte , fi  ce 
grand  Apôtre  eût  tombé  dans  des  crimes  pareils , à ceujf 
qu’il  puniflôit? 

. Il  cft  donc  necefiàire  , que  les  Pafteurs  foyeijt  autant 
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au  deiTus  du  troupeau  par  la  bonne  vie  , que  par  le  fa- 
voir  & l’éminence  de  leur  charge.  Et  cela  eft  fur  tout 
neceflairc,  pâr  rapport  aux  fcandaleux,  &aux  mécharis , 
qui  fe  font  un  voyle  des  péchés  de  leurs  conduâeurs. 

Ils  croient  ou  qu’on  doit  exeufer  leur  faute,  ou  que  tout 
leur  eft  permif  fur  de  pareils  exemples  : & les  opiniâtres 
trouvent  une  belle  maticre  à la  Satyre,  &auxinveélives, 
•eux  qui  voudroient  qu’on  les  laillât  joiiir  tranquillement 
de  leurs  voluptés.  Heureux  & mille  fois  heureux*  ce  for- 
viteur  fidèle  te  -prudent:  qui  s’aquite  dignement  de  la 
charge  qui  lui  eft  commife , malheureux  au  contraire  ce- 
lui qui  abufant  de  fon  autorité,  bat  fes  compagnons,  & 
même  boit  te  mange  avec  les  yvrognes  , il  ne  peut  efpe- 
rer  que  d’étre  mis  en  pièces  par  l’épée  de  la  jufticc  divi- 
ne, fon  ame  fera  jettée  dans  les  enfers,  & fon  corps 
mis  au  tombeau. 

Mais  li  la  prudence  engage  à bien  vivre,  elle  combat 
nuiïi  la  crédulité  , & les  bonnes  mœurs  du  pafteur  ne 
fuffîfent  pas  à l’établiflèfnent  de  l’ordre,  &de  l’édification 
de  l’Eglife,  s’il  a de  la  legereté  a croire  les  rapports.  C’cft 
une  femence  de  divifions , de  chagrins  & de  plaintes.  Avec 
beaucoup  d’imagination  & de  feu,  011  a beaucoup  de  pen- 
chant à la  crédulité.  On  eft  entefté  de  fes  opinions, 
on  voudroit  que  tout  le  monde  les  rdpedaft , & lî  quel- 
ques flatteurs  dont  le  nombre  n’eff  que  trop  grand , vient 
allumer  labile,  voylà  le  feu  par  tout,  onnediflimulerien , 
la  chaire , la  convcrfation , le  cabinet,  la  plume,  font  des 
torrens  , de  plainte  , & d’outrage  verfés  fur  ceux  qui 
font  d’un  autre  fentiment  , L’Eglife  eft  divifée,  on  eft 
au  qui  vive , & l’on  entend  crier  de  toutes  parts , au  fean- 
dale  des  bonnes  âmes  , moi  je  fuis  d'/lpollos , te  moi  de 
> Cepbas.  Il  faut  donc  en  matière  d’acculations , fufpen-  « 
dre  fon  jugement,  ê^cn  accordant  une  oreille  au  dénon- 
ciateur, referver  l’autre  pour  l’accufé,  àl’cxêmplcdujuge 
du  monde  , qui  ne  lança  pas  la  foudre  au  moment  que 
le  cri  dcSodome  frappa  fes  oreilles.  Il  dit  je  defeendray 
,te  je  ver  ray.  Tant  il  eft  vray  que  quand  il  s’agit  de  con- 
damner , il  faut  beaucoup  de  retenue  , pour  ne  donner, 
point  de  jugement  précipité , qui  fait  tort  & an  juge  & à i’ac- 
. . ’ • eufe: 
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cufé:  jugement  qui  eft  d’autant  plus  fâcheux,  que  par  un 
efprit  d’entêtement , on  ne  veut  fouvent  pas  en  avoir  le 
démenti  , ni  condamner  fa  promptitude , en  révoquant 

foy  même  une  fentence  inconiiderée. 

* . 

De  la  prudence  des  prédications. 

Un  pafteur  eft  obligé  auffi  à beaucoup  d’égards , dans 
la  prédication.  La  prudence  l’qblige  de  s’acommoder  à 
l’étendue  de  l’efprit  de  fes  auditeurs , à l’exemple  de  Je- 
fus  Chrilt  qui  fe  ménageoit  avec  fes  difciples.  foy  beau- 
coup de  chojès  à vous  dire , mais  vous  ne  les  pouves  encore 
porter.  Donner  de  la  viande  à des  enfans  quiontbefoin 
de  lait  par  la  foibleflè  de  leur  eftomach  , c’elt  les  tuer- 
& non  les  nourrir.  La  pieté  comme  la  fcience  a lès  ru 
dimens  & fes  elemens:  c’ell  par  là  qu’il  faut  commencer 
pour  élever  l’efprit  pardegrésàlaconnoiflàncedenosmy- 
i te  res.  Dans  la  prédication  que  St.  Paul  fit  aux  Athé- 
niens, on  ne  trouve  ni  la  fâtisla&ion  dejefus  Chrift,  ni 
la  Trinité.  C’et  Apôtre  étoit  trop  fage  pour  débuter  pat 
là.  Il  propofe  des  vérités  qui  ont  de  la  liai fon  avec  les 
lumières  de  la  confcience.  Les  articles  de  la  Religion 
& naturelle  & furnaturelle , font  des  anneaux  bien  lacés, 
quand  on  en  tire  un,  l’autre  fuit:  il  faut  pourtant  y aller 
par  ordre,  & palier  du  connu  à l’inconnu , pour  toucher 
l'efprit.  v £ 

Quelque  lumière  que  puilïè  avoir  un  troupau  , je  ne 
puis  foutfrir'qu’oii  s’accommode  au  mauvais  go,ût  de  cer- 
taines gens , qui  prêtèrent  l’explication  des  proféties  très 
obfcures  à l’explication  des  dogmes  delà  foi.  Us  exigent 
de  leurs  pajleurs,  qu’ils  faflènt  de  ces  profeties  laprinci-* 
pale  matierq.de  leurs  fermons.  Ce  n’cft  qu’a  ce  prix  qu’on  ' 
mérite  leur  attention  , & leur  eftime  : C'ejl  la  J'aptence 
entre  les  parfaits , & quand  on  leur  aura  fait  trouver  les 
fept  périodes  de  l’Eglifc  dans  les  fept  Anges  de  l’Apoca- 
iypfe,  ils  ne  manqueront  pas  de  crier  jamais  homme  n'a 
parlé  comme  cet  homme.  Je  doute  li  la  prudence  permet 
de  chcrcner  la  deftinée  de  l’Eglifc  dans  les  fept  Anges  de 
l’Apocnlypfe  , ignorant  fur  quel -fondement  on  prétend 
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établir  cette  manière  d’explication  , le  fens  littoral  n’ayant 
rien  de  contraint,  rien  d'abfurde,  rien  qui  nous  oblige  de 
l’abandonner  , pour'  un  fens  de  figure.  Ce  que  je  fou- 
tiens,  c’efl  que  ces  fortes  d’explications*,  ne  font  pas  de 
la, charité  , puis  qu’elles  confident  dans  des  conjcéhires* 
qui  portent  plus  le  caraéfêrc  de  l’efprit  de  l’homme,  que 
de  l’efprit  de  Dieu,  il  faut  inflruire  dans  la  pietc,  il  faut 
fanéfifier  , il  faut  corriger  les  vices , il  Faut  nourrir  les 
vertus , il  faut  confoler  lesconfciences  affligées  & ce  champ 
eft  afsès  vafte  , fans  être?  obligé  d’en  fortir,  pour  courir 
apres  dénombrés  fugitives*,  qui  ne  plaifent  pas  trop  aux 
pcrlbnn™de  bon  goût,  qui  cherchent  la  folidité. 

11  y à encore  une  régie  de  prudence  à obfcrver  dans 
ladifpcnfation  delà  vérité.  C’eft  de  ne  la  propofer  point 
aux  rebelles  qui.  la,  rejettent  avec  mépris:  qu’on  écoute  fur 
cela  le  confeil  de  Jcfus  Chrilt.  Ne  donnés  point  leseboj'es 
Saintes  aux  chiens  , & ne  jettes  point  vos  ferles  devant  les 
pourceaux > de  peur  tj;d ils  ne  les  foulent  aux  pieds , & ne  vous 
déchirent  en  Je  retournant.  Matth.  7.  6.  Les  chiens  & les 
pourceaux , animaux  immondes  félon  l’inllution  Mofai- 
que  ne  reprefcntcnc  pas  mal  les  Hérétiques  & tous  les  en- 
nemis opiniâtres  de  la  vérité  dépeinte  par  des  perles  : 

* la  vérité  étant  en  ctîct  l’ornement  de  l’a  me,  comme  les 
perles  font  l’ajulfement  du  corps.  Ce  qui  reffoit  des  offran- 
des, devoit  être  brûlé,  de  peur  qu’étant  corrompu,  il  ne  fût 
bon  qu’a  jejjtr  aux  chiens  qui  aiment  les  charognes  c’étoit 
déshonorerais  viandes  que  l’Autel  avoit  fanefifiées  : & 
il  n’y  avoit  en  cela  ni  prudence  ni  pieté.  Et  il  y a moins, 
de  fageffe  encore,  &plus  de  péril , d’expofer  inutilement 

* la  vérité  à des  efprits  de  contradiéfion*  Ils  en  fontl’ob-  . 
jet  de  leurs  outrages,  & fe  dechâinent  contre  les  Doékurs. 
en  les  perfécutant  cruellement. 

De  la  prudence  des  cenjurcs. 

Comme  les  miniftres  de  Jefus  Chrift  font  obligés  très, 
fouvent  d’employer  lescenfures,  il  faut  beaucoup  d’adref- 
fe,  pour  s’en  fervir  utilement.  Dans  ce  deflein  on  doit 
confiderer  & la  nature  de  la  faute,  & la  perfonne  qui  la 

com- 
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commife.  II  y a dcslegerctez  & des  imprudences,  dont 
on  fait  des  crimes  horribles;  il  femble  que  Dieu  cftmé- 
prifé  ,quc  l’Eglife-cft  foulée  aux  pieds,  que  l’impietc  marche 
la  telle  levée:  Et  un  Pafteur  d’humeur  fe'vere  & chagrine 
Re  manque  pas  alors  de  faire  du  bruit  comme  fi  toutétoît 
perdu  : Et  ces  emportements  caulèn:  dans  l’Èglife des dé- 
fordresfunelks.  Un  exentple  nous  en  convaincra.  Peu  de 
perfonnes  ont  plus  d’efiiine  que  moy  pour  les  grandes  qua- 
litez  de  St.Chryfollome  : fa  pieté  avoit  du  folidc  , fon 
éloquence  cfl  vive  & brillante , fa  morale  renferme  des  peu- 
fées  touchantes  éaublimes.  Mais  en  donnant  à ce  grand 
homme  l’admiration  qu’on  ne  luy  peut  refufer,  il  faut  avou- 
er que  fes  cenfurcs  étoient  quelquefois  outrées  , qu^l  fc 
laiffoit  entraîner  à la  rapidité  de  fon  humeur,  & qu’il  au- 
roit  mieux  fervi  & PEglife&fes  amis  s’il  avoit  mieux  écou- 
té les  confeils  de  la  Prudence. 

Voyons  en  quoy  St.  Cliryfoftomc  a péché,  pour  nous 
empêcher  de  l’imiter  : les  exemples  en  matière  de  morale* 
frappent  l’efprit  aufli  fortement  que  peuvent  faire  les  pré- 
ceptes. St.  Chryfoftome  penchoit  trop  vers  la  crédulité. 
Serapion Diacre  auquelil  feconnoit,  luy  infpiroit  de  l’éloi- 
gnement pour  le  Clergé  de  Conllantinople.  Serapion  eut 
unjourlahardicflè  dc'dire  publiquement  à St.Chryfofto- 
rhe  j Vous  ne  fourre % gouverner  çes  Ecclefiaftiques , fi  vous 
ne  les  cbajfe % avec  une  verge  : St.  Chryfoltome  ayant 
fuivi  ce'  conléil  , chafia  de  l’Eglife  plufieurs  Eccleiï uni- 
ques , & il  s’en  trouva  mal,  puis  qu’ils  luy  firent  bien  des 
ennemis.  Sncrat.l.  VI.  4.  Ce  n’ell  pas  encore  tout.  On 
avoit  érigé  à l’honneur  de  l’imperatrice  Eudoxe,  uneftatue 
d’argent,  dans  un  lieu  qui  n'étoit  ni  trop  prés,  ni  trop  loin 
de  rÉglifc  de  Sophie;  & le  peuple  y célébroit  des  jeux.  St. 
CbryfoÜome  s’étant  perfuadé , que  c’étoit  un  mépris  de 
l’Eglife  , infulta  par  l’impetuolité  de  Ton  humeur  à 
l’Empereur  & à l’Imperatrice  qui  authorifoient  ces  jeux.  Eu- 
doxe çutragée  fait  aflèmbler  un  Concile  contre  St.  Chry- 
fnftomc  , qui  bien  loin  de  fc  modérer , récita  cette  fa- 
fntufe  harangue,  dont  voicy,  le  commencement.  Hero- 
âias  entre  encore  une  fois  en  finie,  elle  dance  encore  une  fois 
elle  demande  encott  une  fois  la  tefie  de  fean  dam  un  plat. 

' Socr. 
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Socr.  1.  VL  Jt  9.  Cette  T ragedie  11e  finît  que  par  l’exil  de  St. 
Chryfoîlome,  par  laperfecutiondefes  Partifans , parune 
trille  divilîon  de  l’Eglife  de  Confiaritinoplc , où  ceux  qui 
ctoient  attachez  d’afteftion  à la  mémoire  de  leur  Evêque , 
portèrent  le  nom  de  Joannites,  parce  que  St.  Chryfoîlome 
s’appclloit  fedv. 

Cette  Hilloire , l’une  des  plus  funeftes  qui  fe  trouve  dans 
l’Antiquité,  cft  une  preuve  illufir*  que  l’érudition,  l’élo- 
quence tk  la  pieté,  11e  font  pas  toutes  les  quai  irez  des  Paf- 
teurs  : il  faut  encore,  qu’ils-  règlent  leurs  adlions  par  la' 
Prudence,  fans  laquelle  toute  l’excellence  de  leurs  dons, 
"ne  fera  très  fouvent  qu’une  occalïon  de  trouble  , & de 

faéltens , comme  on  en  voit  tous  les  jours  de  fâcheux  exem- 
ples. Il  y avoit  & une  verge  & de  la  manne  dans  le  Taber- 
nalce,  & cela  repre fente  que  l’Eglife  doit  avoir  & un  efprit 
de  feverité , & un  efprit  de  douceur.  St.  Paul  donnoit  aux 
Corinthiens  le  choix  des  contraires:.  Le  caradére  de  dou- 
ceur doit  pourtant  toûjours  être  le  dominant.  C’cft  l’efprit 
de  l’Evangile  ; Etl’EgUfe  qui  porte  le  titre  de  mere,  ap- 
} r:nd  par  cer  agréable  nom,  à employer  la.  tend relié  & les 
exhortations,  pour  retenir  les  enfans  dans  le  devoir:  hcc 
n’eftqu’à  l’extremité,  & après  l’employ  des  voyes  de  dou- 
ceur & des  remon  (Iran  ces,  qu’elle  doit  frapper  de  fa  ver-  • 
ge  pour  bri  1er  les  cœurs  de  rocher , & en  faire  fortir  des  ruif- 
leaux  de  larmes.  Sur  tout  la  Prudence  veut  qu’on  ait  beau- 
coup d’égards  pour  les  PuilTànces.  Il  ne  faut  pas  diffimulef . 
lâchement  leurs  défauts  : les  fcandales  que  les  Grands  ■ 
commettent,  ayant  de  fâcheufes  influences,  &authorilant 
lé  vice , par  le  penchant  que  naturellement  on  fent  à les  imi- 
ter: Èt  la  dignité  d'Herode  Antipas,  n’empêcha  pas  Jean  Ÿ 
Baptifie,  de  faire  fon  devoir,  en  criant  contre  l’ihcefle,\ 
de  ce  Prince.  Les  Chérubins  avoîent  une  face  d’homme , 

& une  face  de  Lion:  C’eftlàlemodellcdesPalleurs,  qui  ; 
doivent  unir  dans  la  difpenfationdelaDilcipline,  ladou-  ,- 
ccur  & le  courage:  La  clemence  pour  les  pécheurs  hu-î, 
mitiez,  l’intrépidité  pour  les  rebelles,  fans  diftinêlion du 
rang  & du  pouvoir,  fans  crainte  des  menaces',  de  l’exil 
4k  des.  priions. 

Cependant  il  faut  de  la  circonfpeâion  dans  laccnfure 

- dos. 
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es  înngiflrats,  qui  font  les  pères  tic  la  patrie,  les  Palteurs 
es  peuples , les  nourriciers  de  L’Eglife.  Les  brusquer, 
es  cenfurer  à l’étourdie,  quand  ils  ont  mérite  des  repri- 
nanties  , e!l  moins  une'fctioii  genereufe,  qu’une  aétion 
le  témérité.  Il  y a des  temps  & des  maniérés  a prendre, 
qu’on  ne  doit  pas  négliger.  Nathan  exerça  fa  charge  avec 
courage  , & il  ne  lailïà  pas  d’employer  la  prudence.  Il 
peignit  un  crime  imaginaire  à David , afin  'de  l’obliger  à 
condamner  & la  rcajité  dans  la  fiction , & l’original  dans 
l’effigie.  Et  apres  que  David  eut  témoigné  une  jultc  in- 
dignation contre  la  cruauté  du  riche,  qui  avoit  enlevé  la 
brebis  du  pauvre  , Nathan  tira  le  rideau  , afin  que  David 
fe  reconnût  pour  ce  même  barbare,  qu’il  avoit  condam- 
né fi  utilement.  L’arrelt  étoit  prononcé,  le  coupable  ne 
pouvoit  plus  s’exeufer  , ayant  détcllé  une  action  moins 
odieufe,  que  celle  qu’il  avoit  commife,  en  ta  liant  pé- 
rir le  mari*  pour  jouir  de  la  femme. 


■J 

i 
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De  la  prudence  dans  l'excommunication  , dan  f la  ré- 
conciliation , de  la  consolation  du  pécheur. 

Enfin  ce  n’elt  pas  une  petite  affaire  que  l’excommuni- 
cation & la  réconciliation  des  pécheurs,  qui  par  desaétions 
déréglées,  ont  tombé  dans  les  juftes  peines  que  l’Eglifc 
impofe  aux  fcandaleux , il  faut  apporter  beaucoup  de  di- 
feretion,  dans  l’excommunication  & dans  1’abfolution, 
pour  garder  un  jultc  milieu  entre  une  douceur  outrée,  & 
une  rigueur  exceffivc  L’une  jnlpirant  ordinairement  le  mé- 
pris de  la  dilcipline,  l’autre  jettant  le  pécheur  dans  le  dé 
lespoir.  Quand  je  parle  d’excommunication , je  n’entens 
pas*ces  moni  toi  res  que  l’on  jette  à droite  & à gauche  pour 
des  caufes  legeres.  Ceux  qui  proüituent  ainfi  les  cenfurcs  de 
L’Eclifb*ponr  avoir  connoilîàncc  d’un  tireur  de  pigeons, 
oa  au  larcin  de  quelque  belle  , abufent  de  l'excommuni- 
. cation.  Etje  n’ai  peu  lans  rire , lire  cette  particularité  de  la 
vie  de  Thomas  Bequctdont  on  a fait  un  Saint , qui  excommu- 
nia <j:ux  qui  avoient  coupé  laqnçiie  de  fen  cheval.  J’ta- 
tens  une  excommunication  jufle  pour  un  grand  péché. 
L’ancienne  dilcipline  de  LEglife  m’a  paru  toujours  tr  )p 
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févere,  Par  exemple  le  Concile  d’Eliberis  excîud  les  ma 
querelles,  de  la  communion , à leurs  derniers  fbupirs.  Et 
un  Ecclcfialtique  qui  aura  fû  qie  fa  femme  efl adultéré, 
s’il  ne  la  Chaflè  pas  incefiamment,  ne  recevra  point  la  com- 
munion aux  derniers  moments  de  fa  vie.  c.  65.  Ce-  * 
lui  qui  accufe  un  Preftre  on  un  Diacre  fans  preuve  , efl 
fournis* à la  même  peine,  c.  73.  Tertullien  a fait  un 
terrible  fracas  contre  ceux  qui  réconcilioient  le/ adultérés , 

& les  Evêques  qui  étoient  d’avis  qu’on  leur  pardonnait , 
font  pour  Tertullien  des  Palteurs  de  boucs-  , & de  cbett- 
rcs , & non  de  brebis.  Le  Concile  de  Nicêe  adoucit  un 
peu  la  rigueur  de  cette  peine  en  donnant  le  viatique  aux 
excommuniés  à l’article  de  la  mort.  c.  12.  Soit  que  ce 
Viatique,  lignifie  l'abfo/uticn,  comme  le  croient  quelques 
favans,  foit  qu’on  l’entende  de  L’euchariflie  , ce  qui  efl 
plus  vray  fèmblable  , puis  que  Serapion  fut  réconcilie 
par  la  réception  du  Sacrement  du  corps  de  Jefus  Chrifl, 
comme  on  le  voit  dans  les  lettres  de  Denis  Evêque  d’A- 
lexandrie , il  femble  que  c’eft  toutefois  porter  la  féverité 
trop  loin  , que  de  laillèr  languir  un  pauvre  pécheur  des 
vingt  & des  trente  années,  dans  le  trille  état  de  l’excom- 
munication, fans  que  les  larmes  lui  obtiennent  une  grâ- 
ce qu’il  fouhaitc  paffionnément. 

La  difeipline  des  Apôtres  étoit  la  plus  fage  difeipline 
ou  monde  , & ils  n’ont  jamais  accablé  les  pécheurs  du  ' 
poids  d’une  pénitence  fi  rigoureufè.  St.  Paul  dans  fa  pre- 
mière lettre  aux  Corinthiens,  ordonne  qu’on  excommu- 
nie l’inceflucux,  & il  le  livre  même  à Satan , & dans  la 
fécondé  Epître,  il  veut  qu’on  faflè grâce  à ce  mifèrable, 
de  peur  que  la  trilleflè  ne  fut  comme  un  monflre  qui  l’çn- 
glputiroit , & il  11’y  eut  pas  beaucoup  d’cfpace  entre  ces 
deux  lettres.  Cette  conduite  efl  très  judicieule  k un  pé- 
cheur qui  fçait  qu’il  n’y  a point  de  grâce  a efpercr , étant 
capable  des  réfolutions  les  plus  funeflcs.  Mais  d’autre 
part  c’ell  agir  imprudemment,  que  d’établir  une  difeipli- 
ne molle  & trop  relâchée.  On  la  viole  plus  facilement  T 
parce  que  les  peines  qu’elle  impofe  font  fi  legeres  , qtfon 
ne  s’en  cm  barra  fie  pas.  Quand  il  n’en  cGÛte  au  pécheur , 
que  le  récit  de  quelques  prières,  le  retranchement  de  quel- 
ques 
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tés  repas,  le  changement  de  chair  en  poiflon,  cen’eft 
a7  une  bagatelle,  &pour  li  peu  de  choie  on  ne  veut  point 
êaer  Ion  cœur,  ni  renoncer  à fes  voluptés.  Il  faut  donc 
n jutle  tempérament  dans  l'exercice  de  la  difeipline , 
iour  obtenir  la  fin  de  fon  inftitution  , l’humiliation  du 
>ccheur  , trop  de  rigueur  le  défélpere , trop  de  facilite 
'endort. 

Cette  précaution  doit  être  obfcrvéc  dans  la  confolation 
des  malades.  Un  homme  fatigué  par  fa  maladie,  &qui 
lent  les  remords  de  fes  péchés,  eft  ravi  qu’on  lui  parle 
de  grâce.  Le  nom  de  paix  elt  doux,  & la  chofeelltres 
lalutaire.  Ces  cris  du  fang  du  fils  de  Dieu  répandu 
pour  les  plus  grands  pécheurs  , fou  iiiterceffion  fur  le 
throne  de  la  mifericorde , les  couronnes  de  gloire , font  des 
biens  d’éclat  qui  charment,  quiconfolent,  qui  réjouiflent 
un  mourant.  Mais  y fonge  t’-on  bien  ? Ces  g; aces  n’ap- 
partieunent  qu’a  un  homme  fidcle,  touché  d’une  ferieufe 
douleur  de  fqs  péchés.  De  quoy  fervira  t’il  de  crier  paix, 
faix  quand  il  n’y  a point  de  paix?  Le  Serviteur  de  Dieu 
bénira  t’il  celui  que  le  maiflrc  n’a  point  bénit?  L’homme 
fera  t’il  ce  que  Jefus  Chriû  ne  lauroit  faire  lui  même, 
de  pardonner  à un  impénitent?  Non  cela  nefopeutc’eft 
une  malheurcnlé  conduite  , capable  de  perdre  un  mou- 
rant: c’eft  l’endormir  dans  le  loin  des  Démons , que  de 
lui  annoncer  le  falut , fans  avoir  des  lignes  vrayfembla- 
blés  qu’il  cil  pénitent.  11  faut  donc  commencer  par  ex- 
citer la  repentance,  dans  la  confiderarioii  du  terrible  ju- 
gement de  Dieu , le  tourbillon  & la  tempelle , doivent 
prc,ceder  le  fon  doux  & fnbtil  où  Je  Dieu  de  Confolation 
elt  renfermé.  Un  malade  bien  difpofé  , ne  dira  point 
Comme  Félix  va  t'en  maintenant , & quand  j'auray  le  loifvr 
je  te  rappeler  ai.  Il  foûpirera,  il  gémira,  il  fentira  une 
vive componéfciomde  cœur,  il  demandera  le  fecoursdes 
prières  de  ceux  qui  le  vilîrcnt,  ilpoullêrades  cris  tirés  du 
fonds  du  cœur,'  aye  pitié  de  moy , b Dieu,  aye  pitié  félon 
ta  gratuit*  & par  tes  comparions  e ffacé  mes  forfaits , Dans , 
ce  déluge  de  pleurs , le  palteur  fera  une  colombe  qui  ap- 
portera la  fciiiilc  d’olive  , & reveltu  de  l’autorité  de  fon 
mailtre  , il  dira  au  pénitent  tes  péchés  te  font  pardonné/. 
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Il  arrofèra  la  confcicnce  du  fang  de  Jcfus  Chrift.  Il  ou- 
vrira le  thronc  de  la  grâce,  il  adoucira  l’amertume  delà 
mort,  de  toutes  les  confolations  de  l’efprit  de  Dieu,  afin 
que  le  mourant  finiffe  fa  vie  par  les  -paroles  qui  Jouirent  de 
la  bouc, ht  de  Jefus  Chrift , pere  je  remets  mm  efprît  entre  tes 
maint.  * 


CHAPITRE  IX. 

De  J imprudence  : cinq  fortes  d’imprudence  danger  eu- 
fes  au  falut.  Imprudence  dans  le  choix  de  religion. 
Imprudence  a juger  de  la  félicité'.  Imprudence  dans 
la  négligence  des  occafions  du  falut.  Imprudence  a 
fe  flatter  fur  P état  de  grâce , imprudence  a ignorer  la 
brièveté  de  la  vie.  „ 

& 

VjOus  avons  conduit  le  Chrétien  par  les  divers  degrés 
•I^de  prudence  qui  lui  font  ncceflàires  , ce  ne  fera  pas 
mal  fait  de  traiter  en  fuite  de  ! imprudence  , la  vertu  fe 
con no i fiant  mieux  par  l’oppofition  du  vice.  Pour  ne  noire 
étendre  pas  trou,  nous  nous  bornerons  à cinq  fortes  d’im- 
prudence, qui  font  & le  plus  grand  déréglement  de  nôtre 
conduite,  & en  même  temps  le  plus  grand  malheur  de  la 
vie.  Imprudence  dans  le  choix  de  Religion,  imprudence 
à juger  de  la  félicité,  imprudence  dans  la  négligence  des 
occa'Tons  du  falut.  imprudence  à fe  dater  fur  l’état  de 
grâce,  imprudence  à-  ignorer  la  brièveté  de  fa  vie.  Ces 
divers  degrés  d’imprudence , meritçnt  bien  quelques  réfle- 
xions,& pour  le  refve  nous  renvoyons  à ce  que  nous  en  avons 
dit,  dans  le  chapitre  de  la  prudence.  Nous  ne  pouvons 
admirer  allés  Pmconduite  des  hommos  , à prendre  leur 
parti  fur  la  Religion.  Le  premier  lien  qui  nous  unit  a Dieu , 
c’efl  la  vérité.  L’efprit  efl  mort  n’étant  point  éclairé  de 
les  lumières , & c’eft  comme  fagefle , qu’il  faut  pofïèder 
Jefus  Chrift,  avant  que  d’en  jouir  comme  juftice , [anflifi- 
cation  & rédemption.  Voylà  l’ordre  dans  lequel  St.  Paul 
• nous  la  propofé.  Enfin  fi  la  vérité  n’eft  à la  telle  des  ver- 
tus. 
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tus,  elles  ne  font  plus  qu’une  vaine  image  de  ce  qu’elles 
d oivent  être , & que  des  péchés  déguifés  fous  un  faux  éclat. 
Cependant  on  fe  contente  du  nom  de  vérité,  fans  pofledcr 
la  chofe.C’efl  afsès  que  nos  pères, nos  Preftres,que  nôtre  Re- 
ligion nous  faite  de  la  jouifïànce  de  la  vérité,  pour  mettre 
nôtre  cœur  dans  un  calme  profond,  & l’on  croiroit  même 
faire  un  crime , que  de  troubler  ce  calme  agréable  , par 
le  moindre  fcrupule  dette  dans  l’erreur. 

Ce  qu’il  y à de  furprenant,  c’eft  que  des  perfonnes  très 
habiles  regardent  la  recherche  de  la  vérité  comme  une  chofe 
au  deflùs  des  forces  de  l’homme  , & par  cela  même  ils 
oltent  l’envie  de  l’entreprendre , parl’impofîibilité  d’yreuf- 
fir.  Le  public  fait  ce  que  Mss.  Arnaud  & Nicole  ont  pen- 
fé  fur  cela , & un  de  leurs  amis  dans  fes  eflàis  de  morale , 
pour  faire  fentîr  lafoiblefiede  l’homme,  s’exprime  en  ces 
mots.  ÿjt'y  a fil  qui  fait  plus  vifiblement  au  de  fus  de  l'efprit 
if  de  la  lutnicre  du  commun  du  monde  if  particulièrement 
des  fimplcs  if  des  ignorans  , que  de  difeerner  entre  tant  de 
donnes  contcfiés  parmi  les  Chrétiens , ceux  qu'il  faut  rejetter 
de  ceux  qu'il  faut  Juivrc  ? — Cependant  les  auteurs  des  nou- 
velles hcr  c fie  s , ont  perfuadé  à cent  millions  d'hommes , qu'il 
ny  avoit  rien  en  cela  qui  Jurpaffât  la  force  de  leur  ejprit.  C'eft 
même  par  là  quils  les  ont  attirés.  Les  peuples  qui  les  ont 
fuivis  , ont  trouvé  , qu'il  étoit  beau  de  difeerner  eux  mimes  la 
véritable  Religion  par  la  difeuffion  des  dogmes , if  ils  ont  con- 
sidère ce  droit  d’en  juger  qu'on  leur  attribuait , comme  un  avan- 
tage confxderable  que  l' Eglije  Rj>m.  leur  avoit  injuftement  ravi . 

EH' de  mor.  101.11.42.  34.  Ceux  qui  raisonnent  ainlî 
n’y  penfentpas.  Ils  prêtent  des  raifons  aux  payens,  aux 
Mahometans,  aux  juifs,  aux  Hérétiques  pour  demeurer 
dans  l’erreur.  Et  ils  diront  avec  les  auteurs  que  nous  avons 
, nommés , que  l'homme  efl  fi  éloigné  de  connaître  la  venté , qu'il 
en  ignore  même  les  marques  if  les  car  acier  es. . Je  doute  fort 
que  cette  penfée  fafle  honneur  aux  enfans  de  l’EgÜfe  R. 
puis  que  le  moindre  rayon  ne  découvre  point  àupefprit 
étroit  les  marques  de  la  vérité.  Ce  n’eft  que  par  haxard, 

& témérairement  qu’ils  font  dans  l’Eglife , puis  qu’ils  em- 
braflênt  fans  connoifïànee  des  myfteres,  dont  la  foy  efl 
neceflâire  au  falut.  Qu’ils  nous  pardonnent  li  nous  re- 
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gardons  ce  fcntimetit  comme  un  des  plus  grands  égare' 
mens  de  l’efpnt , & le  plus  capable  de  perdre  les  hom- 
mes de  quels  raifonnemcns  le  Démon  le  ferviroitilpout 
retenir  fes  elclaves  dans  fes  chaînes,  lî  non  en  les  empêchant 
de  chercher  la  vérité , par  l’impoffibilité  de  la  trouver  ? 

Les  hommes  doivent  chercher  la  vérité':  Ji  la  voye 
de  difcuffion  y efl  neccffairei 

Jefus  Chrifl  la  fageffe  éternelle  s’exprime  d’une  autre 
façon.  O vous  hommes  je  vous  appelle , &ma  voix  s'adreffe 
aux  en f ms  des  hommes , vous  /impies  entendes  ce  que  défi  que 
de  dif cretion , vous  fous  devenês  entendus  de  cœur.  Tous 
les  mots  de  ma  bouche  font  jujlicc  , il  ri  ont  rien  d'obli- 
que ni  de  travers  , ils  font  tous  aifés  a trouver  à l'homme 
entendu , & droits  à ceux  qui  ont  trouvé  la  J'cicnce . Prov. 
8.  5.  Ainfi  le  devoir  de  l’homme  efl  de  lôrtir  de  fes  te- 
nebres  pour  être  éclairé  de  la  lumière,  & n’obeir  point  à 
Jelus  Chrifl  qui  nous  exhorte  à chercher  la  fagellè,  cefi 
une  impitoyable  illufîon,  & la  plus  grande  de  toutes  les 
folies.  Car  puisque  Jelus  Chrifl  ordonne  de  chercher  la 
fageflc  i il  faut  qu’elle  ait  des.  dehors  qui  la  diflinguent  de 
fon  contraire  : Jefus  Chrifl  n’engageant  pas  les  hommes  à 
chercher  ce  qu’il  efl  impoffible  de  trouver  : il  dit  même 
cxprefïemeiit  que  ces  paroles  iont  faciles  à trouver  a l’hom- 
me entendu,  & les  paroles  de  Jefus  Chrifl  font  la  vérité: 
tant  il  efl  vray  que  les  obftacles  qui  fc  rencontrent  à 
la  trouver,  repolêntlur  le  cœur  de  l’homme  &non  fur  la 
vérité  fakitaire  qui  efl  très  vive,  & très  lumineufè. 

Que  répondrons  nous  donc  à ce  qu’on  oppofeavecquel- 
oue  forte  de  vray  fembiance , de  ladiffîculté  Accablante  de 
décider  par  voye  de  difcuffion  tant  de  qudlions  conteftées 
entre  les  Chrétiens  ? Nous  avons  deux  chofes  a dire.  La 
première,,  c’ell  qu’une  raifon  nevautrien,  quand  elle  prou- 
ve trop.  Et  ceux  qui  rejettent  la  vo^c  de  dijeuffion  parl’im- 
polïibilité  de  s’en  l'ervir , nous  oflent  le  moyen  de  nous 
Ibûmettre  à l’autorité  de  l’Eglife  à laquelle  ils  prétendent 
nous  afltijetir.  Il  faut  premièrement  par  voye  de  uncuflîon, 
dennir  ce  quec’eflque  l’Eglife  fi  d’dtl’afkmblée  des  Evê- 
ques 
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ques , ou  le  corps  des  élus , le  vray  objet  des  grâces  du  St, 
Lfprit.  Il  faut  apres  cela  établir  par  voye  de  difeuffion, 
l ’infaillibilité  de  PEglife.  Il  faut  en  fuite  par  voye  de  difeuf- 
fion, fixer  les  marques  qui  la  diftinguent  avec  certitude  des 
focietés  errantes.  Il  faut  encore  examiner  par  voye  de  difeuf- 
fion  fi  les  Canons  des  Conciles  lignifient  ce  qu’on  leur 
attribue.  Pour  décider  une  feule  de  ces  queftions , il  faut 
' fine  étendue  d’efprit  très  grande  6c  très  rare.  Que  fera  ce 
donc  quand  il  s’agit  de  vuider  ces  quatre  queftions , dont  la 
décifioneft  d’une  abfoluenccelfité,  pour  le  foûmettrc  aveu- 
glément aux  oracles  de  l’Eglife.  Et  quand  tout  cela  fera 
décidé,  les  fimples & les ignorans  feront  enfin  obligés  de 
s’en  rapporter  à la  bonne  foy  de  leur  curé,  ou  de  leur  Evê- 
que n’ayant  pas  écouté  eux  mêmes , cette  autorité  vivante , 
qui  parle  par  la  bouche  des  Conciles.  On  peut  dire  donc 
que  les  difficultés  qui  nailîènt  de  la  voye  de  difeuffion , 
relïèmblent  aux  Elefans , dont  les  Princes  d'Orient  fe  fer- 
vent dans  leurs  armées , ils  croient  par  le  lècours  de  ces 
belles  vaincre  aifément  leurs  ennemis , & elles  tournent 
fouvent  leur  fureur  contre  leurs  maiftres , elles  terraftènt , 
elles  renverfent,  elles  foulent  tout  aux  pieds.  Ainfi  toutes  ces 
difficultés  de  voye  de  difeuffion , retombent  fur  ceux  qui 
les  obje&ent,  dans  quatre  points  de  controverfc , qui  doi- 
vent être  absolument  terminés , avant  qu’on  rende  un 
hommage  aveugle  à l’autorité  de  l’Eglife. 

Nous  répondons  encore  d’une  maniéré  plus  précife  à; 
la  difficulté.  Il  cft  de  deux  fortes  de  connoiffimce  de  la 
vérité:  connoiffian cz  immédiate,  connoiiVmcanediate  : la 
première  nous  découvre  les  chofes  mêmes , qui  entrent 
dans  nôtre  efprit  pour  l’éclairer  : la  fécondé  nous  revcle  , 
la  vérité  par  voye  d’autorité.  La  première  fait  lafcience , 
la  fécondé  établit  la  foy.  Le  qnbyen  dé  parvenir  à la 
connoiffimce  immédiate  de  la  Vérité  des  chofes,  c’eft  la 
voye  de  difeuffion.  11  faut  écouter  le  pour  dc  le  contre. 
L’efprit  efturt  juge  qui  entend  plaider  les  peux  parties,  de 
qui  fe  détermine  à ce  qui  a’ies  marques  du  vray  : cet- 
te connoiffimce  fait  la  fcience  , qui  voit  les  chofes 
ou  par  leurs  caufes  , ou  par  leurs  effets.  La  féconde 
forte  de  connoiffimce  étant  puifée  des  oracles  de 
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l’écriture,  il  ne  faut  examiner  ni  les  difficultés , qu’on  op- 
pofe  au  témoignage  de  Dieu  , ni  les  raifons  que  l’erreur 
employé  pour  foûtenir  fes  droits.  Tout  l’examen  con- 
fifee  à voir  fi  la  Doétriue  qu’on  foutient  vraye  , eft  con- 
forme à l’écriture  & alors  fans  pénétrer  la  nature,  de  cet- 
te Doétrinc  pefer  les  raifons  dont  on  veut  l’appuier  , 
on  doit  la  rejetter  fans  balancer,  en  s’épargnant  la  peine 
de  la  conlultation.  L’examen  ne  lera  donc  pas  un  exa- 
men de  (UfcuJJîon  , ce  fera  un  examen  de  confrontation , 
qui  ne  demande  pas  des  efprits  fublimcs,  puis  que  l’er- 
reur paraît  par  une  fimple  oppofiuon  à l’écriture.  C’elt 
par  ces  caractères  que  ceux  de  Berée  connurent  la  vérité 
dont  -St,  Paul  étoit  le  héraut.  Plus  généraux  quelcsjuifs 
ce  Theffilonique,  ils  recourent  /a  parole 'avec  toute  prom- 
ptitude , conférant  journellement  les  écritures  , pour  javoir 
s’il  c fl  oit  ainfi.  Aét.  17.  11.  Ils  n’eurent  aucun  égard  à 
ce  qu’on  oppofe  aujourd’hui  , h qui  leur  fut  fans  doute 
oppofé  que  l’Eglife  juive  qui  fontenoit  depuis  longtemps 
le  glorieux  tître  d’Eglife,  avoir  lancé  fes  anathèmes  con- 
rre  L’Evangile,  que  ces  hommes  de  Berée  étoient  des 
efprits  étroits  & bornés  , & qu’avant  que  de  fe  détermi- 
ner, il  falloit  employer  la  voye  de  difcuffon,  & accorder 
une  oreille  aux  raifons  des  parties.  Cependant  la  con- 
duite des  hommes  de  Berce  ctoit  très  prudente  , puis 
qu’elle  a reçûdcs  louanges  de  St.  Luc.  St.  Jean  veut  auffi 
qu’on  examine  les  efprits,  & la  régie  qu’il  donne,  pour 
cela  c’elt  l’Ecriture.  Celui  qui  confeffe  que  Jefus  Cbrift , 
efl  venu  en  chair  ejl  de  Dieu.  Voylà  la  conformité  avec 
l’Ecriture.  Celui  qui  ne  confcffe  point  que  feftts  Chnfi 
cfl  venu  en  chair , ne  fl  point  de  Dieu.  Jean.  4.2.  Voylà 
la  contrariété  à l’Ecriture. 

C’clt  donc  une  illufion  , c'eût  une  feinte  pour  éprou- 
vanter,  que  ce  temps  infini,  que  ces  difficultés  accablan- 
tes qu’on  oppofe  à la  recherche  de  la  vérité  de  la  Reli- 
gion, & malgré  ces  petites  raifons , l’arne  doiteenferver 
la  liberté  fans  fe  Iaiffer  enchaîner  comme  un  efclave  quTon 
mcine  où  l’on  veut,  par  le  nom  fpécieux  d’antiquité,  & 
d’autorité  de  l’Eglife.  Eclaircificms  la  chofe  par  des  exem- 
ples , poür  mieux  lever  la  difficulté.  Les  Doctrines  cho^ 
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quent  l’Ecriture  ou  par#contrarieté  d’addition,  ou  par  con- 
trariété de  fouftraBion.  Quand  un  Chrétien  voit  qu’une 
doctrine  n’eft  point  dans  l’Ecriture  fouveraine  régie  de  la 
foy,  régie  qui  Le  rend  jage  à fa  hit , il  doit  rejetter  cette  doctri- 
ne fans  s’y  arrêter  d’avantage:  & voylà  l’examen  fini.  On  dit 
qu’il  eft  utile  d’avoir  des  images , & de  leur  rendre  l’honneur 
qui  leur  eft  dû,  qu’il  faut  invoquer  les  faints  qui  font  nos 
patrons  dans  le  Ciel , que  la  méfié  elt  un  facrifice  propi- 
tiatoire pour  les  vivans  & les  morts.  Un  moment  déci- 
de ccs  quel! ions.  On  n’a  qu’a  demander  cela  cjl  il  écrit  ? 
n’étant  pas  écrit  on  le  méprife  , & la  controverfe  eft 
vuidéc.  Quand  une  doéhine  combat  l’cCriture,  par  une 
contrariété  de  fouftraBicn  qui  ruine  ce  que  l’Ecriture  éta- 
blit, la  quefiion  fe  décide  avec  la  même  facilité.  UnSo- 
cinien prétend  quejefus  Chrift  n’eft  point  Dieu,  ni  qu’il 
n’a  point  fatisfait  pour  les  péchés  du  monde.  Er  le  Chré- 
tien fans:  entrer  dans  le  détail  des  difficultés,  des  railbns 
des  partages  , n’a  qu’a  s’attacher  à fou  point  de  veiie,  à 
une  révélation  évidente,  & de  la  divinité,  & de  la  fads- 
fiiélion  de  Jelus  Chrift.  l’Ecriture  dit  quejefus  Chrift  eft  égal 
à Dieu , & que  les  hommes  & les  Anges  lui  doivent  ren- 
dre des  honneurs  divins  , rien  n’obfcurcit  les  lumières 
de  ces  partages..  Un  homme  ne  peut  être  adoré  réligieu- 
lemcnt  fans  Idolâtrie,  que  l’Ecriture  condamne.  Un  hom- 
me produit  dans  le  cours  des  fieçles , par  un  a&e  très 
libre  de  la  volonté  de  Dieu,  un  homme  qui  n’eft  qu’un 
petit  point  dans  la  machine  du  monde,  qui  n’occupe  dans 
un  efpace  infini,  qu’un  lieu  de  cinq  ou  fix  pieds,  qui  ne 
s’atttribue  qu’une  très  petite  portion  de  l’éternité  , & 
une  portion  moindre  que  la  part  qui  convient  aux  Anges, 
puis  qu’il  n’eft  né  qu’environ  quatre  mille  ans  apres  la 
création  de  l’univers , ne  peut  comme  homme  égaler  en 
aucune  façon  un  Dieu  qui  remplit  tout  par  fon  immen- 
fité,  qui  renferme  tout  le  parte,  tout  le  prefent,  toutl’a- 
,venir  dans  fon  éternité,  &qui  exiftepar  une  abfoluë  ne- 
certité.  Pour  être  égal  à Dieu,  Jefus  Chrift  doit  être  Dieu. 
Qu’on  difputc,  qu’on  chicane,  qu’on  entartè  difficulté, 
fur  difficulté  comme  la  fable  dit  que  les  gens  mirent  mon- 
tagne fur  montagne , pour  porter  la  guerre  jufques  dans 
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îe  Ciel,  le  Chrétien  attaché  à fon  point  d’évidence,  doit 
demeurer  en  repos  fans  s’épouvarfter. 

Les  myfteres  de  la  Religion  ont  des  difficultés , autre- 
ment ils  ne  lèroient  pas  myfteres  , mais  la  clarté  de  là 
révélation  fait  évanouir  ces  difficultés  , par  l’autorité  de 
Dieu  qui  parle , & qui  parle  toujours  très  véritablement. 
Nous  le  dirons  donc  encore  une  fois,  fans  lavoyededj- 
fcuffton,  on  trouve  infailliblement  la  vérité  par  laftmple 
voyc  de  confrontation  d’une  Doéixine  avec  l’écriture  com- 
me'par  l’oppofition  d’une  ligne  droite  à une  ligne  obli- 
que, on  en  découvre  l’obliquité. 

Ainfi  l’exemple  d?un  juge  qui  doit  écouter  les  raifons 
des  parties  pour  former  fon  avis  fans  préoccupation , ni 
témérité,  n’eft  pas  à propos.  Ce  juge  n’a  point  de  ré- 
gie certaine  & diftinéte  , qui  donne  droit  à la  partie  par 
la  fîmplc  comparaifon  de  la  régie  avec  la  queftion:  & fi 
l’une  des  parties  plaidoit  contre  les  maximes  fondamenta- 
les de  droits,  ou  de  la  coutume,  le  juge  lui  impoferoit  fi- 
lence  dés  qu’elle  ouvrirait  la  bouche  , & la  condamne- 
rait même  à l’amende,  pour  avoir  violé  Jerefpeâ qu’on 
doitàlaLov.  Le  Chrétien  a fa  réglé  précife,  & claire  dans 
les  chofes  du  faïut,  de  forte  qu’a  l’exemple  du  juge,  il  ne 
doit  point  écouter  ceux  qui  avancent  des  doétrines  contrai- 
res à la  pieté.  Elle  font  condamnées  ou  par  le  filencc  de  l’E- 
criture, à la  Loy  iss  au  témoignage,  ou  par  itne  contrariété  fen- 
fîble  aux  vérités  couchées  clairement  dans  l’Ecriture.  Que 
Pbilete  combatte  la  refure&ion,que  lesSaduciens  nient  l’exi- 
ftence  des  Anges,  que  Marçion  ne  couvre  perfonne  de  Je- 
jfus  Chrift  que  d’une  figure  hurriainc;  que  l’écholede  Balîlide 
nie  la  mort  de  Jefus'Chrift.  Les  vérités  oppofées  à toutes 
ces  erreurs  font  révélées  d’une  maniéré  fi  claire , que  la  foy 
qui  les  embraflè  ne  les  abandonnera  jamais.  Et  l’on 
doit  faire  le  même  jugement  de  tous  les  articles  dont  la 
connoiflânce  cft  néceüaire  au  falut. 

Si  la  difficulté  des  controverfes  & lafoibleffie  de 
l’homme  empêchent  l’examen  de  Religion. 

Qu’on  me  permette  encore  une  réflexion,  pour  l’éclai-- 
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cillement  d’une  matière  afsès  difficile  , & qui  entre  dans 
mon  fu  jet,  puis  que  c’eft  imprudence  de  ne  chercher  point 
la  vérité  , par  l’impoffibilité  prétendue  de  la  découvrir. 
O11  exaggere  la  loi  bielle  de  l’homme.  Son  cfprit,  dit 
on,  pente  peu,  il  n’a  que  des  Idées  confufes , il  ne  s’oc- 
cupe presque  qu'aux  neceffkés  de  la  nature.  Les  fimples 
qui  compofcnt  le  plus  grand  nombre  , meinent  une  vie 
peu  differente  de  la  vie  d’une  belle , & la  ligure  à part, 
on  ne  voit 'pas  beaucoup.de  diffinction  entre  un  Tartare 
& ton  cheval.  Voylà  les  qualités  clufiijet,  & pour  l’ob- 
jet on  alîèure  fans  façon,  que  l’homme  eff  fi  éloigné  dccon- 
ndtre  la  venté  , qu’il  en  ipncrc  même  le:  marques  l?  les  ca- 
ractères. Cela  fuppofé , c’eff  prudence  de  ne  fe  fatiguer 
point  inutilement  à courir  apres  une  vérité  fugitive  , & 
qu’on  n’atteindra  jamais. 

Pour  diffïper  ces  Ululions  , il  faut  diftinguer  vérité  &. 
vérité.  Je  ne  m’oppolé  point  qu’on  envelope  de  voyles 
épais  & impénétrables  les  vérités  delà  Phylique,  ni  qu’on 
étende  les  peines  où  l’on  eff  pour  les  découvrir.  Mais 
on  ne  doit  pas  mettre  ces  nuages  obfcurs  fur  les  vérités 
delafoy,  &envoicilaraifon.  Ceft  que  les  vérités  detfhy- 
fïque,  ni  ne  font  pas  neceflàires  aufalutde  l’homme,  & 
ne  font  point  de.  liaifon  avec  Dieu.  La  vie  étemelle  ne 
confiffepasà  favoir  li  la  matière  effdivifible  à l’infini,  ou 
fi  la  divifion  trouve  des  bornes  qui  l’arrêtent  dans  les  ato- 
mes: s’il  y a du  vuide  répandu  dans  la  nature , ou  fi  tout 
eff  plein,  dematiere  fubtile.  Une  fcience  certaine  & in- 
faillible de  ces  fortes  de  vérités  , n’avance  point  le  fa- 
lur.  Dieu  n’oblige  point  a peine  de  fa  haine  , à les 
étudier,  à les connoître , à les  aimer.  Ainfi  fa  fageflè  & 
fa  bonté  ne  l’ont  point  engagé  à imprimer  fur  les  vérités 
de  Phylique,  des  marques  d’évidence,  qui  les  rendiflent 
faillibles  à l’efprit.  Au  contraire  fa  providence  a très  pru- 
demment ordonné , que  ces  vérités  demeuraflfent  dans  l’in- 
certitude, pour  en  dégoûter  nôtre  efprit,  l’engager  à la 
recherche  de  vérités  plus  fublimes  & plus  importantes. 

Mais  les  vérités  de  la  foi  , font  des  vérités  dont  011  ne 
fe  peut  paflèr  pour  être  heureux.  C’cft  le  nœud  qui  nous 
unit  avec  Diçu,  La  vie  éternelle  eft  de  connoute  le  feul 
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vray  Dieu , èr  fcfus  Chrifl  qu'il  a envoyé.  Dieu  ordon- 
ne à peine  de  damnation,  la  connoiflànce  de  ces  vérité» , 
& en  donnant  des  ordres  pareils  , il  devoir  révéler  ces 
vérités  d’une  maniéré  lïmple , aifée,  proportionnée  à l’in- 
telligence des  hommes.  Ils  ont  donc,  dans  l’Ecriture, 
une  régie  certaine,  infaillible,  évidente  , à la  clarté  de 
laquelle  on  ne  peut  rien  ajouter.  Pour  la  difpofition  de 
Pefprit  de  l’homme,* je  confcns  de  tout  mon  cœur  qu’on 
en  publie  toutes  les  foiblclïès,  on  ne  fauroit  en  dire  trop. 
Il  cil  fort  aveugle , cfclave  , accablé  des  chaifues  du  corps 
& des  pallions,  enféveli  dans  la  boue  des  voluptés.  C’ell 
en  dire  beaucoup  fans  en  dire  afsès.  Ainfi  fans  le  fecours 
de  la  grâce  l’elprit  de  l’homme  ne  découvrirajamais  la  vé- 
rité. Mais  la  grâce  éleve,dilpofe,  éclaire  cet  efprit,  pour 
être  touché  de  la  vérité,  & Jefus  Chrifl  ayant  attaché  aux 
exprelïions  de  l’Ecriture,  des  Idées  certaines,  elles  s’im- 
priment fur  l’entendement  des  enfans  de  Dieu , de  forte 
que  le  jugement  qu’ils  en  portent  cil  infaillible  étant  con- 
forme aux  qualités  de  l’objet. 

Ce  n’elt  point  flatter  les  enfans  de  Dieu , dans  quelque 
ba(%condition  qu’ils  fbient  nourris , que  de  leur  attri- 
buer ce  principe  furnaturel , cette  élévation  de  leur  a.me , 
à la  vérité.  St.  Pierre  avoit  encore  moins  de  lumière  qu’il 
ne  s’en  trouve  aujourd’hui  dans  les  plus  /impies , puis  qu’il 
jgnoroit  que  Jefus  Chrifl  dût  & mourir  fur  la  croix  , & 
relfufciter  au  troilieme  jour , lors  qu’il  fit  cette  confelfion , 
tu  es  le  Chrifl  le  fils  du  Dieu  vivant . Et  le  Seigneur  regarde 
cette  confelfion  comme  l’ouvrage  de  la  grâce.  Tu  es  bien- 
heureux Simon  fils  de  Jona  , car  la  chair  ni  le  fang  ne 
te  la  point  révélé  , mais  mon  Pere  qui  efl  aux  Cieux. 
Matth.  16.  17.  St.  Luc  remarque  que  Jefus  Chritl  ou- 
vrit les  yeux  de  fes  difciples  four  entendre  les  Ecritures. 
Et  pour  nons  empêcher  de  regarder  cela  comme  un  pri- 
vilège de  l’Apollolat,  il  écrit  que  la  même  grâce  fut  fai- 
te à" Lydie,  à une  femme,  & une  femme  quivendoitde 
la  pourpre.  Le  Seigneur  ouvrit  le  cceur  de  Lydie  pour  être 
attentive  aux  chojc  que  St.  Paul  difoit.  Aéf.  16. t 4.  En- 
fin le  dilcours  de  St.  Jean  elt  très  conliderablc.  Vous  avés 
VonHion  de  par  le  Saint , ir  vous  conmifîés  toutes  choj'es . 
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fe  ne  veut  ay  pat  écrit  comme  fi  vont  ignories  la  vérité  , 
je  vous  ay  écrit  parce  que  vont  la  commués.  1 Jean. 
2.  20. 

Avec  de  .pareilles  difpofitions  la  fageffe  fe  trouve  aife- 
ment,  & Jefus  Chrift  ne  fe  moque  point  des  hommes 
enleurdifant,  cherché t if  vont  trouver ét.  Si  l’on  nereiiffit 
pas  dans  fa  recherche , c’eft  qu’on  la  fait  mal.  Ces /impies, 
ces  pauvres.,  ces  artifans,  petits  genies  pour  les  fciences 
du  monde,  pour  la  politique,  pour  la  jurifprudence,  pdur 
la  Philofophie  de  Descartes,  ou  de  Gaflènd,  font  les  fujets 
que  Dieu  choifit  pour  les  éclairer  de fes lumières,  dont  il 
prive  les  grands  efprits  pour  punir  leur  orgueil.  Ces  lumières 
reflèmblent  aux  rayons  du  foleil , qui  agiîlènt  plus  fortement 
dans  lesvalées  qui  font  couvertes  de  grains  & de  vignobles, 
que  fur  le  lommefdcs  hautes  montagnes , qui  eft  enféveli 
fous  la  neige.  Jefus  Chrift  admire  cette  conduite  de  la  grâce 
en  la  publiant,  fe  te  bénit , ]e  te  loue , 0 Fere  Seigneur  du  Ciel 
if  de  la  terre  , . de  ce  que  tu  ai  caché  cet  chofes  aux  fagot 
if  aux  entendit: , tu  1er  a révélé  et  aux  petits  enfant  3 il  e/l 
ainfio  Fere  parce  que  tel  a été  ton  bon  p/aifir.  Marc.  1 1 ■ 2 y. 
Je  concluray  donc  des  principes  que  j’ai  établis , que  l’hom- 
me eft  dans  un  devoir  indifpcnfable  de  connoîtrc  ia  vé- 
rité, que  c’eft  une  'imprudence  extrême,  de  n’y  travailler 
pas  de  toute  fi  force:  que  la  méthode  de  dijeuffon , dont 
on  exaggere  les  difficultés,  ne  doit  point  nous  en  empê- 
cher: n'étant  ni  la  voye  que  Dieu  pre/crit  pour  découvrir 
la  vérité  , ni  la  route  qu’a  tenu  pour  la  poftèder  ce 
grand  nombre  de  fidèles  , dont  on  voit  la  converfion 
dans  l’écriture  , & qu’enfin  on  doit  faire  attention  à la 
Souveraine  Sapience,  qui  cric  tout  haut  dans  les  rues,  aux 
carrefours  où  l’on  fait  plus  de  bruit  , aux  portes  des  vil- 
les afin  que  perfonne  ne  cherche  des  exeuft-s  dans  fon  igno- 
rance. Que  crie  Celle  cette  adorable  fapience  ? fous  jujqua 
quand  aimer ê s vous  la  fottife  ? Etant  conjurés  par  moy  con- 
verti jfét  vous  , & je  vont  dtflribucrai  en  abondance  de  mon 
efpnt  , if  vont  damerai  à connaître  met  paroles « Prov. 
I.  21. 
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Imprudence  à juger  de  la  félicité'. 

L’cfprit  de  l’homme  fè  jette  dans  un  autre  imprudence , 
lors  même,  qu’il  a des  teintures  de  la  vérité. . Il  fc  laiflc 
éblouir  aux  fantôme0  du  monde , à ces  brillantes  .Ululions 
de  grandeurs,  de  richedès,  de  voluptés  dont  il  fait  fa  fé- 
licité. L’inconfïance  de  tous  fes  biens , & le  peu  de  plaifir 
que  l’ame  goûte  quand  elle  en  jouit , n’ell  pas  capable  d’en 
faire  fentir  la  vanité.  Il  feroitplus  pardonnable  aux  pau- 
vres, quinefaventcequcc’eftque  d’honneurs,  nidethre- 
fors  , de  les  regarder  comme  de  véritables  biens.  Les 
riches  mcublc§,  les  palais  dorés,  l’abondance  & ladéli- 
catcfîc  des  mets,  tout  ce  pompeux  appareil  qui  fuit  la  for- 
tune des  grands,  devroitfaireuneimpreffion  plus  vive  fur 
des  hommes  qui  font  expofés  au  mépris,  & réduits  àlane- 
ccfnté  de  tout:  fans  habits  pour  couvrir  leur  nudité,  fans 
feu  pour  réfiüer  à la  rigueur  du  froid,  fans  lit  pour  goû- 
ter les  plaifirs  du  fommeil , fans  pain  tresfouvent  pourap- 
paifer  leur  faim  & nourrir  leur  petite  famille.  Cependant 
on  remarque  que  les  gtands  ont  pour  ces  Vaines  images 
de  telicité  des  aîFeétions  beaucoup  plus  vives  , que  ne  font 
les  défirs  d’un  pauvre  , quoy  qu’ils  deullcnt  en  être  plus 
dégoûtés  par  le  peu  de  fatisfaélion  qu’ils  donnent  au 
cœur. 

Que  trouvent  ils  donc  qui  les  charme  ? & qui  les  em- 
pêche de  mettre  des  bornes  à leur  fortune?  Les  biens  qu’ils 
fouhaitent  font  ils  d’une  autre  nature  que  ceux  qu’ils  poire- 
dent,  leur  donneront  ils  des  plaifirs  diftêrens?  nemanquoît 
il  plus  à la  plene  fatisfaélion  de  leur  ame , que  ce  nou- 
veau degré  de  bonheur?  Si  leurs  ddirsétoientaflôuvispar 
là,  on  pourroit  croire  qu’ils  n’ont  pas  tort,  de  chercher 
la  poiïèiïïon  d’un  objet  qui  remplit  les  vuides  de  l’ame. 
Mais  ces  nouveaux  degrés  de  gloire  , font  de  nou- 
veaux aiguillons  pour  exciter  leur  appétit.  Chofe  étran- 
ge! les  alimens  appaifent  la  faim,  les  liqueurs  éteignent 
lafoif,  & l’eftomach  ayant  ce  qui  lui  faut,  prent  du 
dégoût  pour  les  viandes  & s’il  fait  une  excès , il  fe  dé- 
charge du  fardeau  qui  l’incommode.  Il  n’y  à que  la  cupidité 
de  l’amc  qui  augmente  par  la  joiiiHùncc , femblable  à une 
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fournaifc  , dont  l’ardeur  redouble  parla  quantité  de  nour- 
riture qu’on  donne  à fa  flamme.  Si  la  maticre  n'étoit 
lugubre,  on  fepourroit  divertir  de  cette  folie.  Les  hommes 
s’imaginent  qu’il  ne  manque  qu’une  choie  à leur  conten- 
tement. L’ont  ils  obtenüe , ils  recommencent  à s’abandon- 
ner à de  nouveaux  défîrs , & le  bien  pour  lequel  ils  avoient 
loùpiré , ne  lert  que  de  degré  pour  afpirer  à un  autre 
avantage.  Le  bourgeois  fouhaitc  un  titre  de  noblelle, 
& quand-  il  l’a  obtenu  ou  par  fes  fervices  , ou  par 
fon  argent  , il  veut  une  charge  diftinguée.  Peuteftrc 
qu’il  l’obtiendra  par  faveur,  ou  par  mérité,  & il  devroit 
alors  être  content,  d’avoir  ce  qu’il  fouhaitoir.  . Il  ne  l’elt 
pourtant  point,  l’amour  des  grandeurs  croi fiant  avec  lbn 
état,  une  fortune  de  particulier,  n’cft  pas  afsèspour  une 
ambition  démefurée.  On  fait  des  dcfïèins  fur  la  cou- 
ronne de  fon  maître  , on  le  chafle  du  throne  , &pout 
l’empêcher  d’y  remonter , on  lui  fait  perdre  la  telle  fur  un 
échafaut. 

Mais  rien  n’efl  plus  digne  de  larmes  , que  l’ambition 
d’un  Souverain.  Tout  grand  monarque  qu’ il  eft,  c’cfîuti 
homme  renfermé  dans  le  petit  cercle  que  la  nature  pre- 
ferit  au  corps  humain.  Il  n’occupera  jamais  de  plus  grand 
efpace  que  celui  qui  cil  proportionné  a fes  dimenlïons. 
Qu’il  prenne  des  patins,  qu’il  feface  quelque  violence  a 
fe  tenir  droit,  pour  paroître  plus  grand  , comme  l’Em- 
pereur Confiance  quand  il  entra  dans  la  ville  de  .Rome, 
ce  Prince  dont  l’autorité  s’étend  depuis . L’eufrate  , juf- 
ques  à l’ocçean  d’occident,  fera  toujours  renfermé  dans1 
un  efpace  de  cinq  ou  fix  pieds.  Cependant  pour  accroî- 
tre les  domaines,  que  de  tourmens  ne  donnera  t’il  point 
& à foy  même , &à  fesfujets?  il  fe  fera  des  prétextes  de 
guerre  , quand  il  n’aura  point  de  raifons  légitimés  pour 
rompre  la  paix.  Il  accablera  d’édits  & de  taxes  fes  pauvres 
fujets,  il  pôrtera  le  fer  & le  feu  dans  les  provinces  qu’il 
veut  fubj  uguer.  Il  fera  couler  des  ruiflèaux  de  fang,  À de 
tant  de  conquefles  & de  pays  héréditaires , il  n’occupera 
pourtant,  qu’un  tombeau  proportionné  à la  grandeur  de  fon 
cadavre , & ce  tombeau  quoy  que  plus  manigfïque,  fera  plus 
fouvent  plus  petit  que  celui  a’un  portefaix , qui  apres  fon 
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trépas  deviendra  plus  riche  que  fon  Prince,  puis  que  Ton 
corps  couvrira  plus  de  terre.  Ne  voylà  t’il  pas  un  beau 
fujet  pour  être  le  dcllructeur  du  monde,  & acquérir  le  titre 
de  fiait!  de  Dieu  comme  Atila  ? Donnons  encore  quelques 
réflexions  à l’égarement  de  l’efprit  de  l’homme. fur  l’idée 
de  félicité  qu’il  attache  aux  biens  de  la  fortune. 

Ce  que  nous  allons  dire  pourra  furprendre  d’abord, 
mais  il  n’en  eft  pas  moins  vray.  Il  n’y  a point  d’hom- 
mes plus  efclavcs  que  les  grands  du  monde,  & la  rigueur 
de  l’efclavage  eft  toujours  proportionnée  au  degré  d’élé- 
vation. Plus  on  paroît  fouverain,  plus  on  eft  dans  la  dé- 
pendance. Un  Prince  dépend  des  tailleurs  pour  des  ha- 
bits fuperbes,  des  cuifiniers  pour  préparer  des  mets  déli- 
cats,des  architectes, des  peintres, des  fculpteurs  pour  faire  un 
magnifique  palais , des  jardiniers  pour  avoir  foin  des  par- 
terres, des  fleurs  &des  orangers,  desfonteniers  pour  les 
, jets  d’eau &les  cafcades,  des  gardes  pour  conferver  fa  vie 
de  la  fureur  d’unallaiïn,  des  confeillers  pour  gouverner 
l’état , des  foldats  pour  le  défendre  contre  les  ennemis , des 
généraux  pour  commander  les  armées.  Tout  cela  eft 
ncçefTaire  a foutenir  l’éclat  delà  rojauté  Si  l’on  juge  donc 
de  la  foibîeftc  des  choies , par  le  grand  nombre  d’apuis 
qui  font  néceilaircs  à les  foutenir,  doit  ou  pas  avoiier  fi 
l’on  eft  ltncérc,  qu’un  Prince  eft  dans  un  plus  grand  de- 
gré de  dépendance  , que  nefe  trouve  un  fujet  ? & que 
ce  qui  paroît  la  marque  de  la  grandeur  royale,  eft  le  ca- 
ractère de  fa  foiblefté  , étant  impoffible,  qu’elle  fe  pailè 
de  tout  ce  fccours.  Un  homme  du  commun  qui  n'cft 
obligé  d’avoir  qu’un  domeftique  a moins  de  liens,  moins 
de  degrés  de  fujettion  : de  à cet  égard  il  porte  plus  de 
traits  de  l’image  de  Dieu  qui  eft  dans  une  fouverainc  in- 
dépendance. ♦ 

Ce  qui  achevé  le  tableau  de  l’imprudence  de  l’homme, 
eft  que  la  matière  delà  gloire,  doit  être  la  matière  de  fa 
confufion.  On  fè  plaift  à porter  de  riches  habits,  & fi 
l’on  penfoit  à l’occafion  qui  nous  réduit  à couvrir  nos  corps 
nous  ne  regarderions  jamais  nos  habits  qu’en  foûpirant. 
Dans  l’innocence  la  nudité  étoit  la  gloire  de  l’homme.  Les 
habits  ne  font  donc  qu’un  voyle  pour  cacher  les  défordres 
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de  la  nature  , & les  playes  que  le  ferpent  a faites  aux 
membres  du  corps.  Eft  ce  prudence  de  tirer  vanité  de 
fes  emplaftres,  le  brocard  & le  velours  empêchent  ils  leur 
ulage?  & cachent  ils  pas  toujours  nos  ulcérés?  On  fe  pi- 
que d’avoir  bonne  table.  Et  c’eft  la  marque  infaillible 
de  la  mifere  de  nôtre  état.  Les  ali  mens  nous  avertiflent 
que  nous  fommes  attaqués  d’une  maladie  incurable,  la 
fai  ni  & '4a  foif.  On  peut  en  arrêter  le  cours  pendant  quel- 
ques heures,  mats  le  principe  du  mal  eft  toujours  dans  le 
corps.  Et  rien  n’eft  plus  contraire  aux  délîrs  de  la  vie , 
que  la  diverlîté  des  vins  & des- liqueurs , qui  malgré  leur 
douceur,  ne  font  que  d’agrcables  poifons  qui  nous  tiient, 
en  altérant  la  faute.-  Enfin  fi  l’on  pciilbit  un  peu  fc- 
ri  eu  fanent  à quoy  fe  reduifent  ces  mets  préparés  avec  tant 
d’art , on  baillerait  les  yeux  de  honte , en  fe  trouvant  de 
ce  collé  là  très  inferieurs  aux  belles  cù  les  fuperfiuitésdes 
alnncns,  n’ont  rien  de  fi  fille,  ni  de  fi  dégoûtant  que  ce 
qui  fort  du  ventre  de  l’homme. 

Revenons  donc  une  bonnefois  de  nôtre  égarement,  & 
pénétrant  cés  images  crcu<es  de  félicité  qui  ne  font  rem- 
plies que  de  vent,  n’enfaifons  plus  l’occupation  de  nôtre 
aine,  crions  incefiannnçnt  comme  le  iage  vanité  des 
vaqués.  Ombres  paflageres,  qui  s’évanouinent  plailîrs  de 
fonge  qui  .finiftqnt  avec  le  fommeil.  Servons  nous  de 
la  vanité  du  monde pour  nous'élever  aux  véritables  biens, 
& de  l’inquiétude  du  coeur  qui  fe  dégoûte  des  faveurs  de 
la  fortune  , & qui  foûpire  dans  l’abondance  , dans  les 
richcilès,  dans  les  honneurs  , dans  l’éclat  de  la  royauté, 
apprenons  que  la  poffélnon  de  Dieu  , ell  la  feule  choie 
qui  peut  rr.iiafier  nos  défirs.  Répondons  aux  defleins  de 
la  providence  , qui  a répandu  de  l’éclat  fur  la  gloire  du 
monde,  pour  nous  faire  penfer  àlagloiredu  Ciel,  dont 
elle  eft  une  fombre  image.  Voylà  l’ufiige  qu’en  fit  au- 
trefois St.  F licence , comme  nous  l’avons  dans  fa  vie, 
que  quelques  favans  attribuent  au  Diacre  Ferrand.  Ful- 
gcn’ce  étoit  à Rome  lorsque  le  Roy  Thcodorrc  y fit  fou 
entrée  en  l’année  yoc.  lbus  le  Conlulat  de  Patvice  & 
4'Uypatius.  Cette  entrée  fut  magnifique , & digue  de 
Theodoric , l’un  des  plus  grands  Princes  du  monde.  Ful- 
. . genec 
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gcnce  arrêta  quelques  momens  fes  yeux  furunfpcétacle, 
qui  artiroit  l’admiratioii,  mais,  ce  fût  pour  faire  une  ré- 
flexion jnaicieufê& Chrétienne,  en difànt  à ceux  quil’ac- 
compagnoient,  combien  efi  belle  laferufialem  du  Ciel , fi  la 
Rome  de  la  terre  a tant  d’éclat  \ Fulg.  vit.  c.  13.  Voy- 
là  le  Secret  de  mettre  la  gloire  du  monde  à profit , & 
ceux  qui  la  pofledent  , d’imprudent  deviendront  fages , 
fi  ce  petit  moment  de  plaifir,  qu’elle  leur  donne,  les  fait 
penfer  ferieufement  à la  joye  que  famé  doit  goûter  dans 
le  Ciel.  Cette  penfée  fera  fuivic  de  ce  mouvement  de 
pieté , Eternel  combien  fiant  aimables  tes  tabernacles  ! mon 
caur  is'  nia  chair  trefiaillent  de  joye0  apres  le  Dieu  fort  & 
'vivant.  Pf.  81.  1. 

Imprudence  a fie  fervir  des  occafiions  du  falut. 

Nous  regardons  encore  comme  une  très  grande  im- 
prudence, la  négligence  où  l’on  eft  à ménager  les  occa- 
* fions  du  falut.  C’di  là  lefujet  de  là  plainte  amere  qui  fort 
de  la  bouche  de  Dieu  , dans  les  révélations  de  Jeremie. 
La  cigogne  a connu  jà  J afin  par  la  conftitution  des  deux: 
La  tourterelle , P hirondelle  , la  grue : ont  pris  garde  au  temps 
qu’elles  doivent  venir  , mats  mon  peuple  n’a  point  connu 
le  droit  de  L’ctcmel  Jcr.  8.  7.  Jefus  Chrift  a fait  un 
pareil  reproche  aux  Pharifiens,  & avec  encore  plus  de  fu- 
jet.  Ces  Hypocrites  s’unirent  avec  les  Sadduciens  leurs 
mortels  ennemis,  pour  tenter  Jefus  Chrift  aùquel  ils  de- 
mandent un  ligne  du  Ciel.  Et  il  leur  reproche  leur  ap- 
plication à juger  par  la  couleur  du  Ciel,  & du  beau  temps, 
& de  la  paiie  , pendant  qu’ils  ncgligeoient  d’étudier  le 
temps  du  falut.  Hypocrites  vous  Javes  bien  juger  de  l’ap- 
parence du  Ciel  is  vous  ne  pouvés  juger  des  fignes  des 
[.liions.  Matth.  16:  2.  On  peut  dire  que  la  repentance 
a lbn  temps  comme  les  fruits.  Quand  un  arbre  n’en 
produir  point  après  que  les  châleurs  de  l’efté  ont  attendri 
- fon  écorce , & échaule  fes  racines , il  n’en  faut  plus  efpe- 
rer.  Ainfi  quand  la  grâce  qui  avoit  difîimulé  les  crimes 
des  hommes,  fe  furmonte  elle  même,  en  leur  donnant 
de  nouvelles  marques  de  fon  amour  , par  un  nouveau 
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fecours  pour  s’amander,  c’clt  là  le  temps  favorable  à la 
converfion.  Et  la  derniere  imprudence  eft  de  n’en  profi- 
ter pas,  & la  vengeance  n’eft  pas  éloignée.  Les  oifeaux 
font  pins  l'ages  que  l’homme  & il  devrait  les  imiter  eu 
quittant  le  vice  que  Dieu  s’apprefte  à punir  , comme  il 
abandonnent  nos  climats  en  lcntant  approcher  l’hiver. 
L’aveuglement  des  juifs  fut  'horrible  , de  n’avoir  point 
connu  le  temps  de  la  vende  du  Mclïic  , le  temps  de  la 
grâce,  le  temps  de  leur  châtiment.  Ces  mauvais  arbres 
au  lieu  des  fruits  de  la  repentance,  neproduilirent  que  de 
vaines  feuilles  , qui  attirèrent  fur  eux  la  malédiction  de 
Jefus  Chrilt. 

Lès  Eglifes  & les  particuliers  ont  aulfi  leur  temps.  Le 
temps  des  Eglifes  c’elt  une  nuée  noire  de  perfecution  dont 
il  fort  dès  éclairs  & des  coups  de  tonnerre.  L’orage  va 
fondre,  il  faut  imiter  Achab  , qui  fur  l’avis  que  lui  en 
donnoitElizéefit  atteler  fon  chariot  pour  lè  fauver  de  peur 
d’étre  furpris  de  la  pluie.  Pour  diftiper  latcmpdte,  on 
doit  employer  lejeufne,  les  prières,  l’humiliation,  &lè 
fauver  des  jugeinens  du  Ciel  par  la  repentance.  Le  temps 
des  particuliers , ce  font  les  bénédictions  que  Dieu  verfe 
fur  eux  à pleines  mains,  ce  font  les  afflictions  que  Dieu 
leur  envoyé,  ce  font  des  maladies  qui  les  avertiflènt  de 
la  fragilité  de  leur  nature.  Ces  laifons  crient  , haltes 
vous  de  vous  repentir,  le  juge  cita  la  porte,  il  n’y  a point 
à différer.  Mais  hélas  pauvres  oifeaux  vous  êtes  plus 
raifonnables  que  les  hommes  , quoy  qu’ils  vous  refuient 
la  raifon  pour  le  l’attribuer , cigognes  , hirondelles,  vous 
quittés  vos  nids,  & vons  emmènes  vos  petits,  pour  cher-  ' 
cher  un  afyle  contre  la  rigueur  du  froid  & nous  avons 
l’imprudence  de  nous  laiïîér  furprendre  à l’orage  , nous 
ne  con noit7ons  point  le  temps  de  nôtre  vifuation.  La 
paix  nous  endort , & la  guerre  ne  nous  réveille  pôinr. 

Ce  n’elt  que  dans  le  péril  que  nous  difons  comme- les 
Egyptiens  f nions  , & il  elt  trop  tard  , les  vagues  nous 
fuivent,  & nous  fortunes  couverts  cia  flot. 

t 


y Google 


Im-> 


a88  MORALE  THEOLOGIQUE 

t 

Imprudence  a juger  de  fin  fin  lut . 

C’eft  là  fans  doute  un  aveuglement  digne  de  larmes, 
mais  voici  une  autre  imprudence  qui  ne  doit  pas  moins  nous 
allarmer,  c’cft  de  porter  de  taux  jugemens  fur  les  apparen- 
ces trompeufes  de  fa  pieté.  Ecoutons  Jefus  Chrift  fur 
cela.  Il  reprclente  ceux  qui  font  profelîîon  de  la  foy  par 
des  vierges  d’un  caractère  oppofé.  Il  y en  avoit  cinq  Jaget , 
& cinq  follet,  Atout  enfemble  elles  allument  leurs  lam- 
pes pour  aller  au  devant  de  l’epoux.  Triait  Ict  folet  en 
prenant  letirt  lampet  , n'avuient  point  prit  d'huile.  Elles 
s’éteignoient  ces  lampes,  & pour  les  entretenir,  ces  fol- 
les vierges  furent  obligées  d’aller  acheter  de  l’huile,  & par 
malheur  comme  elles  rai foient  leur  provi /ion  , l’epoux  vint. 
A leur  retour  elles  trouvèrent  la  porte  fermée.  Elles  eu- 
rent beau  crier  de  toute  leur  force  Seigneur  Seigneur  ouvre- 
nout.  La  porte  ne  s’ouvrit  point  & voici  la  réponfe  qu’il 
leur  fit.  En  vérité  je  ne  veut  connut  jamais.  Matth.25.i2. 

Le  fens  de  cette  Parabole  11’eft  pas  difficile  à trouver. 
Les  dehors  qui  le  renferment,  font  empruntés  des  cere- 
monies qu’on  obfervoit  aux  noces.  L’epoux  étoit  accom- 
pagné de  jeunes  hommes  pour  lui  faire  honneur,  & il  y 
en  eut  jüfqu’a  trente,  aux  noces  de  Samfon  avec  une  Phi- 
liltine.  Jug.  14.  il.  L’epoufe  de  Ion  codé  avoit  fes 
compagnes  qui  attendoient  dans  fon  logis , l’époux  qui 
la  venoit  chercher.  Ces  vierges  la  lumière  à la  main  pre- 
cé'doient  les  mariés,  oui  entroient  avec  elles  dans  la mai- 
fon  où  lé  îaifoit  le  feftin.  Jefus  Chrift  a employé  cette 
coutume  pour  reprefenter  les  antes.  Il  donne  à toutes 
le  nom  de  vierges  , qui  marque  la  pureté  de  leur  foy, 
qu’elles  n’avoient  déshonorée  ni  par  des  fuperftitions , 
ni  par  un  culte  Idolâtre.  Mais  les  foies  contentes  de  voir 
la  clarté  que  jettoient  leurs  lampes  , maitquoient  d’huile 
dans  leurs  vaifiéaux-  Cela  fignifie  que  leurfoy  étoitune 
tby  fpeculutive,  point  nourrie,  point  Soutenue  par  la  cha- 
rité. Cctté  foy  jettoit  quelque  forte  d’éclat,  elle  brilloit 
aux  yeux^es  hommes,  elle  attirait  leurs  louanges,  e®e 
avoit  même  impofé  à l’efprit  qui  la  peftédoit.  Mais  fa 
foiblcllc  , & fa  vanité  , paraîtront  devant  le  tribunal  de 
- * Jefus 
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Jefus  Chrift.  Alors  les  cris,  le  repentir,  lesgcmiflèmens, 
les  prières  feront  inutiles.  Plus  de  retour  à la  mifcri- 
corde , & la  porte  du  Ciel  une  fois  ouverte  pour  recevoir 
les  fideles  qui  ont  une  folide  pieté,  demeurera  fermée 
pour  jamais.  Jefus  Chrift  n’avoiie  ni  ne  connoît  que  ceux 
qui  ont  le  caraétêre  de  fon  elprit,  & cet  efprit  eft  la  cha- 
rité. 

Dans  la  parabole,  les  vierges  fages  & les  vierges  impru- 
dentes font  en  nombre  égal  : mais  il  s’en  faut  bien  qu’il  ne 
loit  pareil  dans  la  vcrité.Il  y à beaucoup  de  fous  & très  peu  de 
fages  dans  l’Eglife  Chrétienne , dans  cette  Eglife  qui  a puri- 
fié fon  cuite  des  fuperftitions  & des  Idolâtries , très  peu  de 
perfonnes  y poflèdent  une  véritable  charité,  & un  grand 
nombre  s’apuient  fur  un  culte  dégagé  d’erreur , fur  la  pro- 
fèfiîon  externe  de  la  pieté,  fur  quelque fcrvice  qu’ils  ren- 
dent à la  vérité  en  la  défendant  contre  fes  ennemis , fur 
des  exhortations  vives  à la  repentance , fur  les  cenfures  for- 
tes du  vice.  Ce  font  là  des  lampes  qui  jettent  une  agréable 
clarté,  les  yeux  des  fpeétateurs  en  font  & éclairés  & ré- 
jouis. Mais  au  fond  le  vaiflèau  eft  vuide , il  n’y  a que 
de  l’air  Su  lieu  d’huile  dont  il  devoit  être  plein.  Point 
de  charité  fans  laquelle  avec  le  langage  des  Anges,  avec 
une  foi  afsès  folide  pour  tranfporter  les  montagnes , on 
n’eft  qu’un  airain  inanimé  qui  fait  du  bruit.  C’eft  être 
imprudent  que  de  juger  de  fon  falut  par  ces  caractères  : 
les  louanges  des  hommes  peuvent  nous  perdre , peuvent 
nousinfpirer  de  I’orgeuil,  mais  elles  ne  peuvent  pas  nous 
fauver,  ni  nous  attirer  les  louanges  du  juge  d*  inonde: 
il  faut  s’en  rendre  digne  par  une ïoy  qui  purifie  le  cœur. 
Ce  n’eft  que  par  là  qu’on  entendra  de  la  bouche  de  Je- 
fus Chrift  cela  va  bien  bon  (èrvitetir  à-  fidèle , entre  en  la  joye 
de  ton  Seigncnr. 

Imprudence  a ignorer  la  brièveté  de  la  vie. 

Le  dernier  trait  de  l’imprudence  c’eft  d’ignorer  l’incer» 
titudc& la  brièveté  de  fa  vie:  c’eft  le  jugement  qu’en  fait 
Jefus  Chrift.  Il  parle  d’un  riche  voluptueux  qui  fait  de  grands» 
dellèins,  il  baftit  dans  ion  imagination  d’amples  greniers 
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pour  ramafièr  fes  biens  ,'  en  tenant  ce  langage  mon  amc 
tu  a:  beaucoup!  de  bien:  a([emblés pour  beaucoup  d'armées- , rc- 
foj'e  toy mange  & boi,  & fai  grand  chere.  après  ce  difeours 
imprudent,  prêtons  l’oreille  à la  voix  de  Dieu.  Inftnfe, 
en  cette  nuit  même  on  te  redemandera  ton  amc.  Et  1er  cho- 
fer  que  tu  a:  appre  fiées , à qui feront  elles  ? Luc.  lz.  19.  Un 
criminel  à qui  l’onafîgnifié  l’arrcftdc  mort,  nepenlcplus 
à la  vie,  & le  peu  de  moments  qui  lui  .en  rclte  jusqu’à 
l’execution  n’eft  compté  pour  rien.  L’objet  qui  le  frape , 
agit  avec  tant  de  force  , qu’il  efface  les  idées  des  gran- 
deurs, des  voluptés,  des  richeflès  qui  l’avoicnt  rempli 
avant  fa  prifon.  Ce  ne  font  que  des  hommes  qui  con- 
damnent ce  coupable , & l’arrelt  n’eft  pas  toujours  irrevo- 
cable , la  grâce  du  Prince  pouvant  fauver  le  malheureux.  Le 
juge  du  monde  a prononcé  l’arreff.  Il  efl  ordonné  à tous  les 
hommes  de  mourir.  Rien  ne  s’oppofe  , & tout  contribue 
même  à l’execution.  N’eftcedonc  point  un  aveuglement 
pitoyable,  d’étre  plus  touché  delafentcnce  d’un  homme, 
que  d’un  arreft  de  Dieu  ? & de  baftir  mille  deffèins  chi- 
mériques fur  la  vie,  lors  qu’on  11e  doit  penfer qu’à  l’aban- 
donner? Dieu  nous  avertit  de  la  vanité  de  nôtrç  nature. 

T u es  poudre:  & ce  mot  fî  remarquable,  & fi  peu  remarque, 
nous  oblige  à nous  regarder  comme  un  monceau  de  poudre, 
que  le  vciit  diffîpe  en  un  moment.  Plufieurs  tourbillons  de 
mort  écartent  & enlèvent  ces  parties  de  cendre  qui  compo- 
fent  nôtre  être.  Un  air  de  contagion,  un  poifon,  le  poignard 
'd’un  alfafin , un  ferpent  caché  fous  des  fleurs , une  belle  fuu  - 
vage qiï’ou  pourfuit,  un  nauffrage, une  chute,  un  Ange  qui 
frappe  les  Roys  pour  les  faire  manger  aux  pouxs,  les  bom- 
bes, les  canons , les  epées  & toutes  les  armes  que  la  guerre 
prépare,  voylà  autant  de  dtffèrens  tourbillons  qui  nousdif- 
fipent  : fi  l’un  palfe  à codé  fans  faire  de  mal,  le  choc  de 
l’autre  applanit  le  monceau  de  cendre.  Ce  fecours  étran- 
ger n’eft  pas  même  nécefifaire , & dans  la  conllitution  de 
nôtre  corps,  nous  avons  un  principe  de  mort.  L’homme 
ne  s’étant  pas  donné  l’être,  eft  incapable  de  le  coufervcr. 

Le  nombre  de  fès  jours  efl  arrêté  dans  leconfeildeDicu, 

& ce  nombre  eft  tel  qu’il  a plû  à la  fouverainc  fagelîè, 
qui  le  fait  plus  petit  ou  plus  grand , fans  fe  révéler  que 
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par  l’événement.  Nôtre  machine  cft  compofcc  de  tant 
de  différas  raiforts , de  tant  de  tuyaux , de  tant  de  mou- 
vemens,  que  c’eft  un  prodige  qu’elle  dure  des  foixante  & 
quatre  vingt  ans:  une  goûte  d’humeur  étrangère,  un  grain 
de  fable  , un  bouillon  de  fang  plus  violent  qu’a  l’or- 
dinaire , arrête  la  machine  tout  court , renverfe  en  mê- 
me temps  les  deflëins  des  Roys.  Les  alimens  même  que 
nojus  prenons  pour  réparer  la  perte  de  nôtre  vie  qui  fe 
diflîpe  à tous  momens,  font  des  leçons  de  la  vanité  delà  na- 
ture qui  fo  nourrit  des  chairs  mortes  de  poi lions  , de 
belles  , & d’oifoaux.  Quelle  miferable  vie  eft  cela  , & 
quel  fond  y peut  on  faire  puis  qu’elle  employé  la 
mort  pour  fc  foûtenir  ? Ainfi  la  mort  eft  dans  nos 
entrailles , nous  fouîmes  envelopés  de  mort  dans  les  peaux 
qui  nous  font  des  habits,  nos  yeux  font  frappés  des  ima- 
ges de  la  mort , dans  les  corps  que  nous  accompagnons 
au  tombeau , dans  lescimctieres  enflés  de  cadavres,  dans  les 
accidens  qui  abbatent  les  jeunes,  & les  vieux,  les  forts  & 
les  foibles,  & dont  le  nombre  nous  fait  crier  avec  éton- 
nement, un  monceau  y deux  monceaux- 
Imprudent  flatte  toy  apres  cela  d’une  longue  vie  : di 
a ton  ame  repofe  toy , roule  dans  ta  telle  de  varies  delîèins , 
englouti  dans  ton  imagination  les  autres  monarchies 
pour  groflir  la  tienne  , en  cette  nuit  même  Dieu  criera, 
retourne  dans  la  poudre , où  tes  projets  feront  enfcveîis  avec 
toy.  Heureux  donc  qui  fait  réflexion  fur  la  brièveté 
de  lès  murs , & qui  perfuadé  que  tous  les  momens  de  fa  vie 
font  des  momens  empruntés,  fe  prépare  à les  rendre  à ce- 
lui qui  les  à prêtés , avec  l’intereft  qu’ils  ont  produit  , des 
aétions  de  pieté  qui  fervent  à la  gloire  de  Dieu  & au  falut  ' 
de  l’homme.  Pour  entrer  dans  ces  difpofttions,  reprefen- 
tons  nous  que  nôtre  vie  eft  un  perpétuel  combat  contre 
la  mort  qui  triomfera  enfin  de  notre  relîftance.  On  mange 
pour  ne  pas  mourir  de  faim:  On  boit  pour  ne  pas  mourir 
de  foif  : on  dort  pour  s’empêcher  de  mourir  par  le  dé- 
faut du  fommeil:  on  travaille  pour  rélifter  à la  mort  que 
la  difette  pourrait  nous  caufcr:  on  fe  repofe  pour  n’expirer 
pas  de  LalTitudc.  Ainfi  U mort  fe  prafentant  à tous  mo- 
mens dans  tous  les  objets,  il  y faut  faire  attention  pour 
fc  préparer  à bien  mourir.  CtiA-j 
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CHAPITRE  XII. 

De  la  J, Implicite . C’eff  une  vertu  jointe  a la  pruden- 
ce. Car  attires  de  cette  vertu  & de  fon  étendue  ^ 
Simplicité  de  cœur , J implicite ' d?  intention , (implici- 
te de  paroles  , Jintplicité  d' allions.  Effets  de  U 
Jimplicité , la  douceur  & la  tranquilité  de  l’ame:- 

CE  n’eft  pas  fans  raifon  que  Jcfus  Chrift  veut  que  là 
prudence  foit  accompagnée  d’une  autre  vertu*  Soyés 
prudens  comme  fsrpens , èr  / impies  comme  colombes.  Matth.'  I o. 
1 6.  La  prudence  fans  fimplicité,  & la  (implicite  fans  pruden- 
ce, font  de  véritables  vices.  La  prudence  fans  (implicite, 
ri’eft  que  finefte.  La  fimplicité  fans  prudence  cil  imbé- 
cillité d’elprit.  La  prudence  fans  fimplicité  rend  un 
homme  méchant.  La  fimplicité  fans  prudence,  fait  les 
étourdis.  Les  démons  font  prudens,  leuradreftènelèrt 
qu’a  drcdèr  des  pièges  ù l’homme  : Les  crédules  font 
(impies , & leur  fimplicité  ell  la  voye  des  fuperftitions. 
L’Ecriture  auffi  employé  quelquefois  la  fimplicité 
pour  exprimer  un  vice.  C’eft  l’Idée  de  David  en  faifant 
l’éloge  de  la  loy  de  Dieu  qui  donne  fapimee  au  /impie. 
Pf.  19.  8.  C’eft  a dire  à l’efprit  imbécile,  au  foible  gc- 
uie  dont  les  qualités  font  le  manque  de  jugement  l’itn- 
prudencce,  l’indifcretion.  L’aftêmbîage  de  ces  deux  qua- 
lités, prudence  & fimplicité  corrige  ce  qu’elles  ont  de  vi- 
cieux en  particulier,  & il  s’en  forme , une  vertu  qui  eft  très 
agréable  à Dieu.Examinons  ce  que  c’eft  que  cette  (implicite 
que  Jefus  Chrift  nous  prefcrit.On  fe  partage  fur  l’explication 
de  ce  mot.  Selon  quelques  favans  , l’original  dxiçxiot 
cft  dérivé  de  *t$%s  qui  lignifie  corne.  De  forte  qu’explique 
mot  à mot,  cela  lignifie  foyés  fans  cornes , ' c’eft  a dire  (oy  c s 
bénins,  & d’une  humeur  douce,  qui  fouffre  le  mal  fans  le 
venger.  Car  les  animaux  à cornes  entrent  en  fureur,  il  (eni- 
ble  qu’ayant  le  fentimentdee  armes  que  la  nature  leur  don- 
ne, ils  doivent  s’en  lervir  à iê défendre  contre  les  attaques 
d’un  ennemi  qui  les  pourfuit. 

Cette  explication  n’eft  pas  juftç.  Jcfus  Chrift  qui  ve- 
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noit  de  direje  vous  envoyé  coimne  des  brebis  parmi  les  loups , 
auroit  continué  la  metafore , foyés  doux  comme  les  brebis. 
Pourquoy  auroit  il  quité  ce  nom  de  brebis  > pour  fe  fer- 
virdumot  de  colombe , s’il  avoit  entendu  la  douceur  & la 
bénignité?  D’ailleurs  l’oppofition  n’eft  pas  exa&e entre  la 
douceur  & la  prudence  : & elle  eft  plus  grande,  & plus 
forte  de  la  prudence  avec  la  fimplicité.  JL’expreflîon  de 
Jcfus  Chrirt  fignific  donc  proprement  être  fans  mélange , 

& fans  fard.  C’eft  ce  qui  nous  donne  une  idée  de  la  ver- 
tu qu’il  recommande.  La  fimplicité  efl  une  ingénuité 
fans  déguifement , yne  candeur  fans  artifice , une  ffan- 
chifè  fans  affc&ation,  une  droiture  fans  finefic.  On  voit 
dans  les  colombes  une  image  de  cette  qualité,  puisqu’elles 
reviennent  aux  mêmes  lieux  où  font  dreftes  les  pièges  qu’on 
leur  prépare,  fans  faire  attention  que  leurs  compagnes  y 
font  tombées  entre  les  mains  du  chaflèur.  Cette  fimpli- 
cité pafîè  pour  un  défaut  n’êtant  point  aflàifonnée  de  pru- 
dence. Et  Dieu  reproche  à Ephraim,  qu'il  efl  une  colom- 
be niaife  , J ans  entendement.  Of.  7.  II.  Ce  mélange  de 
. la  fimplicité  & de  la  prudence,  forme  une  vertu  folide, 

& St.  Paul  les  unit  toutes  deux , foyés  fages  quant  au  bien , 
if  fimples  quant  au  mal.  Rom.  16. 19.  Connoîtrele  vérité 
la  fuivre,  la  chérir  , c’eft  être  fages  , ignorer  le  mal  & 
les  moyens  de  le  commettre,  c’eft  être  fimple.  Eviter 
les  piégés  que  préparent  les  fuborneurs , dans  les  douces  if 
fateufes  paroles  qu’ils  employent  à feduire  les  fimples  c’eft 
prudence , Ne  dreftèr  point  d’embûches  à la  foi , à la  ré- 
putation , à la  fortune  du  prochain , c’eft  fimplicité.  Le 
but  donc  où  le  Chrétien  doit  afpirer,  c’eft  aune  pruden- 
ce fimple,  & à une  fimplicité  prudente  : l’une  pour  ne  point 
faire  de  mal , & l’autre  pour  l’éviter. 

Etendue  de  la  fimplicité. 

La  fimplicité  eft  une  vertu  qui  n’eft  pas  au  goût  du 
monde.  Un  homme  rond  & fans  artifiee  , pane  pour, 
imprudent.  Er  particulièrement  la  Politique  ne  peutfouf- 
frir  la  fimplicité.  Elle  la  méprife  r elle  la  bannit  comme 
dangereufe  dans  l’art  du  gouvernement,  où  les  déguife- 
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mens  & lesfinefîès  partent  pour  habileté.  Ne  favoirpas 
diflùnuler,  c’eft  ne  favoirpas  régner,  & l’on  fera  toujours 
très  mal  fa  cour , avec  l’ingénuité.  Si  Michée  avoit  été  plus 
Politique,  il  fc  ferait  mieux  établi  dans  î’cfprit  d’Achab, 
mais  Michée  ne  fivoit  flatter  perfonne , l’éclat  d’une  cou- 
ronne ne  lui  faifoit  point  oublier  fbn  devoir,  & il  n’efti- 
moit  pas  afsès  les  bonnes  grâces  de  fbn  Prince , pour  les 
acheter  au  dépens  d’une  vertu  qui  faifoit  la  gloire  de  fbn 
miniflere,  & le  repos  de'fop  ame.  Que  les  hommes 
méprifent  la  flrgplicitë  tant  qu’il  leur  plaira , qu’ils  s’en 
moquent,  Dieu  qui  donne  le  prix*aux  choies , & dont 
la  volonté  fait  les  vertus  nous  oblige  d’aimer  la jimplicité , 
& ce  n’cft  peut  être  pas  fans  myftere,  que  St.  Paul  re- 
commande à des  Romains  d’êtrejf»»/>/er.  Rome  payen- 
ne  élevée  au  glorieux  tître  de  maitrefïc  du  monde  em- 
ploioit  l’adrefte  de  la  Politique  pour  mouvoir  le  grand 
corps  dont  elle  êtoit  chef,  b pour  confèrver  dans  l’union, 
toutes  les  parties  qui  le  compofoient.  Et  Rome  Chrétienne 
pour  empêcher  la  ruine  de  fa  monarchie  fpirituelle  , a 
pouffé  le  rafinement  de  la  politique , auffi  loin  qu’il  peut 
être  porté.  Jamais  on  n’a  fû  mieux  déguifer  fon  cœur , 
mieux  cacher  fous  des  apparences  contraires , les  véritables 
fèntiinerçs , mieux  faire  le  comedien , qu’on  le  fait  faire  à 
cette  cour  là.  de  forte  que  le  St'.  Efprit  a voulu  mettre 
dans  l’Epitre  qu’il  adreftbit  à l’Eglifc  de  Rome  , cette. 
Sentence  fi  remarquable,  Soyésjagcs  quant  au  &ien,  & /im- 
pies quant  au.  ma /,  pour  obliger  cette  Eglifè  à fc  confor- 
mer a l’ordre  qu’il  lui  donnoit.  Au  refte  qu’on  ne  s’y  trom- 
pe point,  il  n’eft  pas  polîîble  d’étre vertiieux , ni  ae  jouir 
de  la  paix  de  l’ame  fans  \-x /implicite.  Cette  vertu  eft  d’une 
grande  étendue,  elle  doit  regner  par  tout,  elle  demande 
un  cœur  Ample,  une  intention  /impie , des  paroles  /impies , 
des  a&ions  /impies , tout  cela  étant  néccfïàire  à un  hom- 
me de  bien.  Une  des  chofcs  qui  répugné  d’avantage  à 
l’honnêteté  , & que  Dieu  dételle  le  plus , c’eft  la  dupli- 
cité de  cceur.  La  nature  ne  nous  a donne  qu’un  cœur , 
& le  péché  y en  a mis  un  autre  : l’un  cft  pour  Dieu , & 
* l’autre  pour  le  monde.  L’un  prie  pour  demander  les 
lumières  de  la  grâce,  & l’autre  eftmüet,  & ferait  fâché 
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que  la  priere  fût  exaucée  , puis  qu’il  lui  en  coûteroit  fè- 
plaifirs  , l’un  s’ouvre  pour  faire  confefiïon  de  fes  cris 
mes , l’autre  fe  ferme  pour  y mettrè  le  péché  dominant 
en  referve:  on  abandonne  tous  les  autres  , & pour  ce- 
luila  on  ne  s’en  peutpnflèr,ce  n’eft  pas  trop  que  d’en  confer- 
ver  un  apres  avoir  lacrifié  tout  le  relie  à l’honneur 
de  Dieu , 0 vous t qui  ejies  doubles  de  cœur , pur  t fié  s vous , 
eu  réauifant  vôtre  cœur  à l’unité,  & à la  (implicite. 

Il  faut  aulïî  la  lîmplicité  d’intention.  C’elî  ce  que  Je- 
fus  Chrift  recommande  par  une  expœflîon  empruntée  du 
corps.  Si  t'on  œil  eft  fimplc  , tout  ton  corps  fera  éclai- 
ré. Matt.  6.  19.  Un  œil  fimple  eft  un  œil  où  il  n’y  à 
point  d’impureté,  point  de  mauvaifes  humeurs  qui  le  trou- 
blent , point  de  grain  de  poudre  qui  l’incommode,  & 
l'cmpéche  de  faire  fes  fondions  pour  conduire  le  corps. 
Et  au  jugement  de  lavans  interprétés,  cela  reprefente  la 
pureté  de  l’amc  qui  doit  être  fans  les  pallions , fans  les 
erreurs  qui  la  corrompent  : & St.  Auguftin  joint  la  droi- 
ture d’intention  fans  laquelle  il  y à toujours  un  mélan- 
ge vicieux  dans  les  yeux  de  l’elprit.  Cette  pureté  d’inten- 
tion confilte  à fe  propofer  Dieu  pour  la  fin  de  toutes  nos 
adions.  Les  rayons  de  lumière  qui  l’environnent , chaf- 
fent  lçs  nuages  & les  impuretés  de  l’ame  : & l’excellen- 
ce de  la  fin  fe  répand  même  fur  les  moyens.  Dans  la 
fpéculstion  nous  lavons  afsès  que  nous  ne  devons  jamais 
agir  que  pour  Dieu , nous  fournies  convaincus  de  l’équi- 
té de  ce  devoir  : nous  ne  pouvons  même  donner  une  fin 
plus  noble  à nos  adions.  Et  dans  la  pratique,  nous  les 
rapportons  à un  autre  but.  L’œil  n’cft  plus  fimple,  il 
•regarde  Dieu  & l’homme , le  Ciel  & la  terre  en  mêm» 
temps.  On  cherche  un  double  prix  de  la  même  adion , 
la  louange  de  Dieu  & l’eftime  des  hommes  , fembla- 
ble  au  Pharifîen , quifaifoitfonner  la  trompeté  en  donnant 
.l’aumône,  pour  s’attirer  les  yeux  & l’applaudiflèment  du 
public.  Mauvaife  fineflè  qui  gafte  tout , & fait  perdre  la 
recompenfe  des  meilleures  adions.  Que  l’ame  s’attache 
toûjours  à Dieu,  qu’elle  ne  le  perde  jamais  de  veüe,  afin 
que  la  lumière  éclairant  tout  le  corps  de  nos  palfions , 
leurs  mouvemens  tendent  toujours  vers  le  grand  but  qui 
nous  eft  propofé.  - S 4 La 
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La. (implicite  doit  regner  auffi  dans  le  difeours,  pour 
«n  bannir  le  déguifement.  Si  la  penfc'e  eft  la  parole  de 
l’amc , la  langue  doit  la  manifefter  par  une  exprefîîon 
naive  des  fentimens  du  cœur.  L’horloge  eft  très  mal  ré- 
glée quand  le  quadran  marque  une  heure  & que  le  mar- 
teau en  fonne  un  autre.  Et  le  défordre  eft  & plus  grand 
dans  l’homme  & plus  contraire  à la  droite  raifon,  quand  1 
il  n’y  à point  d’harmonie  entre  les  penfeés  & le  difeours. 
C’cftun  lâche  artifice  que  Dieu  condamne , &qui  eft  plus 
digne  d’un  theatre  où  les  a&eurs  feignent  des  pallions  qu’ils 
ne  fentent  point , qu’il  n’eft  digne  de  L’Eglife  de  Jefus 
Chrilt:  David  regarde  les  perfonnes  de  cettfc  humeur, 
comme  des  monftres& des  dragons,  qui  excitent  fes  priè- 
res pour  obtenir  du  fecours  dans  le  péril  qu’ils  font  courir. 
Déltvrc  ô Eternel  , il  délivre , voylà  un  danger  évident , 
& ce  danger  c’eft:  que  chacun  dit  fauffeté  à [on  compa- 
gnon avec  des  levres  flateufes  » & parle  avec  un  ceeur  dou- 
ble. Pf.  12.  i.  Ce  font  là  les  maniérés  du  monde  , <Sc 
particulièrement  des  courtifans.  C’eft  avoir  de  la  pru- 
dence & de  l’efprit,  que  d’exprimer  & par  fon  difeours, 
h par  les  mouvemens  de  fon  vifage , des  pallions  qu’on 
ne  fent  point.  La  machine  fe  démonte  comme  on 
veut , & le  Protée  de  la  fable  ne  fe  changeoit  pas  en  au- 
tant de  figures.  On  peint  dans  fes  yeux  la  joye,  la  dou- 
leur, l’admiration,  l’amitié,  latendrefle,  fans  que  l’amc 
foit  touchée  de  ces  mouvemens.  Quelque  dépravé  que 
foit  le  goût  du  monde , il  ne  peut  toutefois  refufer  fon  efti- 
me  à certaines  vertus  , & il  les  voit  même  avec  plaifir 
dans  les  palais,  «Sc les  hortels  des  grands.  La  libéralité, 
la  valeur , la  prudence  , la  fidelité , la  fobriété  y peuvent 
entrer  librement  # pour  la  (implicite  on  ne  ly  fouftre 
point  : C’eft  une  incommode  qui  gâte  tout , une  étour- 
die qui  ignore  le  bel  ufage  , une  extravagante  qui  em- 
pêche par  fes  maniérés  ingenües  , de  faire  fa  fortune. 
Mais  la  fimplicité  fe  conlole  du  mépris  des  hommes 
dans  l’approbation  qu’elle  reçoit  de  Dieu.  Bannie  de 
la  cour  , elle  entre,  dans  le  Ciel  Eternel  qui  ejlcc  qui 
demeurera  dans  ton  Tabernacle*  Celui  qui  vit  en  intégri- 
té 7 & proféré  la  vérité  telle  qu'elle  ejl  en  [n  cœur.  Pf.  14. 1. 

Il 
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Il  faut  donc^ue  l’air  & que  les  paroles  foyent  les  fi- 
dèles interprètes  des  fentimcns  du  cœur. 

Gela  ne  doit  pas  être  difficile  à un  Chrétien  , qui  eft 
obligé  d’aimer  tous  les  hommes,  & de  faire  même  des 
vœux  fincéres,  pour  la  profperité  de  fes  ennemis  *.  fur  tout 
qui  compofent  avec  les  fideles  un  corps  animé  du  même 
cfprit  : les  nœuds  fecrets  de  la  fympathie  infpirent  de  la 
fenfibilité  pour  les  biens  & les  maux  qui  arrivent  à des 
perfonnes  qu’il  faut  regarder  comme  parties  de  nous  mê- 
mes. Si  l’imperfe&ion  de  là  fainteté  ne  nous  permet  pas 
de  faire  un  julte  aflèmblage  des  mouvemens  intérieurs  & 
des  extérieurs,  je  ne  confeille  pourtant  pas  de  bannir  un  cer- 
tain ufage  introduit  par  la  bienfeance,  de  témoigner  qu’on 
fent  & de  la  douleur  & de  lajoye,  du  bien  & du  mal  qui 
arrive  aux  perfonnes  que  nous  vif  tons.  Je  fuppofe  que 
c’elt  un  compliment , & que  le  cœur  ne  fent  point  la  dou- 
leur & lajoye,  qu’on  témoigne fentir.  Ce  feroit  bannir 
la  focieté  pour  introduire  l’indifférence  & la  froideur  : ce  fe- 
.roit  même  pécher  contre  le  refpecl  qui  eft  dû  aux  perfonnes 
illuffres,  que  de  n’obferver  pas  ces  manières  qui  ont  tou- 
jours un  air  d’honneteté  , & autorifé  par  les  régies  de  la 
raifon.  Mais  en  .s’aquitant  de  ces  devoirs  il  faut  exciter 
dans  lbn  cœur  les  fentimens  qu’on  fait  paraître  dans  la 
bouche  & fur  le  vifage  , & prier  Dieu  que  le  dedans  & le 
dehors  foient  entièrement  conformes  à fa  volonté. 

Enfin  la  fimplicité  doit  s’étendre  à toutes  les  aâions , 
afin  qu’elles  portent  le  caraâcre  de  l’efprit  qui  les  com- 
mande & les  conduit , femblables  aux  aélions  externes 
de  Dieu , qui  répondent  admirablement  à la  fageflè  & à 
la  puiffànce  infinie  qui  les  produit,  & dont  elles  font  la 
vivante  image.  L’hiftoire  déchire  encore  le  procédé  de 
Domitien  qui  faifoit  des  carefîès  extraordinaires  à ceux 
dont  il  avoit  réfol u la  perte  : les  faveurs  de  ce  Prince  ar- 
tificieux , êtoient  un  avis 'de  fe  préparer  à la  mort , par 
une  nouvelle  efpece  de  cruauté  dans  la  cruauté:  le  fuppii- 
ce  étant  plus  rigoureux  apres  l’efperance  qu’on  avoit  d’être 
dans  les  bonnes  grâces  du  Tyran  qui  l’ordonnoit.  Do- 
înitien  fit  mille  darelfes  à fon  receveur,  il  luy comman- 
da de  fe  feoir  auprès  de  lui , il  lui  donna  des  plats  de 
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fa  table,  & le  jour  fuivant,  il  voulut  que  ce  malheureux 
charme  des  honneurs  qu’il  avoit  reçus  , fini  fl  fa  vie  fur 
une  croix.  Suct.  Dom.  c.  I r.  Je  n’ai  jamais  rien  trou- 
vé de  plus execrable dans  les  crimesde Judas,  quelebaifcr 
qu’il  donna  à Jefus  Chrifl  pour  le  livrer  aux  bourreaux, 
& fa  trahilon  auroit  été  moins  noire,  s’il  eull  pris  des  ar- 
mes & des  chaînes  pour  en  accabler  fon  maître  : & le 
traîner  comme  une  viétime  dans  la  Sale  de  Caiphc.  la 
(implicite  efl  donc  un  agréable  lien  qui  enferme  dans  ces 
nœuds  les  mouvemens  de  l’efprit  & du  corps,  & malgré 
la  diverlîté  de  leur  nature , elle  trouve  le  fecret  de  les  unir 
fans  oppofition , fans  partage  , par  une  parfaite  confor- 
mité. Ainfi  l’on  peut  dire  que  la  (implicite  du  Chrétien 
a quelque  chofe  de  plus  noble  & de  plus  grand  que  celle  des 
Anges  dont  la  nature  elt  uniforme  : comme  étant  des  efprits 
pHrs , qui  ne  trouvent  point  de  refiftance  à leurs  volon- 
tés dans  les  qualités  de  la  matière.  La  vertu  du  Chré- 
tien eft  plus  embarrafiée  à aflortir,  les  mouvemens  & les 
difpolitions  des  fubftanccs  contraires , & à les  tenir  dans  ♦ 
une  alliance  éternelle  & une  harmonie  ’conlommce  que 
rien  ne  puilfe  troubler  jamais. 

Effets  de  la  J Implicite . 

Dans  les  loix  de  Moyfè  , on  trouve  un  precépte  qui 
paroît  d’abord  de  très  peu  d’importance  , & qui  jette 
dans  quelque  forte  d’étonnement  , que  la  fagefle  de 
Dieu  ait  voulu  fe  mêler  de  choies  qui  font  très  inno- 
centes, &de  nulle  confequcnce  dans  le  fond  : Voici  les 
termes  de  cette  loy.  T u nefemeras  point  ton  ehamp  de  di- 
verses fortes  de  graines , à r ne  mettras  point  fur  toy  d'habits 
de  diverfés  efpeccs  , comme  de  lame  & ac  lin.  Levit.  19.I9. 
Le  magilkat  prenoit  grand  foin  que  ce  précepte  ne  fuft„ 
pas  violé.  Quand  le  premier  du  mois  d'Adar  , qui  ré- 
pond en  partie  à février  étoit  venu  , on  pi&lioit  que 
chacun  nettoyaft  fon  champ  des  diverfes  efpeccs  de  grains. 
Et  le  mélange  étoit  défendu,  quand  la  vingt  & cinquiè- 
me partie  étoit  d’une  autre  femence , comme  quand  à vingt 
& quatre  mefures  de  froment,  on  y en  ajoutait,  une  d’or- 
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ge  celui 'qui  faifoitce  mélange,  étoit  battu  par  ordre  du 
magiftrat.  Cette  loy  qui  paraît  fi  peu  de  chofe  d ansles  dé- 
hors,  renferme  une  belle  morale,  en  recommandant  la 
fimplicité  qui  doit  régner  par  tout.  Ce  précepte  politique,  eft 
un  grand  eloge  de  cette  vertu,  en  défendant  un  tifilide  lin 
& de  laine , Dieu  condamnoit  l’artifice  & le  déguifement. 
Et  fi  les  Princes  ordonnent  de  rudes  fupplices  contre  ceux 
qui  mêlent  dans  la  monnoye  , une  matière  étrangère, 
altérera  t’on  impunément  une  fimplicité  qui  eft  la  vivante 
image  de  Dieu?  Corrompra  t’oii  l’innnoccnce  & la  natu- 
re qui  veut  qu’on  lui  confcrve  la  pureté  , quelle  a re' 
çuë  de  fon  auteur?  fera  t’on  un  mélange  de  lumière  &de 
tenebres , de  vices  & de  vertus , d’une  vraye  & d’une  faufle 
religion  comme  les  Samaritains  qui  fervoient  à l’Eternel 
& à leurs  idoles?  La  fimplicité  eft  la  mere  de  la  douceur 
ôtde  la  bénignité.  Les  artificieux  & les  fourbes  font  or- 
dinairement cruels  femblables  aux  ferpens J,  dont  la  rufè 
aboutit  à jetter  leur  venin  : n’ayant  point  de  véritable 
generofité,  ils  ignorent  ce  que  c’elt  que  clemence.  Ils  font 
toûjours  en  embûche  pour  faire  du  mal.Dans  leurs  careflès , 
dans  leur  civilités, dans  leurs  a6tions,dans  leurs  faveurs,  il  y à 
toûjours  de  la  malignité.  Saul  fai  foit  en  apparence  beaucoup 
d’honneur  à David , le  choiliilànt  pour  fon  gendre.  Et  Saul 
préparait  un  piège  à David,  en  lui  donnant  Micol,  puis 
qu'il  avoit  defiein  de  le  faire  trébucher  dans  les  armes  des 
Philiftins.'  , 

Enfin  le  calme  de  l’efprit  & la  tranquilité  de  l’ame, 
marchent  de  compagnie  avec  la  fimplicité  Elle  cha(fe  la 
défiance  qu’on  peut  nommer  la  tempefte  du  cœur.  Elle 
nous  fait  jouir  de  nous  mêmes,  ne  foubçonnant  rien  de- 
mal  , elle  n’excite  point  d’inquietudes,  elle  n’explique  ja- 
mais finiftrement  les  paroles,  ni  les  delïci  ns  d’autrui,  de- 
forte  qu’elle  rend  la  confidence  femblable  à ces  beaux  jours , 
dont  la  pureté  n’eft  point  altérée  par  le  moindre  niiage , 
& qui  permettent  à la  nature  de  joüirtle  tous  les  rayons 
du  Soleil.  Un  efprit  plein  d’artifice  n’eft  point  dans 
* une  pareille  fituation.  Toujours  agité  d’inquiétude,  toû- 
jours envelopé  de  défiance  il  croit  qu%m  cherche  à lefur- 
prendra  l’innocence  même  n’eft  point  à l’abri  de  ces  foup- 
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çons,  & dans  la  penféeque  les  autres  le  veulent  tromper, 
comme  il  veut  tromper  les  autres , il  ne  peut  avoir  d’a- 
mitié pour  eux , il  les  hait  comme  des  traiftres,  qui  ne  ren- 
dent de  bons  offices,  que  pour  cacher  mieux  leurs  dciïèins. 
Il  eft  impofïîble  qu’il  (oit  dans  un  autre  état,  parce  qu’il , 
trouve  dans  fon  propre  cœur,  une  régie  qui  lui  fait juger 
des  fentimens  d’autrui:  il  croit  que  cc  font  des  cœurs  dou- 
bles, des  cœurs  rufés,  des  cœurs  déguifés  comme  le  lien. 
Ainfi  fa  confcicnce  n’eft  jamais  tranquille,  & elle  reftèmblc 
à l’air  qui  eft  dans  une  agitation  violente  par  le  mélange  de 
differentes  vapeurs  qui  font  le  tonnerre  & les  éclairs.  Pour 
nôtre  devoir  & nôtre  repos  foyons  donc  [impies  & fans 
malice.  Regardons  comme  un  grand  malheur  une  pru- 
dence mondaine  quicftodieufeàDieu,  incompatible  avec, 
la  pureté  de  l’ame,  oppofécà  la  tranquilité  de  l’efprit  : ne 
cherchons  point  de  reftèmbler  à Herodes , dont  la  finefîè  lui 
a obtenu  le  tître  de  renard.  Ce  n’eft  pas  là  un  tître  fort 
glorieux,  préferons  lui  la  qualité  de  colombe , pour  con- 
lerver  éternellement  la  fimplicité,  la  candeur,  lafranchi- 
fc  de  cœur,  qui  nous  conduira  à la  bien  heureufejouiffan- 
cc  de  la  gloire  de  Dieu  qui  aime  celui  qui  lui  reftèm- 
ble , & lui  communique  fa  félicité. 


CHAPITRE  XIII. 

De  la  vérité'  du  difeours.  De  la  nature  & de  L’ ex- 
cellence de  cette  vertu. 

' -* 

T A vérité  atant  deîiaifon  avec  la  fimplicité,  qu’on  nç 
*-'fè  peut  difpcnfer  de  paflèr  de  l’une  à l’autre.  La  véri- 
té fe  diftingue  emtrois  efpeces , vérité  cTexsftence , vérité 
de  jugement , vérité  de  dijeours.  La  vérité  d’exiftence  font 
les  choies  mêmes*  toujours  conformes  à l’idée  de  Dieu 
qui  les  a produites.  La  vérité  de  jugement  , conlïfte 
dans  la  conformité  de  la  penfée  avec  fon  objet.  C’efl; 
errer  que  de  lui  attribuer  des  chofes  qui'  ne  lui  convien-  ' * 
nent  pas , ou  d’enTéparef  celles  qui  conviennent.  Mais 
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quoy  que  toutes  les  vérités  foyent  des  perfections  del’efprit 
éc  qu’elles  jettent  d,es  rayons  plus  beaux  que  les  etoillesj 
Il  y en  à pourtant  qu’on  peut  ignorer  fans  préjudice  du 
fhlut.  On  fè  trompe  innocemment  dans  les  matières  de 
Phyfique,  &pour  admettre,  ou  nierlevuide,  rejetterlcs 
atomes , ou  les  foutenir,  on  11e  fait  aucune  brèche  à Ion 
làlut,  quoy  que  de  ces  opinions  contraires,  l’une  loic 
vraye,  & l’autre  fauflè.  Mais  en  matière  de  Religion  & 
de  morale,  on  n’erre  pas  impunément  parce  qu’on  eft 
indilpenfablement  obligé  de  fervir  Dieu  félon  la  régie 
qu’il  preferit  , & d’avoir  des  mœurs  honnêtes  & confor- 
mes à l’équité.  Ces  fortes  d’erreurs  11e  font  pas  feule- 
ment des  imperfections  de  l’efprit  , elles  font  aulïi  des 
corruptions  du  cœur.  C’ett  ce  qui  fait  l’hérélie  quand 
elles  font  accompagnées  d’opiniâtreté , & les  vérités  qui 
leur  font  contraires  etabliflent  l’dbjet  de  la  foy.  Il  y à 
une  troiiîemé  efpece  de  vérité,  qui  conlîlte  dans  la  con- 
formité du  difeours  avec  la  peu  fée  & c’elt  de  cette  ver- 
tu que  nous  traittons  maintenant. 

Une  des  chofes  qui  infpire  le  plus  de  refpeCt  & d’a- 
rnour  pour  Dieu , elt  la  vérité  de  lès  Oracles  qui  répondent 
parfaitement  à fes  intentions , & à fes  penfées.  AulC 
l’Idée  de  Dieu  , elt  abfolument  d’étruite  par  celle  de 
trompeur  : la  raifon  & la  confcicnce  fe  foulevans  contre 
cette  propofition  qui  paraît  très  fliulïè  parlalîmple  atten- 
tion , Dieu  eft  un  fcduHeur.  C’elt  pourquoy  St.  Jean  dé- 
couvre l’impiété  d’un  incrédule,  en  déclarant  qu’on  fait 
Dieu  menteur  : or  un  Dieu  menteur  , 11’cft  point  Dieu 
c’eft  un  démon  digue  de  l’horreur  & du  mépris  de  tous 
les  hommes.  Quelles  adorations  h quels  hommages, 
devrait  on  à un  tourbe  qui  ferait  des  promefiès  pour  en- 
gager à le  lèrvir,  & qui  11e  voudrait  pas  les  exccuter?  qui 
lè  jouerait  de  fa  parole  , parce  que  dans  le  haut  degré 
d'élévation  où  il  elt  placé  , il  11’y  à point  de  fuperieur 
qui  le  piaille  obliger  de  tenir  ce  qu’il  a promis?  Dieu  donc 
elt  très  véritable,  &il  aime  tellement  la  vérité,  qu’il  veut 
aulfi  que  nous  la  trouvions  très  aimable,  qu’elle foiî im- 
primée dans  tous  nos  difeours,  & qu’elle  entre  dans  fou 
image,  comme  un  traiCtqui  lui  elt  efîènciel.  Il  donne 
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cfô  ordres  exprès  pour  nous  aquiter  de  ce  devoir.  Ct 
font  ici  les  ebofes  que  vous  ferés  , parlés  en  vérité  cha- 
cun k Jon  prochain , proférés  la  vérité.  Zach.  8:  \6.  Et 
c’eft  par  ce  beau  caraaêre  , que  David  dépeint  J’hom- 
me  du  Ciel.  Pour  y polleder  une  place,  il  faut  dire  la 
vérité  comme  elle  eft  dans  le  coeur.  Pf.  15.  3.  Les  four- 
bes & les  menteurs  deshonoreroient  ce  lieu  facré  , & 
ils  n’en  ont  pas  d’autre  à dperer  que  l’enfer. 

L’excellence  de  la  vérité  11e  p^roît  pas  feulement  par  (on 
contraire,  elle fe découvre  encore  par  des  traits  dejuftice 
qui  l’cmbelliflcnt,  <k  la  rendent  femblable  à cette  vertu. 
En  effet  toutes  deux  regardent  le  prochain  à qui  l’on  ment, 
ou  l’on  dit  vray  : toutes  deux  confident  dans  une  certai- 
ne égalité.  La  juftice  preferit  l’égalité  dans  les  choies, 
la  vérité  établit  l’égalité  entre  les  lignes  externes  & là 
penfée,  fans  excès,  ni’diminution.  La  juftice  renferme 
une  conformité  d’ordre  que  les  loix  établilTent  : la  vérité 
comprend  une  conformité  de  bienfeancc  & d’honnêteté. 
Mais  fi  la  vérité  a des  traits  de  la  jufiiee,  cette  vertu  fi 
nécelïàire  à la  conlcrvation  du  monde,  elle  a aufii  des  li- 
aifons  étroites  avec  la  charité  qui  eft  la  Réine  de  toutes 
les  vertus,  étant  impoftible  d’aimer  Dieu,  ni  d'avoir  de 
l’affeétion  pour  le  prochain , quand  on  employé  à un  inftru- 
ment  de  tromperie , ledifeours  qui  eft  le  lien  du  commer- 
ce raifonnable,  & le  canal  pour  faire  couler  nospenfées 
dans  l’efprit  des  hommes.  Aufii  quelque  foin  qu’on  prenne 
pourfedéguiier,  la  vérité  refièmble  aux  rayons  du  Soleil, 
qui  percent  enfin  les  nuages  qui  les  cachoient  & les  im- 
perfeétions  qui  détruifent  les  autres  vertus,  fervent  à la 
nianifeftation  de  la  vérité.  Ce  font  des  machines  qui 
la  tirent  du  fond  des  cœurs  & des  tenebres,  oû  elleéioit 
prifonniere.  L’eniance  eft  contraire  au  jugement  , 
comme  cet  âge  eft  fans  artifice  , on  apprend  de  lui  ce 
qu’on  ne  pourroit  découvrir  de  perfonnes  qui  ont  de  mer- 
veilleux talcns  à fe  contrefaire.  L’imprudence  répugné  à 
la  fsgefiè  , & fans  y penfer  elle  découvre  ce  qu’on  avoit 
caché  avec  beaucoup  de  foins.  L’yvrcfiè  eft  le  tombeau 
de  la  tempérance  , & dans  ce  grand  nombre  de  difeours 
évaporés  qu’elle  répand  -,  il  y à des  vérités  qu’on  n’auroit 
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jamais  fçucs^de  la  fobrieté  qui  fait  mieux  garder  le  fe- 
crct.  Le  fomméil  où  la  raifon  n’agit  pas  , & qui  en- 
chaîne tous  les  fcns  cft  quelquefois  le  héraut  de  la  vé- 
rité , & la  langue  trahiflant  alors  les  deffeins  de  taciturnité , 
révéle  ce  qu’on  n’auroit  jamais  dit  en  veillant.  Cette  for- 
ce viélorieiife  de  la  vérité  devrait  engager  à la  craindre 
ceux  qui  ont  le  coeur  trop  mal  placé  pour  l’aimer:  tou- 
tes les  machines  qu’on  employé  pour  la  détruire , les  dé- 
guifemens,  les  équivoques,  les  menfonges,'  les  parjures 
n’y  rculïïrant  jamais  parfaitement.  Elle  pourra  recevoir 
plulleurs  bleiïùres,  elle  languira,  elle  paraîtra  morte  fur 
la  poudre,  mais  elle  fe  relèvera  quand  on  ne  l’attendoit 
pas,  pour  triomfer de  fes  pcrfécutcurs.  Cela  arrive  très 
l'ouvent  dans  le  cours  de  cette  vie,  à la  confufion  des 
calomniateurs.  La  providence  a des  voyes  admirables 
pour  la  manifeftatiop  du  menfonge , & s’il  n’cft  pas  toû- 
jours  découvert  dans  le  cours  de  cette  vie,  il  le  fera  in- 
failliblement dans  celle  que  nous  attendons.  Ces  rayons 
vifs  & perçans  dont  le  juge  du  monde  éclairera  toute  la 
terre  , font  l’image  de  cette  fagelle  infinie  qui  ma-  - 
nifeftcra  tout , & arrachera  ce  mafque  du  menfonge  qu’on 
employoit  au  déguifement  de  la  vérité.  Qu’on  n’atten- 
de donc  point  les  menaces  & les  queftions  du  temps  & 
de  l’eternité,  pour  parler  lïncérement.  Difons  toûjoure  la 
vérité,  de  peur  qu’elle  ne  nous  reproche  les  outrages  que 
nous  lui  faifons,  & ne  nous  feche  aucun  gré  de  la  mettre 
en  évidence,  puis  que  nous  y femmes  contraints  , Les 
feules  lumières  de  la  raifon  font  capables  de  nous  re- 
commander la  vérité  , mais  la  religion  lui  donne  un 
nouveau  poids,  parfe  beau  tîrrc  que  prend  Jcfus  Chrift. 
Ce/l  l'amen,  le  témoin  fi  de  le  & véritable.  Apoc.  3:  14. 
C’eft  là  un  puiilànt  engagement  à l’imiter,  par  ce  que 
c’cft  une  perfection,  & Jelùs  Ch  ri  11  11e  fou  rire  dans  la 
communion  de  fou  corps  myilique  que  des  parties  qui  lui 
rdlcmblent.  Quand  on  n’aime  point  la  vérité,  on  n’ai- 
me point  Jefus  Chrift  qui  ell  U vérité?  h.  l’on  fe  pri- 
ve de  la  vie  qui  coufille  dans  la  coanoiflàricc  dé  la 
vérité. 
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Du  menfonge.  Enormité  de  ce  vice.  Son  étendue. 
Si  le  menfonge  officieux  e fl  permis?  des  équivoques. 
Si  l'on  peut  les  employer  en  bonne  confcience  ? fi  P on 
efl  difpenfé  de  tenir  la  parole  aux  hérétiques  ? Exa- 
y men  de  ce  quon  allégué  du  Concile  de  Confiance  & 
de  l’Empereur  Sigifmond  fur  le  violcment  du  fiuf 
conduit  de  jean  Hus  & de  Jerome  de  Prague.  De 
la  flatterie  & de  l’ Hj/pocrifc. 

ST.  Auguftin  fait  une  belle  Oppofition  entre  Dicn  & le 
démon.  Dieu  par  la  fécondité  de  fa  perfonne  a en* 
gendré  de  toute  éternité  fon  fils  qui  eft  la  vérité,  & cette 
génération  eft  un  aéle  néceffaire,  femblable  à l’emana- 
tion  des  rayons  du  foleil  qui  coulent  indifpenfablement 
de  cette  fource  de  lumière.  Le  démon  par  une  habitu- 
de d’impureté  qui  a fuivi  fii  rébellion  engendre  le  men- 
fonge, par  un  flux  continuel  qui  ne  s’arrête  jamais.  Et 
. quoy  que  cette  malheureufe  produétion  foit  volontaire , 
elle  eft  tellement  néceffaire  par  l’inclination  qu’il  a pour 
le  menfonge,  qu’on  peut  afiûrer,  qu’elle  fe  fait  fans  in- 
terruption. Il  ne  trouve  pas  toûjoursi’occafionde  trom- 
per, parce  qu’il  ne  s’entretient  pas  toujours  avec  les  hom- 
mes. Mais  il  y à toujours  dans  fa  volonté,  une  four- 
ce  inépuifable  de  menlonges , h il  ne  faut  que  leur  ouvrir 
un  p a liage  , afin  qu’ils  inondent  tout.  Il  conferve,  il 
chérit,  il  nourrit  cette  maudite  inclination,  & il  ne  trou- 
ve point  d’occaiion  de  lafatisfaire , fans  l’embraflèr  avec  ar- 
deur. Ce  fut  par  un  menfonge  qu’il  perdit  Adam,  & 
contre  fi  penfée  , il  promettoit  à Eve  l’honneur  de  de- 
venir femblable  à Dieu  , pour  rendre  cette  femme  auflî 
malheureufe  que  lui  : & les  triftes  fuites  de  ce  crime, 
doivent  nous  le  faire  abhorrer.  Ce  n’eft  pas  que  le  dé- 
mon ne  dife  la  vérité  quelquefois.  Mais  il  ment  en  la 
proférant,  puis  que  ïbn  but  eft  d’établir  beaucoup  de  men- 
longcs  . par  un  très  petit  nombre  de  vérités,  deforte, 
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qu’il  change  inceflàmmcnt  la  vérité  en  menterie,  puis 
qu’il  a deflein  de  tromper  en  parlant  véritablement.  Quoy 
qu’on  difc  la  vérité,  e’eft  toujours  menfonge , quand  on  a 
f intention  de  débiter  une  faufleté:ainfi  on  peut  mentir  en  di- 
fant  vray , & ne  mentir  point  en  difant  faux;  parce  que  l’ame 
du  menfonge,  confifte  à parler  contre  fa  penfée:  caraélére 
qui  peut  être  imprimé  à un  difcours  de.  quelque  qualité 
qu’il  foit,  vray  ou  faux,  félon  l’oppofition  ou  la  reflèm- 
blance  à fon  objet. 

Turpitude  du  Menfonge. 

, Il  ne  faut  qu’un  peu  d’application  , pour  découvrir  la 
turpitude  de  ce  vice.  Il  choque  les  lumières  de  la  droite 
raifon  ; la  parole  & les  mouvememens  du  corps , étant 
f naturellement  des  lignes  de  la  difpolition  & des  penfées 
* de  l’ame.  Le  Menfonge  rompt  cette,  admirable  chaîne , 
il  peint  une  image  toute  contraire  à fon  original,  il  viole 
les  loix  de  la  nature  que  les  belles  refpedent  dans  l’har- 
monie qui  fc  rencontre  entre  leurs  cris  & les  mouvemens 
de  leur  imagination.  Leur  voix  exprime  fidèlement  tous 
leurs  fentimens  ; leur  douleur  ou  leur  joye , leur  colè- 
re ou  leur  amitié.  L’homme  qui.  par  l’excellence  de  la  ^ 
raifon  devroit  ellreindre  les  nœuds  des  paroles  & des  pen- 
fées, fe  fert  de  cette  admirable  lumière,  poux  les  dilloudre. 

Il  y a encore  de  l’iniquité  dans  cette  conduite,  puis  que 
de  l’ame  du  prochain  qu’on  devroit  élever  aux  degrés  de 
la  perfedion , par  des  femcnces  de  vérité , on  en  fait  un 
magalin  d’erreurs  & de  faullètés.';  C’eft  là  encore  une  con- 
duite contraire  auxdeflèins  de  Dieu&  à,  l’ordre  de  la  cha- 
. rite.  Dieu  veut  qu’il  y ait  une  étroite  union  entre  les 
hommes,  qui  font  formés  du  même  fang,  & compofés 
de  la  même  nature.Le  menfonge  détruit  cette  heureufe  liai- 
fon.  Car  enfin  quel  commerce  peut-on  avoir  avec  un 
menteur?  Quelle  confiance  peut-on  prendre  à fa  parole , 
àfeslermens,  àfes  promefles?  Pour n’êtré point  trompé, 
il  fjïut  toujours  croire  le  contraire  de  ce  qu’il  dit,  ou  de- 
meurer dans  une  perpétuelle  fuspenfion  d’elprit. , Il  eit 
impolliblé  de  s’alîurer  fur  un  homme  de  ce  cara&ére  : Et 
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de  peur  que  ld  contagion  de  l’exemple  ne  corrompe  la 
fincerité,  il  faut  le  fuir  comme  un  ferpent  dontl’huleinc 
feule  e(l  dangereufe.  Il  eft  des  vices  qui  ont  quelque  cho- 
fe  de  noble  , & qui  marquent  de  la  grandeur  a’ame.  La 
témérité  imite  la  valeur  , la  prodigalité  a des  traits  de  la 
libéralité,  lafuperftitionreiïèmble  à la  pieté,  la  vengeance 
a un  air  de  juftice  vindicative;  mais  on  ne  peut  trouver 
dans  le  mcnfonge , une  ombre  legere  de  vertu  : tout  y eft 
lâche , bas , contraire  à la  généralité.  Pour  peu  qu’on  euft 
de  courage  , on  ne  recourrait  point  à un  moyen  fi  hon- 
teux ; c’cft  une  foiblcllc  extrême , parce  qu’on  n’a  pas  la 
hardiefte  de  fouffrir  de  la  vérité.  On  voit  communé- 
ment par  cette  raifon , qu’on  a des  difpofitions  au  men- 
fonge  , félon  les  diffèrens  degrés  de  condition.  La 
canaille  ment  fans  façon  : les  valets  difent  mille  men- 
terics  à leurs  maiftres.  Les  perlonncs  diftinguées  mentent 
moins , parce  que  la  généralité  leur  eft  plus  familière,  1 
& qu’elles  ont  plus  d’honneur  à perdre  : Et  fi  l’on  faifoit 
le  compte  des  menfonges  des  hommes  & des  femmes, 
le  dernier  l’emporterait  apparemment.  Les  hommes  d’e- 
pée  ont  une  délicatelfe  extrême  fur  le  démenti  ; & ils  fouffri- 
ront  avec  moins  de  chagrin  qu’on  les  traite  d’yvrognes  & 
de  paillards , parce  que  ces  vices  qui  ont  leurs  fcmences 
dans  le  fang , renferment  quelque  force  de  corps.  Le 
principe  du  menfonge  eft  dans  l’ame  : & ce  n’cft  le  ca- 
ractère que  ■ d’une  ame  de  botië.  L’impudence  vient  à 
fou  lccours  : Et  au  lieu  qu’un  honnête  homme  rougit  & 
baille  les  yeux  quand  la  foibleflè  l’engage  à mentir,  un 
menteur  d’habitude  a un  front  d’airaiiï.  ~ La  rougeur  de 
l’on  vifage  ne  le  trahit  pas:  -ils’eft  tellement  endurcy  con- 
tre les  reproches  de  fa  confçience , qu’il  les  foudre  fans 
la  moindre  émotion  & il  avance  fon  menfonge  avec  • 
plus  d’aflurance , qu’une  perfonne  modefte  ne  débité 
une  vérité.  Les  autres  péchés  ont  befoin  du  menfonge 
pour  leur  fervir  de  couverture , & ils  feraient  plus  timi- 
des fans  luy.  Le  Coupable  nie  ordinairement  le  fait , & ce 
n’cft  que  par  la  violence  de  la  queftion  , qu’on  arrache 
la  vérité  de  fa  bouche.  Caïn  lors  que  Dieu  lui  deman- 
doit  qu  ejl  Abel , répondit  avec  une  fierté  à peine  fup-  . 
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portable  dans  un  Egal , je  n'en  fçay  rien.  On  fc  fait 
d’une  dénégation  , un  azile  d’innocence  & d’impunité; 

& on  cache  la  turpitude  du  crime  , par  une  autre  turpi- 
tude, par  l’outrage  à la  vérité.  On  ne  fauroit  aufli  pren- 
dre trop  de  précaution  contre  ce  péché  , & il  n’en  eft 
point  qu’on  doive  corriger  plus  foigneufement  dans  un 
enfant.  L’horreur  qu’on  lui  infpire  pour  le  menfonge 
rejaillit  furies  autres  vices,  parce  qu’ayant  de  la  répu- 
gnance au  déguifement,  il  ne  les  commet  qu’avec  beau- 
coup de  crainte  , qui  fert  de  bride  pour  l’arrêter.  Au 
contraire  un  menteur  qui  prend  la  refolution  de  nier  tout, 
croit  cacher  tout  par  là  ; & cette  dperance  le  poulie 

à latisfaire  fes  inclinations. 
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L’infamie  de  ce  vice  n’empêche  pas  qu’il  n’ait  beau- 
coup d’étendue  , & il  n’eft  point  d’homme  qui  ne  fente 
quelque  partie  de  fou  venin.  Il  eft  des  menfonges  de. 
vanité  pour  fo  faire  plus  riche  , plus  noble  , plus  coniî-  ' 
derable  qu’on  ne  l’eft  en  effet,  afin  d’agrandir  l'idée  que 
les  hommes  ont  de  nous,  & d’occuper  un  plus -haut  de- 
gré dans  leur  eftime.  Il  eft  des  menfonges  dage  pour 
le  donner  une  jeunelïè  qu’on  a perdue  , en  dévorant  un 
bon  nombre  de  fes  jours.  C’eft  ordinairement  la  foibleflc 
des  femmes.  La  forme  du  Vifage  , ni  l’éclat  du  teint, 
ne  dépendent  ni  du  calcul  ni  d’un  nombre  , qui  eft* 
l’ouvrage  de  l’ame.  Elles  s’imaginent  pourtant  qu’on  les 
trouveroit  moins  aimables  , moins  fraîches,  moins  pro- 
pres aux  plaifirs  , fi  leur  âge  êtoit  connu.  Elles  n’ont 
poffible  pas  tort  de  le  croire;  le  nombre  des  années  for- 
mant dans  l’cfprit  un  préjugé  contre  les  fens  : pour  en  cm* 
pêcher  l’effet,  un  menfonge  de  dix  ou  douze  ans  de  moins 
eft  d’un  grand  fecours:  & cette  tromperie  ne  tait  mal  à 
perfonue.  Elles  le  trompent,  elles  fe  font  tort  cnfacri- 
fiant  la  vérité  à une  chimere  ; & elles  méritent  la  rail- 
lerie de  Cicéron  à Fabie  Dame  Romaine  qui  ne  fo  don- 
noit  que  trente  ans  quoy  qu’elle  en  euft  cinquante,  fe  * 
ie  croy , lui  repliqua-t-il  ailes  plaifamment , farce  qu’il 
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y a vingt  am  que  f entent  dire  cela.  Il  eft  des  menfon- 
ges d'avarice  y qui'cntrent  dans  le  commerce  pour  débiter 
mieux  fes  marchandifcs  ; on  allure  qu’elles  coûtent  beau- 
coup , qu’elles  font  bonnes , qu’elles  font  à la  mode, 
quoy  qu’il  n’y  ait  rien  de  plus  faux.  Il  eft  des  menfon- 
ges d'humilité , qui  attribuent  à ceux  qui  les  employent, 
des  im'perfe&ions  qu’ils  n’ont  pas  ; c’eft  perdre  la  vertu 
qu’ils  cherchent,  puis  qu’il  n’en  eft  point  fans  la  vérité, 

& qu’une  fauffe  humilité  eft  un  véritable  crime  , & très 
fouvent  un  orgueil  fous  des  apparences  de  modeftie.  ïl 
eft  des  menfonges  d'inter  e/l  t très  frequens  dans  la  bouche 
des  débiteurs , qui  payent  en  promeflês , ce  qu’ils  exécutent 
rarement , ou  par  impuiftance , ou  par  négligence , ou' par 
prodigalité  ; on  empêche  cependant  les  procedures  d’un 
créancier  , qui  fe  repolè  for  la  parole  de  Ion  débiteur. 

Il  eft  des  menfonges  de  charité  , pour  confier  ver  la  vie  * 
d’un  innocent  pourfuivypar  des  ennemis;  EtRahab  s’en 
fervit  pour  empêcher  les  efpions  de  Jofué , de  tomber  entre 
les  mains  du  Roy  ,dc  Jéricho,  qui  les  auroit  punis.  Il  eft 
des  menfonges  de  plaifanterie , qui' ont  pour  but  lediver- 
tiftèmenï  de  la  compagnie.  Enfin  il  eft  des  menfonges  de 
calomnie -,  qui  vont  à ta  ruine  de  la  fortune  , de  l’hon- 
neur , des  biens  & de  la  vie , qui  font  les  plus  pernicieux 
de  tous , puis  qu’ils  violent  la  juftice,  & la  charité,  & 
ruinent  le  repos  public. 

• Si  le  Menfonge  officieux  eft  permis  ? 

Le  menfonge  officieux  a trouvé  beaucoup  de  partifans. 
Caffian  difciplé  de  St.  Chryfoftome  croit  qu’on  peut  s’en 
fervir  comme  on  fait  de  l'ellébore , pour  éviter  un  danger. 
Cafti  Collât.  17.  c.  17.  Et  St.  Auguftin  qui  s’eft  jette  dans  le 
parti  contraire  , ne  difnmule  point  que  prefque  tous  les 
Doéleurs  étoient  de  cette  opinion.  Elle  fe  foûtient  par 
l’exemple  des  Saints,  qui  opt fouventemployé cette eipe- 
ce  de  menfonge.  Jofeph  pour  connoître  dans  quelle  fi- 
. citation  d’efprit  étoient  fes  freres  , leur  reprochoit  qu’ils 
fai  (oient  le  perfonnage  d’dpions.  David  exigeoit  'de  fou 
cher  ami  Jonathan , qu’il  voiüuft  bien  mentir  pourlui , & 
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Î3  ne  faut  qu’ouvrir  l’Ecriture,  pour  y VQir  une  infinité 
d’exemples  pareils.  Le  menfonge  officieux  fe  fondent:  • 
encore  par  la  bonté  de  la  fin.  qu’on  fe  propofe,  & par 
l’utilité  qu’on  en  tire;  011  conferve  la  vie  d’un  innocent,  . 
on  l’empeche  de  trahir  la  foy,  on  fauve  la  pudicité  d’une 
fille:  ces  avantages  doivent  l’emporter  fur  une  délicatefiè 
de  venté,  & il  fembie  que  l’on  ne  rendrait  pas  juftice  à la 
charité,  de  ne  l’acheter  pas  par  un  petit  degui Cernent  qui 
empêche  & l’agent  de  faire  un  grand  mal,  & le  patient  de 
recevoir  un  notable  préjudice.  Il  paroift  même  impoffi- 
ble  , que  le  magiftrat  fe  puiflè  palier  de  dilfimulation  & 
de  déguifement,  qui  cftnecdlàire  aufalutde  l’Etat,  &à 
ta  découverte  de  la  vérité  ; Et  la  grande  utilité  qu’on  en 
tire , fembie  l’autorilèr  , & le  rendre  légitime.  Toutes 
ces  con/îderations  ne.  nous  font  toutefois  point  balancer 
' a condamner  le  menfonge  officieux  comme  un  véritable 
vice,,  & nous  ibmmcs  en  cette  matière , difciples  de  St. 
Auguftin , ou  pour  parler  mieux , nous  fournies  les  fe- 
' ôateurs  de  St.  Paul. 

JlaifoHf  contre  le  menfonge  officieux  & les  équivoques. 

En  effet  l’ordre  de  ce  Grand  Apôtre  eft,  dépouillés  lt 
menfonge  y if  dites  venté  chacun  à jon  prochain.  Èph.4.  5. 
En  défendant  le  menfonge  en  général , il  condamne  toutes 
lesefpeces,  & ce  n’eft  point  dire  la  vérité,  que  de  mentira 
bonne  intention.  La  veriré  efiant  une  vertu  , fon  con- 
traire ne  peut  être  qu’un  vice  ; Et  comme  il  eft  mauvais 
de  foy  , aien  ne  le  re&ifie  abfolument  ni  le  deflein  ni 
les  effets.  Il  combat  encore  une  maxime  confiante  qui 
cfi  très  conforme  à l’équité,  c’efi  que  le  bien  utile,  doit 
toûjours  ceder  au  bien  honnête  comme  plus  excellent. 
Il  n’y  a donc  point  de  confiderations  tiréçs  de  l’intérêt, 
qui  nous  doivent  obliger  de  lui  facrifier  la  verité^qui  mérite 
que  nous  en  fovons  les  martyrs  ; Et  aucune  occafîon, 
pourvû  qu’on  ait  du  courage , n’engage  point , ou  d’ex- 
pofer  la  vie  & l’honneur  d’un  amy , ou  de  les  fauver  par 
un  menfonge.  Il  y a un  milieu  entre  ces  deux  extrémi- 
tés. C’eft  de  garder  un  filence  intrépide,  en  fe  reügnant 
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la  Providence.  Ce  n’cft  que  par  foiblcfte  qu’on  recourt 
au  menfonge  , dont  on  ne  fe  ferviroit  pas  pour  obliger 
unamy , fi  l’ame  avoit  allés  de  fermeté  pour  foûtenirles 
tournions  où  l’on  s’expoferoit  en  gardant  le  filence.  En- 
fin ce  que  nous  avons  allègue  de  raifons  contre  le  men- 
fonge  en  général , détruilént  abfolumcnt  le  menfonge  of- 
ficieux, parce  que  l’elpecc  renferme  toûjours  & la  nature 
du  genre  , & la  malignité  qu’il  contient.  Cela  réfuté 
auflî  les  Equivoques  & les  refervations  d’efprit,  qui  trou- 
vent aujourd’huy  des  partifans.  Mais  de  plus,  il  eft  aile 
par  ce  merveilleux  fecrct , d’anéantir  le  menfonge  né- 
gatif, puis  qu’à  la  faveur  d’une  petite  refervation,  on  dira 
toujours  vrny.  Un  meurtrier  interrogé  par  fon  juge , 
protefiera  qu’il  n’a  point  trempé  fes  mains  dans  le  fang 
du  défunt,  parce  qu’il  attachera  cette  penfée  à la  queftion 
qui  lui  eft  faite,  je  ne  l'ay  fus  tué  aujottrâ'buy , ou  dam 
J a chambre , ou  far  un  foi  fon.  On  défavoüera  en  un 
mot  les  faits  les  plus  conftans , par  ce  merveilleux  lè- 
crct.  Le  public  eft  bien  obligé  aux  Jefuites  Peres  de  cette 
rare  invention,  puis  que  le  voylà  déchargé  de  plus  de  la 
moitié  des  menfonges  qu’il  fait  : il  ne  refte  plus  que  le 
menfonge  affirmatif , & peut  être  qu’il  fe  lèvera  de  nou- 
velles Etoiles  dans  la  Société  de  fejns , pour  abolir  cette 
forte  de  menfonge , comme  elle  n’a  plus  laiflé  de  place 
au  négatif.  Puis  qu’à  la  faveur  d'une  refervation , on 
nie  fans  menfonge  ce  qui  eft  vray  de  foy,  il  y aurapof- 
fible  des  moyens  pour  fauver  d’un  menfonge , l’affirma- 
tion d’une  fauflèté.  Il  ne  faut  point  defclpcrer  que  la 
Chambre  des  méditations  ne  découvre  ce  grand  fecret, 
qui  ne  laiflcra  plus  de  menteurs  au  monde.  En  atten- 
dant ces  merveilles,  nous  dirons  que  ces  refervations  d’e- 
fprit , ruinent  le  commerce  des  hommes , qui  ne  fubfiftc 
que  par  le  langage,  autorifé  par  l’ulage  public,  que  des 
particuliers  n’ont  pas  la  liberté  de  changer.  On  deman- 
dera à un  Millionnaire  en  la  Chine,  eftes-vous  Prcftre? 
&-il  répondra  très  lerieufement , je  ne  le  fuis  pas , par- 
ce qu’il  ajùftc  à l’interrogation,  cette  idée,  je  ne  fuit  fat 
Yrejlre  d'Apollon.  Il  n’eft  point.de  langage  divin,  ni  hu- 
main, où,  je  ne  fui ; pat  Prejlre  fignifie  , je  ne  fuit  pat 
• • • S actif- 
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Sacrificateur  d'Apollon.  Or  il  n’efi  rien  de  plus  injufie 
ni  de  moins  raifonnablc  aux  particuliers,  quedechanger 
la  nullification  des  termes  publics.  C’cfi  violer  le  Droit 
des  gens  & de  la  focieté.  Les  nefervations  d’efprit  choquent 
suffi  la  finccrité,  Ik  cette  droiture  de  cœur  que  Jefus  Chrifi 
a recommandée.  La  finccrité  répugne  audéguifement, 
qui  ne  peut  être  plus  grand  que  ious  le  mafque  de  l’e- 
quivoque  , qui  cache  les  penlêes  de  l’ame.  En  un  mot 
lesrefcrvationsd’efpritne  laifient  plus  de  place  à la  con- 
feffion'de  Jefus  Chrifi  , ni  au  martyre  qu’il  faut  foufiiir 
pbur  fès  intérêts.  Car  fi  le  fecret  de  la  refervation  d’e- 
fprit  eft  innocent  & légitimé,  il  n’eft  point d’occafion où 
il doiveplûtôt  être  employé,  que  devant  le  Tribunal  des 
Perfècuteurs , afin  de  s épargner  de  cruels  fupplices,  qui 
peuvent  abbatre  la  confiance,  en  triomphant  des  belles  re- 

* folutions  qu’on  avoit  priles  d’être  fidele  à Jefus  Chrifi, 
jufques  aux  derniers  foùpirs,  & de  conferver  à l’Eglife, 
un  homme  neccflàire  à ion  édification.  Ainfi  les  Mar- 
tyrs ont  été  des  téméraires  & des  fous  , de  facrificr  une 
vie  dont  ils  pouvoient  retenir  l’iifage , fans  bleflèr  la  pieté. 

Si  la  foy  Ji  doit,  garder  aux  hérétiques , 

La  gloire  de  la  vérité , ne  permet  pas  non  pins  de  tromper 
les  hérétiques  par  des  pronraïès  & des  fauf-conduits  qu’on 
n’execute  point.  On  s’étoit  plaint  que  le  Concile  de  Con- 
fiance avoit  enfeigné  le  contraire , en  faifant  brufler  Jean 
fins,  ôc  Jerome  de  Prague , contre  la  foy  publique  : Et  l’on 
fe  récrie  fur  cela,  à la  calomnie;  Ou  loue  même  la  belle 
maxime  de  Charles  Quint,  qui  ayant  donné  à Luther  un 
fauf-conduit  pour  venir  à Wormcs  , lui  permit  la  liber- 
té ,du  retour , en  répondant  à un  Prince  qui  s’etonnoit 
qu’il  tfouluft  bien  garder  la  foy  à un  hérétique  , que  Ji 
la  fidelité  âtoit  bannie  du  monde  , elle  fe  devait  trouver 
dans  un  Empereur.  Pour  difculper  le  Concile,  on  di- 
fiingue  deux  fortes  de  fauf  conduit.  Sauf  conduit  à droit 
commun  & fauf  conduit  à droit  particulier.  Le  fauf  conduit 

* à droit  commun  , ne  promet  de  feu  reté  que  contre  les 
violences  ; il  laifîè  l’exercice  à la  juftice , & l’on  y inféré 
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ces  mots , La  juftice  fauve  : ce  qui  n’empêche  pas  de  pu- 
nir les  crimes , qui  font  dignes  de  mort  en  obfèrvant  les 
formalités.  * Le  fauf  conduit  à droit  particulier  > efl  une 
dérogation  au  droit  commun  , en  accordant  une  ieurcté 
pleine  & abfoluë  , en  forte  qu’on  ne  falïë  rien  contre  la 
volonté  de  la  perfonne  exprimée  dans  le  fauf  conduit , 
où  ces  mots  de  juftice  fauve , ne  font  pas  employés.  Se- 
lon cette  diùinélion , on  dit  que  le  Synode  de  Confiance 
avoit  bien  donné  à Jerome  de  Prague,  un  fauf  conduit  à 
droit  commun  , avec  cette  reflriction  la  jufiiee  fauve  ; 
mais  que  cela  n’engageoit  pas  l’Eglifc  à laifïèr  vivre  un 
hérétique  relaps , & qui  avoit  pris  la  fuite.  Ces  mots  la 
juflicc  fauve , mettoient  le  Concile  en  liberté  , d’exercer 
fes  droits  fur  le  criminel.  Pour  Jean  Hus  , il  n’avoit 
point  de  fauf  conduit  du  Concile.  A la  vérité  l’Empe- 
reur Sigifmond  lui  en  avoit  expédié  un,  mais  à droit  gé- 
néral , & qui  defendoit  à Hus  fur  peine  de  la  vie  de  pren- 
dre la  fuite , condition  qu’il  viola  contre  fa  parole  : en- 
fuite  étant  arreflé  , il  refùfa  d’abjurer  fès  herefies.  Or 
les  loix  des  Empereurs  condamnent  à la  mort  les  héréti- 
ques opiniâtres.  Becan.  deVirt.  T beol.  q.  6.  y 94.  . 

Si  Jean  Ht* s & Jerome  de  Prague  om  pu  être  brûlés 
nonobjlant  leur  fauf  conduit  ? 

Voylà  Ce  que  répond  le  Jefuite  Becan , qui  traite  cette 
quellion  après  Molan , avec  allés  d’exaôitude.  Si  toutes 
ces  fuppofitions  étoient  vrayes , on  ne  trouveroit  dans  les 
Peres  de  Confiance,  qu’une  conduite  artificieufe,  &plus 
digne  de  Princes  mondains  , que  de  Miniflres  de  Jefus 
Chrift  : Et  Jerome  de  Prague,  & Jean  Hus,  n’auroient  à 
fe  reprocher  que  leur  imprudence,  de  n’avoir  pas  deman- 
dé des  faufs  conduits  en  meilleure  forme,  & qui  derogeaf 
fent  au  droit  commun.  Les  Députés  des  Proteifans  au 
Concile  de  Trente,  prirent  mieux  leurs  précautions.  Ils 
apprirent  du  fuppliccdc  Jean  Hus  & de  Jerome  de  Pra- 
gue , à fc  içunir  d’un  fauf  conduit  pour  s’empêcher  d’être 
punis  fous  prétexte  de  religion,  & pour  avoir  la  liberté  de 
venir  à T rente , d’y  demeurer , & d’y  difputer , fans  qu’on 
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lejjr  fît  rien  contre  leur  volonté.  Il  faut  avouer  encore , 

3ue  fi  l’Eglife  a droit  de  punir  les  Hérétiques,  le  Synode 
e Confiance, . 11e  peut  être  accufé  de  mauvàife  foy  pour 
n’avoir  pasrefpecté  le  fauf conduit  de  l’Empereur  qui  n’en- 
gageoit  que  luy.  Enfin  fi  Jean  Hus«voit  promis  à Sigif- 
mond  fous  peine  delà  vie,  de  ne  prendre  point  la  fuite, 
& qu’il  ait  violé  fa  parole,  il  fèmble  qu’on  ne  peut  blâ- 
mer l’Empereur  de  s’être  fbrvy  de  fon  droit.  Mais  cette 
promeflè  de  Jean  Hus  cft  vraifemblablement  une  inven- 
tion pour  cxçufer  Sigifmond , & elle  répugné  au  Decret 
du  Concile.  Le  St.  Synode  déclaré  que  far  aucun  faùf  con- 
duit accordé  aux  Heretiques  par  l'Empereur, par  les  fyy s > far 
les  Princes , on  ne  donne  aucune  atteinte  à la  foy  Catholique  , 
ni  à la  jurifdiBion  de  l'Eplife  , if  cela  ne  peut  ni  ne  doit 
émpêcher  que  le  jupe  cCEpltfe  n'ait  le  pouvoir  d'informer  des 
erreurs  de  ces  perfonnes , de  procéder  h leur  procès , if  de 
les  punir  Jelon  les  répies  de  la  jujlice , en  cas  quelles  re- 
firent opiniâtrement  d'abjurer  l'herefie,  quoy  qu'elles  [oient 
venues  au  lieu  du  jupe  ment  fur  la  foy  du  fauf  conduit , if 
non  autrement  ; Et  celui  qui  promet  , ayant  fait  tout  ce 
qui  dépend  de  lui , ne  demeure  chargé  d'aucune  obligation 
fur  cela.  Court.  feflf.  19. 

Tout  ce  Canon  eft  inutile  , s’il  eft  vray  que  le  fauf 
conduit  accordé  à Jean  Hus,  fût  conditionel,  & à peine 
de  mort  en  cas  que  ce  Doâeurprît  la  fuite:  Et  le  Concile 
n’auroit  pas  manqué  , d’alleguer  cette  prétendue  claufe , 
qui  juftifioit  hautement  l’Empereur.  Au  contraire  le  Con- 
cile le  délie  de  l’obligation  où  il  ctoit  par  le  fauf  con- 
duit qu’il  avoit  donné  , en  déclarant  que  cette  promeflè 
ne  l’engage  point,  parce  que  l’Eglife  en  avoit  autrement 
ordonné.  Sigifmond  ne  viole  donc  pas  le  fauf  conduit, 
, parce  que  Jean  Hus  en  avoit  di flous  la  claufe.  Il  n’y 
a point  d’egard,  parce  que  le  Concile  avoit  arrcfté.quc 
Jean  Hus  devoit  être  puni.  Aufii  la  Bohême  regarde 
l’aélion'  de  Sigifmond , comme  une  perfidie , qui  l’enga- 
gea à prendre  les  armes  fous  la  conduite  de  Zi  fa , dont 
les  grandes  aétions  firent  plufieurs  fois  repentir  Sigifmond 
de  n’avoir  pas  mieux  gardé  fa  parole.  Si  le  fauf  con- 
duit de  ce  Prince  étoit  conditionel , la  Bohême  11’auroit 
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pas  eu  le  moindre  prétexte  de  prendre  les  armes.  Elle 
fè  foûleva,  parce  que  contre  la  toy  publique,  on  avoit 
jettédans  leRhin,  les  cendres  d’un  Doéteur  qu’elle  aimoit 
chèrement,  après  l’avoir  brûlé  comme  un  Scélérat,  lefiuf 
conduit  qui  doit  être  facré,  n’àyant  rien  opéré.  Ce  ne  fut 
qu’un  piège  tendu  à la  bonne  foi , h à la  vie  de  Hus , pour 
le  faire  périr  avec  honte.  Il  eft  donc  évident  que  le  Con- 
cile difpenfe  de  tenir  leur  parole,  & poulie  même  à la  vio- 
ler les  Princes  qui  ont  promis  aux  hérétiques , de  leur 
accorder  la  vie,  & la  liberté  du  retour.  L’Egli'e  ne  laif- 
fera  pas  de  les  condamner,  & de  les  livrer  au  brasfecu- 
lier  pour  en  faire  juftice.  C’eft  encore  beaucoup  d’honneur 
aux  Roys  d'étre  les  maiftres  des  œuvres  du  facré  Concile, 
& d’exccuter  aveuglément  fes  decrets.  C’eft  fè  moquer 
d’alleguer  que  Sigifmond  fit  tout  ce  quidependoit  deluy, 
qui  avoit  condamné  Jean  Hus  au  feu,  à moins  que  ce  Mo- 
narque ne  fût  en  obligation  de  faire  mourir  celui  que  le 
Synode  avoit  jugé.  On  ne  peut  doncjtiftifier  le  Concile  de 
Confiance,  qui  déclaré  que  les  Princes  ne  !ont  pas  obli- 
gés de  garder  la  foy  aux  hérétiques,  qu’en  élevant  le  Tri- 
bunal de  l’Eglife  au  defifus  des  Thrones , pour  anéantir  tous 
les  traités , &tous  les  faufs  conduits  qu’ils  ont  donnés, com- 
me étant  nuis  fans  le  cou fentement  de  l’Eglife  qui  les  peut 
difibudre.  Ainfi  unefillejuifven’étoitpas  regai dée comme 
perfide , quoy  qu’elle  n’executafi  pas  un  vœu  auquel  fon  pe- 
re  s’étoit  oppofé,  parce  qu’elle  étoit  foumifè  à une  Puifîànce 
qui  calïbit  fes  promefies.  Mais  fi  par  cette  dcéirine  le  Con- 
cile de  Confiance  n’enfeigne  pas  qu’on  peut  violer  une 
parole  royale  donnée  aux  hérétiques , il  anéantit  du  moins 
l’autorité  des  Souverains , qui  ne  pourront  plus  faire  de 
traités  avec  les  hérétiques,  qui  ne  foyentfujets  à revilion 
& à caflàtion  par  le  Tribunal  de  l’Eglife  : Et  quand  ils  * 
accorderont  des  fauf  conduits  & des  privilèges  , ils  feront 
obligés  d’y  ajouter  cette  claufe,  fous  le  bon  plaifir  du  Pape. 
C’eft  l’aftàire  des  Princes  ; & ils  peuvent  délibérer  fi  la 
confçience& leur  gloire,  ne  leur  1 aillent  qu’une  autorité 
fubalterne,  qui  releve  de  l’Eglife  comme  fouveraine , en 
forte  que  s’agifiTantde  faire  périr  un  malheureux , toute  leur 
puifiànce  ne  fauroit  avec  jufiiee  le  garantir  du  feu  s’il  eft  hé- 
rétique. 
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rétique.  Parlons  fincerement.  Si  l’Eglifè  n’a  pas  droit  de 
mettre  au  néant  les  faufs  conduits  & les  traités  des  Princes , 
quand  ils  ne  renferment  rien  de  mauvais  , de  quelle  au- 
torité le  Concile  de  Confiance  delia-rtl  Sigifmond  de  la  t 
foy  qu’il  avoit  folemnement  engagée  à Jean  Hus?  Eft-ce 
une  chofe  contraire  à la confciencc,  à la  pieté,  à la  gloi- 
re de  Dieu,  d’accorder  à un  hérétique  la  liberté  de  pro- 
pofer  fes  raifonsdansunConcilegénéral,  &de  retourner 
ches  foy  Pins  obftacle?  Rien  n’eft  plus  conforme  à l’équi- 
té &c  à la  pratique  de  l’ancienne  Eglife  : Et  le  lauf  conduit  du 
Concile  de  Trente  aux  Proteftans,  eft  une  preuve  invin- 
cible de  la  juftice  de  la  chofe.  Il  eft  raifonnable  d’enten- 
dre les  Accufés  avant  que  les  condamner  : O11  ne  peut  les 
entendre  fans  leur  permettre  lalibertéde  fc  prefenter  de- 
vant le  Tribunal  de  leurs  Juges , & ils  n’y  comparai ftroient 
pas , fi  011  ne  leur  prometoit  de  bonne  foi  qu’on  ne  s’op- 
poferoit  point  à leur  retour.  Ainfî  le  Concile  de  Con- 
fiance en  vertu  d’une  autorité  imaginaire  , obliga  Sigif- 
mond à violer  fa  foy  : Et  Sigifmond  par  une  déférence 
aveugle  & fuperftitieufc  à un  pouvoir  chimeriqué , a fouïllé 
fa  couronne  d’un  meurtre  & d’une  perfidie. 

La  maxime  qu’on  n’eft  pas  obligé  de  garder  la  foy  à 
des  hérétiques  n’eft  que  trop  bien  établie.  Le  favant  Ri- 
vet dans  fon  commentaire  fur  le  Decalogue,  allégué  les 
lettres  du  Cardinal  Hofius  au  Roy  de  Pologne , & les  pa- 
roles & de  Conrad  Brunus , & de  SimancoEvesque  Eft- 
pagnol,  qui  déclarent  exprefïèment,  que  ni  la  foi  ni  le 
ferment  ne  doivent  point  être  tenus  aux  hérétiques  en  hai- 
ne de  en  punition  de  l’héréfie.  Il  faut  joindre  à ces- au- 
teurs,'Medine,  Adrian,  Félin,  de  d’autres  cités  par  le  Je- 
fuite  Becan , qui  foutiennent  que  l’excommunication  d’un 
créancier,  exemte  le  debiteur  de  la  reftitution  , <St  qu’en 
juftice  on  peut  oppofer  cette  exception  à fes  demandes. 
Bec.  de  jure  , 712..  L’excommunication  privant 

des  droits  de  la  focieté  félon  ces  doéleurs  , il  S’enfuit 
de  neceffité  qu’on  eft  dégagé  de  tenir  fa  parole  à un  héré- 
tique qui  eft  excommunie  ; l’héréfie  n’ayant  pas  moins  de 
force  pour  difpenfer  des  dettes  d’honnêteté , que  des  dettes 
pécuniaires.  Voylà  bien  des  Dateurs  graves  pour  cette 
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damnable  opinion;  on  pourra  donc  la  fuivreenconfçicn-? 
ce,  par  la  maxime  de  la  probabilité.  On  l’a  fait  aulïl  dans 
la  révocation  d’un  Edit  le  plus  folemnel  qu’on  ait  ja- 
mais vû,  d’un  Edit  fellé,  & du  ferment  de  trois  grands 
Roys , & du  conrentement  de  tout  l’Etat  : on  a regardé 
cette  grande  aéfion  comme  digne  de  l’immortalité.  C’eft 
la  matière  des  Panégyriques,  c’elt  un  degré  pour  la  ca- 
nonifation,  & l’on  verra  pofïlblc  dans  la  fuite  du  temps, 
plus  d’un  St.  Louis  dans  le  Calendrier.  On  ne  devroit 
pourtant  pas  alley  fi  vîte  à rompre  fafoy.  Nabuchodono- 
fbr  êtoit  un  Prince  Payen  , un  Idolâtre  confommé  , un 
Barbare  qui  avoit  long  temps  affligé  les  Juifs.  Si  jamais 
on  a pû  violer  fa  parole,  c’cft  en  cette  occafion,  où  le 
bien  public,  la  gloire  de  la  religion,  l’honneur  de  l’Egli- 
fe  & de  la  Republique,  fouffroient  fous  le  joug  d’un  In-, 
fidele  : Et  le  miferableSedccias  ayant  violé  fon  ferment 
4>ar  ces  confiderations  d’état , il  fut  puny  de  fa  perfidie, 
d’une  maniéré  qui  fait  trembler.  Il  vit  la  defolation  de 
fa  vilfe,  la  perte  de  fa  couronne,  la  mort  funefte  defes 
enfans:  & après  que  fes  yeux  eurent  fervy  à ce  trille  fpe- 
éfacle,  ils  furent  crevés  par  les  mains  d’un  bourreau,  afin 

Sue  Sedccias  pleural!  fa  folie  avec  des  larmes  de  fang 
ans  d’éternelles  tenebres.  C’eft  dans  un  Prince  que  ce 
grand  exemple , s’eft  fait  pour  apprendre  aux  Roys  qui 
ne  veulent  pas  être  efclavcs  de  leur  parole  , & qui  vio- 
lent les  traités  publics,  avec  d’autant  plus  de  facilité  que 
la  force  ne  peut  les  contraindrez  les  executer,  que  Dieu 
fera  toit  ou  tard  une  revue  de  çette  conduite  , & que  le 
menfonge  odieux  dans  tous  les  hommes , l’eft  particu- 
lièrement dans  les  Princes  , comme  plus  dangereux  & 
par  l’exemple,  & par  les  effets.  La  tolérance  d’une  religion 
accordée  par  une  Loy  fondamentale , perpétuelle,  irrévoca- 
ble, pour  l’utilité  de  l’Etat  ne  tombe  point  fur  une  matiè- 
re contraire  aux  bonnes  mœurs.  La  tranquilité  de  l’E- 
tat eft  un  bien  excellent  , il  empeche  les  haines , les 
violences , les  outrages  de  paroles  & de  fait.  Quand 
on  peut  obtenir  cét  avantage  par  la  permiffion^  d’exer- 
cice public  accordé  à des  perfbnncs  qu’on  regarde  com- 
me hérétiques  , cette  permiffion  n’a  rien  de  mauvais. 

Com- 
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Çïomme  -ellç  eft  utile  , & necclîàire  elle  ne  doit  jamais 
être  révoquée  après  le  ferment  : Et  le  fils  qui  hérité  de 
la  Couronne  avec  cette  charge,  ne  peut  en  confçience 
fe  difpenfer  d’obfervcr  un  Edit  accordé  par  fon  ayeul 
& ratifié  par  fon  pere*&  par  luy. 


De  la  flaterie.  Turpitude  de  ce  vice . 

Entre  les  menfonges  pernicieux,  la  flaterie  eft  un  des 
plus  dangereux,  parce  qu’on  veut  bien  fe laiflèr tromper. 

Le  cœur  de  l’homme  cil  un  monftre  compofs  d’inclina- 
tions fi  oppofées , qu’on  n’y  comprend  rien.  En  géné- 
ral il  ne  veut  pas  qu’on  le  trompe  , & le  menteur  haif- 
fant  dans  les  autres  un  vice  qu’il  chérit  en  foy , ne  peut 
fouftrir  d’être  fourbe.  Le  flaterie  eft  un  véritable  men- 
fonge,  & elle  plaill  toutefois  infiniment.  Les  Grands 
avalent  avec  plaifir  ce  poifbn , parce  qu’il  eft  doux  , ils 
ne  peuvent  endurer  la  vérité  dans  leurs  palais:  elle  les  in- 
commode , elle  leur  deplaift  , & il  faut  ou  perdre  leur 
amitié  , ou  renoncer  à la  vérité.  Ce  qu’il  y a de  plus 
miferable  dans  le  pouvoir  fupreme , cft  qu’on  n’y  entend  • 
jamais  la  vérité  fur  la  mauvaife  conduite  du  Prince.  On 
feroit  trop  mal  fa  Cour,  il  faut  approcher  des  Grands , les  „ 
mains  pleines  d’encens  ; <k  cette  fumée  toute  faufle  & 
toute  vainc  qu’elle  cft  , les  réjouit.  C’cft  achever  de 
perdre  des  hommes  qui  font  déjà  fur  le  bord  du  préci- 
pice , où  la  flaterie  les  poufiè  doucement.  On  leur  per- 
fuade  que  tout  leur  eft  permis , & que  leur  volonté  eft 
la  fouveraine  régie  de  l’equité.  On  change  leurs  vices 
en  de  véritables  vertus.  Leurs  ufurpatiôns  lotit  de  juftes 
reverfions  à la  couronne , leurs  profitions  immenfes,  font 
des  a£tes  de  libéralité  , leurs  cruautés  patient  pour  une 
loiiable  feverité  contre  le  crime,  leur  avarice  eit  une  jn- 
dicicafe  épargne , les  fourberies  font  des  aétes  de  pieté. 
Enfin  à l’exemple  de  Dieu  , un  flatcur  veut  changer  les 
tenebres  en  lumière , & donner  aux  defauts , le  ritre  de 
vertus.  Quand  des  vices  font  trop  publics  & trop  noirs 
pour  être  fl'at'cx  , on  les  diffiinulc  ,•  on  n’oferoit  les  cen- 
furer  fans  péril , & le  Prédicateur  qui  auroit  la  hardiefic 
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de  l’entreprendre  recevroit  bien  toft  un  ordre  de  quitcr 
la  Cour.  L’envie  d’être  loüé  n’cft  pas  particulière  aux 
Grands , c’eft  le  vice  de  tous  les  hommes , qui  aiment 
l’encens  fans  diftinâion  , vray  on  faux  , il  eft  toujours 
agréable,  & on  regarde  comme  uij  jaloux,  ou  comme  un 
ignorant,  ou  comme  un  ennemi,  celui  qui  ne  date  point. 
Les  douceurs  charment  l’oreille  , elles  ouvrent  le  cœur, 
& c’eft  par  là  qu’on  s’en  rend  maiftre.  Ce  menfonge  en 
produit  un  autre.  On  rejette  les  loüanges  avec  une  fein- 
te modeftie,  on  en  rougit,  on  dit  qu’on  ne  les  mérite  pas, 
& l’on  s’applaudit  en  fecret,  en  fe  croyant  digne  de  tous 
ces  éloges*.  Du  moins  on  croit  en  mériter  une  partie. 
Une  Dame  qu’on  cajole  fur  fa  beauté  fent  peut  être  bien 
qu’on  en  dit  trop , mais  elle  fe  perfuade  qu’elle  eft  jolie , 
avec  ce  je  ne  fcay  quoy  qui  plaift  d’avantage , qu’une  gran- 
de beauté.  Un  Sçavant  qu’on  accable  de  louanges , de 
lettres , d’epigrammes , connoît  bien , qu’il  y a de  1 ’exagge- 
ration  dans  tout  cela  , & que  fes  ouvrages  font  à trop 
haut  prix  : mais  il  fe  perfuade  pourtant  qu’ils  font  excel- 
lons, quoy  qu’ils  n’ayent  rien  que  de  médiocre.  Un  Gé- 
néral a pris  une  bicoque  ou  défait  quelque,  party  des  enne- 
mis, il  n’en  faut  pas  d’avantage  pour  égaler  ces  aétions  à 
celles  des  Celars.  Voylà  le  tour  de  l’efprit  des  hommes.. 

• Ce  n’eft  pas  allés  qu’ils  fe  trompent  dans  l’opinion  de- 
mefurée  qu’ils  ont  de  leur  mérite;  ils  aiment  encore  d’être 
trompés  par  les  autres,  & ils  trouveraient  mauvais  qu’on 
ne  le  fît  pas. 

Cependant  il  faut  demeurer  d’accord  que  la  fiaterie 
n’cft  fouvent  qu’une  raillerie  baflè  & intcrelfée  , & que 
le  cœur  ne  confent  point  aux  exprelfions  de  la  bouche. 
On  loiie  un  homme  en  fa  prefcnce , & on  le  déchire  quand 
il  eft  abfcnt.  On  lui  attribue  de  grandes  qualités,  &011 
ferait  au  defelpoir  de  luy  rellèmbler.  C’eft  franchement 
fe  moquer  de  luy  comme  fi  on  luy  tenoiteedifeours.  Je 
public  vôtre  fagefle , de  je  vous  regarde  comme  un  fou  : 
je  loiie  vôtre  généralité,  &je  vous  trouve  temeraire,  j’ad- 
mire vôtre  clprit , & je  fuis  convaincu  que  vous  n’en 
avés  pas,  je  vous  eftime  en  apparence,  & je  vous  méprile 
extrêmement  dans  le  fond  du  cœur.  La  fiaterie  n’eft  ieplus 

feu- 
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fouvent  qu’une  femblable  contre  vérité , de  forte  qu’il  eft 
furprenant,  qu’elle  foit  du  goût  de  tout  le  monde,  puisqu’on 
ignore  la  fincerité  des  applaudiffemens.  Mais  on  a plus  de 
fujet  de  s'étonner  qu'elle  charme  l’cfprit  d’un  Chrétien, 
qui  lit  dans  l’Ecriture , l'homme  qui  flûte  le  prochain,  étend 
un  filet  devant  [es  par.  Prov.  29.  5.  Les  dateurs  d’He- 
rodes  cauferent  fa  perte,  & s’ils  n’avoient  pas  donné  tant 
d’éloges  à fa  harangue,  en  criant  voix  de  Dieu,  ce  mal- 
heureux Prince  n’auroit  pas  été  mangé  des  vers.  Ce  terri- 
ble fupplice  enfeigne  quels  font  <k  les  effets  de  la  date- 
rie  , & les  qualités  des  dateurs.  La  flaterie  infpire  de 
l’orgueil  , & ce  vice  comme  un  fuperbe  tyran  , traî- 

*ne  apres  foy  une  nombreuffe  fuite  de  péchés j les  da- 
teurs font  autant  de  vers  qui  rongent  l’ame  , & qui 
fe  nourrifient  de  la  chair  , & du  fang  du  malheureux 
qui  les  écoute.  La  langue  Grecque  exprime  parfaitement 
leur  caradtére  , dans  un  terme  qui  ne  diffère  que  d’une 
lettre , du  mot  qui  fignifie  corbeau  , & ils  fe  reflèmblent 
mieux  d’effet  que  de  nom.  Les  corbeaux  arrachent  les 
yeux  des  cadavres , & les  dateurs  crevent  les  yeux  des 
vivans.  On  les  doit  donc  regarder  comme  de  cruels 
perfecuteurs  qui  fe  fervent  de  parfums  pour  empoifonner 
les  âmes;  Et  les  cenfeurs  du  vice  qu’on  hait  comme  des 
ennemis , font  pour  nous  de  ddeles  amis  qui  en  nous  di- 
fant  la  vérité  nous  apprennent  nos  défauts  pour  nous  en 
corriger , au  lieu  que  les  dateurs  les  augmentene  en  les 
dégnifant. 

De  Phypocrijie  , de  fes  cfpeces.  Enormité'  de  ce  vice . 

Il  y a encore  une  cfpecedcmcnfongeqniconfiftedaus 
les  actions,  qui,  comme  les  paroles,  font  desfignesdes 
penfées  de  l’ame , de  forte  qu’elles  doivent  être  lincéres, 
par  une  exaéte  conformité  avec  leur  objet.  Le  iftcnfbn- 
ge  d’actions  , eff  ce  qu’on  appelle  bypocrifie  d’un  nom 
emprunté  des  Boudons  de  theatre , qui  fous  le  masque 
font  un  perfonnage  oppofe  à leur  effat.  Ils  font  Prin- 
ces & fujets,  hommes  & femmes,  doâeurs&  hommes 
d’epée  ,•  maiftres  & valets , félon  leur  rôle  , & cela  ne  re- 
' pre- 


Digitized  by  Google 


$io  MORALE  THEOLOGIQUE 

prefcnte  pas  mal  lès  hypocrites , qui  jouent  un  perlbnna- 
ge  qui  ne  leur  convient  nullement.  Leurs  a&ions  font 
une  efpcce  de  mafque , fous  lequel  ils  fe  déguifent.  Le 
mal  eft  qu’un  Comédien  ne  trompe  perfoniie.  Sous  les 
habits  royaux  & avec  le  fçcptrc  & la  couronne  , qui  fur 
le  théâtre- lui  donnent  l’air  de  Prince  , perfonne  n’ignore 
que  ce  n’eft  qu’un  Comédien , qui  fe  prefte  aux  divertiffè- 
mens  du  public.  Un  hypocrite  trompé  tout  le  monde  ; 
Et  les  belles  apparences  ne  font  que  des  pièges  qu’il  tend 
louvent  à la  pieté  , & à la  charité.  Il  y a hypocrilîe  de 
mœurs  & hypocrifie  de.  religion.  L’eftime  qu’on  a pour 
la  vertu  oblige,  ceux  qui  ne  la  peuvent  fuivre,  d’enem-* 
prunter  les  dehors,  afin  qu’ils  parodient  ce  qu’ils  ne  font 
pas  en  effet.  Il  n’eft  point  de  femmes  qui  aftè&ent  da- 
vantage l’air  de  prude  , & qui  prennent  mieux  k fcrieux 
fur  les  équivoques,  que  celles  qui  ont  une  galanterie  fc- 
crete.  Pour  cacher  le  myfterc,  elles  le  déchainent con- 
tre les  Coquettes , elles  les  déchirent,  elles  ne  parlent  que 
de  vertu , &de  l’obligation  où  une  honnête  femme  fe  trou- 
ve, d’être  fidèle  à fon  epoux.  Le  particulier  eft  bien  diffe- 
rent de  ces  beaux  dehors:  Et  fi  les  parois parloient,  elles 
feroient  d’etranges  hiftoires  dé  ces  faufles  prudes.  On  a 
encore  des  Satyres  contre  ces  Philofophcs  qui  fe  conten- 
toient  d’en  avoir  les  habits  & les  apparences.  Graves , 
fobres , chartes  en  apparence , ils  étoient  voluptueux  en 
effet  : Et  les  médecins  qui  les  traitoient  de  maladies  vé- 
nériennes , 11e  pouvoient  s’empêcher  de  rire , de  voir  une 
conduite  fi  oppofée  à la  feverité  qu’ils  profcflbicnt.  Ils 
vouloient  allier  deux  choies  qui  s’accordent  mal , les  vei- 
luptés  & la  gloire  , pour  contenter  tout  enfemble  leurs 
inclinations  & leur  vanités:  Ainfi  dans  le  domertique  ils 
étoient  dirtblus  , & ils  paroiffent  honneftes  gens  dans  le 
public.  • Il  n’y  a dans  l’Eglifc  que  trop  de  perfonnes  de 
ce  cara&ére.  Leur  vertu  confiffe  dans  leur  air,  dans  leur 
habit,  dans  leurs  grimaces , & le  cœur  eft  envelopé  des 
plus  Paies  partions , qu’ils  aflouviflènt  dans  le  filence  & dans 
les  tenebres , partions  d’autant  plus  violentes , qu’ils  font 
obligés  de  les  cacher.  Ils  rafinent  aurti  fur  les  gens  du 
monde  pour  trouver  des  occafions  de  des  moyens  dé  fe 
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iki  sfaire  ; Et  les  T cmples  qui  ne  doivent  fervir  qu’à  la  dé- 
votion, & les  monaftcrcs  înftitués  pour  être  un  azyle  de 
chafteté,  & une  éçhole  de  fagefle,  ont  un  ufage  qui  con- 
viendroit  mieux  à des  lieux  publics , & à des  Temples  de 
Venus.  En  un  mot  Iedeguifement  eft  fi  commun , qu’on 
en  fait  une  bienfeance  , & qu’on  paflè  pour  ftupide  & 
pour  étourdi  de  n’employer  pas  ce  bel  art;  c’eft  ignorer  le 
fàvoir  faire,  & les  maniérés,  du  monde.  Par  ces  diffimu» 
lations  on  reuflït  dans  fes  defleins  , & l’on  perd  par  des 
careflès,  ceux  qui  s’y  repofoient  dc  bonnefoy.  C’eft  ainfi 
quejoab  berçoit  Amafa  en  lui  donnant  le  nom  de  frere: 
Ét  de  pareilles  amitiés,  ne  font  que  trop  à la  mode  com- 
me fi  la  fincerité  étoit  bannie  de  la  Société,  & qu’on  fitcon-1 
fifter  toute  fon  adreflè  à tromper  finement.  C’eft  ce  qu’on 
nomme  Politique  ; Art  qu’on  a appris  du  Démon,  qui  en 
, feignant  de  s’intereflèr  à la  gloire  d’Eve,  ne  longcoit,  qu’a 
l’en  dépouiller. 

1?  hypocrifie  efi  de'tefiable  dans  la  Religion  ' 

L’hypocrifie  n’eft  pas  moins  détefiable  dans  la  Religion', 
& elle  fe  peut  diftînguer  en  deux  claflès,  hypocrifie  de  fin- 
terité , hypocrifie  de  dijfimulation.  St.  Paul  parle  de  la 
première  en  ces  mots.  Il  y aura  des  efprits  ahufeurs  qui 
tnfeigneront  le  menfon^e  par  hypocrifie.  Tim.  4.  2.  Il  ne  faut 
pas  s’imaginer  que  tous  ces  fcdu&curs  fuftènt  de  mauvaife 
foy,  par  la  conviâiou  de  la faufièté  des  Doârines  qu’ils  cn- 
• feignoient.  Sur  ce  pied  là,  ce  ne  feroient  pas  des  hérétiques, 
& ils  n’auroient  renié  la  foy  que  de  bouche.  Cela  eft  fans 
apparence,  & s’accorde  mal  avec  la  peinture  que  St. Paul 
en  fait.  Ils  fe  révolteront  contre  la  vérité,  & s’adonneront 
aux  efprits  abufeurs , & à la  Doârinc  des  Démons.  Leur 
hypocrifie,  ne  confiftoit  donc  pas  dans  la  contrariété  de 
pleurs  aélions  & de  leur  pen  £ee.  C’étoit  une  hypocri- 
fie plus  rafînée,  & qu’ils  ne  fentoient  pas  eux  memes, 

Idans  la  haute  opinion  qu’ils  avoient  de  leur  Doâri- 
ne.  Cétoit  hypocrifie,  parce  qu’ils  cherchoient  la  pieté 
dans  ce  qui  n’en  étoit  que  i’omhre , comme  l’Apôtre  s'en 
exprime  ailleurs,  lit  avaient  l’apparence  de  la  pieté,  & ils 
• X en 
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en  reniùicnt  la  force,  z Tim.  3-.  f.  Une  fauflè  religion  eft 
donc  une  religion  d’hypocrilie , quelque  brillant  qu’elle  ait. 
C’eft  un  corps  fans  ame,  & elle  feduit  les  hommes,  en 
leur  promettant  un  falut  qu’elle  ne  leur  peut  donner.  Ceux 
qui  la  profeflènt  fe  trompent  les  premiers  en  trompant  les 
autres. 

L’hypocrifie  de  diffimtilation  eft  de  profefter  une  Reli- 
gion qu’on  croit  fauflè  , ou  dont  on  n’eft  pas  convain- 
cu. C’eft  la  religion  d’Herode,  qui  feignoit  de  vouloir 
adorer  Iefus  Chrift  pour  avoir  le  moyen  de  le  faire  périr. 
Il  eft  des  hommes  qui  font  les  Chrétiens  réformés  dans 
la  même  vue,  & pour  mieux  détruire  la  pieté.  D’au- 
tres connoiflènt  la  vérité , mais  ils  l’accablent  de  chaînes , 
elle  eft  prifonniere  dans  le  fond  de  leur  cœur,  &ellen’ofe 
fe  montrer,  de  peur  de  ruiner  la  fortune  de  ceux  qui  la 
connoiflènt , ou  de  les  expofer  aux  pcrfécutions  ; de  for- 
te qu’ils  ne  font  pas  façon  d’allier  Jefus  Chrift  & Belial, 
la  lumière  & les  tenebres.  St.  x\uguftin  s’emporte. avec 
raifon  contre  Sencque,  qui  dans  fon  livre  contre  les  Su- 
perftitions,  s’eft  moqué  de  la  religion  des  Romains,  de 
ces  Coiffeufes  de  Déeflès  qui  accomodoient  au  Capitole  les 
cheveux  dejunon  & de  Pallas,  de  ces  Dieux  hermaphro- 
dites, quiparlemeflangededeuxfexes,  feroicntdesmou- 
ftres  fi  un  efprit  les  animoit , de  ce  mariage  inccfhieux 
contra&é  entre  Jupiter  &Junon,  de  ce  veuvage  des  Dédies 
Vopulonie  & Fulgore,  qui  n’avoient  peu  trouver  de  parti , n’é- 
tant pas  effè&ivcment  dignes  d’avoir  un  amant.  Cepen- 
dant ce  même  Seneque  veut  qu’on  profefle  cette  ridicule 
religion,  parce  qu’elle  cfl  conforme  auxLoix , if  non  parce 
qu'elle  eft  agréable  aux  Dieux , Et  il  entroit  comme  les  plus 
fuperftitieux  au  Capitole,  oùilvoyoituri  culte  qui  lui  fai- 
foit  honte.  St.  Auguftin  reproche  avec  raifon  à ce  fameux 
Sage , qu’il  faifoit  le  Comédien  dans  leTemple , & non  fur 
le  theatre,  &'  que  le  perfonnage  qu’il  joiioit , étoit  d’au- 
tant plus  deteftable,  que  le  peuple  fe  perfuadoit  qu’il  étoit 
fincére.  De  Civ.  L.  6.  c.  10.  On  ne  trouve  aujourd’huy 
que  trop  d’Aéïeurs  du  caraélére  de  Seneque  , & on  pro- 
feflè  une  religion  dont  le  cœur  n’eft  point  touché.  Les 
Grands  ne  l’obfervent  que  par  Politique , & ils  s’en  fervent 
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comme  les  Pilotes  font  de  leur  bouflolc , pour  arriver  au 
but  où  ils  veulent  aller.  Pour  être  illuftre,  il  faut  fe  dé- 
pouiller des  fentimens  de  la  pieté,  qui  empêchent  lafor- 
tunc  & l’elevation.  Un  Prince  vraiment  religieux , ne 
régnera , dit-on , j amais  avec  éclat , & il  eft  plus  oigne  delà 
couronne  de  moine,  que  de  celle  de  Roy.  R ne  fera  point 
deconquefte,  parce  qu’il  eft  content  de  l’empire  que  Dieu 
lui  a donné.  Il  n’exercera  point  un  pouvoir  arbitaire , par- 
ce qu’il  veut  obferver  religieufementfon  ferment,  qui  le 
lie  aux  loix  fondamentales  de  l’Etat.  Il  ne  vivra  point  dans 
une  magnificence  extraordinaire,  parce  qu’il  aime  fes  fu- 
jets  qui  font  accablés  de  la  fomptuofité  du  Prince.  Avec  l’a- 
mour de  la  pieté,  il  ferajufte,  Page,  bénin;  mais  ce  font  là  des 
vertus  de  particulier,  qui  ne  mettent  point  parmi  les  hé- 
ros, & on  11e  lira  jamais  entre  fes  titres , celui  de  Grand, 
e»  d’ Immortel.  Mais  fi  le  Prince  n’a  pas  de  religion,  on  veut 
du  moins  qu’il  paroiftè  en  avoir.  C’eft  un  des  fecretsdn 
Gouvernement.  La  Politique  11’a  point  trouvé  de  mo- 
yen plus  heureux  pour  avancer  fes  deflèins  : Et  des  Prin- 
ces ont  reuffî  d’une  maniéré  furprenante,  en  couvrant  leur 
ambition  du  masque  de  religion.  C’eft  par  charité  qu’ils 
entretiennent  d’étroites  unions  avec  le  Turc,  afindecon- 
forver  l’honneur  du  St.  Sepulchre,&  de  faciliter  la  rédemp- 
tion des  efclaves  Chrétiens.  C’eft  par  l’âverfion  qu’ils 
ont  pour  l’herefie , qu’ils  révoquent  tous  les  Privilèges  de 
leurs  lujcts  qui  font  nés  dans  une  autre  religion.  C’eft  pour 
l’entretien  de  la  juftice  & pour  la  confervation  des  droits 
de  leurs  heritiers , qu’ils  enfeveliront  des  Provinces  fous 
des  monceaux  de  cendre,  & des  torrens  de  fang.  Ces  aélions 
fi  pieufes  & lï  chrétiennes  leur  attirent  l’eftiine  des  hom- 
mes , & leur  méritent  la  couronne  du  Ciel. 

Il  n’eft  pas  furprenant  que  l’ambition  des  Princes  fe  cou- 
vre du  voile  de  religion  , puis  que  la  religion  {e,  déguife 
foy  même  fous  les  livrées  de  l’idolâtrie,  pour  s’infinuer 
mieux  dans  l’efprit  des  Paycns.  Cette  conduite  lâche  & 
artificieufe  , pallè  pour  une  conduite  obligea  nu  l?  Accommo- 
dante , pour  une  heureufe  complaifance  , qui  attire  des 
âmes  à Jeftis  Chrift  en  fe.  conformant  à leurs  inclinations. 
C’eft  la  méthode  que  fuivent  les  Jefuitcs  en  Orient  pour. 
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étendre  les  bornes  del’einpire  du  Fils  de  Dieu  qui  lesre- 
compenfera  fans  doute  du  beau  icle  qu’ils  ont  pour  Fa 
gloire.  Voicy  ce  que  l’Auteur  des  Provinciales  remarque 
Fur  cela.  Quand  ils  fc  trouvent  dans  un  pair  oit  un  Dieu  cru- 
cifié paffe  pour  folie,  ils  fuppriment  le  fcandalc  de  la  Croix, 
if  ne  prêchent  que  Jefus  Chrifl  glorieux , if  non  pas  fefus 
Chrifl  fouffrant , comme  ils  ont  fait  dans  Us  Indes , if  dans  la 
Chine  où  ils  ont  permis  aux  Chrétiens  P Idolâtrie  même, par  cette 
fubtile  invention,  de  leur  faire  cacher  fous  leurs  habits , une 
image  de  fefus  Chrifl  à laquelle  ils  leur  enfeignent  de  rappor- 
ter mentaUnvnt  les  adorations  publiques  qu'ils  rendent  à P Idole 
Chacimchoan , if  à leur  Keum-fucum,  comme  Gravina  Domini- 
cain le  leur  reproche,  if  comme  le  témoigne  le  Mémoire  en  Ef- 
psignol , prejenté  au  Roy  d'Efpagne  Philippe  IV.  par  les  Cor- 
deliers des  Ijles  Philippines  t rapporté  par  Thomas  Hurtado 
dans  Jon  éivre  du  martyre  de  la  foy  page  4.27.  De  telle for- 
te que  la  Congrégation  des  Cardinaux  ae  Propaganda  fide , fut 
obligée  de  défendre  particulièrement  aux  fefnites  fur  peins 
d'excommunication  de  permettre  des  adorations  d'idole  fous 
aucun  prétexte , if  de  cacher  le  myjlere  de  la  Croix  à ceux 
qu’ils  mflruifent  de  la  religion  : Leur  commandant  expreffe- 
ment  de  n'ett  recevoir  aucun  au  baptême  qu' après  cette  con- 
fiai fance,  if  d'expofer  dans  leurs  Eglifes , P image  du  Cruci- 
fix, comme  il  cfl  porté  amplement  dans  le  Decret  de  cette  Con- 
grégation donné  le  9 juillet  1 646  front  par  le  Cardinal  C ap- 
port!. v.Lett.Prov.  §.1 1 . Dé  te  fiable  Politique  que  cette  con- 
duite accommodante,  contraire  à la  fînccrité,  à la  pratique 
des  Apôtres,  à laProfeflron  de  lafoy,  qu’il  faut  faire  de 
bouche , & qui  bien  loin  d’établir,  ruine  l’empire  de  Jefus 
Chrifl  en  cachant  un  cœur  de  Chrétien  fous  lefervicedu 
Diable.  Le  Public  vient  d’apprendre  du  Pcre  Aleonefa  Re- 
ligieux Obfervantin  , que  les  Jefuites  de  la  Chine  hiet- 
tent  dansfoqrs  Oratoires  certaines  Tablettes,  où  ces  mors 
adorés  le  Ciel , font  écrits  de  la  main  de  l’Empereur  : 
Qjie  ces  tablettes  ont  pour  tître  , Le  fiege  de  l'ame  du 
très  faine  if  très  excellent  Maiftre  Confucius:  Et  qu’on  al- 
lume des  cierges  en  fe  proflernant  devant  l'Autel  uù  ces 
tablettes  repofent. 
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Raifvns  contre  l'bypocrifïe. 

L’art  & la  nature  s’opposent  à l’hypocrifie  comme  à un 
vice  indigne,  &d’nn  honnête  homme,  6c d’nnChrêtiçn. 
On  méprife  une  horloge  dont  le  cadran  marque  une  heure , 
6c  le  marteau  en  tonne  une  autre  ; & peut-on  approuver 
qu’un  homme  foit  toujours  en  oppofition  avec  foy  même , 
par  la  contrariété  du  dehors  & du  dedans  ? Dieu  avoit  fé- 
vérement  détendu  l’ufage  du  Levain  dans  la  fefte  de  Paf- 
ques,  &ilnemenaçoit  pas  moins  que  d’une  mort  terrible’, 
les  téméraires  qui  oteroient  violer  ce  précepte.  Le  my- 
ftere  de  cettte  loy  n’cft  pas  difficile  à pénétrer.  Le  Levain 
6toit  une  image  de  l’Hypocrifie,  qui  dans  les  fupplices 
qui  auroient  accablé  un  homme  pour' avoir  célébré  la  Paf- 
que  avecdu  pain  levé , apprend  quels  châtimens  lui  font  rc- 
îervés.  C’eft  ce  qui  fait  dire  à St. Paul,  nefaifons  pas  la 
fejlc  avec  du  viel  levain , ni  avec  du  levain  de  malice  , mais  f 
avec  du  pain  fans  levain  de  fmeerité  if  de  vérité,  i Cor.  f. 
8.  Le  Levain  n’eft  pas  mauvais  de  foy,  6c  on  s’en  fer- 
voit  quelquefois  dans  les  facrifices;  mais  l’hypocri  fie  repu- 
gne  à la  nature  divine , dont  les  aétions  & les  paroles  font 
parfaitement  d’accord  avec  les  pentees,  autrement  ce  te- 
roit  un  Dieu  fourbe  ; idée  qu’on  ne  peut  fouffrir  fans  hor- 
reur. Daii leurs  un  hypocrirc  lé  moque  vifiblement  de 
toutes  les  vertus  de  Dieu  ; de  ta  fagelfe,  comme  fi  elle 
ne  pénétroit  point  dans  le  fonds  du  cœur  ; de  fa  juftice 
comme  s’il  n’avoit  rien  à craindre  de  fa  violence  ; de  fa 
puifïàncc,comm%s’il  étoit  à l’abri  de  fes  coups.il  croit  trom- 
per de?  lumières  infinies , comme  il  trompe  les  hommes,  & 
dérober  injuftement  les  couronnes  du  Ciel,  comme  il  ravit 
mal  à propos  l’eftime  de  la  terre.  C’efl  là  un  outrage 
que  Dieu  ne  pardonne  point;  lefervice  hypocrite  rçiTem- 
blant  au  bai  fer  de  Judas  qui  n’étoit  que  le  figue  d’une 
trahifon,  & fai  fan  t tomber  au  partage  du  Rédempteur  de 
l’univers  ce  qu’il  y a de  plus  vil  dans  l’homme , le  corps , les 
paroles  & les  dehors , pendant  que  ce  qu’il  y a dcmeillcur , le 
cœur , les  penfées , les  volontés , font  confacrés  au  Dé- 
mon , au  monde , à l’iniquité.  Les  Saduciens  étoient  des 
monttres  qui  ruinoiejit  les  fondemens  de  la  religion , qui 
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dépend  de  l’immortalité  de  l’ame,  & de  la  vérité  de  la 
rctbrreélion  : Et  Jefus  Chrill  a moins  tonné  contre  eux, 
que  contre  les  Phariftens,  qui  enfeignoient  une  Providen- 
ce & une  refurreftion , parce  qu’il  y avoit  plusd’hypocrific 
dans  la.Seâe  des  Phari  liens  : ces  jeunes  qu’ils  célébroient 
fouvent , ces  oblèrvancesparticulieres , ces  aumônes  qu’ils 
failoient  au  bruit  des  trompettes,  avoientpour  but  la  loii- 
ange  des  hommes , & non;  la  gloire  de  Dieu  qui  eft  la 
véritable  nn  de  la  religion.  L’orgueil  de  leur  cœur  de- 
mentoit  donc  l’humilité  apparente  de  leur  vie,  & elle  ler- 
voit  de  témoin  contre  eux , qu’ils  n’étoient  pas  dans  l’ig- 
norance, & qu’ils  dévoient  s’humilier  devant  Dieu,  par 
la  repentance.  Ce  qu’il  y # de  terrible  dans  ce  vice,  c’eft 
qu’on  s’en  corrige  rarement;  & l’on  verra  plu  tort  un  Pca- 
ger  & une  paillarde  accourir  au  trône  de  la  grâce,  qu’un 
homme  vain  entêté  de  lès  mérités.  Un  hypocrite  de  fin-  • 
t ccrité , n’cfl  pas  toûjours  exclus  de  la  milèricordedeDicu, 

' & St.Paul,l’a  obtenue  malgré  fes  perfécutious  & lès  blasphè- 
mes. Mais  entre  ce  grand  nombre  de  pécheurs  de  ton- 
tes les  façons,  de  meurtriers , de  larrons,  d’adultercs,  de  par- 
jures, d’idolâtres  , de  timides  , qui  ont  été  pardonnés, 
on  ne  voit  point  d’hypocrites  de  difflmulation  , qui  pra? 
tiquent  tranquillement  un  culte  qu’ils  deteftent.  Cette 
conduite  eft  iî  odieufe,  que  Dieu  les  abandonne  à leur 
malheur.  Rappelions  donc  incellamment  à nôtre  mé- 
moire & apprenons  à nôtre  elprit  cette  belle  fentence  de 
David.  Eternel  qui  efl-ce  qui  demeurera  dam  ton  tabernacle  ? 
qui  efl-ce  qui  habitera  en  la  montagne  de  ta fyinteté  ? Celui  qui 
•vit  en  intégrité  , qui  fait  ce  qui  eft  juftè , if  qui  proféré 
la  vérité  comme  elle  efl  en  fon  cœur. 
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V 

CHAPITRE  XV* 

I De  la  vigilance.  Sa  définition  , Çr  [es  effets.  Des 
motifs  de  vigilance.  I®.  La  venue  fubite  de  fcfits 
Chrifi.  20.  L’incertitude  du  temps  de  la  mort. 
g0.  Les  périls  dont  le  fa! ut  efi  menacé.  La  Pro- 
vidence qui  veille  fur. les  enfin  s de  Dieu.  Qttatre 
objets  de  la  vigilance:  1.  Le  Démon  2.  les  plaifirs 
du  monde  3.  les  fins  de  l homme  4.  la  foiblejfe  de 
l’ame.  Du  but  de  la  vigilance. 

LA  morale  de  Jcflis  Chrift  nous  prefcrit  une  vcrtp qui 
eft  d’un  grand  ufagc,  & que  l’Ecriture  recommande 
fouvent,  c’ell  la  vigilance',  luitc de  la  prudence  & l’afîai- 
fonncmrnt  de  la  fimplicité  Jefus  Chnft  aditplufîeursfois 
àfcsDifciples,  veillés.  La  réitération  de  cet  ordre , mar- 
que d’un  codé  l’importance  de  la  vigilance , & de  l’autre 
le  peu  de  difpofition  que  nous  y avons  : i!  faut  fouvent 
poufïêr  l’efprit,  pour  le  tirer  du  profond  fommeil,  dans 
lequel  il  eft  enféveli.  Iln’cftpasjufqucsau  Démon,  qui 
pour  donner  aies  myffcres  un  air  de  grandeur  (k  de  pieté, 

11’ait  recommandé  la  vigilance  à fes Minières;  & quand 
ils  s’en  font  mal  acquités , il  les  en  a punis,  pour  les  obli- 
ger au  refpcét  qu’il  leur  ordonnoit.  Lucien  dans  fon  trait- 
té  de  la  Décile  de  Syrie , recite  une  chofe  qui  ne  choque 
point  la  vrayfcmblance.  On  f lifoit  monter  un  homme 
fur  une  ftatuë , à la  quelle  il  s’ attachoit  fortement  avec  des 
chaînes;  il  demeurait  fept  jours  entiers  en  cet  état  pour  re- 
commander à fa  Déefie  les  perfonnes  qui  Faifoient  des 
offrandes , qu’on  attachoit  à une  chaîne  qu’il  tirait  à lui. 

S’il  tomboit  dans  le  fommeil,  un feorpionf acre  fortoit  de 
fon  trou,  &piquoit  ce  dormeur  pour  le  réveiller.  Les  Ro- 
mains recommandoient  auffi  la  vigilance  aux  Minières  de 
leurs  Dieux,  & l’on  aprend  de  l’Hiftoirc,  qu’une  Vcftale 
addrefîoit  ce  dilcours  au  Sacrificateur  nommé  le  Roy  des 
chofes  facrées , veillé s-vous , 0 Roy  ? veilles. 

Lu  vigilance  confifte  dans  l’attention  de  l’ame , qui  con- 
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fidere  avec  application  les  choies  qui  peuvent  aider  ou 
nuire  au  falut.  C’eft  pourquoy  Jefus  Chrift  joint  ordi- 
nairement , ou  la  priere , oulafobrieté  à la  vigilance,  Ve- 
fllér  jjr  pries , difoit-ilàfèsDifcipIes,  qui  accablés  de  Ibm- 
meil  & de  trifteflè,  ne  penloient  point  aux  péril , où  ils 
étoient  expofés.  Leur  cfprit  bouché  & enfeveli  dans  des 
nuages  de  fecurité  comme  dans  un  profond  lommeil,  ne 
voyoit  point  ce  qu’il  devoit  voir  : Les  Démons dcchainés, 
les  Juifs  maiflres  de  la  vie  du  Sauveur  du  monde,  la  fby 
çxpofée  au  plus  dangereux  de  tous  les  combats , la  tenta- 
tion ouverte,  comme  un  abyme,  ou  pluftoft  comme  une 
efpece  d’enfer  où  iis  pouvoient  tomber:  Dans  ce  fâcheux 
état  l’efprit  dcsDifcipIes  devoit fe réveiller,  pardeférieu- 
fes  réflexions,  afin  d’implorer  par  des  prières  ardentes,  le 
leconrs  de  la  grâce  pour  la  confèrvation  de  leur  foy  qui 
tomba  dans  un  état  peu  different  de  la  mort.  St-Pierre 
crie  foyer  Jobrés  4?  veiller , parce  que  la  fbbrieté  aiguifànt 
l’efprit , le  inet  dans  une  difpofition  heureulè  à bien  pen- 
ferafon  devoir.  Au  contraire  l’excès  du  vin  & des  vian- 
des offusque  l’entendement.  Les  fumées  qui  montent  au 
cerveau  font  une  efpece  de  voile  qui  envelope  la  raifbu. 
Ses  réflexions  font  foibles,  inégales,  Ianguiflantcs , déré- 
glées, & les  traces  de  l’imagination  étant  trçublées  & con- 
fondues jettent  l’ame  dans  une  péfanteur  & unerigour- 
diltèment,  qui  fait  qu’elle  fe  cherche  elle  même , &eltmal 
fatisfaite  de  les  fondions.  Comme  donc  les  humeurs  qui 
arrêtent  le  cours  des  efprits , empêchent  l’ame  de  fentir 
Vimpreffion  des  objets , auxquels  le  Ibmmeil  a fermé  la 
porte  des  Lcns  : ainfi  les  préjugés,  les  paflïons , les  illufions 
du  monde  arrêtent  le  cours  des  lumières  de  l’ame , elle  ne 
fent  plus  ce  qu’ellcdoit  fentir,  les  images  des  choies  ce- 
lefles  coulent  inutilement,  & iè  répandent  de  tous  codés 
fans  la  ffaper.  Tout  fon  ièntiment  n’efi  qué  pour  des  fon- 
ges  creux  & vains  qui  l’amufent  à des  occupations  mon- 
daines qui  font  indignes  d’elle  : Et  les  ennemis  du  falut 
profitant  d’une  occafion  qui  leur  eft  fi  favorable  , ou 
ravi  fient  à l’ame  une  pieté  qui  tait  fon  threfor , ou  ja  dépo- 
uillent de  fes  armes , comme  les  Philiftins  enlevèrent 
à Samfon toute  fa  force,  en  lui  coupant  les  cheveux  pen- 
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fiant  qu’il  dormoit  dans  lefèindeDalila,  ou,  enfin  iis  la 
percent  de  mille  coups  mortels  auxquels  il  n’y  a point 
de  remede. 

Cela  feul  nous  fait  connoître  combien  la  vigilance  eft 
necelfairc  , puis  qu’elle  tire  l’ame  de  ce  fatal  fommeil 
où  elle  repofe , qu’elle  ouvre  les  yeux  de  l’entendement 
aux  objets  qui  lui  fervent  de  lumière,  qu’elle  découvre  les 
pièges  qu’oh  drefiè  au  falut,  & qu’elle  rend  le  Chrétien 
ièmblable  aux  Anges,  que  l’Ecriture  reprefente  comme 
des  animaux  tous  couverts  d?yeux  , & qui  employeur  le 
jour  & la  nuit  à crier,  de  toute  leur  force  St.  St.  St.  efl 
f* Eternel  des  armées.  A$oc.  4-  Outre  la  refièmblance  de 
qualités  & d’effets,  la  vertu  dont  nous  traitions,  a encore 
la  refièmblance  de  temps  avec  les  veilles  dont  elle  a em- 
prunté fou  nom.  Les  veilles  ont  rélation  à la  nuit,  dont 
on  dérobe  une  partie  au  fommeil,  afin  de  l’employer  aux 
travaux  de  l’efprit,  ou  du  corps.  C’eftoit  la  veuë  des  Anciens 
en  confacrant  le  hyhou  à Minerve  la  Déefiè  des  fçiences;cet 
oifeau  qui  vole  & crie  durant  les  tenebres , où  les  oifeaux 
s’abandonnent  au  fommeil , reprefentant  que  ce  n’ell  point 
dans  le  lit  ni  dans  le  repos , qu’on  trouve  la  fcience , & que 
le  moyen  de  l’acquérir  * c’eltde  confacrer  a l’étude,  une 
partie  de  la  nuit.  Ainfi  le  temps  qui  coule  jufqucs  à la 
refiirre&ioneft  regardé  comme  une  tri  fie  nuit,  qui  précédé 
le  jour  eternelde  la  gloire.  Nuit  d’ignorance,  nuit  de  péché, 
nuit  d’aflliftions  qui  dérobent  à FEglifc  les  jours  de  lumière, 
des  conlblations  & de  la  paix.  Les  enfans  des  tenebres 
repofent  tranquillement,  dans  cette  malheurcufe  nuit , 
& les  enfans  du  jour  veillent  four  travailler  avec  applica- 
tion a leur  falut. 

Afotif  de  vigilance  dans  la  fuhite  Venue' de  ]efus  ChriJK 
Si  elle  fe  fera  le  jour  ou  la  nuit? 

Après  avoir  donné  l’idée  de  la  vigilance, il  faut  pafîcr&aux 
motifs  qui  nous  y engagent,  & aux  objets  lùr  lesquels  elle 
doit  s’exercer  Le  grand  motif  que  lefus  Chriftpreilc  le  plus 
& qui  nous  doit  toucher  davantage , c’elt  la  venue  prompte, 
& inopinée  du  jour  du  jugement.  lefus  Chtift  employoie 
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cette  confideration  pour  exciter  la  vigilance  dans  l’efprit  de 
les  Difciples.  Veillé s > car  vous  ne  [cuvés  àl  quelle  heure 
1 votre  Seigneur  doit  venir . JVfa/V  fâchée  cela , que  fl  te  pere 
de  famille  favoit  à quelle  veille  de  la  nuit  le  larron  doit  ve- 
nir, il  veillerait , &nelai(fcroit  point  percer fa’maifm.  Voue 
donc  aujji  tenés  vont  prefls  , car  le  fils  de  P homme  viendra 
à Chem e que  vous  ne  penjés  point.  Matth.  24.  42.  Ces 
paroles  font  d’autant  plus  propres  à exciter  la  vigilance, 
qu’elles  infînuent  que  Jefus  Chrift  viendra  la  nuit , pour 
juger  le  monde.  On  ne  fe  doit  pas  imaginer  que  le  cri  qui 
refïùfcitera  les  morts , foitpoufïejuftementdans  le  minuit. 
L’Eglife  a bien  autrefois  été  de  cç  fentiment , à l’occa- 
fion  des  paroles  de  Jefus  Chrift , au  minuit  il  fe  fit  un  grand 
cri , & ce  cri  eft,  voicy  PEpoux  vient.  Matth.  2y.  6.  St. 
Jerome  fait  cette  réflexion  fur  ces  paroles.  Ccfl  une  tra- 
dition des  fuifs  y que  Chrifl  viendra  au  minuit , d la  maniéré 
du  temps  d'Egypte , quand  la  Pafqucfut  célébrité , & P extermi- 
nateur vint  y & le  Seigneur  pa  jja  fur  les  Tabernacles  , d'où  je 
penfc  que  la  tradition  des  Apôtres  s'obferve  encore , qu  au  jour 
des  vigiles  de  Pafques , il  ne  fl  pas  permis  de  congédier  le  peu- 
ple avant  minuit  y dans  P attente  de  la  venue  de  Chrifl  s Et 
qiP  apres  cè  temps  écoulé } Paflurance  étant  revenus , tous  ce-. 
Iclrcnt  la  fefle.  ' 

Il  eft  pourtant  fans  apparence,  que  les  Apôtres  ayent- 
confié  à l’Eglife  une  femblablc  tradition,  qui  choque  les 
Oraçles]de  l’Ecriture.  Car  Jefus  Chrift  ne  peut  pas  avoir 
’ averti  les  Apôtres  qu’il  viendroit  à minuit,  puisqu’il  leur  a 
dit  en  termes  exprès , veilles , car  vous  ne  fçavés  quand  le  Sei- 
gneur de  la  maijon  viendra , aufoir , ou  à minuit  y ou  à P heu- 
re que  le  coq  chante , ou  au  matin.  Marc.  13.  qy.  CepaE 
fage  de  St.  Marc , fait  voir  que  les  paroles  de  St.  Mat- 
thieu au  minuit  il  je  fit  un  grand  cri , ne  doivent  pas  être 
prifes  dans  un  fens  littéral,  puis  qu’il  y aurait  de  la  con- 
tradiction dans  le  difeours  de  Iefus  Chrift.  Ce  minuit  doit 
s’expliquer  dans  un  fens  de  figure , parce  qu’il  s’agit  d’u- 
ne parabole,  & qu’il  ne  reprefente  pas  mal  l’état  des  hom- 
mes à la  venue  de  Iefus  Chrift.  Le  minuit  eft  le  temps 
où  les  tenebres  font  les  plus  profondes,  & où  l’on  dort 
communément  avec  le  plus  de  tranquillité.  Et  cela  ne 
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reprefènte  pas  mal  la  difpofiûon  des  hommes  à la  venue 
de  Iefus  Ch  ri  fl.  Il  régnera  alors  un  minuit  d’ignorance, 

& un  minuit  de  fecurité  , & il  n’eft  point  de  tenebrcs  allés 
noires,  pour  reprefenter  cet  affreux  minuit.  La foy  fera  en- 
vironnée d’une  profonde  obfcurité,  qui  fait  dire  à Iefus 
Chrifl,  quand  le  fils  de  l'homme.  viendra , penfés-vous  qu’il 
trouve  de  la  foy  fur  la  terre  ? Luc.  18. 8.  La  fecurité  fera 
pouflee  jusques  au  dernier  degré.  Voicy  le  langage  que 
les  mondains  tiendront , à ce  fatal  moment , Paix  & fu- 
reté : Et  leur  ruine  fera  fubite,  elle  viendra  tout  d’un  coup, 
comme  les  tranchées  d’une  femme  grofîe  , qui  s’étant 
trômpéc , penfe  que  fon  terme  cfl  encore  éloigné.  C’eft 
donc  une  témérité , & non  une  tradition  des  Apôtres , d’a- 
vancer avec  certitude,  que  Iefus  Chrifl  viendra  le  minuit. 

Mais  il  y a beaucoup  d’apparence , que  la  nuit  repo- 
fera  fur  nôtre  hemifphére,  quand  Iefus  Chrifl  defeendra 
du  Ciel.  En  effet  St.  Marc  11e  dit  rien  de  l’incertitude 
des  heures  du  jour  ; il  s’arrête  uniquement  aux  quatre  par- 
ties qui  compofent  la  nuit,' en  parlant  de  la  venue  de 
Iefus  Chrifl  : infïnuant  par  ce  filence , qu’il  ne  choisira  point 
le  jour  pour  defeendre  du  Ciel  *:  Et  il  ferait  malaifé  de 
détourner  dans  un  fens  de  figure , les  paroles  de  St.  Luc. 
B>i  cette  nuit  là?  deux  feront  dan:  un  même  lit,  àr  P un  fe 
ra  pris , & l’autre  laiffè  : Et  les  paroles  qui  fuivent , ne 

donnent  aucune  idée  du  jour,  deux  feront  aux  champs , dr 
l'un  fera  pris , & l’autre  laijfé.  Luc.  17.  36.  Il  y adesvo- 
yageursqui  marchent  la  nuit:  dans  l’Orient  les  Caravanes 
choififlèntplûtofl  ce  temps  là  pour  voyager  à la  fraîcheur: 
Et  St.  Luc  même  , nous  apprend  qu’il  y avoit  des  ber- 

fers  aux  champs , qui  veilloicnt  la  nuit  fur  leurs  troupeaux. 

/a  venue  de  Iefus  Chrifl  furprendra  même  bien  d’avan-  * 
ta  ge,  par  ce  grand  éclat  de  lumière  qu’il  répandra  par  tout, 
lors  que  les  tenebres  nous  dérobent  les  rayons  du  Soleil. 
Je  croy  même  que  c’efl  une  opinion  probable,  que  lare- 
furreétion  arrivera  au  crepufcule  du  matin  , où  Iefus 
Chrifl,  fortit  du  tombeau,  afin  qu’il  y ait  plus  de rcfïèm- 
blance  entre  la  refurreélion  du  corps  naturel  & du  corps 
myftique  de  Iefus  Chrifl.  Dajlleurs  le  crepufcule  du  ma- 
tin, met  le  Soleil  en  Orient,  & la  Lune  en  Occident  : Et 
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comme  ces  grands  Aftres  ont  été  créés  dans  ces  Lieux , if 
femble  que  leur  circulation  finira  par  leur  retour  au  point 
du  commencement  de  leurs  cercles.  Cette  confideratiori 
a beaucoup  de  force  pour  exciter  à la  vigilance  ; la  venue  du 
Seigneur  qui  en  eft  le  principal  motif,  étant  refervée  à 
l’etenduë  de  la  nuit.  LesSaintsde  l’ancienne  Eglife,  ont 
toujours  été  remplis  & de  l’idée  de  cette  venue  , & de 
l’ordre  de  paroître  devant  le  Tribunal  du  juge  du  monde. 
Soit  que  je  dorme  ou  que  je  veille , que  je  mange  ou  que  je  boi- 
ve, ou  que  jefafe  quelque  autre  ebofe , je  croy  entendre  tou- 
jours , levés-vous , o morts  > & vençs  en  jugement. 

Afotif  de  vigilance  datif  l'incertitude  du  moment 

de  la  mort. 

» 

Les  hommes  ont  vû  couler  une  longue  fuite  d’années , 
depuis  l’exhortation  quejefus  Chrift  adreiloit  à fes  Difciples 
d’étre  toujours  prêts  pour  le  recevoir:Et  ce  que  St.Paul  avoit 
écrit  aux  Theftaloniciens , les  ayant  effrayés  par  la  confe- 
quence  qu’ils  tiraient  de  ces  paroles , nom  que  vivront  fe- 
rons enlevés  jur  les  nuées  pour  rencontrer  le  Seigneur',  com- 
me s’il  devoit  defeendre  de  Ciel , avant  que  St.  Paul  euft 
payé  le  tribut  de  la  mort.  Il  leur  déclaré  pour  les  rafiu- 
rer  que  la  naiffance  de  l’Antechrift  , précéderait  le  juge- 
ment qui  les  étoun'oit.  Il  femble  donç  que  ce  n’eftpas 
un  motif  raifonnable  pour  exciter  à la  vigilance,  que  la 
glorieule  defeente  de  Jefus  Chrift , puis  que  la  demiere 
génération  des  hommes , eft  la  feule  qui  pourrait  être 
lurprile  par  le  retour  inopiné  de  Souverain  juge.  Pour 
ceux  qui  font  expirés  pluiieurs  fiecles  avant  ce  retour,  ils 
’ ne  font  plus  en  état  de  veiller  ni  d’être  furpris. 

Mais  il  faut  diftinguer  & deux  venues  , & deux  juge- 
mens  de  Iefus  Chrift,  venue  générale  , & particulière, 
jugement  univerfel , & fingulier.  En  quelque  fiecle,  & 
dans  quelque  état  que  les  hommes  vivent  , il  n’en  eft 
pas  qui  ne  doivent  être  frappés  de  cette  menace,  qui  les 
regarde  tous.  Si  tu  ne  veilles , je  viendray  contre  toy  com- 
me le  larron  , if  tu  ne  fautas  à quelle  heure  je  viendray 
contre  toy.  Apoc.  3.  3.  La  mort  eft  le  lignai  que  le  juge 
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eft  à la  porte,  c’eft  l’huilïler  qu’il  nous  envoyé  pour  nous 
mener  devant  fon  Tribunal , il  n’y  a point  de  delay  à 
prendre,  point  de  protdtationsà  faire  , point d’exeufes  à 
alléguer.  ÎI  faut  partir  inccflàmment.  Le  Juge  eft  fur 
fon  Tribunal,  & les  Anges  bons  & mauvais,  font  prefts 
- d’exécuter  l’ Arrcft.  Les  bons  Anges  conduifent  aveejoye 
les  amés  fidcles  dans  la  gloire  du  Ciel , c’eft  là  qu’ils 
ont  porté  l’ame  de  Lazare,  pour  joüir  des  confolations 
qu'il  trouvoit  plus  douces  par  l’oppofîtion  de  l’état  où  il 
il  s’êtoit  vû  couché  fur  un  fumier  fans  autre  fecours 
que  celui  qu’il  rcccvoit  de  la  langue  des  chiens.  Les  mau- 
vais Anges  fe  faififlènt  des  âmes  impies , & les  jettent 
au  feu  des  enfers.  C’eft  là  que  le  riche  voluptueux  fût 
conduit,  pour  expier  dans  le  fouflfre  & la  flamme,  les 
mrames  plaifîrs. 

Le  jugement  üttiverfel  & le  particulier  , ne  different 
dü’en  circonftances.  Ce  font  des  jugemens  irrévocables, 
des  jugemens  de  rigueur  ou  de  grâce,  des  jugemens  qui 
ferment  la  porte  à la  repentance , des  jugemens  qui  font 
pour  jamais  difparoiftre  à nos  yeux  la  machine  du  mon* 
de.  Le  mourant  n’à  qu’à  luy  dire  un  eternel  adieu.  Il 
ne  verra  plus  les  palais  dorés,  les  jardins,  les  fontaines, 
la  viciffitude  des  faifons , le  cours  du  foleil.  La  figure 
du  monde  pâlie  avec  luy  , elle  entre  dans  fon  tom- 
beau , elle  y eft  enfevelie  fous  des  monceaux  de  cendre. 
# Au  lieu  de  cette  admirable  machine  dont  la  beauté  char- 
moit  les  yeux,  il  ne  verra  plus  qu’une  mafle  de  flamme,  & 
des  e?  c mens  dans  un  défordre  qui  le  fera  le  frémir.  V oilà 
un  paillant  motif  pour  veiller  toujours,  pour  tenir  toujours 
les  flambeaux  allumés,  pour  prefter  toujours  l’oreille  au 
coup  de  marteau,  que  le  maiftre  frappera  inopinément, 
afin  qu’il  ne  nous  trouve  point  dans  le  défordre,  ni  dans  un 
état  où  l’obfcurité  des  bois,  &la  profondeur  des  cavernes 
ne  peuvent  être  des  voiles  afles  epaix  pour  nous  cacher  à 
des  yeux  dont  les  lumières  font  mille  fois  plus  brillantes 
que  les  rayons  du  Soleil.  Le  cœur  de  nôtre  vie  eft  di- 
vifé  en  pluficurs  heures , l’heure  de  l’enfance , l’heure  de 
lajeuneüë , l’heure  de  la  vieilleffc.  Perfonne  ne  fait  à la- 
quelle de  ces  heures,  il  doit  être  appelle  pour  rendre  comp- 
te 
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te  de  fa  conduite  à Jefus  Chrift.  II  faut  donc  dreficr 
ce  compte  inceifamment , & fe  dégoûter  du  monde  dont  la 
durée  & l’incertitude  à nôtre  égard  fe  mefurent  à l’incer- 
titude & à la  durée  de  nôtre  vie  , qui  n’elt  prcfque 
qu’un  petit  point  fans  étendue. 


Motif  de  vigilance  dans  les  périls  où  le  falut  ejl 

expofe'. 


Ce  devoir  regarde  le  Chrétien  d’une  façon  plus  parti- 
culière.^ Les  voleurs  qui  cherchent  une  proye  digne  des 
périls  où  ils  s’expofent,  ne  s’addrelïènt  point  aux  cabanes 
des  pauvres.  Il  n’y  a rien  à gagner.  Us  fe  gli  fient  dans 
les  maifons  riches  , où  ils  trouvent  de  l’argent  cSt  des  pré- 
cieux meubles  en  abondance.  L’elperance  de  s’enrichir 
les  anime,  & leur  îufpirèdcsréfolutions téméraires.  Les 
Démons  font  des  voleurs  defcfpçrés,  qui  ne  vivent  que  de 
proye.  Ils  ne  s’addreflènt  point  aux  âmes  pauvres* , où 
ils  lavent  bien  qu’il  n’y  a rien  à dérober.  Ce  font  des 
âmes  nues  , miferables , fans  richefïès  de  grâce  & de 
dons  fpirituels.  Ils  cherchent  à entrer  dans  les  cœurs, 
où  ils  favent  bien , qu’ils  peuvent  faire  de  bons  coups.  C’cft 
là  que  repofe  la  vérité,  plus  excellente  que  les  perles,  la 
foy  plus  precieufe  que  l'or , la  pieté  qui  cil  d’un  prix  infini. 
Si  l’ame  s’abandonne  au  fommeil,  elle  fera  dépouillée  ; 
les  Démons  trouvant  bien  le  fccret  d’y  pénétrer  pour  lui 
enlever  fes  threfors.  Il  faut  donc  fe  tenir  fur fes gardes, 
il  faut  veiller  foigneufement , il  faut  crier  au  voleur , & 
faire  connoitre  par  toute  fa  conduite,  qu’on  attend  ces 
dangereux  ennemis  du  falut,  pour  leur  faire  manquer  leur 
coup.  Le  moyen  eft  feur  pour  fe  garantir  d’embû- 
ches, ni  n’étre  même  infulté.  Quand,  ils  trouvent  une 
amc  toujours  occupée  du  foin  delaconfervation,  ils  font 
contraints  d’aoandonner  l’entreprifè,  & de  chercher  ail- 
leurs , des  objets  plus  commdes  à leurs  deffèins. 

Ce  qui  doit  enfin  exciter  la  vigilance  , c’eft  la  penfée 
que  Dieu  nous  regarde  du  plus  haut  degré  de  fa  gloire. 
Tous  les  hommes,  en  général  font  bien  l’objet  de  la  Pro- 
vidence; mais  elle  s’attache  aux  gens  de  bien  d’une  façon 
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plus  particulière,  ter  yeux  ‘du  Seigneur  font  fur  1er  jiï- 
fics.  i Pier.  3.  12.  Ces  ycuxd’âmour,  ces  yeux  de  grâce 
qui  excitent  la  joyc  de  l’arne.  Eclairés  de  la  forte  , le 
reipeél  & la  prudence  nous  permettent-ils  de  nous  abandon- 
ner au  fomme  d’une  négligence  odieufe  , & de  répon- 
dre fi  mal  à l’honneur  que  nous  fait  Jefus  Chrift?  Il  11’y 
a point  de  fujet  ailes  hardi , pour  s’endormir  fous  les  yeux 
du  Prince;  ceferoitune  impudence  qui  mériteroit  châti- 
ment : Et  doit-on  avoir  moins  d’égards  pour  le  Roy  des 
Roys,  qui  voit  tout , & qui  a de  jultes  raifons  d’éfperer 
de  nous,  des  regards  réciproques,  regards  de  reconnoif* 
lance  pour  fes  bontés , regards  de  tendreflè  pour  luy  mar- 
quer nôtre  amour  , regards  d’attention  pour  être  informé 
de  (à  volonté  , afin  de  l’exécuter  avec  fourni fiion  ? C’c- 
toit  la  diipofition  de  David.  . Je  me  fuir  toujours  propo- 
fê  (’ Eternel  devant  moy.  Pf.  1 6.  8.  Voilà  l’objet  de  fou 
attention  : fes  yeux  y étoient  toujours  colés,  & c’eft  par 
une  femblable  conduite  , qu’on  pofiede  le  titre  d’hom- 
me félon  le  coeur  de  Dieu. 

1 . Objet  de  la  vigilance  , le  Démon  & fes  complots. 

Après  avoir  examiné  les  motifs  de  la  vigilance , il  faut 
maintenant  parler  des  objets  où  elfe  s’étend.  Il  s’enpre- 
fente  un  allés  grand  nombre , & ne  pouvant  pas  les  con- 
fiderer  tous  à la  fois,  avec  l’exa&itude  qui  leur  eft  deuë, 
il  faut  y faire  attention  par  ordre , h fuccelïivement.  Le 
premier  objet  qui  nous  frappe  eft  un  objet  terrible,  le  mor- 
tel ennemi  des  hommes,  que  le  defïcin  de  nous  perdre, 
tient  toujours  en  aélion.  Veillés , dit  St.  Pierre , car  le  Dia- 
ble votre  Adverfaire  marche  autour  de  vour  comme  un  lion  ru - 
giflant,  cherchant  qui  efl-ce  qu'il  pourra  devorer.  1 Pier.  y.  8. 
Dans  ce  difcours  il  n’y  a point  de  mot , qui  n’excite  l’atten- 
tion. Un  ennemi  dangereux  ne  nous  permet  pas  de  nous 
abandonner  à la  nonchalance:  & fur  tout  quand  cet  enne- 
mi efi:  d’un  ordre  luperieur , & a une  puhfance  capable 
de  nous  taire  trembler , & que  nous  avons  mille  fois 
éprouvé  à nôtre  confulioir.  Cet  ennemi  n’dt  point  com- 
polë  de  chair  & de  faug , qui  peut  recevoir  des  blefiurcs 
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qui  le  mettent  hors  de  combat.  C’eft  un  ennemi  invul- 
nérable: il  occupe  un  porte  cminent , il  ert  dans  l’air  d'où 
il  fait  tomber  fur  nos  teftes  une  grefle  de  traits  enflam- 
més, & il  fond  en  fuite  fur  nous  avec  rapidité.  Si  l’air  étoit 
capable  de  porter  des  lions  , où  en  ferions  nous  réduits  : 
El  les  Démons  font  des  lions  aillés  : ils  fe  trouvent  bien 
dans  les  delerts,  & dans  les  bocages  où  ils  ont  Ibuvcnt 
tenté  les  Saints  : mais  ils  volent  aufli  dans  l’air  ; & des 
nuées  qui  les  portent,  ils  fe  lancent  contre  nos  âmes  pour 
Jes  déchirer.  C’eft  ce  que  St.  Pierre  infinuë  par  ces  mots, 
un  lion  rugijfant , qui  font  empruntés  de  la  nature.  Les 
lions  rugilfent  en  fautant  fur  la  proyc , foit  pour  exciter  leur 
fierté  par  ccscris,  ou  pour  étonner  les  animaux  qu’ils  vont 
devorer.  Le  rugirtement  des  Diables  eft  donc  une  mar- 
que qu’ils  courent  à Iaproye,  & cela  nous  avertit  du  dan- 
ger qui  nous  menace. 

L’Ecriture  attribue  encore  d’autres  noms  au  Diable 
pour  nous  le  faire  craindre  en  plus  d’une  maniéré.  C’eli 
un  ferpent  qui  nous  mord  , quand  nous  n’y  penfons 
pas , il  enfonce  lès  detis  venimeufes  dans  nôtre  cœur , il 
leche  nos  playes  pour  les  empoilbnner  mieux  * & vomit 
du  fond  de  fes  entrailles  une  infinité  de  petis  ferpens , dé 
iùperftitions , d’hérélies , d’idolâtries  qui  nous  donnent  la 
mort.  Le  diable  prend  encore  une  autre  figure;  c’eft  un 
ferneur  d'yvroye  , qui  fc  fert  des  voiles  de  la  nuit  pour  fe 
cacher,  &qui  épie  heure  que  nous  Ibmmes  danslefom- 
meigpourjetter  dans  nôtre  cœur  ces  malheurcufes  femences 
qui  altèrent  ce  germe  de  vie,  que  Icfus  Chrift  y met  pour 
le  cultiver.  Dans  une  fituation  pareille  , nous  n’avons 
rien  à négliger.  Pour  garantir  les  Caravanes,  des  lions 
& de  femblables  animaux  que  l’Orient  produit,  on  allu- 
me des  feux , on  pôle  des  fcntiueîlcs  qui  veillent  pour  le 
falut  de  la  Compagnie,  & cela  fuffit  pour  la  conferver. 
Ces  foins  ne  font  pas  capables  de  mettre  nôtre  ame  en 
fureté.  11  y a dansl’Eglife  des  Evefques  qui  veillent  pour 
tout  le  Corps;  mais  il  faut  encore que-chaque particulier 
veille  pour  foy  même,  s’il  ne  veut  pas  périr  dans  le  ven- 
tre du  Lion  d’enfer.  Ne  feroit-ce  pas  une  chofe  pitoyable 
que  nous  caftions  moins  de  foin  de  nôtre  falut  que  nos  en- 
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nemis  n’ont  d’ardeur  à l’attaquer , & que  nous-nous  aban- 
donnaifions  à la  nonchalance,  pendant  qu’ils  font  en  per- 
pétuel mouvement  pour  nous  détruire  ? 

Des  autres  objets  de  la  vigilance. 

i * 

Le  fécond  objet  de  la  vigilance  , ce  font  toutes  les  cho- 
ies capables  d’exciter  les  pallions.  St.  Jean  tient  fur  cela 
un  difeours  remarquable.  T ont  ce  qui  efi  au  monde,  efi 
convoitise  de  la  chair , & ^rv,vçitife  des  yeux,  i Jean,  II.  1 6. 
Les  biens,  les  honneurs , 1 •'ks,  lesmaifons,  la  fortune 

des  autres  hommes,  eft  la  i?.atiere  de  nôtre  cupidité  ; s’ils 
n’etoient  pas  au  pouvoir  d’un  maiftre , ils  ne  nous  tou- 
cheraient point,  ou  ne  nous  toucheraient  que  foiblement. 
Par  la  difpofitionde  n^tre  cœur , ce  font  des  étincelles  qui 
allument,  qui  embrafent,  qui  dévorent  tout.  Un  mante- 
au de  pourpre  & un  lingot  d’or  agillënt  dans  le  cœur  du 
malheureux  Acham , pour  en  faire  un  facril^ge  qui  pé- 
rit avec  fa  famille.  Une  beauté  dont  l’éclat  enarme  Da- 
vid, ouvre  "dans  l’ame  de  ce  Prince,  une  fource  d’im- 
pureté, -qui  fe  répand  par  des  adultères,  des  deguifemens, 
des  perfidies , des  affaifmats  : Èt  ce  qu’un  Àutheur  dans  fon 
traité  de  la  crainte  de  Dieu  a écrit  très  poliment  du  bal , 
fe  peut  appliquer  généralement  à tous  les  plailirs  du  mon- 
de. On  y voit  un  fpeélacle  qui  frappe  les  feus , qui  rem- 
plit l’efprit,  qui  amoiit  le  cœur,  & qui  y fait  entrer  agréa- 
blement l’amour  du  monde  & des  créatures.  Mais- la 
foy  découvre  d’autres  chofes , Vn  majfacre  horrible  d'a - 
mes  qui  s'entretuent  les  unes  les  antres  -,  elle  leur  décou- 
vre des  femmes  en  qui  le  Démon  habite  , qui  font  h de 
miferables  hommes  mille  playes  mortelles , 1?  des  hommes 
qui  ‘-percent  le  cœur  des  femmes  par  leurs  criminelles  ido- 
lâtries. Elle  leur  fait  voir  les  Démons  qui  entrent  dans 
cos  âmes  par  tous  des  fens  de  leur  corps  , qui  les  empoi - 
forment  par  tous  les  objets  qu'ils  leur  prefentent  , qui  les 
lient  de  mille  chaînes , qui  leur  préparent  mille  fuppliêes , 
qui  les  foui  tnt  aux  pieds , & qui  Je  rient  de  leur  il/ufion. 
Elle  leur  fait  voir  Dieu  qui  regarde  ces  âmes  avec  colè- 
rey & qui  les  abandonne  à la  fujm  des  Démons,  c.  xi. 
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Nos  fens  doivent*  efire  aufiî  des  objets  de  vigilance. 
Nous,  éprouvons  encore  aujourd’hui , ce  qu’il  en  coufta  à 
Adam , pouf  n’avoir  pas  fermé  les  yeux  & les  oreilles  à 
la  tentation.  Ses  oreilles  charmées  des  promefles  du  Dia- 
ble , & fes  yeux  le  trouvèrent  éblouïs  de  la  beauté  du  fruit 
qui  étoit  interdit  à fa  bouche.  Les  fens  font  les  portes 
de  nôtre  ame:  Et  fi  nous  n’avons  foin  de  les  fermer  foi- 
gneufement , le  pafiuge  eft  ouvert , & nos  ennemis  ne 
manqueront  pas  de  s’en  prévaloir.  Il  faut  donc  prendre 
toutes  les  précautions , & toutes  les  méfures  des  Villes  al- 
légées., On  en  ferme  les  portes,  &on  y pofe des fenti- 
nelles , qui  au  moindre  bruit  crient  qui  va  là.  C’eft  ce 
que  les  Saints  ont  obfervéfoigneufe  ment.  Job  parle  d’un 
accord  fait  avec  fes  yeux  , pour  ne  jetter  point  fur  le  beau 
Sexe  des  regards  d’attachement.  Il  faut  la  même  précau- 
tion pour  tous  les  objets  qui  nous  peuvent feduire.  C’efi 
parce  qu’ils  font  une  agréable  imprefiion  fur  les  fens , qu’ils 
font  à craindre:  ce  qui  les  choque  ne  nous  fera  point  de 
mal  : Et  l’on  ne  doit  pas  moins  recommander  à Dieu  la 
Conduite  des  fens,  que  la  diredhon  des  âmes  ; puis  que 
c’efi:  ordinairement  le  mouvement  des  fens , qui  produit 
la  fepfibilité  du  cœur.  David  n’a  pas  manqué  d’implo- 
rer pour  tous  les  deux,  le  iecours  de  la  grâce  , &voiçy 
la  priere  qu’il  fait  pour  cela.  Encline  mon  cœur  à tes 
témoignages  , & non  au  gain  deshonnefle.  Détourne  vies 
yeux , qu'ils  ne  regardent  à la  vanité.  Pf.CXIX.  yS.  3?. 

On  croit  communément  que  c’efi  allez  que  de  fouhaiter 
la  grâce  pour  l’efprit  & le  cœur  : mais  le  péché  a telle- 
ment pénétré  la  malle  de  l’homme,  que  le  corps  & l’amc 
ont  également  befoin  des  lumières  du  Ciel  , & nous  11e 
recevons  pas  toujours  le  fecoursquenouselperionsdenos 
prières,  parce  que  nous  n’avons  rien  demandé  pour  la  di- 
redhon des  lens  ; il  faîloit  dire  avec  David , détourne  mes 
yeux  qu'ils  ne  regardent  à la  vanité.  Enfin  il  faut  veil- 
ler fur  fon  propre  cœur,  qui  efi  la  foiblellè  même.  Le 
vent  dont  lesrofeaux  font  agitez  leur  communique  moins 
de  mouvemens  contraires,  que  l’ame  n’en  reçoit  par  le 
trouble  des  pallions:  elle  aime,  & elle  hait  , elle  craint 
& elle  efpere  : elle  a de  la  douleur  & de  la  joye  , félon 
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les  qualités  des  objets,  &il  n’en  faut  même  qu’un  pour 
luy  donner  ces  plis  oppofez.  Le  corps  a plus  de  confian- 
ce dans  ces  fèntimens.  Le  feu  , la  lumière  , l’air,  luy 
impriment  une  même  efpece  de  mouvement  : & le  vice 
& la  vertu,  l’erreur  & la  vérité,  deviennent  tour  à tour 
des  fujets  d’amour  & de  haine  pour  nôtre  cœur  *,  & s’il 
fe  déterminé  fortement  à un  des  deux  contraires  ; il  garde 
toujours  quelque  partie;  de  fon  inconftance,  puis  que  l’a-' 
mour  ni  la  haine  , ne  demeurent  jamais  au  même  état: 
elles  montent  & puis  elles  defeendent,  fans  £è  fixera  un 
degré.  Le  libre  arbitre  communiqué  à l’homme  pour 
être  la  vivante  image  de  Dieu  pour  Félêver  infiniment 
au  ddïùs  des  animaux  eft  la  matière  de  nôtre  honte , 
puis  que  c’eft  la  fource  de  nos  crimes  : & à moins  qu’on 
n’en  fixe  la  mobilité  , il  caufera  toûjours  de  trilles  chû- 
tes ,•  pour  apprendre  à ne  fe  glorifier  point  d’une  liberté 
qui  produit  tous  les  malheurs  où  nous  tombons.  La 
grâce  qui  devroit  apparemment  exterminer  cette  mutabili- 
té, lalaiftëdans  le  fond  de  nôtre  ame,  afin  de  nous  ap- 
prendre à veiller . Nous  fournies  attachez  à Dieu  & à la 
pieté  par  de  petits  filets  qui  nous  tiennent  fufpendus  entre 
le  Ciel  & la  Terre  : Et  la  pefanteur  du  corps  qui  abbat  l’ef- 
prit,  & les  pallions  qui  comme  de  fortes  chaînes,  tirent 
nôtre  cœur  en  bas  vers  les  biens  fenfibles , & la  convoi- 
tife  femblable  à Dalila  qui  coupa  les  cheveux  de  Samfon 
pendant  qu’il  dormoit , rompent  les  petits  filets  d’amour 
qui  nous  uniffoient  à Dieu , quand  nous  n’apportons  pas 
les  précautions  neceflàires  à les  conlèrvcr  : Les  plus 
grands  Saints  trébuchent  alors,  & ne  s’aperçoivent  de  leur 
chûte , qu’aprés  qu’elle  eft  faite  , & qu’il  n’y  a point  de 
moyen  de  l’empêcher.  Que  ccluy  qui  croit  efire  debout , 
prenne  bien  garde  de  tomber.  Et  pour  prévenir  cet  acci- 
dent , veillons  fur  l’inconftance  de  nôtre  cœur , le  plus 
dangereux  de  tous  nos  ennemis,  puis  que  le  Démon  mê- 
me avec  toute  fa  fureur,  ne  nous  peut  perdre  fi  nôtre  vo- 
lonté n’y  confient.  C’eft  elle  qui  nous  trahit  , c’eft  el- 
le qui  nous  enchaîne  , c’eft  elle  qui  nous  livre  à la 
mort. 
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Dit  but  de  U vigilance  par  rapport  au  dernier 
/ jugement. 


La  \;igîlance  eft  une  vertu  , puis  que  Dieu  la  recom- 
mande , que  c’cft  un  effet  de  la  prudence  , & qu’elle 
contribue  à nous  faire  gens  de  bien.  Cependant  elle  eff 
moins  dclirable  par  elle-même , que  comme  un  moyen 
qui  conduit  à l’Oraifon.  Aufli  Ieiîis  Chrift  n’a  pas  dit , 
frie%  à4  veillez , il  dit,  veillez  & priez.  Outre  qu’en  gé- 
néral l'attention  eft  neccfiàire  à la  prière  , il  faut  enco- 
re, que  la  vigilance  nous  inlpire  des  pneres  qui  ayentune 
relation  particulière  à la  venue  de  Icffus  Chrift,  fi  nou9 
voulons  exécuter  l’ordre  qu’il  nous  preferit.  Veillez , priant 
tu  tout  temps  , afin  que  vous  foyez  rendus  dignes  d' éviter 
toutes  les  chojcs  qui  doivent  arriver , i?  que  vous  puijjiez 
jul’jijlcr  devant  le  Fils  de  l'homme.  Luc.  XXI.  36.  La  vi- 
gilance & la  prière  , chaflént  cette  fatale  fccurité  où  les 
hommes  tombent,  & dans  laquelle  eftoit  le  fieelede  Noé. 
N’eft-il  pas  furprenant  que  ni  les  menaces  du  Ciel , ni  la 
peine  que  Noé  fe  donnoit  pour  balhr  l'arche,  cette  nou- 
velle machine  où  il  cherchoit  un  aïyle  contre  les  flots , 
n’ayent  pas  fait  la  moindre  itnpreflion  fur  l’efprit  du  mon- 
de, & qu’entre  tant  de  millions  d’hommes,  il  n’y  ait  eu 
que  huit  perfonnes  , qui  ayent  craint  ce  déluge  horrible 
qui  changea  l’Univers  en  une  vafte  mer?  Quchorfmisla 
maiibn  de  Noé  toutes  les  familles  de  l’Univers  ne  s'oc- 
cupaient que  des  plaifirsdela  vie,  qu’à  bâtir,  qu’à  gan- 
ter, qu’à  faire  des  nôces,  qu’à  dancer,  qu’à  fe  réjouïr, 
afin  que  l’embonpoint  de  leur  corps  , en  fît  des  moree- 
üux  plus  délicats  aux  poiiïbns  qui  les  dévorèrent.  Les 
hommes  feront  dans  une  même  fituation  d’elprit  à la  ve- 
nue de  Iefiis  Chrift,  toutes  leurs  aétions  crieront  patx,paix  , 
lors  que  Dieu  dira  guerre,  guerre , & qu’il  marchera  fuivi 
de  fes  foudres  pour  les  accabler.  Voilà  la  trifte  dilpoii- 
tion  qu’il  faut  éviter  par  le  fccours  de  la  vigilance,  & 
de  l’Orailon. 

Ce  n’eft  pas  encore  allez , pour  être  à couvert  de  ce  qui 
doit  arriver  au  monde:  il  faut  un  cfprit  de  foy <5c décha- 
rné 
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rite.  C’efl  le  but  de  l’oraifon,  &dc  la  vigilance:  Er  ce 
feroit  une  honte  que  Balàam  , cet  efclave  de  l’iniquité, 
fbuhaite  à fes  derniers  foûpirs  de  mourir  de  la  mort  de: 
jn fier , & qu’un  Chrétien  ne  fît  pas  les  mêmes  vœux. 
On  n’a  jamais  rien  vu  de*  plus  affreuj  que  la  fin  du  mon- 
de. Des  ai  1res  éteints  , des  iifflemens  effroyables  eau  fez 
par  le  choc  des  parties  de  l’air,  un  mugiflcmenphorrible 
des  flots  de  la  Mer  , qui  répondra  aux  coups  du  tonner- 
re, une  epaiile  fumée  qui  fortira  des  montagnes  changées 
en  vapeurs,  des  tourbillons  de  flamme  qui. embraieront 
toute  la  machine  du  monde,  des  armées  celefles  fous  une 
figure  humaine  toute  brillante  de  lumière  , des  Ions  de 
trompette  qui  retentiront  de  tous  coftez  , jetteront  de 
mortelles  frayeurs  dans  les  impies.  La  cheutc  des  mon- 
tagnes qui  les  écraferoicnt , fera  l’objet  de  leurs  deflrs , 
& le  ligne  des  desordres  de  leur  aine:  Ni  l’épaiffcur des. 
cofteaux  n’eft  pas  un  voile  capable  de  lescachcr  aux  yeux 
de  leur  juge,  ni  la  foiblefTe  de  leurs  corps  ne  pourrait  re- 
flfter  aux  poids  des  montagnes  qui  les  briferoient.  Ils 
s’adreflèront  pourtant  aux  co  fléaux  & aux  montagnes, 
pour  avoir  du  fecours , mentagner , tombe ^ fur  nour,  i?  vour 
coteaux  couvre^  nour,  comme  fl  la  créature  pouvoit  fervir 
d’azyle  contre  la  fureur  du  créateur,  qu’elle  fécondé  même 
de  tout  fon  pbfliblc , pour  perdre  fes  ennemis.  Ces  fou- 
haits  dereglez  marquait  donc  & le  trouble  de  leur  raifon , 
& la  grandeur  de  la  crainte  qui  les  agitera.  Ces  prodi- 
ges font  trop  horribles  pour  laiffèr  un  calme  parfait  dans 
les  Eleus.  La  veuë  d’un  fpe&acle  moins  affreux , du  Si- 
iiaï  environné  de  flammes  & de  tourbillons,  & tremblant 
jusques  à la  racine  fît  dire  à Moyfè,  je  fuir  effrayé,  je 
tremble  tout,  Etj’ay  de  la  peine  à me  perfuader,  que  les 
juftes  ne  foyent  dans  de  pareils  mouvemens  à la  venue 
de  Iefus  Chrift.  La  nouveauté  & la  Majeflé  de  ces  ob- 
jets, les  reftes  du  péché*,  rte  peuvent  fouifrir  l’amc  dans 
une  parfaite  tranquillité.  Un  peu  de  frayeur  fera  même 
neceflàire  pour  faire  mieux  fentir  que  la  grâce  crt  le  prin- 
cipe du  falut , & pour  rendre  plus  fenlible  la  joye  que 
Dieu  préparé  à fes  enfans.  Mais  ces  premiers  mouve-. 
mens  de  crainte,  feront  fuivis  de  mouvemens  de  confian-, 

Y 3 ■'  ce, 
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ce  , parce  qu’une  pieté  fîncere  arroféc  du  ping  de  Jefits 
Chrift,  fera  fubfifter  les  fideles  devant  Ion  1 ribunal:  Et 
comme  Moyfe  delivre  de  fes  frayeurs  entra  dans  la  nuée, 
il  parla  bouche  à bouche  avec'Dieu  , il  tut  éclaire  de  fes 
lumières  qui  s’imprimèrent  fur  fon  vifage  ; ainii  les  fidè- 
les entreront  dans  le  Ciel  pour  cftre  éternellement  éclai- 
rez des  rayons  de  la  face  de  Dieu , qui  les  rendront  1cm- 
blables  au  Soleil.  Courage  donc  Chrétiens , exécutez  l’or- 
dre de  vôtre  divin  maiftre  : veille % , prie%  pour  éviter  les 
malheurs  du  dernier  jugement.  Changez  par  une  foy  vi- 
ve, le  Tribunal  de  Jefus  Chrift  en  unThrone  de  grâce; 
où  vous  trouviez  le  pardon  de  vos  pechez  : Au  moins  le 
fentiment  de  cette  foy  Ibutenuë  par  la  mifericorde-Dieu, 
& par  le  mérité  de  vôtre  Sauveur , étouffera  toutes  , vos 
craintes  ; Et  vous  regarderez  les  terribles  lignes  du  juge- 
ment , comme  les  marques  infaillibles  & prochaines  <5c 
de  vôtre  délivrance  de  la  tyrannie  de  vos  ennemis  , & 
de  la  glorieufe  félicité  que  vous  allez  polïèder.  Cette 
penféc  nous  lèrvira  d’une  tranlition  commode  à l’efpc- 
rancc,  qui  fera  la  matière  du  Chapitre  fuivant. 

CHAPITRE.  XVI. 

4 

De  PEfperance.  C’eft  une  vertu  diftingtîcé de  la  Foy. 
Si  l' éfperance^ejl  une  vertu  de entendement  ou  de 
la  volonté?  Différence  entre  la  certitude  de  Pefperan- 
ce , & la  certitude  de  foy . De  P ordre  de  Pefperance 
& delà  charité  .Objet  de  Pefperance , & des  4. parties 
c/ui  le  compofent  1 .de  la  veu'é  de  Dieu , & ce  que 
Fejl  ? z.  la  remiffion  des  pechez.  ; 3 . la  fan  El  if  cation  ; 
s^.la  rédemption. Certitude  de  Pefperance  & de  fes  mo- 
tifs. Des  effets  de  Pefperance.  Des  trois  cflats  ou 
' Pefperance  e(l  ébranlée.  Neceffité à! affermir fa  con- 

fiance. Des  occaftons  ou  elle  fe  doit  déployer. 

P'Erdica:  furpris  de  la  prodigalité  d’Alexandre  qui  diftri- 
buoit  tous  fes  threfors  lors,  qu’il  attaqua  l’Empire  des 
' Pcrfes , 
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Per fes,  ne  puf  s’empêcher  de  demander  à ce  Prince,  ce 
qu’il  vouloir  garder  pour  foy.  Alexandre  luy  ayant  répon- 
du qu’il  fe  rc  fer  voit  l’efperance , Perdicas  luy  répliqua , que 
Ton  partage  ctoit  celuy  de  tons  les  hommes.  L’efperance 
eft  en  effet  le  principe  de  toutes  leurs  avions.  Un 
Prince  leve des  troupes , il  déclaré  la  guerre,  il  afliegedes 
places,  il  donne  des  batailles,  &il  ne  fe  ferait  pas  engagé 
à cette  entreprife , f’iln’efperoitlavidoirc.  Un  marchand 
confie  fa  vie  à un  fragile  vaiflèau  , où  il  n’eff  éloigné 
de  la  mort,  que  de  l’épaiflèur  d’une  planche,  iHa  dans 
un  pais  inconnu,  où  il  doit  craindre  1 es  poifons , lesbetes 
fauvages,  lesferpens,  les  qualité/ du  climat,  l’incon fian- 
ce & la  trahifon  des  Barbares  : Et  ce  defïèin  hardi  pour 
ne  pas  dire  téméraire  , n’eff  foutenu  que  de  l’efperance 
de  réuffir.  Un  laboureur  fe  fatigue  à cultiver  la  terre , 
fouffre  dans  cette  occupation  le  froid  & le  chaud  , eh 
faifant  autant  de  pas  que  fes  chevaux  il  partage  tout  le 
travail  avec  eux  : c’eft  l’efperance  d’une  bonne  récolté, 
qui  l’engage  à fe  tourmenter  ainfi.  L’efperance  n’aban- 
donne les  malheureux  qu’à  leurs  derniers loupirs,  c’effle 
feul  remede  qu’ils  ont,  pour  temperer  la  violence  de  leurs 
douleurs,  6c  fans  luy  ils  s’abandonneraient  à leur  defef- 
poir  , & feraient  des  dcficins.  contre  leur  propre  vie. 

Le  malade  fupporte  fon  mal  par  l’efperance  de  la  fanfé  : le 
prifonnier  lent  moins  la  pefantcur  de  fes  fers , par  l’ef- 
perance  de  la  liberté.  L’exilé  modère  fes  chagrins  par 
l’efperance  d’un  retour  dans  fa  chere  patrie.  Il  n’eft  pas 
jufqûes  aux  vieillards  , auxquels' l’âge  & les  infirmitez 
défendent  l’efperance  de  la  vie  , qui  ne  s%n  flatent  en- 
core. Un  grand  Prince  mourant  diloit  à fes  médecins  qui 
voyoient  bien,-  que  les  remedes  étoient  inutiles,  je  ne  fuis 
feut  ejlre  pas  fi  mal  que  vous  penfe^:  Et  Herodescher- 
choit  du  fecours  dans  les  bains  & les  huiles  , lors  qu’il 
ne  devoit  plus  penfêr  qu’à  la  mort,  qui  l’avoit déjà laifi, 
pour  le  irainér  au  tombeau.  A ne  rien  déguifer  ; tou- 
tes ces  efpcrances  ne  font  qued’agreablesillufions,  dont 
l’efprit  fe  laiile  éblouïr.  Un  Sage  les  a nommées  des 
fondes  deperfonnes  qui  veillent , & nous  ne  craindrons  point 
de  les  appeiler  une  folie , dont  le  cœur  fe  divertit.  Car  en 
, Y 4 * un  > 
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un  mot  toutes  ces  brillantes  efperanccs  ne  fc  trouvent 
très  fouvent  qu’une  pompeufe  chimère  ; Et  le  vaiftèau 
fait  naufrage  au  port  , avant  même  qu’on  ait  tendu  les 
voiles  pour  fe  mettre  en  pleine  mer.  Cependant  la 
vanité  ni  le  mauvais  fnccezde  nos  dellcins,  ne  doit  pas 
éteindre  l’clperance.  L’ame  eft  morte  quand  ellc’n’ef- 
pere  plus.  Ce  mouvement  qui  l’agite  , eft  une  impref- 
fion  de  la  Providence , qui  l’avertit  de  choifir  un  objet 
folide,.  qui  ne  trompe  jamais,  qui  nourrit  la  vie  de  l’cf- 
prit,  qui  purifie  le  cœur,  qui  fait  même  triompher  dans 
les  bras  de  la  mort.  Retenons  donc  l’cfperancc , en  bannil- 
fant  feulement  les  illufions  qui  l’amufent , pour  luy  don- 
ner un  objet  réel. 


L’efperance  efi  une  vertu  diftingue'e  de  lu  foy. 

Les  Sages  ont  rangé  l’efperance  parmi  les  pallions;  le 
Chrétien  la  place  plus  avantageufement , puis  qu’il  en 
fait  une  vertu  , qui  a tontes  les  qualitez  nccelTaircs  pour 
foûtenirunfi  beau  nom.  Dieu  en  recommande  l’ufagc,  elle 
eft  digne  de  louange,  elle  s’éloigne  de  deux  extremirez 
vicieufes,  le  defefpoir  & la  prefomption;  elle  commu- 
nique des  degrez  de  bonté  à ceux  qui  la  pollèdent,  elle  in- 
flué dans  les  aétions  l’innocence  & la  fainteté:  Celuÿqui 
a l’efperancc  de  jouïr  de  la  glorieufe  veuë  de  Dieu , fe 
fnriftc  foy  même , comme  St.  Jean  l’a  remarqué.  i.Jean,  IÎI. 
3 • 11  y a une  Jiaifon  fi  étroite  entre  l’efperance  , & la  foy , 
que  de  grand^Theologiens  ne  font  point  difficulté  de  regar- 
der l’efpcrance  comme  une  partie  cftcnttclle  de  la  foy:  Et 
tous  ceux  qui  definillènt  la  foy  par  la  confiance , fongobli- 
géz  de  fe  ranger  à cette  opinion  : la  confiance  & l’efperan- 
cc  étant  abfolumcnt  la  même  choie;  la  feule  différence 
qu’on  peut  concevoir  entre runc&l’-autre,confiffant dans 
quelques  degrez.  La  confiance  eft  une  efperance  pleine 
oc  nourrie , & l’dperance  une  confiance  moins  forte , & 
plus  langui  liante.  Cependant  fi  l’on  veut  concevoir  les 
choies  fous  les  caraétércs  qui  leur  ibnt  propres  , & s’en 
former  de  juftes  idées,  il  faut  diftinguer  l’elpcrancc  & la 
foy*.  Aufti  St.  Paul  en  fait  deux  vertus.  M^ntcnant  cet 

troit 
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trois  chofcs  demeurent , Iafoy,  /’ efperance  Iflavh&itê.  I Cor. 
XIII.  13.  Et  il  ne  les  confidcrcroit  pas  comme  trois  cho- 
fes^  fi  l’efperance  étoit  confondue  avec  l’habitude  de  la' 
foy,  on  n’etoit  qu’un  a&c  de  iafoy,  plutoft  qu’une  vertu 
différente. 

. Dai  Heurs  fcfperancecft  l’effet  de  la  foy,  fur  laquelle  elle 
s’appuye,  comme  fur  le  fondement  qui  balbutient,  puis 
qu’on  ne  peut  concevoir  de  juftes  efperances  fins  les  mou- 
vemens  d’une  foy  vive  & fîneere , qui  purifie  le  cœur.  Ainlî 
l’efperance  étant  & une  fuite  & un  ouvrage  de  la  foy, 
ne  peut  être  ni  une  partie  ni  un  aétcdela  toy;  étant  im- 
pofîible  qu’une  choie  fe  produife  elle  même.  St.  Paul 
diltingue  auffî  l’efperance  de  la  foy,  dans  cedilcours  re- 
marquable, nous  avons  ne  cc%  en  confiance  par  Iafoy  en  fejus 
Chrifi.  Eph.  III.  12.  L’efoerance  (Scia  confiance  étant  la 
même  vertu , le  langage  de  l’Apôtre  ne  ferait  qu'un  ga- 
limatias, fi  la  foy  n’étoit  pas  diffingucc  de  la  confiance; 
& la  lignification  de  ce  langage  fe  réduirait  à celle  cy, 
nous  avons  acce^  avec  foy  par  Iafoy  : Cette  particule  par  qui 
marque  une  caulé , établit  encore  une  véritable  diftiiuStion 
entre  la  confiance  & la  foy  , & telle  qu’elle  doit  être 
entre  la  çaufe  & l’effet:  & je  doute  fort,  que  ladivifion 
de  confiance  'habituelle , <St  de  confiance  aSucllc , la  pre- 
mière habitude  de  foy,  la  fécondé  acte  de  foy  , rçfpon- 
de  à l’intention  de  St.  Paul , qui  par  la  foy  n’entend  pas 
une  habitude  dormante,  une  dilpofitiondel’efprit,  mais 
une  habitude  opérante,  puis  que  c’eff  par  fes  aétes  que  la 
foy  nous  juffifie  , qu’elle  nous  confole  , qu’elle  produit 
cette  affuranceli  neccllairc  pour  obtenir  les  grâces  du  Ciel. 
Abraham  a crû  , Voilà  faite  ; & cela  luy  ejl  attribué 
four  ju(ti<y?.  Ce  qui  diitingue, encore  la  confiance  de 
la  foy  , c’eff  qu’elle  fuppole  needfairement  la  charité, 
parce  qu’on  n’efpere  rien  fans  le  delirer,  &l’onncdeiïre 
rien , fans  l’aimer.  C’eff  encore  ce  que  St-  Paul  nous  ap- 
prend : 1‘ efperance  ne  nous  fait  point  de  honte  , parce  que 
la  charité  cflmrépaniuï  dans  nos  cœurs.  Rom.  V.  f.  Ainfi 
la  confiance  tirant  fa  naiffànce  de  la  charité  , ne  fait 
point  partie  de  la  foy  qui  précédé  toûjours  la  charité. 

Pour  ne  donner  donc  dans  des  fpeculations  peu  fou- 

if  j dées , 
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dées,  ileftplusjuftedencmeslcr  point  la  confiance  & la 
foy  , quoy  qu’elles foyent  inleparables.  Diftinguons-les 
clonc-en  les  unifiant , & unifibns-les  en  les  dillinguant. 
C’eft  ce  que  St.  Paul  a fait,  en  definiflânt  la  foyparî’e- 
fperance,  comme  une  de-fes  proprietez  eflèntielles.  La 
foy  eft  une  demcnftration  des  chef  es  qu'on  efpcre  , & une 
jub fi fiance  , une  ferme  attente  de  ce  qu'on  ne  voie  peint,' 
Toutes  les  parties  de  cette  définition  regardent  l’efpcran- 
ce , qui  nous  fait  pofîèder  par  avance  les  biens  qui  font 
encore  en  éloignement , qui  remplit  nos  efprits  de  bril- 
lantes idées,  qui  pénétre  le  coeur  de  joye  par  la  certitu- 
de infaillible,  de  jouir  de  la  félicité  qui  nous eft  promifè. 
C’eft  ce  qui  a obligé  St.  Paul  de  s’expliquer  ailleurs  en  ces 
termes.  Ce  que  nous  fommes  fauve ^ , c'eft  en  efperance. 
Rom..  VIII.  23.  & il  déclaré  au  même  lieu,  que  nous 
Attendons  l'adoption  , c'eft  à dire  la  rédemption  de  notre 
corps . Aparcmment  dans  cette  queflion  on  abufe  des 
termes,  ce  qui  ne  fe  fait  que  trop  fouvent  : on  confond 
la  perfuaiion  de  la  foy  , avec  la  perfuafion  de  l’efperan- 
ce,  qui  ont  des  motifs  différons,  & qui  gardent  un  ordre 
de  temps  qui  ne  doit  jamais  être  confondu  , comme 
nous  l’expliquerons  dans  un  moment. 


Si  f efperance  eft  une  vertu  de  P entendement  ou  dt  ' 

la  volonté? 

> Ce  n’eft  pas  affèz  d’avoir  diftingué  l’efperance  de  la  foy; 
• il  faut  encore  examiner  dans  quelle  puiftance  de  famé 
elle  a fon  fîege,  cela  étant  neceffaire  pour  fe  former  une 
jufte  idée  de  cette  vertu.  Presque  tous  les  Théologiens 
ont  crû.  que  l’efperance  étoit  une  habitude  de  la  volonté. 
Mais  cette  opinion  pour  être  la  plus  générale,  n’eft  certai- 
nement pas  la  plus  vraye,  & il  y a beaucoup  plus  d’apparence 
que  l’efperance  a fon  fîege  dans  l’entendement,  où  nous  éta- 
blifïons  la  confiance , qui  n’eft  qu’une  forte  efperance.  St. 
Paul  la  nomme  , uné  pleine  perjqpfurn:  & fans 

difficulté  la  perfuafion  eft  une  aâe  de  rentendement,  & 
non  de  la  volonté.  Dailleurs  les  contraires  regardent 
toujours  le  même  fui  et , & fans  cette  relation  ils  ne  fe- 
rment 


Google 


et  POLITIQUE.  347 

roient  pas  contraires.  Le  contraire  de  l’efperance,  c’çft 
la' défiance,  qualité  de  l’entendement.  On  fedofie  ou  de 
fes  forces , ou  de  la  promeffe  qu’on  nous  fait  : Et  cette 
défiance  eft  un  doute  qui  naift  ou  de  fa  propre  foibldlè , 
ou  de  la  bonne  foy  des  perfonnes  qui  s’engagent  à nous. 
Or  conftamment  les  doutes  appartiennent  a l’entende- 
ment , & non  à la  volonté.  De  plus  fi  l’efperance  étoit 
un  aéte  de  la  volonté  , elle  confiftcroit  ou  dans  le  defir , 
bu  dans  l’amour  de  fon  objet  : Et  cela  répugné  à l’ex- 
pericnce,  mille  perfonnes  délirant  un  bien  qu’elles  n’ob- 
tiendront jamais,  ni  qu’elles  n’efperent  point  d’obtenir. 
Enfin  les  aétes  de  l’efperance  confident  dans  l’heureufe 
application  que  l’on  fe  fait  des  promeftès  du  falut  : Et 

c’eft  là  l’ouvrage  de  l’entendement,  qui  connoit  que  ces 
prome/ïès  nous  appartiennent  abfolument , parce  que  nous 
avons  exécuté  la  condition  que  Dieu  nous  avoir  impofée, 
pour  avoir  droit  aux  biens  qui  nous  font  offerts.  La  vo- 
lonté les  chérit,  & les  embraffe  comme  fa  félicité;  mais 
la  perfuafion  qu’ils  nous  appartiennent , eft  un  aéte  de 
l’entendement. 

Différence  entre  la  certitude  de  ïefperance  & la  cer- 
titude de  la  foy  : & de  l'ordre  de  ïefperance 
& de  la  charité'. 

Cette  Doétrine  nous  engage  à examiner  avec  exaétitu- 
de  , la  nature  de  la  perfuafion  que  nous  attribuons  à 
l’efperance  , & comment  elle  fe  diftingue  de  la  perfua- 
fion de  foy.  La  première  différence  regarde  l’étendue 
de  l’objet.  La  foy  mefure  fes  aétes  aux  différences  du 
temps,  au  paffé,  au  prefent , à l’avenir,  parce  qu’il  y a 
desveritez,  de  ces  trois  caraétéres-là.  Jefus  Chrift  a fouf- 
fert  la  mort  pour  nous,  cela  regarde  le  pafle;  Jelùs  Chrift 
intercédé  pour  fon  Eglife,  cela  appartient  au  prefent  ; Je- 
fus  Chrift  viendra  juger  les  vivans  & les  morts,  cela  tou- 
che l’avenir  : La  perfuafion  de  l’çfperance  eft  plus  bor- 
née , parce  qu’elle  n’a  pour  objet  que  les  biens  futurs. 
Ou  n’efpere.  ni  ce  qtfon  poffede  , ni  ce  qui  eft  prefent. 
La  foy  & l’efperancc  confiderent  auffi  les  promefles  fous 

une 
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une  autre  veuë  ; Ce  font  des  promettes  conditionnelles 
pour  la  .foy.  Si  tu  confeffcs  le  Seigneur  fe(tis  de  ta  bou- 
che , & que  tu  croycs  en  ton  cœur  que  Dieu  l'a  rcfiujctté 
des  morts , tu  feras  fauve.  Rom.  X.  9.  La  nature  me- 
me d’une  alliance  ctt  d’être  conditionnelle  ; les  parties  qui 
eontraâent , s’engageant  réciproquement  à certains  de- 
voirs. Le  devoir  de  l’homme,  c’ett  de  croire , le  devoir 
de  Dieu , c’clt  de fauver.  Mais  les  promettes  de  Dieu  font 
des  promettes  affolais  pour  l’efpcrance,  & pendant  qu’el- 
le demeure  fu fpcnduë  à la  condition  , le  cœur  n’a  point 
de  foîidc  joyc,  puis  qu’il  ne  peut  dire,  je  jouir ay  du  Ja- 
lut.  On  a autant  de  fujet  de  craindre  que  d’efperer,  la 
menace  conditionnelle  qui  ne  croit  point  cfl  déjà  condam- 
né, n’ettant  pas  moins  certaine,  que  la  promette  condi- 
tionnelle, celuy  qui  croit  au  fils  aura  la  vie.  Les  pro- 
mettes & les  menaces  fous  condition  , établittcnt  feule- 
ment une  liaifon  indiflbluble  entte  la  chofc  & la  condi- 
tion, & rien  davantage,  l’homme  ne  pouvant  par  là  dé- 
cider abfolumcnt  de’fon  état.  Si  l’on  a quelque  gouft  lé- 
ger de  confolation  , il  vient  de  l’eiperancc  d’cxecuter  la 
condition  ; ce  qui  rend  en  quelque  maniéré  la  promette 
abfoluë,  par  raport  & à l’avenir,  & à l’efprit  de  l’hom- 
me, qui  îe  tranfporte  là. 

Il  ctt  vray  que  la  foy  n’a  pas  feulement  des  promettes 
conditionnelles,  elle  embrattê  aufll  des  promettes  abfo- 
luës,  Dieu  s’étant  engagé  d’cxecuter  dans  les  Prcdeftinez , 
les  claufes  de  l’Alliance  de  grâce  , qui  n’auroit  pas  été 
moins  violée  fans  cela  , que  le  fût  l’alliance  de  la  Loy. 
O11  11e  pouvoit  employer  fur  ce  fujet  des  exprettions 
plus  nobles  que  celles  d’Ezechiel.  Je  vous  donnera y un 
cœur  neuf,  je  mettray  en  vous,  un  cjprit  nouveau , j'oteray 
de  voftre  chair  le  cœur  de  pierre  , ÎS  vous  donner  ay  un 
cœur  de  chair  , je  mettray  mon  cjprit  en  vous  , & fer  ay 
que  vous  marcherez  en  mes  (latuts,  & que  vous  garderez 

ferc%  mes  ordonnances.  Ezech.XXXVI.  16.  C’eft  dans 
la  meme  veuë  que  St.  £aul  déclaré  que  Dieu  produit  avec 
efficace  & la -volonté  à?  la  confirmation.  Mais -en  cela 
même,  il  y a encore  une  differente  notable  entre  fcf* 
pcrancc  & la  foy.  La  perfuafion  de  la  foy  dépend  de 
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la  promeflè  générale  que  Dieu  fait  à tous  les  Eleus  : fou 
objet  font  les  oracles  de  l’Ecriture  qui  renferment  cette 
vérité.  C'efl  icy  P alliance  que  je  traiter ay  avec  eux  après 
as  jours  là  , dit  le  Seigneur  , je  mettray  vies  loix  en 
leur  cœur , ès  les  écnray  fur  leurs  entendement , & je  ne 
me  fouviendray  plus'  de  leurs  pecheç.  Hebr.  X.  1 6.  C’efi 
re  qui  a fait  dire  à St.  Paul  en  s’adreffant  aux  Corin- 
thiens fous  l’idée  de  Predcflinez , avec  la  tentation  Dieu 
vous  donnera  Pijjui.  Cela  lignifie  qu’il  donnera  la  per- 
feverancc , fans  laquelle  on  fuccombeüoit  fous  le  poids» 
de  la  tentation.  Mais  la  promefîc  que  Dieu  fait  géné- 
ralement & abfolument  aux  Eleus , ne  fuffit  pas  pour  l’e- 
fperauce.  Il  faut  encore  , le  fentiment  de  la  condition 
dont  clic  dépend..  Ainfi  le  prochain  motif  de  la  certitude 
de  l’efpcrance , eft  le  témoignage  du  St.  Ejprit , ces  ca- 
raéteres  du  lalut  , ces  aéles  de  foy,  ces  adles  d’amour, 
ces  adles  de  joye  que  nous  avons»  expliquez  en  leur  lieu. 
Sans  un  pareil  fentiment , la  confiance  ferait  téméraire , 
n’eflant  appuyée  fur  aucune  raifon  légitime. 

Cette  Doctrine  eft  la  Doctrine  de  St.  Jean.  Mes  bien 
a.imc\ , fi  notre  cœur  he  mus  condamne  point , nous  avons 
afuyance  envers  Dieu.  i.Jcan,  III.  al.  Pendant  que  ce 
cœur  parle  pour  nous  condamner,  ou  quril  gütrde  un  tri- 
lle & morne  filcncc , point  de  confiance , qui  naift  d’un 
double  témoignage,  témoignage  de  Dieu,  témoignage  du 
cœur:  l’un  parle  dans  l’Ecriture,  l’autre  refonne  clans  la 
conlçience  ; étant  feparez  l’efperance  eft  vaine.  Dieu 
aurait  beau  crier,  le  fidele  fera  indsbitablemcnt  fauve , fi 
le  cœur  ne  rcfpondoit,'/*  croy  : Et  le  cœur  dirait  inuti- 

lement ,.  je  fuis  fidele  fi  Dieu  n’avoit  promis  le  falut. 
Sans  l’union  de  ces  deux  témoins,  il  n’y  aurait  qu’illu- 
fion  par  tout , vanité  par  tout , témérité  par  tout.  Ces 
confiderations  nous  découvrent  l’ordre  de  l’efperauce  & 
de  la  charité,  qui  font  tour  à tour  ainéesou  cadettes,  à 
divers  égards.  L’objet  de  l’efperanoe,  eft  le  falut  pof- 
fible  , & le  falut  futur.  Quand  l’efperancc  envifage  le 
falut  comme  polfible & qu’elle  oblige  l’ame  à porter 
ce  jugement,  je  puis  être  jauvée , l’efpcrance  précède  la 
. charité  ; Car  on  ne  ferait  jamais  de  démarché  pour 

j ouïr 


Qigitized  by  Googl< 


3^0  MORALE  THEOLOGIQUE 

jouïr  de  la  gloire  du  Ciel,  étant  perfuadé,  que  fa  poftèl- 
fion  nous  eft  defenduë;  ni  Dieu  ne  pôurroit  être  aimé, 
fi  l’on  n’efperoit  qu’il  veut  bien  nous  fauver.  Mais  le 
jugement  de  confiance  fur  le  falut  futur,  ce  jugement  ab- 
folu  que  l’homme  fait,  je  feray  fauvé , eftunaéle  qui  fuit 
la  charité,  parce  que  cejugement  ferait  temeraire&  faux, 
s’il  n’étoit  appuyé  du  fentiment  de  l’amour  de  Dieu.  Mais 
fi  le  concours  de  la  charité  eft  necefi'aire  à la  production 
de  cet  ade  de  l’ame  je  feray  fauvé  : cejugement  infpireà 
la  charité  une  ardeur  nouvelle  pour  monter  à un  plus  haut 
degré  de  perfe&ion;  une  perfualion  auffi  agréable  qu’eft 
celle  de  jouïr  un  jour  de  la  félicité  fouveraine,  infpirant 
de  la  tendrefiè  pour  celuyqui  veut  nous  rendre  à jamais 
heureux  par  les  richcflès  de  fa  grâce. 

De  l'objet  de  Pefpcrar.ee  , & des  quatre  parties  qu  il 

•contient. 

Nous  fommes  arivez  infcnfiblement  à l’objetde  1 ’efpe- 
rance , que  tous  les  Chrétiens  font  confifter  dans  un  fa- 
lut éternel.  Mais  quand  on  vient  à expliquer  plus  par- 
ticulièrement cet  objet , les  opinions  fe  partagent.  On 
diftingue  cfcms  l’école  deux  félicitez  fouveraines  , l’objet 
& la  poflèflïonde  l’objet.  L’objet  c’eft  Dieu,  la  poftef- 
fion  de  l’objet,  c’eft  la  veuë  de  Dieu;  & félon  cette  diftin- 
étion , les  uns  regardent  Dieu  comme  l’objet  immédiat 
de  î’efperance,  & la  veuë  de  Dieu  comme  une  conditi- 
on qui  reprefente  l’objet:  les  autres  foûtiennent , que  la 
veuë  de  Dieu  eft  le  véritable  & le  principal  objet  de  l’ef- 
perance , parce  que  c’eft  le  bien  qui  nous  eft  promis  dans 
le  Ciel.  Un  troifieme  parti  regarde  Dieu , .&  la  veuë  de 
Dieu,  comme  parties  de  l’objet  total  de  l’efpcrance , com- 
me la  dernierc  fin  de  nos  délits.  De  ces  deux  parties, 
Dieu  eft  la  principale,  comme  étant  bon  par  luy  même; 
fource  de  la  bonté  qui  fe  trouve  dans  la  pofièfiion  de  cet 
objet  infini , & le  véritable  motif  qui  nous  en  fait  defirer 
la  jouïllànce. 

Cette  do&rine  ne  donne  que  des  idées  imparfaites  & 
confufes  de  l’objet  de  l’efpçrançe  : le  falut  renfermant  en-  J 
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éore  d’autres  chofes,  que  la  veuë  de  Dieu,  qui  confiée 
dans  un  a&e  de  l’ame  qui  feul  ne  peut  confommer  la  fé- 
licité de  l’efprit&du  corps.  L’homme  n’eft  pas  un  efprit 
pur,  c’eft  un  aflèmblage  de  corps  &d’efprit,  il  faut  donc 
pour  rendre  cet  homme  heureux  , que  le  corps  & l’e- 
fprit  ayent  des  qualitez  conformes  à leur  nature  ; la  per- 
fcdion  de  l’un  n’étant  point  celle  de  l’autre  à caufe  de 
la  diverfitc  de  ces  deux  fubftances.  Dailleurs  par  la  veuë 
de  Dieu,  les  Scolaftiques  entendent  la  contemplation  im- 
médiate de  l’eflènce  divine  , ce  qui  s'accorde  mal  & 
à l’Ecriture , & aux  lumières  de  la  raifon.  Nous  donne- 
rons donc  à nôtre  efpcrance  quatre  objets  divers,  qui  en 
font  un  général , que  St.  Paul  a compris  danscedifcours. 
Vous  eftes  en  fefus  Chrift  qui  vous  a été  fait  de  par  Dieu  fa- 
pience , & jufiiee , ir  Jkr.Bifîcation , & rédemption,  i Cor. 
1.  30.  C’eft  à dire  que  Jefus  Chrift  eft  la  fource  de  tou- 
tes ces  grâces  , auxquelles  il  n’y  a rien  à adjouter  pour 
confommer  la  félicité.  # 

1 . Objet  de  l'efperance , la  veue  de  Dieu  j en  qttoj 
elle  conffle? 

Le  fidele  a déjà  quelque  gouft  des  biens  celeftes:  fon 
efprit  eft  éclairé  de  divines  lumières,  mais  ce  qu’il  en  poflè- 
de,  n’eft  rien*  au  prix  de  ce  qu’il  attend.  Il  jouît  des  lumiè- 
res de  lafoy  , & il  efpcrc  les  lumières  de  la  veut.  Cel- 
les-là font  le  crepufcule  de  le  poinrdu  jour,  & celle-cy 
la  prefence  du  Soleil  qui  jette  mille  rayons.  St.  Pierre 
s’exprime  ainlï  du  premier  état.  Qjioy  que  vous  n'ayc% 
point  vu  fefus  Chrift , vous  l'aime quoy  que  vous  ne  voye% 
point , vous  croyez  I Pier,  I.  3.  St.  Jean  parle  de  la  forte 
du  lëcoud  état.  Nous finîmes  maintenant  tes  enfans  de  Dieu , 
mais  ce  que  nous  Jerons  u'ejl  point  encore  apparut  mais  nous 
Javons'qu  après  qu'il  fera  apparu  , nous  ferons  femblables  à 
luy , carmus  le  verrons  amji  qu'il  eft.  I.  Jean.  III. 2.  Ne 
portons  pourtant  point  nos  efperances  juiqu’à  la  veuë 
immédiate  de  l’eflènce  divine.  Ceux  qui  s’en  flattent, 
n’ont  pas  fait  reflexion  fur  les  titres  que  St.  Paul  attribue 
à Dieu  j le  Roy  des  fiée  les , immortel,  mvifible . 1 Tixn.  1.17. 
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Il  eft  invifïble,  comme  il  eft  immortel  ; immortel  & invifibV 
par  fa  nature , & dans  la  grâce  & dans  la  gloire.  C’eft 
ce  qui  fait  dire  au  même  Apôtre  que  Dieu  habite  une  lu- 
mière ivaccejjîble  j & que  nul  ne  l'a  vû  ni  ne  le  -peut  voir. 
i Tim.  VI.  Cette  lumière  inacefTible  n’eft  point  une  lu- 
mière corporelle  ; c’eft  un  éclat  fpirituel  conforme  à la 
fource  qui  le  produit,  uneMajcfté  infinie,  dont  les  An- 
ges même  ne  peuvent  fupporter  la  fplendeur  ; les  Séra- 
phins fè  faifantun  voile  de  leurs  aides,  pour  n’étre  point 
éblouis  des  rayons  de  gloire  dont  Dieu  eft  environné.  La 
fimplicité  de  la  nature  divine  , ne  nous  permet  pas  non 
plus  de  la  voir  immédiatement  : puis  qu’il  faudroit  la 
voir  toute  entière,  ce  qui  eft  impofliblc  à un  objet  fini. 
Un  homme  au  milieu  de  l’Océan  n’en  peut  découvrir  la 
vafte  étendue , qui  eft  hors  de  la  fjriiere  de  l’oeil  ; mais  il 
en  voit  du  moins  une' partie,  à la  fois,  & il  peut  lavoir 
toute,  fucceffivement , &pardegrez.  L’oeil  de  la  gloi- 
re , l’entendement  éclairé  de  lumières  furnaturelles , ne 
verra  jamais  un  objet  & très  fimple  & très  infini  , puis  i 
qu’étant  indivifiblc , il  ne  fe  voit  ni  en  partie  ni  confute- 
inent.  Que  renfermerait  ce  point  de  veuë  dont  l’efprit 
ferait  touché  ? l’infinité.  En  la  voyant  il  verrait  donc 
tout  ce  qui  peut  être  vû,  puis  que  rien  n’eft  vifible au  de- 
là de  l’infinité.  De  forte  qu’il  n’y  aurait  point  de  divers 
degrés  de  gloire , tous  voyant  Dieu  egalement  ; la  connoi- 
fance  des  créatures  égalcroit  même  la  connoifiancc  du 
Créateur  dont  l’objet  ert  l’infinité. 

Eu  un  mot  la  connoiflance  de  l’entendement,  confiftc- 
dans  la  perception  des  idées  dont  il  eft  frapé:  &ces  idées 
étant  des  modifications  de  l’ame , le  mefurent  à l’étendue 
&àlacapicitédufujet  qui  lesloûtient.  AinfiDieu  fe  con- 
noifiant  par  des- idées  ne  fe  connoiftra  pas  immédiate- 
ment , & ces  idées , étant  finies , ne  finiraient  reprefenter 
la  nature  divine  qui  n’eft  point  diftinguée  de  l’infinité. 

La  Sapience  qui  eft  l’objet  de  nôtre  efperance , ne  confiftera 
point  dans  la  connoillànce  immédiate  de  l’eftence  divi- 
ne qui  ne  peut  être  connue  de  la  forte,  que  par  un  enten- 
dement infini  , qui  feul  a'  une  jufte  proportion  avec  fon 
objet.  Nous  la  faifonsconfiftcr  dans  la  veuë  des  perfection  s 
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de  Dieu  , qui  confiderées  dans  leurs  admirables  effets  » 
frapperont  Fefprit  de  tous  les  codez , pour  le  conduire  a 
l’excellence  deleurcaufe.  Car  enfin  la  gloire  perfeétion- 
nera  la  nature  de  l’homme  , fins  la  détruire.  Si  bien 
qu’il  fe  fervira  de  ces  effets  comme  de  miroirs  qui  repre- 
fenteront  fidcllement  l’image  des  fouveraincs  perfections 
de  Dieu  pour  s’élever  à la  contemplation  de  la  caufe , 
Trop  brillantes  en  elles  mêmes,  pour  que  l’homme  ci\ 
foutienne  l’éclat,  elles  fe  verront  par  des  rayons  brifez , 
& réfléchis , comme  on  voit  le  Soleil  dans  le.criftal  d’une 
fontaine , qui  temperc  fon  éclat  & le  rend  fupportable  à 
110s  foibles  yeux. 

St.  Paul  a dit  que  les  chofes  invifibîes  de  Dieu  , fi 
voyent  comme  à l'œil  dans  le  monde  de  la  nature  : Et  le 
monde  de  la  gloire  , en  nous  découvrant  des  merveilles 
iufiniment  plus  excellentes,  peindra,  pour  ainfidire,  fur 
nôtre  efprit , les  fouveraines  perfections  de  Dieu  d’une 
manière  qui  fatisfera  nos  defirs , & nous  pénétrera  de 
joye.  L’e tendue  de  fi  charité  qui  nous  a adoptez,  lors 
que  nous  ne  méritions  que  fa  haine  les  richeflès  de 
de  fa  mifericorde , qui  nous  a pardonné  tous  nos  pcchez: 
la  fidelité  defes  promefïès,  qu’il  a executeés  d’une  ma- 
niéré qui  eft  au  deffus  de  l’imagination , la  grandeur  de 
fa  puiflance  , qu’il  a déployée  pour  nous  mettre  en  pof~ 
fefilon  des  biens  qu’il  nous  avoit  préparez  , la  profon- 
deur de  fa  fàgeffe  , qui  a ménagé  toutes  les  occafions , 

& arrangé  toutes  les  circonftances  pour  rendre  les  def- 
feins  de  nos  ennemis  utiles  à noflrc  falut;  feront  des 
objets  qui  frapperont  nôtre  efprit  avec  éclat:  Et  n’étant 
pas  pofiible  d’en  foûhaiter  de  plus  glorieux  ni  de  plus 
touchans , la  contemplation  de  tant  de  merveilles,  oc- 
cupera nos  penfées  dans  tout  le  cours  de  l’éternité  : 
Et  ces  perfections  infinies  de  Dieu  fe  découvriront  par 
une  (impie  veuë , &d’un  coup  d’œil  dans  ce  grand  nombre 
de  Bien  heureux , dont  les  corps  brilleront  comme  le  So- 
leil, dans  la  vie  fans  borne  dont  ils  jouiront,  dans  leurs 
entretiens  avec  les  Anges,  dans  la  veuë  dejefus  Chrift 
fur  le  throne  de  fa  gloire,  &danslefentimentde  Iajoye, 
où  l’ame  de  chaque  Saint,  fera  cnfevelic  pour  jamais.  • 

Z a.  Objet 
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2.  Objet  de  Pefpcreince , Ô3  rcmiffion  des  péchés. 

Le  fécond  objet  de  l’efperancc  , c’clt  la  rcmiffion  des 
pech.ex  que  St.  Paul  appelle  jnftice  , & qui  doit  être  di- 
ltinguée  de  la  fanitifîcation  qui  la  fuit  : étant  incroyable 
que  T Apôtre  ait  employé  dans  un  feul  verfet  , deux 
differens  termes  poui-  ne  lignifier  qu’une  même  chofe. 
Il  efi  encore  moins  vray  femblnblc,  que  dans  le  dénom- 
brement des  grâces  dont  Jefus  Chrift  eft  la  fonree, 
St.  Paul  aij  oublié  l’abfolmion  des  fidelles;  qui  nefetrou- 
veroit  point  dans  ce  dénombrement  , li  elle  n’étoit  ren- 
fermée dans  la  jnftice.  Le  fidcllc  eft  déjà  bien  ablous  des 
péchez,  qu’il  a commis,  & il  elpere  fortement  que  ceux 
qu’il  commettra  juiques  aux  derniers  momens  de  fa  vie, 
luy  feront  pardonnez,  par  le  fang  de  Jefus  Chrift.  Ce- 
pendant cette  abfolution  n’cft  pas-folennelle,  &quoyque 
très  parfaite  par  rapport  aux  peines  de  fatisfaéfion , puis 
qu’il  n’y  a point  de  condamnation  pour  ceux  qui  font  en 
Jefus  Chrift  , & qu’il  n’v  en  aura  jamais,  elle  n’elt  en- 
core ni  parfaite , ni  conibmmée,  au  regard  des  juge- 
mens  temporels  , des  chaftimens  paternels  , des  peiucs 
d’exemple,  des  peines  de  précaution , auxquelles  les  gens 
de  bien  font  expofez.  Ces  peines  font  fi  doulourcufcs 
qu’elles  précipitent  quelquefois  l’aine  dans  des  doutes 
fur  fou  fa  lut. 

La  conditiondufidelle  reflèmble  donc  à un’criminel , au- 
quel le  Prince  accorde  une  grâce,  qui  luy  eft  lignifiée  dans 
ion  cachot.  Il  ell  delivre  des  frayeurs  de  la  mort , il  jouit 
des  douceurs  de  la  vie  étou fiées  par  la  crainte  où  il 
éroit  d’au  fupplice  honteux.  Il  occupe  fes  penfées  de  l’el1 
perance  de  ia  liberté.  Il  fort  des  cachots  noirs, où  il  éteit 
comme  enterré  , pour  être  conduit  dans  un  lieu  plus 
commode.  Il  ell  pourtant  toujours  prifonnier  , jufqu’à 
ce  que  la  Cour  ait  vérifié  fi  Grâce,  après  quoy  il  jouit 
du  plailîr  de  la  liberté.  Voilà  une  admirable  peinture 
de  la  condition  du  fidcllc.  Il  font  dans  le  fond  de  fou 
aine  la  remiffion  de  fes  péchez  : les  mouvemens  de  fa  foy 
la  publient:  l’efprit  de  grâce  luy  en  porte l’heureufe nou- 
velle , & goufiant  les  douceurs  de  fa  condition  , il  don- 
ne 
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ne  à la  mifcricorde  de  Dieu  les  louanges  qu’elle  a mei> 
técs:  mcn  atne,  beny  l'Etemcl,  & n'oublie  pas-un  de  fes 
bienfaits  3 c'eft  luy  qui  te  pardonne  toutes  tes  iniquité z „ 
4?  qui  guérit  tontes  tes  infirmité Z-  Pf.  CIII.  z. 

Mais  ce  fidelle  eft  toujours  priibnnierde  la  mort.  Dieu 
ne  le  condamnera  pas  aux  enfers,  il  eft  vray;  mais  il  le 
foüetcra  jusqu’au  fan  g : il  déclaré  qu’il  ne  fera  jamais 
fournis  aux  foudres  de  l’eiheredation , il  eft  encore  vray; 
mais  en  même  temps  il  luy  fait  connoîtrc  qu’il  faut  qu’il 
fbufire  mille  affligions  pour  mortifier  fes  pechez.  Il  l’af- 
fure  bien  , que  fa  gratuité  fe  repofera  toujours  fur  luy, 
fans  s’en  éloigner  ; mais  il  ne  laific  pas  toutefois  de  le 
chaftier  avec  des  verges  d'hommes  quand  il  s’echapera. 
Cette  conduite  de  Dieu  eft  conforme  à la  bien  feance  ; 
n’étant  pas  jufte  qu’un  enfant  desobeïlïànt , fait  traité, 
comme  un  enfant  dont  l’obeiiïànce  eft  très  régulière,  Sc 
l’innoccnee  parfaite.  Ainfi,  fujetàmille  pechez,  il  faut 
qu’il  entende  encore  le  bruit  des  verges , il  faut  qu’il  les 
voyedans  la  main  de  fon  Pere,  il.  faut  qu’il  enfoit  mê- 
me quelquefois  frappé.  La  remiffion  des  pechez  eft  donc 
propofée  comme  un  bien  en  éloignement,  dont  nous  ne 
jouirons  parfaitement  qu’au  jour  que  Jefus Chrift defeen- 
dra  du  Ciel.  C’eft  le  lens  de  la  promefiè  que  St. Pierre 
faifoit  aux  Juifs.  Amendez-vous  & vous  convertirez,  afin 
que  vos  péchez  foyent  effacez  quand  les  temps  de  rafraî- 
chifi etnent  feront  venus  par  la  prcfence  du  Seigneur.  ASt. 
III.  1 9.  C’eft  la  veuë  de  St.  Paul  dans  les  fouhaits  qu’il 
faifoit  pour  Onefiphore.  Le  Seigneur  luy  donne  de  trou- 
ver mifcricorde  en  cette  journée-là.  2 Tim.  I.  18.  Et  la 
mifcricorde  confîftc  à pardonner  les  crimes:  Jefus  Chrift 
les  pardonnera  donc  quand  il  montera  fur  Ion  Tribunal. 
Alors  la  remiffion  fera  pleine,  folennelle,  parfaite,  en 
aboliflant  toutes  les  fuites  du  péché , toutes  les  affligions 
qui  nous  exercent , tous  les  chaftimens  que  nous  rece- 
vons pour  nous  faire  abhorrer  le  vice  , & qui  font  un© 
efpece  de  voile,  qui  cache  l’étendue  de  la  juftification; 
de  forte  que  fa  plénitude  & fa  manifeftation  entrent 
dans  l’objet  de  l’cfperance. 

Z Z Z'  Objet 
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5.  Objet  de  Vefpcrance , la  fanttifi cation.  4.  Objet 
de  l’ejpcrance  y la  rcdemptitn. 


En  voicy  encore  un  troifieme  : c’eft  la  fanÔificatiôïi. 
Le  fidelle  en  a dêja&  le  principe  & les  parties.  Mais 
il  lui  manque  encore  bien  des  degrez  , qui  font  refervez 
dans  le  Ciel.  Les  lumières  delà  connoinance  étant  fom- 
bres  & defeâueufes , n’ont  qu’une  chaleur  proportionnée 
à leur  foiblclfe  , & qui  ne  confume  point  toutes  les  im- 
purcrez  du  cœur.  Le  corps  cil  un  cachotc  puant  &fale, 
dont  il  fort  des  vapeurs  qui  fouillent  famé  prifonniere 
dans  ce  trifte  lieu , & en  failànt  attention  à ce  qu’elle  eft,  par 
oppoHtion  à ce  qu’elle  doit  être , elle  poulie  mille  foupirs 
avec  raifon.  L’ordre  que  Dieu  donne;à  fes  enfans , c’elt , 
{o'iCy  parfait s comme  vojire  Vers  qui  cftaiix  deux  eft  parfait  ; 
Et  il  n’y  en  a point  qui  ne  foit  très  éloigné'  du  fouverain 
degré  de  la  perfe&ion.  St.  Paul  même  la  plus  vive  ima- 
ge" de  la  pureté  de  Jefus  Chrift  , & qui  par  un  privilège 
particulier  a été  ravi  au  troilicmc  Ciel , avoué  qu’il  n’eft 
point  encore  accompli.  La  plénitude  de  la  Sainteté  , eft 
donc  l’objet  & de  nos  delirs , & de  nôtre  efperancc , 
puis  que  c’eft  le  plus  excellent  de  tous  les  biens  que  l’hom- 
me puillè  jamais  pollèder.  C’eft  là  ce  qui  le  rend  très 
lèmblable  à Dieu  : C’eft  une  participation  de  la  nature 
divine  : e’eft  l’ame  de  la  félicité.  La  Sainteté  peut  être 
iéparéc  du  bien  fouverain  ; Jefus  Chrift  n étant  pas  heu- 
reux lorsque  fon  ame  étoit  enfevelie  dans  la  trifteflè, 
•&  que  fon  corps  n’ageoit  dans  le  fang  qu’il  verfoit  fur 
la  croix.  Mais  la  félicité  ne  fe  peut  concevoir  fans  la 
fainteté.-  C’eft  le  fondement  qui  la  foûtient  , la  lource 
dont  elle  coule,  l’efprit  qni  l’anime  : Et  les  fidcllcs  fôu- 
haitent  bien  moins  le  Ciel  dans  la  veuë  de  pofleder  l’im- 
mortalitc  & lagloirc,  que  pour  y jouïr  d’une  charité con- 
fommée  , qui  ne  fc  trouve  que  là.  Ces  fbuhaits  font 
dans  l’ordre  , que  le  bien  naturel  le  ccdc  au  bien  bon- 
ne ùe  > & que  Dieu  qui  eft:  tout  eiifèmble  & très  heureux 
& très  failli,  eftime  davantage  la  fainteté,  que  fa  félicité. 
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La  faintcté  étant  & le  principe  de  fa  béatitude  par  îaeon  - 
noi  fiance  de  fes  admirables  perfections , & la  maticre  de 
l’hymne  des  Séraphins , qui  crient  aux  pieds  de  fon  Thrônc 
Saint , Saint  » Saint , ejl  le  Seigneur  des  Armées. 

Le  quatrième  objet  de  l’cfpcr.ince,  c’ell  la  rédemption , 
qui  conliflc  dans  une  refurreélion  gloricufe.  St.  Paul 
tient  fur  cela  ce  difeours  remarquable.  Nous  qui  avons 
les  -prémices  de  F ejprit  , nous  Jhu p irons  en  nous  mêmes, 
art  attendant  F adoption  , Jçavoir  la  rédemption  de  noflre 
corps.  Rom.  VIII.  22.  Ce  corps  ell  encore  dans  les  chaif- 
nes  du  plus  opiniâtre  de  nos  ennemis  : Et  lors  que  les 
âmes  ne  font  plus  expofées  à la  rage  des  Démons , & 
que  le  Ciel  où  elles  vivent  les  met  hors  de  portée  des  traits 
çnfiaminez:  les  corps  ou  réduits  en  cendre  par  le  feu  des 
bourreaux,  ou  cnlevclis  dans  les  entrailles  des  oillaux & 
des  belles  , font  à l’abri  de  la  rage  des  tyrans , la  mort 
les  retient  dans  fon  empire  accablez  de  monceaux  de  pou- 
dre. Quelque  grande  même  que  foit  la  gloire  des  Mar- 
tyrs & des  Bicn-hcurcux  dans  le  Ciel  , ils  ne  font  point 
fans  efpcrancc,  leur  félicité  n’etant  pas  confomméc:  Et 
ils  n’clperent  pas  moins  que  nous,  larefurreélion  de  leurs 
corps,  qui  ell  l’objet  de  leurs  defirs.  Ce  bien  leur  étant 

£romis,  ils  l’attendent,  puis  qu’ils  ne  le  pofledem  pas. 

a differcuce  qu’il  y. a,  c’ell  que  leur  efperance  ell  fans 
chagrin , fans  inquiétude,  fans  ccs  craintes  dont  nôtre  efpe- 
\ rance  n’cft  que  trop  fouvent  allarincc:  au  fond,  c’ell  tou- 
jours le  même  objet , une  refurreâion  en  éloigne- 
ment. ' 

La  fageffe  de  Dieu  a marqué  pour  la  jouïflàncc  de 
cette  gloire,  un  temps  que  l’Ecriture  nomme  1 c jour  de. 
rédemption , oppofé  au  jour  , ou  plûtôt  à la  nuit  d’un  trille 
cfclavage.  Comme  l’Eglife  ne  forme  qu’un  corps  , il 
çlldela  bienféancc , qu’il  forte  tout  à la  fois  du  tombeau  , 
& non  membre  apres  membre,  à divers  moments:  au- 
trement une  partie  du  corps  de  Jcfus  Chrilt  feroit  morte 
& l’autre  vivante;  ce  qui  s’accorde  mal  avec  la  raifbn. 
Il  y auroit  deux  jugements  folemnels , & deux  jours  de  cou- 
ronnement, ce  qui  ell  contraire  à l’authorité  de  St. Paul: 
la  Couronne  de  jujlice  ttfejl  refervée  P laquelle  le  Seigneur 

Z 3 ~ jujle 
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jttjle  juge  me  rendra  en  çettc  joumée-lk , ér  non  feulement 
à moy  , mais  à tous  ceux  nui  ont  aime  manifejlaticn. 

•i  Tirrf.  IV.  8.  Enfin  la  gloire  de  Jcfius  Chrift  paraîtra 
dans  un  plus  grand  éclat , en  renfermant  dans  un  lcul 
jour,  les  merveilles  de  la  puiiTancc  pour  la  rcfurrcéliou 
du  corps,  &pour  le  triomphe  de  toutes  les  parties  de  l’E- 
glifc.  A la  telle  donc  de  tous  lès  fujets,  il  ouvrira  le 
fein  de  la  mou,  comme  Moyfc  fendit  celuy  de  la  mer, 

& les  lauvera  tous  des  flots  de  la  colère  de  Dieu , où  les 
Démons,  lesmcchans,  les  ennemis  de  nôtre  lalùt , feront 
abyfmcz  pour  jamais,  comme  Pharaon  avec  les  troupes' 
fut  enfeveli  dans  les  ondes  de  la  mer  rouge.  C’ell  alors 
que  les  cris  de  l’efpcrrmce  le  changeront  en  cris  de  veuë, 
b mort  y où  ejl  ta  victoire*  b Jepulcbre , où  ejl  ton  aiguil- 
lon 4 grâces  à Dieu  rjui  mus  en  a donne  ta  vittoire  par. 
ncjlre  Seigneur  Jejus  Cbrxft.  I Cor.  XV. 

On  peut  dire  pourtant  que  la  gloire  du  Ciel  atteindra 
pas  absolument  tonte  l’cfipcrancc.  Par  raport  à J’objqr, 
la  veuë  de  Dieu,  la  remimon  des  pcchez,  la fainteté,-* la 
refurre&ion  , la  gloire  du  Ciel  ; Pefpcrancc  ne  fnbflftera 
plus,  la  jouïlTance  occupant  fa  place.  Mais  la  durée  . 
de  la  félicité,  renfermant  une  éternité  déficelés,  qui  cou- 
leront fuccelîîvcment , je  ne  voy  rien  qui  empêche  les 
. Bienheureux  d’avoir  de  l’elperance  à cet  égard;  l’avenir 
n’étant  pas  compris  dans  leprefent.  Le  moment  de  leur 
introdu&ion  dans  le  Paradis  ne  contiendra  pas  le  milliè- 
me fiecledontil  doit  être  fuivi , & il  n’eft  pas  concevable 
que  l’Eternité  étant  une  étendue  fans  bornes  foit  toute  com- 
prife  dans  un  inflant  indivilïble.  La  félicité reflcmblcra 
-donc  à un  rocher  qui  borde  une  rivière,  &qui  pofiëdc  fes 
parties  tout  à la  fois , pendant  qu’il  eft  mouillé  des  ondes  qui 
fofuiventpar  un  mouvement  continuel.  Ainfi  toutes  les 
parties , tous  les  degrez  de  la  gloire,  feront  poffedez  en 
même  temps , pendant  que  l’Eternité  coulera  toujours  par 
une  fucceffîon  de  moments  qui  ne  s’arrefteront  jamais; 

De  forte  que  la  perpétuité  de  cette  vie  étant  un  bien 
qui  s’étend  dans  l’avenir,  doit  être  necdlâircment  un  oh-  < 
jet  d’cfperance.  Mais  cela  n’altere  point  la  félicité  : C’cft  j 
au  contraire  la  joye  des  Bienheureux  par  une  certitude  in- 
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faillible  de  l’éternité  de  leur  gloire  qu’ils  n’abandonneront 
jamais,  par  la  mobilité  du  libre  arbitre  , qui  a précipité 
une  partie  des  Anges  au  fond  des  enfers.  L’cfprit  étant 
éclairé  autant  qu’il  le  peut  être , & le  cœur  fe  tentant  plein 
de  Dieu  qui  fera  tout  en  tous,  ne  trouvera  plus  de  ma- 
tière aux  defirs,  • & ils  goûteront  parfaitement  tous  deux  . 
leur  félicité,  qui  ne  peut  être  augmentée,  &que  rien  ne  • 
leur  ravira. 

De  U certitude  de  î efperance  par  oppojithn  a Vefpe- 

ce  mondaine. 

Il  ne  faut  pas  oublier  les  qualités  de  l’efperance  ; c’cft 
une  efperance  certaine,  6c une  elperance  vive:  La  pre- 
mière de  ces  qualités,  luy cit attibuée par  St.  Paul.  Nous 
fommes  la  maifen  de  fefus  Chrifl  ,fi  nous  retenons  jufqv.es  à r 
la  fin  P a(f urancc  glorieufc  de  P efperance.  Hebr.III.  6.  Et  il 
témoigne  ailleurs  que  l’efpcrance  ne  nous  couv  re  point  de 
confufion.  St.  Pierre  s’exprime  ainfi  de  nôtre  elperance. 
Bénit  fit  Dieu  le  Pere  de  no (Ire  Seigneur  fefus  Chrifl  qui  par 
fa  grande  mifericordc , nous  a -régénéré^  en  efperance  vive.  I 
Fier.  I.  3.  Confiderons  avec  quelque  attention,  les  qua- 
lités de  nôtre  elperance*  quiladiftinguent&  l’élevent  au 
dellus  d’une  dpera.icc  mondaine.  L’efperance  Chrétienne 
cil  certaine  par  oppolition  à l’efperance  des  hommes  qui  n’a 
rien  de  folide , rien  de  confiant , rien  de  glorieux.  L’Ecri- 
ture nous  donne  une  admirable  idée  de  ion  objet,  qu’elle 
nomme  un  rojeau  café  , qui  perce  la  main  qu’il  foutient. 

2 Roys.  XVIII.  21.  Pitoyable  fondement  qu’un  rolèavx 
qui  plie  fous  le  moindre  poids  ; que  fera-ce  donc  qu’un  ro- 
feau  rompu, plus  foible  encore,  qui  n’eft  propre  qu’à  blelfèr 
ccluy  qui  en  fait  fon  appuy  ? Voylà  ce  que  c’elt  que  les 
hommes,  que  la  faveur  , que  les  richeltcs  : objets  de  la 
confiance  du  monde  ; 6c  c’elt  encore  leur  faire  trop  hon- 
neur , que  de  les  comparer  à des  rofeaux , <^ui  durent  fou- 
vent  davantage , & qui  refîllent  mieux  a l’impetuofité 
d’un  tourbillon.  Dans  la  fpeculation,  les  hommes  en 
font  convaincus.  Ils  favent  que  l’homme  n’eft  qu’une 
belle  ombre:  que  fa  volonté  roule  dans  un  changement 
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perpétuel  : «Se  qu’il  n’y  a point  de  fond  à faire  fur  une  vie 
qui  n’eft qu’une  vapeur.  Un  Prince careflc  fouvent  pour 
cacher  mieux  fes  deflèins.  Il  témoigné  à un  Grand , qu'il 
a befiin  d'une  te  (le  comme  la  ficnne.  Ce  Grand  regardant 
cela  comme  un  éloge  de  fa  prudence,  fc  croit  très  ne- 
ceflaire  au  confcil,  ot  ce  befoin  marque,  qu’il  faut  que 
fa  telle  foit  tranchée  par  les  mains  d’un  bourreau. 

Une  armée  florilfante  femble  être  fuiviedela  victoire; 
elle  marche  comme  à une  conquefte  aflùréc  : & un  air 
contagieux,  une  difèttede  vivres  la  fait  périr.  Ricnn’eft 
plus  terrible  que  l’accident  de  larmée  de  RabfTaké.  Ap- 
paremment elle alloit  mettre  Jerufalem  en  poudre,  & il  ne 
falloir  que  des  cordes  tirées  par  l’effort  4e  tant  de  bras , pour 
entraifner  fes  murailles  : Èt  un  Ange  fait  palier  auJil  de 
l’epée,  cent  quatre  vingt  cinq  mille  hommes  en  Pefpace 
d’une  nuit  ; & le  jour  qui  la  fuit , découvre  des  monce- 
aux de  corps  morts , & un  affreux  filence  qui  fait  trem- 
bler. On  fait  tout  cela,  l’experiencc  convainc  de  la  fra- 
gilité des  puiflànccs  du  monde , l’elprit  & la  bouche  la 
publient,  en  répétant  apres  le  Sage,  vanité  des  vanité^. 
LesPayens  eux  mêmes  ont  crié  contre  lachimere  de  leur 
cfperancc,  qu’ils  nomment  des  feuilles  dorées  qui  tombent 
oufebrilèntaifement,  malgré  leyr  éclat.  Mais  le  cœur 
n’eft  pas  fi  aifé  à perfuader  que  l’cfprit  ; & il  ne  manque 
jamais  de  s’enfler  , quand  il  trouve  de  l’appuy  dans  les 
richèflès,  ou  fur  la  protection  des  Grands.  Sans  fonger 
à l’inconflance  de  la  faveur  & des  threfors,  il  dort  tran- 
quillement dans  le  fein  de  la  fortune,  & il  croit  avoir  fi 
bien  enchaifné  fa  roue,  qu’elle  ne  tournera  plus  pour  le  pré- 
cipiter de  haut  en  bas.  C’efilà  une  agréable  illufiondont 
on  fort  par  une  difgrace  qu’on  n’attendoit  point,  & qui 
fait  trouver  des  efpions  & destraifires , fous  le  vifage  d’a- 
mi. Mais  accordons  à l’efperancc  mondaine , une  fer- 
meté qu’elle  n’a  point;  dans  cette  fol  idité,  elle  fera  encore 
la  honte  de  l’homme,  puis  que  cette  cfperancc  ell  une 
véritable  idolâtrie,  qui  accorde  à la  créature,  un  honneur 
qui  appartient  à Dieu.  Dieu  maudit  cette  cfperancc  fa- 
crilege.  Malheur  à l'homme  qui  s' appuyé  Jur  l'homme  <kr  qui 
fait  fin  bras  de  U chair.  Jcr.  XVII.  Malheur  à ccluy  qui 
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dit  au  fin  or,  tu  é:  ma  confiance . St.  Paul  ne  veut  pas  que 
Timothée  foit  muet  fur  cela:  il  l’oblige  d’élever  fa  voix, 
pour  réveiller  les  hommes  du  profond  fommeil  où  ils  font 
tombez.  Dénoncé  à ceux  qui  font  riche:  en  ce  monde  qu'il: 
ne  foyent  point  orgueilleux , qu'ils  ne  mettent  point  leur  con- 
fiance en  P incertitude  de:  riebeffes  , mai : au  Dieu  vivant. 
i Titn.VI.  17.  Orgueil,  confiance  aux  richeflès  ; voy- 
là  des  pechez  grands  entre  les  grands,  & que  Dieu  punit 
en  cette  vie  , par  des  coups  d’exemple , pour  obliger  à y 
réfléchir.  Un  Favori  qui  croit  n’eftre  point  expofé  aux  mi- 
feres  dont  les  pauvres  font  menacez  , de  à qui  l’on  Fait 
fa  cour,  méprife  les  inferieurs,  & cil  fier  pour  les  égaux. 
Il  fe  flate  qu’il  n’a  befoin  de  perfonne  & que  prefque  tous 
ont  befoin  de  luy:  Et  fes  dignitez  , fit  faveur,  les  thre- 
fors  , ncYont  que  de  petis  filets  qui  le  tiennent fufpendu 
en  l’air , feniblablcs  aux  toiles  d’araignée  qu’un  coup  de 
vent  rompt  avec  facilité.  Le  cabinet  eu  l’on  avoit  pof- 
fedé  le  cœur  & l’oreille  de  fon  Prince , efi  le  lieu  où  fa 
bouche  prononce  l’arrellde  mort  contre  le  Favori:  &cet 
homme  qui  partageoit  l’authorité  royale  comme  Aman , 
meurt  fur  un  gibet  de  cinquante  coudées , pour  avoir  plus 
de  fpeâatcurs  de  fon  malheur,  & de  l’inconflance  de 
la  fortune. 

Motifs  de  la  certitude  de  l’efperance. 

L’efperance  du  Chilien  n’eft  jamais  fujetteà  ce  revers , 
parce  que  Dieu  cil  fon  appuy:  Dieu  qui  elt  immuable  en 
fa  nature,  en  la  volonté,  en  fes promeifes , qu’il  exécute 
toujours  par  une  puiflancc,  & une  fagefle  qui  font  dignes 
de  luy.  C’clt  là  ce  qui  fait'  dire,  fi  Dieu  cil  pour  nous, 
qui  elt  ce  qui  feroit  contre  nous  ? Il  n’en  faudrait  pas 
davantage  pour  donner  à l’objet  de  nôtre  confiance  tou- 
te la  folidité  qu’on  doit  louhaiter.  Dieu  par  une  com- 
plaifance  admirable  pour  nos  foibleflcs,  a voulu  l’établir 
lur  un  fondement  qui  nous  paroifl  encore  plus  ferme; 
ce  fondement  elt  le  ferment  de  Dieu.  Les  paroles  de 
8t.  Paul  fur  cela  font  dignes  d’une  attention  particulière. 
Dieu  voulant  de  plu:  montrer  l'immuable  fermeté  de  fon  cun- 
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Jèilaux  heritier:  de  la  promefie  s'efl  iwerpofé  par  ferment  , 
afin  que  par  deux  chojes  immuables , dam  lesquelles  tl  c/l 
impojfble  que  Dieu  mente  , nous  ayons  une  ferme  confoldtion , 
nous  qui  avons  non e refuge,  pour  obtentr  ce  qui  cft  propre  à 
notre  ejpcrance.  Hebr.  VI.  18.  Ce  ferment  a été  fait  à 
Abraham  , pour  luy  & pour  fa  pofteritc , & c’eft  en  ces 
termes  que  Dieu  la  conçu,  f’ay  juré  par  moy  meme  ( die 
i' Eternel.)  Parce  que  tu  n'as  point  épargné  ton  fis  unique , je 
te benirat  certainement , if  multipliera}  très  abondamment  ta 
pofterùé,  comme  les  étoillcs  des  deux  ; if  le  fable  de  laitier  : 
df  ta  pofterité  po fédéra  la  porte  de  tes  ennemis , if  toutes 
les  nations  dt  ia  terre  Jeront  bénites  en  ta  Jemence.  Gen. 
XXII.  1 6.  Sous  le  voile  des  figures  il  faut  entendre  des 
benediéfions  fpirituelles,  communiquées  aux  véritables  en- 
fans  d’Abraham  ; les  fidelles  qui  font  bénits  par  Jefus 
Chrifi  dans  toutes  les  nations  de  l’univers,  n’obtenant  point 
ces  faveurs  par  des  grâces  temporelles , que  les  Juifs  ont 
polïedécs  dans  la  Canaam.  Qu’on  reflechifle  ferieulè- 
ment  fur  ce  ferment  de  Dieu.  lia  nature  d’un  ferment 
cfi  d'imprimer  fur  les  promefiès  un  cara&ére  de  certitude  , 
qu’elles  n’auroient  pointfitns  luy.  Il  leve  tous  les  ferupu  - 
les,  A l’on  ne  peut  faire  une  injure  plus  lènfibleàDicu, 
que  de  le  croire  capable  de  violer  un  ferment  fi  folemncî. 
G’cft  changer  Dieu  en  Diable,  qui  employa  le  ferment 
pour  tromper  Adam , en  jurant,  Dieu  le  fait , vous  fereq 
comme  Dieu  par  la  connoifance  du  bien  if  du  mal.  Dieu 
nous  a donc  engagé  toutes  fes  vertus  en  jurant  par  luy 
même,  & il  n’y  en  a point  qui  ne  contribuent  à nous  met- 
tre en  pofièffiori  du  falut.  Sa  mifericorde  nous  pardon- 
ne, fa  juftice  nous  abfout  , fa  puiiïimce  nous  conferve , 
nous  protège,  nous  delivre  de  nos  ennemis:  fa  fagefle 
nous  éclaire,  nous  conduit,  nous  fait  éviter  les  piégés  qui 
font  d reliez  à nôtre  foy  : Et  quoy  que  félon  les  maximes 
de  la  juftice,  qui  dégagé  une  des  parties  de  l’obligation 
d’executer  un  traité  que  l’autre  a rompu,  Dieufuft  difpen- 
fe  de  l’execution  de  fes  promefiès  , lors  que  nous-nous 
aquitons  fi  mal  de  celles  que  nous  luy  faifons  ; il  veut 
bien  oublier  nos  îegeretez  &nos  parjures,  pour  demeu- 
rer toujours  confiant,  toujours  dans  Ion  cara&érc  d’im- 
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mutabilité.  Si  nuits  finîmes  déloyaux  i ildtmmre  fidetle  & 
ne  fi  -peut  renier  fiy  même • 4 Tim.  XL  14* 

L’afcenfîon  de  JcfusChrift  appuyé  encore  l’objet  de  nôtre 
efperance.  Quand  on  voit  le  fils  de  Dieu  tout  brillant 
de  lumière  , lur  le  thronc  où  il  régné  & pour  nous  & 
pour  îuy,  a-t-on  raifon  de  chanceler?  Nous  fommes  afïis  en- 
femble  avecluy  dans  les  lieux  celef.es , félon  ia  promefic 
de  St.  Paul  : Et  une  influence  de  vie  coulant  du  chefdans 
toutes  les  parties  du  corps , les  conferve  dans  ces  vagues 
de  mort  qui  les  couvrent,  comme  le  corps  de  l’homme 
énféveli  dans  les  flots , eft  fauve  , pendant  que  la  tefte 
jouît  de  la  respiration  & de  la  lumière.  Joignons-y  en- 
core l’intcrcelfion  dejefus  Chrilt,  les  cris  de  ce  precieui 
fang  qu’il  arefpandu  pour  l’expiation  des  pechez,  la  voix 
des  cicatrices  defés  playes,  qui  comme  autant  de  bouches 
demandent  mifericorde  pour  nous  & implorent  les  lu- 
mières du  St.  Elprit , pour  foûrenir  nôtre  foy,  & nous 
imprimer  un  fcau  inviolable , que  nos  ennemis  ne  rom- 
pront point,  ni  dont  les  traces  ne  feront  jamais  effacées. 
Sur  de  fémblables  confiderations , la  confiance  triomphe , 
fiiieembrafïe  le  falut  dans  les  plus  grands  périls,  elle  léjette  - 
dans  le  fort  du  combat , & au  milieu  des  ennemis  par 
mi  lesquels  elle  eft  mesléc  , elle  cric  qui  efi-ct  qui  con- 
damnerai Clrrifi  eft  mort , il  cfi  rc(ïujcite-y  il  eft  a(fis  à la 
droite  de  Dieu , où  il  fait , reqttefie  pour  ni  us.  Qui  eft-ce 
qui  nous  fiparera  de  P amour  de  Dieu  ? Sera-ce  opprejjian  , 
famine  y nudité , péril  y êpé.ei  Non  ; Dans  toutes  ces  cho- 
jes  lions  fimmes  vins  que  vainqueurs  par  céluyqui  nous  a ai- 
tne\.  Rom.  Vf I J.  C’eft  de  ce  point  de  certitude  que  cou- 
le la  vie  dont  l’efperancc  du  Chrétien  eft  pleine  : ef pe- 
rance  vive,  comme  l’Ecriture  la  nomme.  Quelque  for- 
te que  foit  Pcfperance  mondaine,  elle  eft  morte,  parce 
qu’elle  ne  s’unit  & ne  s’attache  qu’à  des  ombres  fugitives. 

efperance  Chrétienne  eft  vive  à tous  égards;  vive  par 
fou  objet  le  Dieu  vivant,  qui  Iuy  communique  quelques 
étincelles  de  fa  vie  : vive  par  un  mouvement  perpétuel,  une 
fucceffion  d’actes  de  confiauce , qui  coulent  toûj ours  com- 
me delourcc  fans  lé  fccher,  comme  les  eaux  eroupiftan- 
tes  que  la  chaleur  difiipc  : vive  par  lés  effets , en  répan- 
dant 
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di—^anslc^aôionsuncfprit  de  fiinteté:  n’étantpas  pof* 
fible  d’efpercr  la  jouïflance  de  la  gloire  de  Dieu,  fans  fe 
purifier  des  fouïllures,  qui  comme  autant  de  nuages  épais , 
nous  cacheroient  l’éclat  de  cette  admirable  gloire. 

Des  effets  de  l’ efp  cran  ce. 

On  ne  peur  donner  une  idée  plus  noble  des  effets  de  l’ef- 
perancc,  que  celle  de  caftjuc&c  d'ancre,  que  St.  Paul  em- 
ployé pour  les  bien  reprefenter.  Comme  le  fidclle  eft  en- 
gagé à de  grands  combats,  il  doit  couvrir  Ion  corps  de 
bonnes  armes , qui  le  mettent  à l’abri  d’une  greflé  de  flé- 
chés quefes  ennemis  jettent  fur  luy.  Sou  casque  eft  l’ef- 
perancc  Àye%  peur  cafquc  i'ejperance  du  falut.  i Thcflf. 
V.  Cette  cfperancc  repoufle  les  traits  du  Démon  , les 
traits  de  la  chair , les  traits  du  monde , qui  fans  le  fecours 
de  cette  admirable  vertu,  nous  feraient  des  bleflures  mor- 
telles. En  oppofant  la  purftànce  de  Dieu  à la  force  des  Dé- 
mons, la  gloire  du  Ciel  à la  gloire  delà  terre,  lesplaifirs 
de  l’éternité  qui  nourriftent  lame  h contribuent  à la  fan- 
tc  du  corps , aux  voluptez  du  temps,  qui  corrompent* 
le  corps  & amolliflent  l’efprit,  elleémouftè,  elle  amortit 
les  traits  enflammez  du  malin,  qui  tuent  une  infinité  d’a- 
mes:  Et  la  tefte  qui  eft  le  fiege  de  la  vie,  & qui  ne  re- 
çoit que  des  coups  dangereux,  eft  fauvée  fous  un  casque 
d’une  fi  bonne  trempe.  Mais  la  comparaifon  d’une  an- 
cre avec  l’efperance  eft  admirable , & découvre  particu- 
lièrement, & l’excellence  de  fes  effets,  & le  befoin  que 
nous  avons  de  fon  fecours.  Les  vagues  pouftees  avec 
impetuoftté  par  des  tourbillons,  en  choquant  un  navire, 
l’élevent , le  précipitent,  le  jettent  dans  des  lieux  oppo- 
fez.  Si  l’ancre  eft  perdue  , fi  elle  traine  , rien  ne  ga- 
rantira le  vaiftèau  du  naufrage:  en  mordant  le  fond,  elle 
arrefte  le  mouvement  qui  pouflbit  le  navire  contre  les 
rochers  ; & quoy  qu’il  louffrc  encore  quelque  agitation 
par  celle  des  vagues , il  n’cft  plus  expofé  au  danger  de 
périr. 

Cela  reprefente  la  condition  de  famé.  Le  monde  eft: 
une  mer  vafte  & orageufe , où  l’ame  flotte.  Attaquée  & 
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tiu  vent  & des  ondes  , elle  .feroit  un  tri/te  naufrage,  fi 
Yon  ancre  ne  la  retenoit.  La  pauvreté  , les  priions  , 
l’exil,  les  outrages,  les  fupplices , latourmententdetous 
coftez.  Dans  ce  déplorable  état , l’efperancc  s’attachant 
à Ton  Dieu , & aux  pro méfies  de  fa  grâce  , fauve  nô- 
tre ame  du  gouffre  qui  l’engloutiroit,  ou  l’empcchc  de 
le  brilcr  en  mille  pièces  contre  les  rochers.  Job  fe  trom 
Ve  accablé  des  débris  de  fa  gloire.  Ses  yeux  au  travers 
des  larmes  qui  en  fortent  voyent  les  tombeaux  de  fes 
chers  enfans  qui  renouvellent  la  douleur:  fon  corps n’eft 
qu’un  fepulchre  vivant  où  il  a de  la  peine  à fereconnoî- 
tre , & lesdifeours  de  fes  amis  au  lieu  d’adoucir  fes  maux  f 
ne  fervent  qu’à  les  irriter:  Mais  fi  ce  tourbillon  fait  tour- 
ner l’ame  ,*  & la  met  dans  une  fituation  oppofée  ; elle 
ne  l’emporte  point.  Son  ancre  l’arrefte  : & rien  n’cft 
plus  confolant  ni  plus  beau,  que  ce  difeoursdejob,  que 
Dieu  me  tut,  fefpereray  neanmoins  toujours  en  luy.  Il  y 
a pourtant  quelque  différence  entre  une  ancre  & l’efpe- 
rance:  mais  l’cfperartce  y trouve  fon  avantage  tout  entier. 
Une  ancre  mord  la  terre  : & fa  force  dépend  de  là.Cefe- 
roit  lafoibleffede  l’elperance,  qui  ne  s’attache  qu’au  Ciel, 
qui  luy  communique  fes  qualités  ancre  faire  & ferme 
de  Pâme,  & qui  pénétre  jujques  au  dedans  du  voile.  Hebr. 
XVIII.  L’ancre  en  arreftant  levaifieau,  l’empechc d’a- 
vancer vers  le  port.  L’efperance  en  affèrmiflànt  l’âme 
pour  refifter  à l’orage,  la  pouflè  vers  le  portdcfalut,  el- 
le l’éleve  mêmes  jufques  dans  le  Ciel , félon  la  Doétrine 
de  St.  Paul , notre  converfation  efl  de  bourgeois  des  deux , 
d'où  nous  attendons  le  Seigneur.  Eph.  III.  2.0. 

De  la  tentation  de  Pefpcrance  dans  tes  pechez.. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  bien  des  momens , où  nôtre 
efperance  en  defordre , paroift  fuccomber  : l’orage  eft  fi 
violent,  que  l’ancre  traifnante  ne  trouve  point  oùs’arre- 
fier;  & s’il  ne  la  brilè  point , il  l’ébranle,  du  moins  il 
l’arrache , par  de  violentes  fccoufiès , en  forte  que  famé 
efi  prefque  fubmergée.  Il  y a trois  diverfes  occafionsoû 
cela  arrive:  dans  le  fentiment  des  pechez,  dans  la  gran- 
deur 
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deur  des  afflictions , dans  la  fufpenfion  de  la  joye  fpiri* 
tuelle , dont  le  cours  cft  arrefté  quelquefois  par  des 
raifons  dignes  de  la  fageilè  de  Dieu.  Il  eftmalaifé  qu’une 
ame  tendre  & humble , ne  fallè  attention  & au  grand  nom- 
bre, & à l’enormité  de  les  pcchcx.  Eloigner  defapen- 
fée  un  femblable  objet , c’eft  prendre  le  grand  chemin 
de  l’enfer  , le  Démon  fait  auffl  tous  fes  efforts  d’empe- 
cher  cette  occupation , parce  que  fon  intereft  cft  de  nous 
dérober  la  connoifiànce  du  péché  qui  nous  feroit  horreur. 
Rien  n’engage  mieux  à fe  repentir , qu’une  méditation 
lérieufe  fur  les  laideurs  du  vice  , capables  d’infpirer  du 
degouft  , & d’exciter  & ces  ardens  foupirs  qu’on  pouffe 
vers  le  Ciel , & ccttc  trifieff  félon  Dieu  , qui  fait  frap- 
per la  poitrine  en  criant , fois  appaifé  envers  moy  pauvre 
pécheur.  Oiiy , une  multitude  de  fèrpens  auffl  dangereux 
que  les  hydres  qui  fondirent  fur  les  Hebreux  au  defèrt, 
& des  légions  même  de  Démons  , fous  la  plus  horrible 
figure , lont  moins  capables  d’effrayer  l’ame  , que  ne 
fait  le  péché,  qui  caufe  le  venin  des  ferpens , & la  laideur 
des  Démons.  A cette  trifte  vend,  on  s'écrie  , mes  ini- 
quité^ jur paient  le  nombre  des  cheveux  de  ma  tefte , & le 
coeur  me  manque.  Pf.’X.  13. 

La  confiance  vient  promptement  au  fecours  de  l’ame 
abbatuë  pour  la  foutenir.  Courage,  tes  maux  ne  font 
pas  incurables  : La  grandeur  de  la  maladie  elt  un  éloge 
pour  le  médecin  qui  la  guérit.  Si  les  péchez  pouffent 
des  cris  qui  montent  jufqu’au  Ciel , pour  armer  de  fou- 
dres la  jufflcc  de  Dieu,  le  fang  de  Jefus  Chrift  crie  grâ- 
ce, grâce,  & par  la  force  de  ces  cris,  il  eftouffe  la  voix 
des  crimes,  que  Dieu  n’entend  plus.  C’efl  outrager  la 
mifericorde  de  Dieu  , de  croire  qu’elle  n’eft  pas  auffl 
grande  que  le  vice.  C’efl  ofter  à cette  vertu  dont  Dieu 
rire  le  plus  grand  éclat  de  fa  gloire,  une  infinité  qui  luy 
cft  effentielle  , & l’anéantir  par  ce  moyen.  C’cft  com- 
mettre un  aéte  d’incrédulité  , qui  choque  une  vérité  ré- 
vélée; Où  le  pccbe  abonde , la  grâce  Je  levé  encore  au  def- 
fus , par  des  torrens  de  bénédictions , qui  femblables  au 
deluge  qui  couvrit  les  montagnes  , enfeveliifent  fous 
leurs  flots  la  malle  des  pecheï,  Ainfi  contre  l’intention 
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du  Démon  , qui  employé  nos  crimes  comme  des  ar- 
mes pour  ruiner  nôtre  efperancc.  Nous  cherchons  un  azylc 
dans  le  fein  de  la  grâce,  comme  les  coupables couroicnt 
a l’autel  dont  ils  empoignoient  les  cornes,  pour  éviter  le 
fupplice  qui  les  menacoit.  Nôtre  confiance  iè  reveiîle  : 
clic  court  au  fitng  de  Je  fus  Chrifi  , elle  s’appuye  plus 
fortement  que  jamais  fur  l’interceffion  de  ce  charitable 
Sauveur,  qui  luy  cil  fi ^nece flaire  : clic  inlpire  lahardicf* 
fe  de  St.  Martin  qui  ad  reflbjt  ce  langage  au  Démon,  qui 
fc  tient  auprès  du  ridelle  la  geuie  ouverte  pour  le  dévo- 
rer. Pourquoy  es- tu* là,  cruculle  befic  ? méchant f tu  ne 
trouvera s rien  en  moy  : le  fin  à' Abraham  me  va  recevoir . 


Dt  U tentation  de  l’ efperancc  dans  les  affliSHortJ. 

, La  grandeur  des  afflictions  donne  auffi  de  rudes  coups  i 
1 c/perancc.Ellcs  reflemblent  à ces  lombres  vapeurs  qui  obf- 
curciflent  le  Soleil  ; Et  un  nuage  auffi  épais  que  celuy  d’une 
longue  touff rance , en  nous  cachant  le  vifage  de  Dieu  tout 
brillant  de  lumière  , qui  nous  avoit  éclairez,  nous  jette 
oans  de  mortelles  frayeurs.  Dans  un  fi  «rifle  état , il  fem- 
me que  1 efperanee  feroit  femeraire , puis  qu’elle  ne  voit 
rien  qui  la  lbutienne.  Elle  s’appuye  fur  le  titre  de  Pere 
que  Dieu  nous  permet  de  luy  donner,  fur  la  tendreflè  de 
ûy>\  amour,  fur  les  foins  de  fa  providence,  & ces  objets 
ne  la  frappent  plus.  Un  pere  laifle-t-il  fes  enfans  à la  mer- 
ci des  bourreaux  qui  les  déchirent,  fans  faire  un  petit 
mouvement  pour  les  arracher  de  leurs  mains?  Son  amour 
le  repaifl-elle  des  larmes  & du  lang  de  ceux  qu’il  a engen- 
drez, par  la  foy  ? Ses  yeux  toujours  collez  fur  les  jn fies, 
ne  leroient-ils  point  touchez  de  leur  oppreflion?  Efl-cc  là 
une  conduite  de  pere?  c’efl  plutoft  la  conduite  d’1111  im- 
placable ennemi.  Ce  qui  affaiblit  encore  l’elperancc , c’efl: 
que  fon  refuge  luy  paroifl inutile.  Lapriere  efl  l’azylc  de 
lame , dans  les  adverfitez.  Dieu  veut  qu’on  s’y  retire , & 
al  promet  qu’on  y trouvera  le  fccours  qu’on  attend  oit 
On  prie,  onjeusne,  on  s’humilie,  toute  l’Eglize  enlar- 
'""sfrappe  à la  porte  du  Ciel  jour  & nuit.  <3uellcs  pn'e- 
Dieu  exaucera-t-il,  s’il  n’écoûte  point  celles  la?  On 
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l’a  vû  touche  de  l’humiliation  d’Achab  , ce  malheureux 
•Prince  qui  s’etoit  vendu  à l’iniquité,  & fcroit-il  in- 
fenflble  aux  voeux  de  fès  enfansr 

Mais  ce  qui  dcfolc  davantage , c’eft  la  funefte  impre£ 
fion,  que  les  affligions  du  ridelle  font  fur  fes  ennemis. 
Ils  éteignent  tous  les  lentimens  de  pitié  , que  la  nature 
nous  infpire  pour  les  fouffiances  de  nos  femblables  : ils 
trouvent  dans  ces  affligions  une  maticre  à nourrir  leur 
haine  , en  regardant  ceux  qui  les  endurent  comme  des 
damnez  indigues  de  la  mifcricorde  de  Dieu  & des  hom- 
mes :*&  ils  croiraient  manquer  deZele,  s’ils  n’infultoient 
à leurs  malheurs,  s’ils  ne  leur  donnoient  une  coupe  de 
fiel  & de  vinaigre , pour  aigrir  encore  leur  douleur,  s’ils  ne 
les  pourfuivoient  comme  des  viperes  qu’il  faut  écrafer,  ou 
comme  des  monftres  dont  il  faut  purger  la  terre  , par  le 
plus  beau  de  tous  les  facrifices,  & le  plus  capable  d’atti- 
rer fur  ceux  qui  l’ofirent , les  benedi&ions  du  Ciel.  Ce 
cruel  coup  pénétrait  julqu’au  cœur  de  David  , comme 
il  le  témoigne  luy  même  dans  ce  dilcours.  Mes  Adver - 
jattes  m'ont  fait  outrage,  c'a  efté  une  épée  dans  mes  or, 
quand  Us  m'ont  dit  chaque  jour  où  eft  ton  Dieu  ? Pf.  H. 

1 1 . Ces  reproches  le  bleflbient  davantage  que  ne  fai- 
foient  les  affrétions  qui  les  caufoient.  Cependant  l’efpe- 
rance  peut  bien  être  étoiudie  de  ces  grands  coups  qui 
la  frappent;  elle  peut  être  abbatuë,  mais  cllefereleve 
pour  combattre  avec  plus  de  courage  , & elle  triomphe 
enfin  du  grand  ennemi  qui  l’&taquoit.  Elle  voit  Jefus 
Chrift  réduit  dans  un  état  déplorable,  privé  de  l’affiftan- 
cc  de  la  terre  & du  Ciel  , & infulté  par  fes  ennemis. 
Les  pointes  des  clous  qui  le  perçoient , le  faifoient  moins 
fouflfir  que  tous  les  outrages  qui  déchiraient  fon  ante, 

H (c  confie  en  Dieu , qu'il  le  delivre  maintenant.  Matth. 
XXVII.  43.  Eli- il  donc  furprenant  que  les  membres 
foient  traitez  comme  le  chef?  la  conformité d’affliétions  , 
ne  fert-elle  pas  de  nœud  pour  étreindre  davantage  le  fi- 
delle  avec  fon  Sauveur?  Le  corps  nagera-t-il  danslajoye, 
lors  que  la  telle  cft  dans  la  douleur?  & pendant  que  des 
ruiflèaux  de  fang  fortent  de  tous  codez  du  corps  naturel 
de  Jefus  Chrift,  le  corps  myftique  fcra-t-il  dans  la  tran- 
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quillité  fans  fentir  quelques  épines, & être  mouillé  de  plairs? 

Les  prières,  les  larmes,  les  jeunes,  n’obtiennent  point 
de  fin  à nos  maux , au  contraire  leur  violence  redouble;  il 
eft  vrav.  Mais  St.  Paul  n’a-t-il  pas  prie  troisfois  fans  être  dé- 
livré des  aflàuts  du  Démon  ? Cette  longue  fbuffrancc  eft 
la  matière  & de  la  gloire  de  Dieu  , & des  confolations 
cîc  Pâme.  Dans  une  foibleflè  qui  devrait  être  écrafée 
du  poids  des  douleurs , elle  relïfte  conftamment.  Ce 
11’eft  qu’une  feuille  feiche  environnée  de  flammes  capables 
de  la  confirmer  en  un  moment,  & elle  y reverdit  com- 
me fùus  une  agréable  rofée  qui  la  nourrit.  La  grâce  s'ac- 
complit dans  nos  infirmité elle  change  nôtre  foibleflè  en 
force,  & nous  préparé  un  beau  triomphe  dans  la  multi- 
tude de  nos  affligions.  St.  Paul  ne  les  unit  & ne  les  fait 
toutes  paflèr  en  reveuë , que  pour  nous  avertir  qu’il  fe  faut 
préparer  à de  rudes  combats,  quelaviftoire  couftcra  cher: 
mais  que  la  gloire  n’en  fera  que  plus  éclatante  : & ni  la  for- 
ce, ni  le  nombre  des  ennemis  n’cnleveront jamais  aux  Pre- 
deftinez  le  cher  objet  de  leur  confiance.Un  fidelle  peut  donc 
repeter  après  St.  Paul  fans  tomber  dans  la  prefomption:  je 
Juts  affûté  que , ni  mort,  ni  vie,  ni  anges,  ni  principauté 
ni  puijfances , nichofes  prefcntes,  .m  ebofes  à venir , ni  hau- 
te (fe,  ni  profondeur , ni  aucune  autre  créature , ne  pourra  nous 
feparer  de  l'amour  de  Dieu , qu'il  nous  a témoignée  en  fefue 
Cbrift  notre  Seigneur.  Rom.  Vllf.  37.  • Cette  amour  peut 
fufpendre  le  cours  de  les  influences  : elle  peut  fe  cacher 
pour  laifler  paraître  de  la  colere:  mais  elle  ne  s’éteindra 
jamais  ; Ion  feu  fe  confervant  fous  la  cendre  pour  fe  ral- 
lumer avec  plus  d’éclat , par  des  merveilles  de  grâce, 
elle  fait  oublier  aux  gens  de  bien  la  grandeur  de  leur  dou- 
leur, de  chafl'e  enfin  toutes  les  allarmes  qu’on  prenoitde 
la  conduite  de  Dieu  , que  la  chair  <k  la  nature , trou- 
vent fi  contraires  à leur  inclination , & qui  ont  fait  crier 
pendant  quelques  moments  à l’ame , l'Ëternel  m'a  oubliée . 

Tentation,  de  l'efperance  dans  la  privation  de  la  joye 

de  l ame. 

Il  y a encore  un  état  qui  s’oppofe  à l’efperance  , & 
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qui  l’attaque  avec  violence.  C’eft  lors  qu’un  fidelle  fans 
être  tombé  dans  des  péchez  mortels  ne  trouve  point  dans 
fon  ame  , ces  généreux  mouvemens  qui  fuivent  l’cfprit 
d’adoption»  il  crie  languifiàmment  Abba,  Pere,  il  ne  lent 
que  très  imparfaitement  la  paix  avec  Dieu , & mêmes  il 
ne  la  fent  point  du  tout.  Sa  joyc  eft  muette,  elle  n’inf- 
pire  plus  ces  tranfports , ces  treflàillemens  qui  faifoient 
fauter  le  cœur  à la  prefencc  de  Jelus  Chrift.  Le  gouft 
qu’on  prenoit  à fa  parole , la  confolation  qu’on  trouvoit 
à la  participation  des  myfteres  facrez  , n’a  plus  pour  le 
cœur  ce  vif  qui  le  charmoit.  La  fageflc  de  Dieu  qui  a 
établi  des  faifons  contraires  dans  la  nature  j detrifteshy- 
vers  qui  font  des  images  de  la  mort , & des  êtez  agréa- 
bles qui  font  une  peinture  de  la  vie  eelefte  ; des  temps 
de  fterilité,  & des  temps  d’abondance  , veut  que  le  même 
ordre  régné  dans  la  confçience,  qui  a fon  abondance  de 
confolation  & fa  fterilité.  Il  eft  des  temps  où  cette  cou- 
fçicnce  eft  trempée  de  la  rofée  de  la  grâce  , qui  diftille 
fur  elle  comme  fur  la  toifon  de  Gcdeon  ; il  eft  d’autres 
temps  où  la  confçience  eft  fciche  , comme  cette  toifon. 
St  l’on  demande  la  raifon  de  cette  conduite,  on  la  trou- 
ve dans  la  fageflè  de  Dieu.  Le  prix  des  grands  biens 
ne  fe  connoit  que  par  leur  abfence  : on  ignore  l’excel- 
lence de  la  fanté  jufqu’à  ce  qu’on  l’apprenne  dans  la  ma- 
ladie: Et  le  fidelle  ne  donneroit  point  à la  “prefeuce  du  St. 
Efprit,  toute  l’eftime  qui  luy  eft  deuë  , s’il  n’étoit  pri- 
vé quelques  moments  des  plaifirs  dont  elle  pénétre  le 
cœur.  La  Providence  luy  fait  alors  une  leçon  de  pré- 
caution & de  diligence  , pour  conferver  plus  foigneufê- 
ment  que  fa  propre  vie  , ce  threfbr  celcftc  de  paix  &dc 
joye.  D’ailleurs  en  cachant  l’éclat  de  fon  beau  vifage , 
Dieu  éprouve  l’amour  de  fon  enfant.  Si  ce  bon  Pere  eft 
tendrement  aimé,  fon  enfant  l’appellera,  il  le  cherche- 
ra, il  pleurera,  il  criera,  mon  Dieu  ne  fe  trouve  point , & 
moy  oit  iray-je  que  deviendray-je,  miferable  , privé  de 
ta  lumière  qui  m’eelairoit?  C’eftdans  un  pareil  état , que 
Salomon  reprefente  I’Epoufe.  f'ay  cherché  toute  la  nuit 
dans  mon  lit  celuy  que  mon  ame  aime  , je  Cay  cherché , 
ir  ne  Pay  point  trouvé.  Quelle  eft  alors  fa  tefolution  ? 
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clic  fc  lève , elle  court,  elle  n’a  point  de  repos,  elle  s'in- 
forme par  tout  où  eft  fon  fauveur. 

Que  cet  état  e/l  tri/le  pour  une  bonne  ame  , qui  fait  . 
fesdelicesdu  fentiment  de  la  Grâce!  Heureux  moment? 
où  JcfusChrift  m’éclairoit  de  fes  lumières,  où  je  le fen- 
tois  dans  mon  cœur  : où  fon  fang  , ce  fang  toûjours 
frais  & vivant  dont  il  m’arrofoit , m’ouvroit  l’accez  du 
throne  de  la  grâce  , où  j’étois  tranfportée  dans  le  Ciel 
pour  en  goûter  les  dclices  : précieux  moments  qu’êtes- 
vous  devenus  ? Le  jour  de  benedidlion  & de  lumière, 
ell  difparu,  & je  fuis  enfevelie  dans  l’obfcurité  d’une  tri- 
lle nuit;  je  voyois  les  deux  ouverts,  & mon  fauveur  qui 
nie  tendoit  les  bras  ; le  fpeâacle  eft  changé  ; l’enfer  fe 
prefente  à mes  yeux , il  eft  ouvert  & il  vomit  des  flammes, 
dont  l’ardeur  me  brufle.  Ce  ne  font  pas  là  des  fixions, 

& des  mouvemens  d’Orateur.  Il  eft  permis  à ceux  qui 
n’ont  jamais  feeû  ce  que  c’eft  que  des  délices  du  cœur, 

& de  l'impreflion  des  rayons  de  la  face  de  Dieu  , de  re- 
garder tout  cela  comme  des  vilions.  Ce  font  des  réa- 
litez , qui  fe  prouvent  par  des  exemples.  Il  11e  faut  que 
prefter  l’oreille  à la  plainte  de  Job.  f'ay  mon  faoul  digno- 
minie , voy  donc  mon  ajfliBton,  elle  va  en  augmentant,  tu 
me  chafier  , comme  un  grand  lion.  Job  X.  I f.  La  perte 
des  biens  temporels  n’arrachoit  point  ces  paroles  ae  la 
bouche  de  Job  ; il  la  regardoit  avec  conftance  , & elle 
avoit  même  fait  la  matière  des  louanges  & des  adora- 
tions qu’il  rendit  à Dieu  ; Il  étoit  touché  de  la  perte  d’un 
autre  bien , qu’il  preferoit  à tous  les  threfors  : le  fenti- 
ment de  la  grâce  de  Dieu  , qui  avoit  quitté  la  douceur 
de  Pere*,  pour  prendre  la  figure  d’un  ennemi , d’un  lion 
terrible  , qui  en  rugiflfant , fe  jettoit  fur  Job,  pour  luy 
déchirer  le  cœur.  Dans  ce  trifte  état  la  confiance  ne  pa- 
roit  point , elle  eft  cachée  dans  le  fond  de  l’ame  , aufC 
immobile  que  li  elle  n’avoit  plus  une  étincelle  de  vie. 
Mais  des  rayons  fecrets  duSt.Éfprit  luy  donnent  de  nou- 
veaux mouvemens  , les  forces  luy  reviennent  avec  le 
courage:  & le  fouvenirdupallê,  l’excitant,  elleembraf 
fc  Dieu  comme  fon  Pere:  elle  le  prie,  elle  implore  fon 
fecours  fans  s’abandonner  au  defefpoir  ; Pere , s'il  efi 
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poffble-que  celte  coupe  p a fie  derrière  m:y , fans  que  je  la 
boive  : Cependant  ta  volonté  [oit  faite  & non  la  mienne  : 
Et  s’il  ne  acfcend  pas  des  Anges  en  forme  vifible  pour 
fervir  de  confolateurs  , lapjoye  renaift  dans  le  cœur  par 
la  preferice  du  St.  Elprit , qui  ne  fe  tait  plus , qui  allure 
qu’on  eft  enfant  de  Dieu  , qui  imprime  fur  îaconfçience 
les  caractères  de  l’adoption. 

' Le  Chrétien  doit  fortifier  fin  efperance. 

Ces  divers  états  où  nous  avons  conduit  l’efperance , 
marquent  qu’elle  n’a  pas  toujours  une  certitude  qui 
réponde  à celle  de  fon  objet.  La  confiance  étant  un 
écoulement  de  la  foy , elle  ne  peut  être  plus  vive  que  fa 
fourcc,  & une  pétite  foy,  eft  incapable  de  produire  une 
grande  confiance.  Nous  ne  craindrons  pourtant  pas  d’a- 
vancer, que  ces  doutes  qui  altèrent  la  certitude  de  l’efpe- 
rauce,  font  des  imperfections  qu’il  faut  corriger,  & des 
pcchez  d’omiffion , contraires  & au  devoir  du  Chrétien , 
& à l’ordre  de  Dieu.  JefusChrift  qui  cenfure  lapetiteftë 
de  la  foy  , ne  peut  aprouver  la  foiblellè  de  l’cfperancc , 

& St.  Paul  la  condamne  hautement,  en  nous  obligeant 
de  l’élever  ait  degré  de  certitude.  Ses  paroles  font  dignes 
d’attention.  Nous  defirons  que  chacun  de  vous  mon  (1rs 
le  même  foin  pour  la  pleine  certitude  de  f efperance  jufqucs  à 
la  fin,  en  forte  que  vous  ne  devenir  point  lâches.  Hcbr. 
V1I.it.  Et  quand  on  traduiroit  l’original , plénitude 
d' efperance,  ce  feroit  lamêmechofeaufond,  puisqu’une 
efperance  agitée  de  doutes  , n’eft  point  dans  un  état  de 
plénitude.  11  ne  faut  donc  jamais  prendre  le'parti  de 
ces  doutes,  fous  prétexté  d’humilité.  Ce  font  des  vices 
indignes  de  prote&ion  , & Dieu  n’a  fait  une  defeription 
fi  vive  des  eara&éres  de  la  confiance  , que  pour  nous 
apprendre  à les  tracer  fur  fon  cœur:  C’eft  pour  cela  qu’il 
les  a gravez  dans  l’Ecriture  comme  fur  un  cachet  qui  doit 
les  imprimer  profondément  dans  le  fidelle;  le  deftèinde 
Dieu  n’étant  pas  de  nous  donner  une  fimple  fpeculation 
de  ces  caraétéres,  pour  iavoir  en  quoy  ilsconliftcnr:  les 
Démons  le  connoificnt  de  l’expliquent  mille  fois  mieux 
, * que  .1 
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q«e  nous.  Il  a voulu  nous  apprendre  ces  divines  mar- 
ques, par  des  fentimens  vifs  & torts,  conformes  à la  de- 
scription que  l’Ecriture  en  fait  , & dont  la  vive  image 
doit  être  peinte  fur  nôtre  efprit.  C’eft  de  là  que  dépend 
la  confolation  de  famé:  fa  tranquillité  dans  le  combat, 
& fa  joye  dans  les  affligions  : & toutes  les  exhortations 
de  l’Écriture,  à chercher  le  contentement  de  l’efprit , à 
poflèder  fon  coeur  , à s’abandonner  à une  joye  pure  & 
celeftc,  font  des  ordres  d’e'lever  la  confiance  à l’état  de 
certitude,  fans  lequel  cette  tranquillité,  cette  ]oye,  ccrte 
confolation,  font  des  threfors  inconnus,  qu’on  ne  poflè- 
deroit  jamais.  Les  doutes  fur  fon  falut , font  donc  des 
maladies  de  l’efperance  , qu’il  faut  guérir  : Ce  font  des 
mouvemens&des  pas  qu’elle  fait  vers  le  tombeau  ; quand 
elle  tombe  de  foibldfè , il  la  faut  relever.  Cette  cheute 
ne  peut  être  agréable  qu’au  Diable  , qui  combat  alors 
avec  plus  d’avantage  , & porte  à l’ame  des  coups  mor- 
tels : Et  David  connoiftoit  bien  la  confequencc  de  cette 
cheute,  puis  qu’il  exhortoit  fon  ame  à fe  relever  en  luy 
reprochant  fa  foibleflè.  Mon  arne , pourquoy  fabbattrois- 
tu  i pourquoy  fremiroir-tu  ? efpere  fn  ton  Dieu  , Jon  regard 
ejî  la  délivrance  même.  Pf.  42. 

Si  l’on  s’imagine  encore  après  cela  , que  l’incertitude 
de  l’efperance  du  falut  n’eft  pas  une  imperfection  , qu’il 
faut  corriger , qu’on  faflè  un  peu  de  réflexion  fur  l’objet 
de  la  confiance , qui  eft  une  promeflè  abfoluë  que  Dieu 
fait  aux  Predeftinez.  Je  leur  donne  la  vie  éternelle , & ilt 
ne  périront  j ornait.  Cette  promcïïè  étant  d’une  vérité  in- 
faillible , exige  des  brebis  de  Jcfus  Chrift  une  certitude 
de  fon  objet  , puis  qu’il  y a du  dérèglement  & du  de- 
fordre  dans  les  aâes  d’une  habitude,  quand  ils  ne  font 
ni  mefurez  , ni  proportionnez  aux  qualitez  de  l’objet. 
Enfin  les  veuës  de  St.  Paul  découvrent  alfez,  qu’il  doit  y 
avoir  dans  le  cœur  une  plénitude  de  confiance , qu’il 
demandoit  à Dieu  pour  les  Romains.  Ce  fouhair  eft 
admirable.  Le  Dieu  de  l’efperance  vaut  veuille  rem- 
plir de  toute  forte  de  joye  & de  paix  en  croyant , afin 
que  vout  abondiez  en  efperancn  par  la  put  fonce  du  St. 

Efprit.  Rom.  XV.  13.  Voylà  les  threfors  qu’il  leur 
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fouhaite,  à qui  font  préférables  aux  empires  de  l’Uni- 
vers. 

Travaillez  donc,  Chrétien,  à obtenir  cette  plénitude 
de  confiance  fi  neccflaire  au  repos  de  vôtre  cœur  , à la 
pcrfcâion  de  vôtre  efprit , à la  gloire  de  vôtre  Sauveur. 
Rappelez  inceflàmment  à vôtre  mémoire , la  vérité  des 
promeflès  de  Dieu , l’immutabilité  de  fon  forment , l’é- 
tendue de  fa  puiflàncc,  les  lumières  de  fa  fageflè  , qui 
arrive  toûjours  à fon  but.  Faites  des  reflexions  conti- 
nuelles for  le  mérité  infini  de  Jefus  Chrift,  fur  l’efficace 
de  fon  interceflion  qui  obtient  à fes  Eleus  tout  le  fccours 
neceffaire  à la  jouiflancc  de  la  gloire:  fur  la  puiflàncc  de 
fa  divine  main , où  fe  repofent  fes  cheres  brebis , que  les 
griffes  des  lions  d’enfer , & des  loups  raviflàns  11’en  peu- 
vent jamais  arracher.  Penfez  à l’œconomie  du  St.  Efprit , 
cet  efprit  de  lumière  , qui  demeure  éternellement  dans 
les  membres  de  Jefus  Chrift  , qui  les  conduit  dans  13 
vérité , qui  les  foulage  dans  leur  foibkflè , qui  les  confo- 
Ie  dans  leurs  affligions,  qui  renouvelle  leur  efprit  & leur 
coçur  , qui  y met  un  gérme  de  vie  , qui  a les  qualitez  , 
l’immortalité  & l’éternité  de  fa  caufe , & qui  eft  le 
divin  gage,  ôtl’arre irrevocable  de  leur  héritage.  Attachez 
enfin  les  yeux  fur  le  facré  myftcre  del’Euchariftie,  dans 
lequel  vous  ne  voyez  pas  feulement  le  corps  de  Jefus 
Chrift  rompu  & fon  fang  répandu  pour  vous , vous  les 
voyez  encore  diftribuez  pour  être  la  viande  & le  breu- 
vage de  voftre  ame,  pour  y demeurer,  pour  s’y  incorpo- 
rer , pour  vous  changer  en  luy,  par  une  union  plus  in- 
time & plus  étroite  que  n’cft  celle  du  pain  & du 
vin  avec  vôtre  corps.  Tous  ces  divins  objets  méditez 
avec  l’application  qui  leur  eft  deûe , produiront  une  efpe- 
taaccvive»  qui  fe  fortifiera  tous  les  jours  : Et  quand  rou- 
te la  nature  ferait  ébranlée , que  la  terre  tremblerait  julqucs 
dans  fon  centre , que  les  montagnes  1e  précipiteraient  dans 
les  gouffres  de  l’Océan , vous  direz  avec  le  St.  Roy  David , 
qu’un  desordre  fi  terrible  n’épouveritoit  point  , Dieu 
mus  eft  retraite  , force»  fecours  dans  nos  affligions  , & 
un  fecours  facile  à trouver.  C'ejl  pourquoy  nous  ne  crain- 
drons point , quand  les  taux  viendraient  à mugir  dtr  d fi  : 
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troubler  , & que  1er  montagne*  s' écrans  lcr  oient  far  l’ élé- 
vation der  vaguer.  Pf.  XL VI.  i. 

Des  divers  temps  où  la  confiance  fie  doit  déployer . 

La  confiance  doit  naiftre  avec  la  raifon  : Quand  les 
premiers  rayons  de  cette  raifon  commencent  a percer 
l’obfcurité  de  la  matière  qui  l’enveloppoit,  ils’cn  fautfer- 
vir,  à découvrir  la  neceiïité  d’efperer  en  Dieu  , & à fè 
Soumettre  à l’ordre  qu’il  nous  preferit.  Le  Jefuite  Be- 
f an  & quelques  perfonnes  de  fon  caractère  , trouvent 
cette  opinion  dure  d?  peu  probable.  Bec.  de  Vir.  Thcol. 
Q.  7.  5*99.  Cela  11e  nous  furprend  point,  il  y a des  gens 
qui  ont  de  merveilleux  fccrets  pour  applanir  les  difficnl- 
t cl  du  falut , & qui  ne  manquent  point  d’accommode- 
mens  pour  accorder  le  devoir  de  l’homme  avec  les  in- 
clinations corrompues  de  la  chair.  C’eft  la  queftion  fi 
cette  opinion  relâchée  eft  bien  conforme  à l’Ecriture. 
Nous  ne  doutons  pas  pour  nous , que  l’ufage  de  la  rat- 
ion ne  doive  être  employé  au  falut  de  l’homme,  & à la  » 
gloire  de  Dieu  : & que  par  confcquent  des  le  moment 

Î[u’on  eft  capable  de  connoître  qu’il  y a un  Dieu , on  ne 
oit  obligé  de  le  regarder  comme  l’objet  de  fa  foy  , de 
fon  efpcrance  & de  fon  amour.  L’ordre  de  Dieu  ni 
les  lumières  de  la  raifon  ne  fouffrent  pas  de  point  d’in  * 
différence,  entre  la  foy  & l’incrédulité  , entre  l’efperan- 
ce  & la  défiance  , entre  l’amour  & la  haine  de  Dieu. 
Le  foin  qu’on  prend  d’apprendre  aux  enfaus  les  articles 
du  Symbole  , leur  impofe  la  neceffité  de  les  embraficr 
au  moment  que  leur  raifon  eft  capable  d’agir:  &firefpe- 
rance  n’eft  pas  pleine,  comme  elle  ne  le  peut  être  parla 
foiblcflè  naturelle  de  la  raifon  , qui  n’eft  pas  encore  par- 
faitement développée  ; l’habitude  doit  au  moins  avoir  ' 
l’étendue  de  la  faculté  : efperance  naiflànte  dans  une  rai- 
fon naiflànte  : efperance  qui  augmente  par  degrez  avec 
les  forces  de  la  raifon  , comme  le  petit  enfant  Jean 
Baptifte  crotjfott  if  fie  fiortifioit  en  ejprit  . Sans  cela  il 
s’enfuivroit  que  la  connoifiance  de  fon  devoir  pourrait 
être  feparée  , de  la  neceffité  de  la  pratiquer:  & que  fi  un 
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Chrétien  mouroit  au  moment  qu’il  eft  parvenu  à l’ufàge 
de  la  raifon , il  feroit  fauvé  fans  avoir  efpcré  en  Dieu  ; 
opinion  plus  dure  6c  plus  improbable,  que  celle  que  les 
Théologiens  relâchez  rejettent. 

Mais  quand  on  pourroit  difpcnfer  l’homme  d’exercer 
des  aâes  a’efperance  à l’ouverture  de  fa  raifon,  il  e£l  dans 
une  necefïité  abfoluë,  d’employer  fa  confiance,  en  qua- 
tre occafions:  dans  la  repentance,  dans  la  priere,  dans 
les  grandes  tentations  , dans  les  approches  de  la  mort  : 
En  tous  ces  divers  cas , il  ne  peut  être  abandonné  de  l’efe 
pcrance  , fans  devenir  & criminel  6c  malheureux.  La 
repentance  s’appuye  neceffairemcnt  fur  l’efperance du  par- 
don. La  grâce  unit  le  devoir  & la  promeflè.  Amende % 
•vous  if  vos  peebe % vous  feront  pardonne^  : ;Et  la  religion 
naturelle  a découvert  quelques  petits  rayons  de  cette  vé- 
rité, en  ordonnant  les  humiliations  & les  facrifices,  pour 
appaifer  la  colère  du  Ciel.  Dans  les  calamités  publiques 
dont  Rome  étoit  menacée,  les  Dames  couroient  aux  au- 
tels , clics  delioient  leurs  cheveux  qu’elles  employaient  à 
•balayer  la  poudre  des  Temples:  Et  une  étincelle  d’efpe- 
rancc  dans  le  cœur  des  Ninivites , fur  la  mifericorde  de 
Dieu  , les  encouragea  à recourir  à ce  fameux'jeufne  de 
trois  jours  & de  trois  nuits,  qui  fut  obfërvé  par  les  belles 
mêmes,  afin  que  leur  mugifièment  allant  jufqu’au Ciel, 
réveillai!  fa  pieté  en  faveur  des  maillrcs,  h que  ce  bruit 
confus  du  gemiiïèment  des  hommes  , & des  animaux , 
étonfïaft  les  cris  du  péché  de  Ninive  , qui  avoir  monté 
.jufques  aux  oreilles  du  juge  du  monde  pour  l’obliger  à la 
foudroyer.  La  repentance  & le  dcfefpoir  font  incompa- 
tibles , Ik  les-  Démons  qui  favent  bien , qu’ils  n’ont  au- 
cune grâce  à efpercr,  ne  fe  convertiront  jamais. 

L’efperance  elt  neceflaire  auffi  dans  l’exercice  de  la 
* priere:  & ce  feroit  la  perdre  avec  le  temps  qu’on  y em- 
ployé de  louhaiter  que  Dieu  nous  accordait  ce  qu’il  ne 
peut  ou  ne  veut  pas  nous  accorder.  J 1 faut  donc  deman- 
der avec  confiance  d’étre  exaucé  de  Dieu  r comme  le 
plus  grand  hommage  qu’on  puifie  rendre  à fa  puillancc, 
a fàbofité,''à  fa  fidelité & en  cette  occalîon  les  doutes, 
font  un  outrage  qui  feriftc  la  porte  de  la  grâce , 6c  ren- 
' ' ; » i*  voye 
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voye  l’oraifon  les  mains  vuides.  C’eft  la  caufe  pourquoy 
l’on  n’ell  point  exaucé.  Si  quelqu'un  a befoin  de  fapien- 
ce  y qu'il  la  demande  à Dieu  , t?  elle  luy  fera  dormêe ; 
mais  qu'il  la  demande  avec  foy  fans  douter • Qt/e  celuj 
qui  doute  ne  s'attende  point  de  recevoir  aucune  chofe  du 
Seigneur.  Jacq.  I.  f.  La  confiance  eft  aulfi  nôtre  refu- 
ge dans  la  tentation  ; & plus  le  poids  en  eft  accablant, 
plus  avons  nous  befoin  que  l’efperance  nous  foutienne 
pour  n’en  être  plus  écrafez.  St.  Pierre  porté  par  fa  con- 
fiance, marchoit  fur  les  eaux,  comme  fur  des  monceaux 
déglacé,  &il  enfonça  lors  que  la  crainte  vint  à s’empa- 
rer de  fon  amc.  Cet  exemple  nous  apprend  , que  le 
moyen  d’éviter  le  péril , c’eft  la  confiance  : avec  clic  on 
ne  court  point  de  rifque  de  périr.  Les  maux  les  plus 
redoutables  devenant  la  matière  de  nôtre  joye,  nous  mar- 
chons alors  fur  les  vagues , n’étanr  pas  moins  furpfenant 
de  voir  un  fidelle  méprifer  les  biens  & les  maux  que  le 
monde  employé  pour  le  feduire  , que  de  voir  un  hom-  1 
me  marcher  fur  la  mer.  Malgré  Pcpaiftcur  des  nuages  de 
l’adverfité  il  faut  jetter  fur  Dieu  fles  regards  d’cfperance: 

& le  fecours  n’ell  jamais  plus  prompt  ni  plus  infaillible , 
que  quand  on  ne  le  cherche  & qu’on  le  veut  obtenir  que 
de  fa  aiviuc  main.  Ce  peu  de  mots  dans  la  bouche  de  Jofa- 
phat , nous  ne  J avons  ce  que -nous  devons  faire,  mats  nos 
yeux  (ont  fur  toy , luy  valut  plus  que  des  millions  d’hom* 
mes,  pour  exterminer  ces  infidelles  qui  inondoient  la  Ju- 
dée. Au  contraire  Dieu  punit  la  deffiance  par  le  refus 
de  fon  fecours,  & nous  ne  devons  très  fouvent  accu-  ' 
fer  que  nos  doutes  , de  la  durée  de  nos  affligions. 
Accourrôit-il  pour  délivrer  des  perfonnes  qui  ne  l’ap- 
pellent point  du  tout,  ou  qui  l’appellent  d’une  .maniéré 
« fi  foible,  que  la  voix  ne  va  point  jufques  à luy?  Ac- 
corderoit-il  à d’injuftes  frayeurs,  une  recompenlc  qu’il 
ne  deftine  qu’à  une  aftürance  généreule  , <k  à une  foy 
qui  embrafiè  fortement  la  vérité  de  fes  promeflès? 

Enfin  la  confiance  doit  nous  tenir  une  fidelle  com- 
pagnie à nos  derniers  foupirs  , où  mille  objets  effroya-  • 
blés  fe  prefentent  pour  nous  allarmcr.  Cet  affreux  tom- 
bêau  qui  comme  un  gouffre  infatiablc  va  dévorer  une  vie 
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que  nous  cherilïons  , ccs  monceaux  de  poudre  où  la 
nôtre  doit  être  enfevelie  , ces  rugiflèmens  des  Démons , 

3ui  déployent  toutes  leurs  forces  pour  profiter  du  peu 
e temps  qui  leur  refie  , à la  perte  d’un  mourant , ces 
pechez  qui  fortent  en  foufe  du  fond  du  cœur  où  ils 
étoient  enfevelis,  par  un  fpeâacle  plus  horrible  que  les 
Diables  mêmes  tous  épouventables  qu’ils  font,  cestour- 
billons  de  flamme  dont  la  violence  eft  foûtenue  de 
l’éternité,  toutes  ces  funeftes  images,  ne  font  que  trop 
capables  d’allarmer.  Que  deviendroit  alors  une  anoc 
afioiblic  par  la  longueur  de  la  maladie,  de  fans  efpe- 
rance  de  prolonger  fes  jours  d’un  petit  moment , fi  la 
confiance  en  la  mifericorde  de  Dieu  vient  à l’a- 
bandonner ? Elle  attaque  tous  ces  ennemis  , elle 
les  repoufte  , elle  les  écarte.  L’Eternel  eft  mon  ber- 
ger , je  marche  dans  la  vallée  d’une  ombre  mortel- 
le, mais  je  n’ay  point  de  maux  à craindre,  parce  que 
tu  es  avec  moy,  ô Dieu,  ton  bafton  & ta  houlette,  la 
puiflànce  infinie  de  ta  grâce  , eft  ce  qui  me  confole. 
On  entendoit  fortir  de  Ha  bouche  mourante  de  St.  Hi- 
îarion  , comme  St.  Jerôme  le  recite  dans  la  vie  de  ce 
fameux  Hermite.  Sors,  que  cram:~tui  for: , mon  ame , 
pourquoy  doutes- tu  ? Tu  as  fervy  près  de  foixante  à"  dix 
ans  à fefur  Chrifl , & tu  crains  la  mort  t Ce  doit  être 
aufli  le  langage  du  mourant,  qui  dans  le  fentiment  de 
fa  foy  , efpere  que  Dieu  luy  fait  mifericorde  par  la 
mérite  de  Jefus  Chrift.  Sors  , mon  ame  , tu  as  ejlé  fi~ 
delle  à fejus  Chrift  , & tu  crains  la  mort.  Délivré  de 
ces  triftes  objets,  il  en  voit  de  plus  agréables  qui  l’en- 
vironnent tous  collez  , & qui  le  pénétrent  de  joye  ; 
Des  Cieux  qui  s’ouvrent  pour  recevoir  fon  efprit,  des 
Anges  de  lumière  qui  l’attendent  au  fortir  du  corps 
pour  le  porter  dans  le  fein  de  Iefus  Chrift  : Et  plein 
d’une  généreufe  confiance , en  criant , o mort  où  eft 
ta  viBoùre  i il  va  fe  repofer  à jamais  de  tous  fes  tra- 
vaux dans  la  gloire  du  Ciel. 
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• CHAPITRE  XVII. 

Du  Defefpoir.  Le  Defefpoir  efl  raifonnablc  dans  les 
elamnetL.  Afotif  du  defefpoir  de  Judas.  Dh 
Defefpoir  criminel , & de  fon  idc'e . Defefpoir  d objet, 
CF  Defefpoir  de  fit  jet.  De  la  malignité  du  premier. 
En  qttoj  conjifte  le  fécond  ? ALoyenr  pour  le  guérir. 
Différence  entre  le  defefpoir  du  Prcdeflinc  & celtty 
du  Reprouve'. 

T L n’eft  pas  toujours  vray’que  l’efperancc  ne  nousquît-. 
*te  qu'avec  la  vie,  & que  ce.  fuit  un  bien  commun  à tous 
les  hommes.  Le  Defefpoir  fait  une  exception  à ccttc 
maxime,  en  (nfpirant  de  la  haine  pour  la  vie  , qui  cil 
infupportable  à un  malheureux.  Pour  cacher  la  foi- 
blefîè  de  fon  courage  , il  fe  couvre  du  innfquc  de  la 
générofité,  il  court  au  devant  dç  la  mort,  JP  fe  jette  en- 
tre fes  bras:  Et  ce  qui  paroilt  le  mépris  d’un  mal  qu’on 
regarde  comme  le  plus  terrible  , n’efl  au  fond  qu’une 
lâcheté  déguifée  , qui  employé  la  mort  pour  éviter  une 
autre  affli&ion  qu’on  eftime  plus  grande.  Les  Sages  ont 
regardé  le  Dcfëfpoir  comme  la  ruine  des  Républiques 
& le  Sénat  de  Rome  rendit  grâces  à fon  Conful  Varron , 
de  ce  qu’il  n’avoit  pas  dcfelperé  du  falut  de  fa  Patrie, 
après  le  coup  mortel  qu’elle  avoit  rcceu  d’Anniba! , à la 
Bataille  de  Quwcs.  Dans  les  chofes  du  monde,  leDdef- 
poir  produit  quelquefois  de  bons  clfeâs.  II  excite  le  cou- 
rage, il  infpire  de  l’intrepridité,  en  faifant  préférer  une 
mort  gétïéreufe  à des  conditions  infantes  ; il  a ouvert 
fouvent  le  chemin  à la  viétoirc  ; l’on  a trouvé  fon 
falut  dans  le  Defefpoir. 


Vna  ftltts  vittis  nttllam  fperare  falut  cm. 

Mais,  le  Defefpoir  dans  la  Religion , efl  un  des  plus- 
grands  crimes.:  & quand  il  n’efl  pas  crime,  c’eft  nn 
des  cruels  chaftimens  de  Dieu. 
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Dans  les  damnez,  le  Defefpcir  efl  une  peine  , 

& u en  un  péché. 

LeDcfcfpoirdnns  les  damnez  n’efï  point  péché.  C’en 
feroit  uu  que  leur  clpcrance  qui  choquerait  une  vérité 
que  Dieu  leur  a rc  volée  T en  leur  prononçant  un  juge- 
ment fans  mifcricordc  . qui  les  condamne  à un  feu  éter- 
nel. Elpcicr  dans  un  fcmbl.tble  état,  c’eft  un  faux  ju- 
gement j une  erreur  qui  choque  & les  droits  de  Dieu, 
& l'immutabilité  de  Tes  arrells.  La  raifondonc  ne  luif- 
fe  plus  aux  damnez  aucune  efperance  , fit  leur  Delef- 
.poir  efl  jufte.  Il  ne  le  faut  pourtant  pas  regarder  comme 
une  vertu,  quoy  qu'il  l'oit  conforme  à laYailbn  , parce 
qu’il  excite  dans  leur  ccet;r  des  mouvements  de  rage  & 
de  haine  contre  le  juge  du  monde,  & remplit  leur  bou- 
che de  blalpheme  , au  lieu  qu’ils  devraient  refpcéfcr 
dans  leur  lupplicc , l’équité  de  Dieu  qui  rellablit  l’ordre* 
que  le  péché  aroit  détruit,  & qui  exerce  üne'julticc  qui 
luy  attire  les  louanges  des  Anges  & des.  Bien-heureux, 
qui  ne  fe  lafïèront  jamais  d’admirer  les  vertus  qu’il  dé- 
ployé dans  le  tourment  des  damnez,;  fqpuilliince  qui  les 
confcrvcdans  un  feu  qui  efl  tout  enfemblc  & très  violent 
& tres  durable:  la.làgefic  qui  proportionne Jesdegrcz  de 
peine  aux  degrez  de  faute:  & fa  julliccquifaitun  enchaif. 
nement  indifloluble  de  la  peine  & du  crime.  Ce  n’tfipas 
feulement  dans  les  enfers,  c’clt  dans  cette  vie  mêmes, 
que  le  Dcfèfpoir  n’efl  pas  toujours  un  criny  , comme 
quand  Dieu  revoie  à quelques  Reprouvez  infignes,  l’arrell 
ce  leur  damnation.  C’cll  ce  qui  a pouffé  Judas  dans 
l’abyfme  du  Defefpoir.  Jcfus  Chrift  avoir  déclaré  qu’il 
y avoit  un  Démon  parmy  fesDifciples:  & dans  la  célé- 
bration de  l’Eucharillie  , il  s’etoit  exprimé  de  Judas,  eu 
des  termes  qui  ne  permettoient  point  à cet  Impie , de  fc 
flater  d’une  remiflîon.  Malheur  à l'homme  par  lequel  le 
Vils  de  Chomme  e fl  trahi  , il  cttfl  été  avantageux  à cet 
homme-là  de  ri  être  jamais  né.  Matth.  XXVI.  24. 

Ce  n’eft  pas  une  malediétion  prononcée  en  termes  gé- 
néraux contre  un  certain  ordre  de  pçchevirs,  de  à laquel- 
le 
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le  on  peut  apporter  quelques  exceptions.  Cette  male- 
di&ion  eft  particulière,  elle  eft  fans  condition,  & il  n’en 
eft  jamais  forti  déplus  terrible  de  la  bouche  de  Dieu, 
comme  il  ne  s’eft  jamais  commis  de  crime  plus  hor- 
rible que  celuy  de  Judas.  Le  St.  Efprit  avoit  déjà  mau- 
dit ce  traitre,  dans  les  oracles  du  Vieux  Teftament.  Car 
c’eft  proprement  Judas  qu’il  a en  veue,  dans  les  male- 
diéfions  qui  compofent  le  Pfeaume  109 , puis  que  St.  Pier- 
re l’applique  à ce  fcelerat.  &»’//  [oit  veftu  de  malediHion 
comme  de  (a  robe , & qu'elle  entre  dan s [un  corps  comme  de 
'/e^.Pf.CIX.i.  La  grandeur  du  péché  de  Judas,  étoitbien 
capable  de  reffrayer  , mais  le  ibuvenir  des  menaces  de 
Jefus  Chrift,  efteignit  dans  ce  criminel,  toute  efpcrance , 
de  pardon.  Il  vit  (on  arreft  irrevocable  , dans  les  paro- 
les de  fon  Maiilrc  ; depuis  qu’il  avoit  receu  le  nom  de  Dia- 
ble, ce  nom  devoir  être  parlant  &lbutenu  de  réalité,  afin 
que  celuy  qui  le  portoit  fuft  traitté  comme  les  démons , 
qui  ont  entendu  leur  condamnation , avant  que  d’étre  pré- 
cipitez dans  l’abyfme.  Sur  ce  pied-là  , le  defèfpoir  de 
Judas  fut  la  peine  de  fon  péché  : & non  un  péché.  La 
vie  Iuy  devint  infupportable  : tous  les  objets  qui  luy  pei- 
gnoient  fon  crime,  luy  annonçoient  fon  malheur  : Les  bon- 
nettes gens  detettoient  fa  trahifon.  Ses  Collègues  l’abhor  - 
roient  comme  un  fcelerat  qui  leur  avoit  otté  leur  cher 
Maiftrc:  la  Judée  luy  reprefentoit  les  miracles  de  Jefus 
Chrift  & la  pureté  de  fa  Doâriné , dont  l’éclat  découvroit 
clairement  la  noirceurde  l’attentat  qu’il  avoit  commis  en 
livrant  aux  bourreaux , un  Prophète  admirable'&  fon  bien- 
faiteur. Il  ne  voyoit  fous  ces  pieds  que  des  ubysmes  ou- 
verts pour  le  devorer:  Le  démon  entré  dans  fon  cœur,  luy 
reprochoit  le  crime  qu’il  luy  avoit  injpiré  <Sc  devenoit 
un  bourreau  pour  le  tourmenter.  Sa  confidence  luy  di- 
fok  qu’il  n’y  avoit  point  de  grâce  à efperer,  & tous  ces 
diven?  mouvemens  le  précipitèrent  dans  le  lieu  qui  luy 
êtçitpeftiné , dans  l’enter  fon  véritable  centre , comme 
un  rocher  par  la  pcftmteur  qui  l’entraine,  roule  du  fom- 
met  d'une  montagne  dans  le  fond  d’un  abyfme. 

Mais  fi  Judas  n’avoit  pas  tort  de  tomber  dans  le  defès- 
poir  qui  eftoit  fon  partage,  il  faifoit  mal  de  s’ôter  la  vie: 

& quoy 
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& quoy  que  par  une  a£tion  fi  noire  il  ait  accomply  les 
oracles  , & juftifié  par  l’horreur  de  fa  mort  l’innocence 
de  Iefus  Chrift  ; comme  dans  ce  deflèin  il  ne  fe  propofoit 
pas  d’obeïraux  decrets  de  Dieu,  il  eft  toujours  très  cou- 
pable d’avoir  employé  Tes  propres  mains  pour  fe  faire  pé- 
rir. C’eft  une  foiblefic  , une  impatience  , un  meurtre , 
qui  augmentent  les  degrez  & de  fon  crime , & de  fon 
liipplicc.  Cela  fert  pourtant  à nôtre  inftruâion  , puis 
qu’on  voit  dans  cet  exemple  , qu’on  ne  peut  avoir  d’a- 
mour pour  foy  même , quand  on  n’en  a pas  pour  Dieu  : 
& que  le  péché  contre  le  St.  Elprit,  dont  Judas  étoit  cou- 
pable, de  un  abominable  péché,  qui  ferme  la  porte  à la 
mifcricordc  , & que  Dieu  punit  dans  le  temps  & dans 
l’éternité. 

Du  defefpoir  criminel  & de  pi  nature. 

Il  y a un  defefpoir , qui  eft  tout  enlcmble  & un  crime 
& un  malheur.  Quoy  que  de  toute  éternité  Dieu  ait  pré- 
paré les  vaifleaux  d'ire  en  faifant  des  vaifjeaux  de  mtjeri- 
corde , ce  n’eft  pas  aux  hommes  à pénétrer  dans  ces  fe- 
crets.  Les  arrefts  duconfeil  de  Dieu  ne  font  pas  la  régie 
de  nôtre  devoir  , il  la  faut  chercher  dans  fa  volonté  re- 
vclce,  pour  conformer  nos  a&ions  à ce  qu’elle  preferit. 
Comme  nous  croyons  que  l’efpcrance  a fon  fîcge  dans 
l’entendement , c’eft  J à que  nous  plaçons  le  delcfpoir, 
qu’on  attribue  ordinairement  à la  volonté,  dont  la  fuite 
eft  caufée  par  rimpofïibilité  du  falut.  Cette  opinion  pour 
être  la  plus  commune,  n’eft  pas  la  plus  vraye:  & l’ex- 
periencc  feule  eft  capable  de  la  réfuter.  Car  quoy  que 
la  jouïilàncc'da  la  félicité  foit  impoflîble  aux  damnez, 
ils  ne  laiflènt  pas  de  la  defirer  : Et  lors  même  qu’ils 
faveiit  avec  certitude  qu’ils  feront  toujours  malheureux , 
ils  fouhaiteroient  bien  ne  l’étre  plus.  Le  defcfpoir  confi- 
ftc  donc  proprement  dans  une  perfuafion  infaillible  qu’on 
eft  exclus  du  falut  : Et  ce  jugement  excite  dans  la  vo- 
lonté une  douleur  qui  la  déchire.  Cette  fuite,  qu’on  at- 
tribue à la  volonté  , ne  luy  convient  même  point  dans 
te  defcfpoir  ; ce  qu’on  appelle  fuite  étant  un  aâc  de  hai- 
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ne,  incompatible  avec  le  defir  de  la  félicité,  qui  eft  une 
efpecc  d’amour.  La  {volonté  ne  feroit  pas  même  , fi 
cruellement  agitée  par  la  triftdïè  qui  la  poftedc,d’étre  privée 
de  la  gloire  du  Ciel  pour  jamais,  lï  cette  gloire  ne  tou- 
choit  pas  lès  ddirs.  La  haine  eft  bien  une  fuite  infepa- 
rablc  ' du  defefpoir  dans  un  réprouvé  & une  des  propric- 
tcz  elïèntielles  de  ce  crime  ; mais  cette  haine  n’eft  point 
pour  le  falut , ni  mêmes  pour  Dieu  comme  objet  de  la 
félicité:  elle  eft  pour  un  Dieu  vengeur  du  crime,  qui  en 
cette  qualité  exclud  le  criminel  de  la  pofleffion  du  bien 
fouverain. 

Nous  ne  pouvons  donc  aquiefeer  au  lèntimcnt  ordi- 
naire , que  l’efperance  & le  defefpoir  font  contraires  par 
l’oppolition  de  leurs  mouvemens;  mouvement  de  recher- 
che dans  l’efperance  qui  s’approche  de  fon  objet , mou- 
vement de  fuite  dans  le  defefpoir  qui  s’éloigne  de  cet 
objet.  Car  en  un  mot  l’ame  ne  fuit  pas  la  félicité  qui 
plaift  , mais  eu  connoiflànt  avec  certitude  qu’elle  11’en 
jouira  jamais,  & qu’elle  ne  peut  mêmes  en  jouir  , elle 
demeure  dans  l’inadion , elle  ne  fait  point  de  mouvemens 
efficaces  , elle  ne  s’avance  point  pour  embraflèr  ce  qui 
luy  plaift.  Les  defirs  qu’elle  fent,  naifiènt  des  mouve- 
mens languiffans  & foibles,  qui  viennent  de  l’inclination 
de  la  nature,  qui  nous  pouflè  vers  le  bonheur,  & non 
d’un  jugement  raifonnable,  qui  produit  une  volonté  for- 
te & déterminée.  Dans  la  volonté  le  defefpoir  répugné 
donc  à l’efperance  , comme  le  mouvement  eft  contraire 
au  repos  : & dans  l’entendement , le  defefpoir  & l’efpe- 
rance , font  comme  le  Oüy  & le  Non.  L’efperancq 
fait  dire,  le  falut  eft  poffible  de  j’en  jouiray;  le  defefpoir 
tient  un  langage  contraire  , le  falut  eft  impolïible  & je 
n’en  jouiray  jamais.  Voicy  donclajufte  idéedudefef- 
poir  : c’eft  une  perfuafion  très  forte  de  l’exclufion  du 
falut,  & qui  eft  accompagnée  de  la  trifteflè  de  la  vo- 
lonté.  1 

Malignité  du  defefpoir,  . < 

Le  defefpoir  peut  être  diftingué  en  deux  cfpcces,  félon 
les  divers  motifs  qui  le  produilènt;  defefpoir  d'ob]tc,  dc- 

fèfpoir 
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fèfpoir  de  fujet.  "Le  dcfefpoir  d'objet , cft  ccluy.  qui  re- 
ftreint  les  vertus  de  Dieu,  en  dlevant  au  deffus  des  ri- 
chefles  infinies  de  fa  mifencordc,  la  grandeur  du  péché. 
Le  dcfefpoir  de  fujet , eft  ccluy  qui  attache  à la  perfori- 
ne un  cara&ére  de  réprobation  , ces  deux  moyens  font 
très  difièrens  , & le  premier  paroift  beaucoup  plus  con- 
damnable, comme  plus  injurieux  à Dieu,  fans  comparai- 
fon.  Traitons  fcparement  de  l’un  & de  l’autre.  Ledefef- 
poir  <£ objet  eft  fans  doute  un  péché  des  plus  énormes:  plus 
noir  que  le  meurtre  , que  Pauultere,  que  le  larcin.  La 
grandeur  du  crime  fe  melure  par  l’excellence  de  fon  ob- 
jet, & comme  la  foy,  l’clperance  , & la  charité  font 
plus  nobles  que  les  vertus  morales  , il  eft  vray  en  géné- 
ral qu’il  y a un  plus  grand  fond  de  malice,  dans  les  vi- 
ces qui  répugnent  à la  foy , à l’efperance , à la  charité , 
Dieu  y eftant  outragé  directement  ; au  lieu  que  dans  les 
crimes  qui  répugnent  aux  vertus  morales , il  n’cft'  bleffê 
que  par  reflexion  & dans  fon  image.  En  comparant  les 
pcchez  qui  choquent  la  foy  , Pefperancc  & la  charité, 
les  efprits  fe  partagent  fur  l’énormité  des  uns  de  des  au- 
tres. On  avoué  bien,  que'  la  haine  de  Dieu  qui  ruine  la 
charité,  efl  le  plus  condamnable  de  tous,  parce  que  la 
charité  , cft  la  gloire  & la  confommation  de  toutes  les 
vertus  : mais  les  uns  croycnt  que  le  defefpoir  cft  plus 
condamnable  que  l’infidélité,  & les  autres  penfent  que 
l’infidélité  eft  plus  horrible  que  le  defefpoir. 

Pour  nous  , nous  n’eftimons  pas  qu’il  foit  neceflai- 
re  d’en  venir  à la  comparaifon  ; puis  que  nous  regar- 
dons le  defefpoir  comme  un  afièmblage  de  ces  trois 
pcchez,  un  monftre  à trois  corps  comme  le  Gerion  de 
la  fable  ; l’incrédulité 'qui  choque  la  foy,  & la  haine 
de  Dieu  qui  détruit  la  charité,  entrant  dans  le  defefpoir. 
C’eft  une  vérité  revelée»,  & qui  fort  d’a’ppuy  à i'efpe- 
rance  , que  Dieu  11e  veut  pas  la  mort  des  pécheurs, 
il  aime  leur  converfion  & leur  vie.  Pour  rendre  cette 
promeflè  plus  touchante,  & ofter  les  moindres  prétex- 
tes à la  défiance,  il  a bien  voulu  confirmer  cette  pro- 
meffe  par  un  ferment  folemnel  : je  fuir  vivant , je  ne 
veux  fom  la  mort  du  fecheur.  Ezech.  XVIII.  Le  de- 
fefpoir 
êr  ' 
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fcfpoir  n’écoute  ni  cette  prorpefïè  , ni  ce  ferment.  It 
fait  de  Dieu  un  être  foiblc  , menteur,  parjure,  impos- 
teur , outrage  le  plus  fenfïDle  qu’il  puiflè  foufFrir  : Et  ce 
qui  ne  le  choque  pas  moins,  c’çft  qu’on  le  bieflè  dans  le 
plus  fcnfible  endroit  de  fa  gloire,  fa  mifericorde  qui  de 
toutes  les  vertus  de  Dieu,  eft  celle  qui  le  touche  davan- 
tage : mille  fois  plus  que  fa  juftice , qui  eft  fon  ouvrage 
effranger,  & qu’il  ne  produit  qu’à  regret.  En  raviflânt 
à Dieu  fa  mifericorde,  on  le  dépouille  encore  de  fa  puif- 
fance  , qui  eft  l’inftrument  de  fa  glorieufe  grâce  , pour 
l’execution  de  fès  deflèins  : Car  un  dêfelperé  qui  fe  per- 
fuade  que  le  falut  eft  impoflible , rcnverlc  cet  article  de 
foy  , je  croy  én  Dieu  le  Pcre  tout  pu  if  ont  : Toutes  les 
forces  de  Dieu  parodiant  à ce  miferable,  très  intérieures 
à celles  du  péché  : Mais  fi  Dieu  peut  anéantir  la  machi- 
ne du  monde,  l’ouvrage  de  fa  divine  main,  feroit-il  in- 
capable de  détruire  la  maflè  du  péché  qui  n’eft  que  l’ou- 
vrage de  l’homme  & du  démon? 

Nous  ne  pouvons  donc  croire  que  le  defefpoir  puiflë 
jamais  s’allier  avec  la  foy.  Car  quoy  que  l’efperancc 
- qu’il  anéantit , foit  une  fuite  de  la  foy  , ces  deux  vertus 
ont  une  liaifon  ü étroite  , que  celle  au  corps  avec  la  fi- 
gure , n’eft  pas  plus  indiflbluble  : 'l’efperance  & la  foy 
reftèmblant  à deux  gemeauxquinaiflènt,  qui  vivent,  qui 
meurent  enfemble,  comme  s’ils  n’avoient  qu’une  même 
aine.  En  effet  & les  promeflès  , & les  myftcres  font 
compris  dans  l’objet  de  la  foy  : les  promefles  en  font 
même  la  plus  noble  partie,  puis  qu’elles  contribuent  da- 
vantage & au  repos  de  l’ame  & à la  fan&ification  du 
cœur  , qui  entrent  dans  le  deflein  de  la  foy.  Ainfl  le 
defefpoir  éteignant  la  perfuafion  des  ptomefîès  du  falut , 
il  eft  indubitable  qu’il  renverfe  la  foy  avec  l’efperance  : 
Et  nous  ne  comprenons  point  , qnon  puiftè  exempter 
d’herefte  , de  femblables  jugemens  : Mon  Joint  efl  im~ 
pjfible  , àr  quoy  que  je  fafic , mes  pechc%  ne  ms  feront 
jamais  pardonne^.  A la  vérité  ce  ne  feroit  pas  une  he- 
refîe,  n Dieu  avoit  révélé  à un  homme  l’arreft  de  fà  ré- 
probation. Comme  il  eft  irrevocable  , cet  homme  fe- 
rait obligé  de  croire  qu’il  ne  pourrait  être  fauYé  , Dieu 
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ne  voulant  point  en  ce  cas  luy  accorder  ni  la  grâce  effi- 
cace, ni  la  remiffion  defcs  pochez  qui  eti  dépend.  Ab- 
folument  ce  n’cft  qu’au  feu!  Judas  que  Dieu  a révélé  dif- 
tinélemcnt  dans  l’Ecriture  ce  funéfte  arreli  Au  con- 
traire il  publie  par  tout , qu'il  veut  que  tous  les  hnrnr.es 
foicnt  fauve  % : les  Hérauts  de  fa  grâce  exhortent  les  plus 
grands  pécheurs  à fe  convertir  s Et  quoy  que  Simon  le  ma- 

ficien  tût  enlcveli  dans  un  fiel  très  amer  d’iniquité  , St. 

ierrc  n’a  pas  1 aille  de  luy  dire,  repetis  toy  de  ta  malice , 
& par  cela  même!  il  l’cmpechoic  de  croire  qu’il  étoit 
du  nombre  des  reprouvez.  Demeurons  donc  d’accord 
que  la  foy  eft  accablée  fous  les  ruines  de  l’cfperance, 
que  le  defefpoir  détruit. 

Enfin  le  defefpoir  produit  la  haine  de  Dieu  ; n’étant 
pas.  poflihle  qu’un  homme  fortement  perfuadé  que  Dieu 
veut  le  faire  fouffrir  dans  un  feu  éternel  confcrve  des 
fentimens  d’amour  pour  luÿ.  II  luy  rend  haine  pour 
haine,  il  le  detefte,  il  voudrait  s’il  pouvoir , l’arracher 
du  throne  pour  le  fouler  aux  pieds , & ne  pouvant  faire  da- 
vantage que  de  vomir  un  torrent  d’injures  contre  ce  Juge 
implacable,  il  le  maudit  de  tout  foncœur,  & s’abandon- 
ne à ce  qui  eft  capable  de  luy  déplaire;  le  crime  faifant 
fes  delfces  , • comme  c’elt  l’unique  plaifir  des  Démons. 
Voylà  comme  ce  miferable  fc  venge  de  Dieu  en  fepunil- 
fant  foy  même  , en  faifant  tout  ce  qui  deplaift  à des 
yeux  qui  font  la  pureté  même  pour  leur  faire  dépit.  Car 
puis  que  ceux  qui  efperent  le  falut,  fe  purifient  pour  être, 
eu  état  d’en  jouir , il  faut  aufîi  par  la  "nature  des  Con- 
traires , que  ceux  qui  defefperent  d’e'tre  heureux,  s’aban- 
donnent-à la  corruption  de  leur  nature,  & qu’ils  cherchent 
quelque  forte  de  fatisfaéhon  à haïr  ce  que  Dieu  aime, 
& à aimer  ce  qu’il  hait.  Dieu  veut  que  nouscheriffions 
nôtre  vie  comme  un  pre&nf  qu’il  noiis  a donné,  & qui 
doit  lervir  de  à £ 1 gloire  & à nôtre  fàlut  : Et  le  defefpoir 
de  Judas  luy  infpire  des  relblutions  contraires,  il  dctclîc 
ta  vie  , il  la  regarde  comme  un  fardeau  qui  l’accable , 
il  veut  violer  lesloix  delà  nature  pour  s’oppofèr  mieux 
à l’ordre  de  Dieu  qui  les  établit:  de  forte  qu’on  araifon 
de  dire,  que  rien  n’ell  plus  exécrable  que  le  defefpoir: 
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Le  péché  tue  l’amc  & le  defefpoir  la  conduit  aux  en- 
fers. C’eft  l’enfer  de  peine , comme  l’abyûne  eft  l’cu? 
fer  de  lieu.  • - , 

Defefpoir  de  fujet  quand  on  fe  croit  reprouve'.  Des 
remedes  pour  le  guérir. 

Il  y a une  autre  forte  de  defefpoir  que  j’ay  nommé  le 
defefpoir  de  fujet , qui  perfuade  à l’homme  qu’il  eft,  ré- 
prouvé. On  ne  doute  point  en  cet  état  de  la  vérité  des 
promefïes  de  la  grâce  , ni  de  féftendue  de  la  puilfance 
de  Dieu.  O11  s’attache  à l’immutabilité  de  fon  decret , 
ce  terrible  decret  qui  de  toute  éternité  , a déterminé  & le 
nombre,  & les  perfonnes  qui  doivent  ou  jouïr  de  la  gloi- 
re, ou  en  être  privées  pour  jamais:  Et  les  pechefc  qu’on  a. 
commis  frappant  l’efprit  de  tonte  leur  laideur,  y font  trou- 
ver un  caractère  de  réprobation.  Ce  fut  l’état  malheu- 
reux de  Françoit  Spiera.  Animé  d’un  zelc  extraordinaire  il 
fe  déclara  le  Héraut  de  la  vérité  qui  l’éclairoit  de  fes  lu- 
mières : & le  bruit  en  étant  venu  aux  oreilles  de  fean  de 
Cafa  Archevefque  des  Bencvcnt  > Légat  du  Pape  à Ve- 
nife,  ce  Prélat  donna  ordre  à Spiera  de  le  venir  trouver» 
La  peur  qu’il  eult  d’étre  traité  comme  heretique,  l’obli- 
gea de  promettre  au  Légat , d’abandonner  fes  opinions 
& même  de  s’en  retraiter  publiquement,  & à la  follici- 
tation  de  fes  amis  , qui  l’engagerent  par  l’intereft  de  fa 
famille,  de -fes  biens,  de  fa  femme,  de  fes  enfans,  il 
exécuta  fa  promeflè.  Quelque  temps  après  étant  attaqué 
de  maladie,  fon  efprit  s’altéra,  &il  tomba  dans  le  defef- 
poir de  la  mifericorde  de  Dieu.  De  Citadelle  où  il  de- 
meurait, on  le  porta  à Padoue , pour  être  mis  dans  les 
remedes.  On  eut  beaii  étaler  à fes  yeux  toutes  les  ri- 
chefïès  de  la  grâce , il  en  demeurait  bien  d’accord , mais 
il  foûtenoit  qu’elles  n’étoient  pas  pour  luy  qui  par  des 
motifs  de  lâcheté  , avoit  abjuré  la  vérité  dont  il  étoit 
convainçû:  qu’aprés  un  fi  grand  péché,  il  n’y  avoit  plus 
de  falut  à efperer  pour  luy  , qui  étoit  deftinc  aux  tour- 
mens  d’enfer,  qu’il  fentoit  déjà  dans  le  fond  de  fon  ame. 
Il  ajoutait  qu’il  luy  étoit  impoflible  d’aimer  Dieu , & 
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qu’il  fentoit  pour  luy  dans  fon  cœur  une  haine  épouven- 
tablc.  Il  ne  vouloit  prendre  aucune  nourriture , & quand 
on  luy  en  mettoit  par  force  dans  la  bouche  , il  la  rejet- 
toit  ae  tout  fon  pouvoir  & il  mourut  en  ce  déplorable 
état  en  l’année  15-48.  Sleid.  I.  21.  Ibid.  1.J21. 

Il  n’eft  pas  fans  apparence  qu’une  bile  noire  allumée 
par  le  chagrin  , avoit  troqblé  l’imagination  de  Spiera, 
puis  qu’il  n’eil  point  tombé  dans  le  blafpheme,  qu’il  ex- 
nortoit  même  les  ficus  à préférer  à toutes  chofes,  lacon- 
noiirance  de  la  vérité,  & qu’il  aurait  bien  fouhaitéd’étre 
un  objet  de  la  mifericorde  de  Dieu.  Quoy  qu’il  enfoit, 
cet  état  e(i  déplorable , parce  que  les  raifons  ne  font  au- 
cune impreflion  fur  un  efprit  occupé  de  la  certitude  de 
fa  damnation  ; il  faut  une  operation  de  la  grâce  , pour 
le  mettre  en  état  d’étre  touché  de  la  douceur  des  pro- 
• méfiés  de  l’Evangile.  Quand  on  trouve  des  miferabtes 
qui  font  fortement  perfuadez  que  leurs  pechez  les  excluent 
du  falut , comme  il  s’en  rencontre  quelquefois , on  ne 
doit  pas  les  abandonner  fans  fecours  , à leur  defefpoir, 
qui  n’a  aucun  fondement  raifonnable,  puis  que  la  répro- 
bation des  particuliers  n’eft  point  revelée  dans  l’Ecriture. 
Les  plus  grands  Saints  ont  commis  les  plus  grands  pe- 
chez contre  les  mouvements  de  leur  confçience.  David 
e(t  un  meurtrier  & un  adultère  ; Salomon  un  voluptueux 
& un  Idolâtre  ; St.  Pierre  un  renégat  : & la  Providence 
nous  a confervélacheute  de  ces  hommes  illuftres,  pour 
fervir  de  confolation  aux  perfonnes  qui  tombent  dans  de 
ièmblables  fautes , qui  n’ont  point  le  cara&ére  de  péché 
irremiffible  , puis  qu’elles  ont  été  pardonnées  aux  Da- 
vids , aux  Salomons  b aux  St.  Pierres  : de  forte  qu’il  eft 
indubitable  , que  le  fang  de  Jefus  Chrift  a été  relpandu 
pour  de  pareils  crimes , qui  par  confequent  ne  font  pus 
de  l’ordre  du  péché  contre  le  St.  Efprit,  que  la  fatisfac- 
tion  du  Sauveur  n’a  point  expié. 

Daillcurs  les  grands  crimes  font  la  plus  belle  matière 
à fignaler  les  merveilles  de  la  grâce  , qui  ne  triom- 
phe jamais  avec  plus  d’éclat , qu’en  les  effaçant.  Dieu 
.eft  un  bon  maifire,  qui  quitte  avec  la  même  facilité  dix 
mille  talem , que  cinq  ccm  deniers  à fes  debiteurs  ; Et 
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il  renonce  mêmes , avec  plus  de  joye  à demander  les 
lommes  immcnfes  , parce  qu’on  y découvre  mieux  re- 
tendue de  fa  libéralité.  Enfin  les  vieux  pcchez  , les  pé- 
chez d’habitude  , ne  doivent  pas  nous  poufler  daus  le 
defelpoir.  * Le  temps  rend  des  bldîeures  incurables  à l’art 
des  plus  favants  médecins.  Mais  ni  l’opiniâtreté  ni  la 
durée  des  vices  ne  font  point  un  obftacle  aux  puilfan- 
ccs  de  la  mifericorde  de  Dieu  : Et  la  grâce  viétorieufe, 
peut  plier  avec  la  même  facilité  les  cœurs  eudurcis,  qui* 
ont  vielly  dans  le  crime,  que  les  plus  jeunes  cœurs.  Elle 
éclaire  un  Brigand  mourant  fur  la  croix  > comme  un  pe- 
tit enfant  dans  le  ventre  de  fa  m«re  : Et  Jefus  Chrift  a 
voulu  ouvrir  le  Ciel  à un  fçelerat , qui  ne  s’eft  repenti  / 
qu’aux  derniers  momens  de  fa  vie,  pour  apprendre  aux 
hommes , à ne  dcfefperer  jamais  ; fon  Ciel  , fes  bras 
étant  ouverts  aux  pauvres  criminels  jufques  à leur  mort. 
Oüy  jufques  à ce  moment , il  crie  , Vene%  à moy  : Et 
une  repentance  de  deux  heures  quand  elle  cil  fincere  & 
vive  , enfevelira  les  crimes  de  foixante  dix  & quatre  vingt 
ans,  parce  que  la  promeffe  de  Dieu  n’eft  point  reftrein- 
te  à un  certain  cfpace  de  temps.  Si  le  pécheur  fe  con- 
vertit ferieufement , fa  repentance  Iuy  donne  droit  à la  vie , 
félon  l’immutabilité  des  arreits  de  Dieu  qui  exécutera 
toûjours  fes  promettes , quand  l’homme  accomplira  fou 
devoir.  C’cft  là  ce  qu’il  faut  oppofer  au  poids  des  grands  * 
crimes,  &à  la  tentation  .des  Démons , pour  n’étre  point 
précipité  dans  un  trifte  defefpoijr. 

Du  defefpoir  dans  le  fidelle . La  différence  du  de- 
fefpoir d'un  réprouvé. 

Ce  déplorable  état  n’eft  pas  feulement  pour  un  reprouvé. 

Le  fidelle  y tombe  quelquefois , quand  le  nombre  de  fes  pc- 
chez forme  un  nuage  épais , quicachcàl’ameles  lumières 
de  la  grâce , femblablc  à des  vapeurs  qui  olfufquent  tout 
d’un  coup  les  rayons  du  Soleil.  Une  longue  affliétioncfl;  ca- 
pable encore  de  produire  cet  effet,  par  une  apparence  d’in- 
compatibilité avec  l’adoption.  L’anje  fe  trouvant  trop  foible 
pour  refifter  à la  violence  de  la  tentation,  fe  croit  aban- 
donnée de  Dieu.  Afaph  ne  diflinaule  point  qu’il  s’eft 
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. trouvé  quelquefois  dans  ce  trifte  état.  Ma  plaie  ne  ceffoit  de 
couler  durant  la  nuit  , & mon  ame  refufoit  d'être  con[olée. 
Pf.  LXXVII.  C’eft  ce  que  reprefentoit  ce  fpe&acle  af- 
freux dont  les  yeux  d’Ezcchiel  furent  frappez.  Des  os 
f«cs  couvroicnt  une  vafte  campagne , où  iis  étôient  épan- 
dus  confufement  pour  fervir  de  trophée  à la  viâoirede  la  1 
mort.  C’étoit  l’image  du  defcfpoir  de  la  maifon  d’Ifraë! 
qui  pouflbit  ces  cris  amers.  Nos  ot  [ont  devenus  [tes  & 

* mjlre  efperan ce  eft  perduë  , c'eft  [ait  de  nom.  Ezechiel 
XXXVII.  II.  Enfin  fi  le  corps  de  l’Eglifc  foupire,  le 
Seigneur  m'a  oublié , il  n’cft  pas  étrange  que  les  membres 
de  ce  corps  fc  plaignent  d’étre  abandonnez  de  Dieu. 

Voylà  donc  le  fidelle  tombé  dans  le  defefpoir  : mais 
ce  defefpoir  eft  bien  different  de  ccluy  d’un  reprouvé. 
Ces  deux  defcfpoirs  fè  diftmguent  par  la  durée , par  leurs 
caraétércs , par  leurs  effets  : Le  dcfèfpoir  du  fidelle  clt 

court  , l’amour  que  Dieu  porte  à les  enfans  étant 
trop  grande , pour  les  laiffer  languir  long  temps  dapsun 
état  fi  malheureux  , où  leur  foy  periroit  abfolument. 
C’eft  ce  que  nous  apprenons  de  Dieu  mêmes,  fe  t'ay 
caché  ma  face  un  peu  de  temps , au  moment  de  ? indigna- 
tion. Ef.  LJV.  8.  Ce  vifage  fi  doux , d’un  pere  mneri- 
cordieux , ces  regards  tendres  & bénins  , avoientdifparu  : 
on  n’étoit  frappé  que  d’un  vifage  fevere  : le  feu  qui  I’al- 
Jumoit  en  changeoit  les  traits  & la  forme , il  avoit  tout 
l’air  d’un  vifage  de  juge  affis  fur  Ion  Tribunal  , qui  va 
prononcer  i’arreft  de  mort.  Mais  il  n’a  cette  forme  que 
pendant  quelques  heures  ; & la  colere  étant  diffipée  > la 
ferenité  revient  fur  ce  beau  vifage , dont  les  rayons  cou- 
lent comme  auparavant , pour  éclairer  l’ame  abbatuë , 
& rallumer  lès  efperanccs.  f'ay  caché  ma  [ace  pour  un 
moment , mais  j'ay  eu  compajftun  de  toy  , par  une  grâce 
éternelle  , a dit  le  Seigneur  ton  rédempteur.  Ef.  LIV.  8. 
Le  defefpoir  du  reprouvé  eft  un  defefpoir  qui  ne  finira  ja- 
mais , parce  que  Dieu  détournera  éternellement  fon  vifage 
de  ce  mifèrable , qui  eft  pour  luy  un  objet  d’horreur.  Il 
demeurera  donc  enfeveli  à perpétuité  dans  de  noires  tene- 
bres , qui  luy  feront  grincer  les  dens  de  rage  , au  lieu 
que  les  tenebrés  d’unrredcftinc,  lemblables  à celles  qui 
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couvrirent  le  Soleil  quaud  JefusChrift  cxpiroit,  &nedu- 
' rerent  que  trois  heures  , s’évanouiront  pour  rendre  à la 
' lumière  des  confolations,  la  place  qu’elle  devoit  occuper. 

Cette  différence  en  produit  une  autre.  Le  defefpoir 
du  fïdelle  n’efl  point  accompagné  de  haine  pour  Dieu  ; 
& lors  mêmes  qu’il  croit  n’en  être  plus  aimé  , il  ne  le 
regarde  point  comme  un  objet  d’horrétir.  Il  'peut  fe  plain- 
dre, il  peut  avoir  de  l’impatience  , il  peut  mêmes  pro- 
férer quelque  murmure  dans  la  violence  de  la  douleur  ; 
mais  fon  cœur  cft  fans  averffon  pour  ce  Pere  celeffe , 
qu’il  a aimé  tendrement , parce  que  quelque  déplorable 
que  foit  la  condition  où  il  fe  trouve , il  fent  bien , qu’il 
l’a  «méritée.  Le  defefpoir  du  reprouvé  remplit  fonamc 
de  rage  contre  Dieu  : Il  le  detefte  , il  le  bîafpheme,  il 
lecraferoit  s’il  en  avoit  le  pouvoir  , & cherche  quelque 
adoucifïèment  à fes  maux  , dans  les  outrages  qu’il  vo- 
mit contre  la  majefté  de  fa  nature  , & la  feverite  de  fi 
jufficc.  Le  defefpoir  du  fïdelle  fert  à fon  inftruélion  : Il 
le  met  à profit  par  l’humilité,  par  la  précaution  contre  les 
vices  , par  l’eftime  de  la  faveur  de  Dieu  dont  il  n’a  ja- 
mais mieux  connu  le  prix.  Le  defefpoir  du  reprouvé  de- 
vient tout  enfemble , fon  crime  & fon  fupplice  ; le  plus 
grand  degré  des  tourmens  d’enfer  confiftant  dans  la  rage 

Î[ui  comme  un  bourreau  éternel , déchirera  les  méchans 
ans  relâche  , & leur  fera  maudire  les  vices  qui  les  «ont 
rendus  malheureux  : maudire  les  objets  de  leurs  voluptez , 
maudire  leurs  richeflès  qu’ils  ont  employées  à leurs  vains 
plaifirs,  maudire  leur  fanté  qui  les  a mis  en  état  de  fe  di- 
vertir , maudire  leurs  corps , inftruinens  de  leur  faute, 
maudire  leur  ame  qui  a prefté  fon  confentement  aux  mou- 
vements des  pafiîons  , maudire  l’immortalité  de  leur  na- 
ture , qui  les  expofè  à des  tourmens  éternels , pendant 
que  les  belles  dont  ils  ont  imité  la  vie  , font  enfevelies 
dans  le  néant.  Ainfi  le  defefpoir  eft  un  torrent  qui  entrai- 
ne le  bon  & le  méchant,  & les  pouffe  tous  deux  dans  le 
gouffre  que  produit  le  choc  de  fes  vagues  ; mais  le  mé- 
chant y perd  la  vie,  pendant  que  le  bon  revient  fur  l’eau 
& fe  fauve  par  la  faveur  de  la  grâce. 

Puis  que  le  defefpoir  eft  fi  dangereux , Chrétien , faites 
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tout  voftre  pofîîble  pour  vous  en  éloigner.  Ce  terrible 
péché  ne  fe  forme  que  pardegrez,  femblableaux  grands 
fleuves  qui  naiflcnt  de  petites  fources.  Il  commence  par 
la  défiance  qui  eft  le  defefpoir  naififant , comme  le  de- 
fcfpoir  eft  la  défiance  confommée  : Et  les  grands  exem- 

Êlcs  que  Dieu  a faits  pour  punir  la  défiance  dans  les 
ommes  illuftres  , témoignent  combien  elle  luy  eft  dés- 
agréable. Les  doutes  qu’eut  Moyfe  fur  les  effets  de  la 
ptiiflance  de  Dieu , ont  privé  ce  grand  Prophète , de  la 
Canaam  : & Zacharie  pour  un  crime  femblable  , eft 
condamné  à devenir  fourd  & muet.  Chaflons  les  donc 
ces  doutes  , fur  la  bonté  , fur  la  pui  fiance  de  nôtre 
Dieu,  & pour  les  faire  tous  évanouir,  méditons  incôf 
famment  fur  fe  richefiè  du  prefent  qu’il  nous  a fait. 
Dieu  qui  ria  point  épargné  fin  propre  fils  , mais  l'a  li- 
vré pour  nous  à la  mort , comment  ne  nous  accordera-t-il 
pas  toutes  ebofis  avec  luy\  Rom.  VIII.  Une  ame  peut 
fe  repofer  hardiment  fur  ce  précieux  gage  ; & en  nous 
donnant  fon  fils  unique.  Dieu  nous  donne  mille  fois  da- 
vantage qu’en  nous  accordant  le  Ciel , puisque  les  thre- 
foK  de  la  g'race  & de  la  gloire,  font  renfermez  en  Jefus 
Chrift.  Quand  un  vaiflèau  a fait  nauffrage  on  ne  le 
laific  pas  abyfmer  aux  flots.  On  difpute  fa  vie,  on  na- 
ge mitant  que  les  forces  le  permettent,  on  fefailit  de  quel- 
que planche,  & par  ce  fecours,  on  évite  quelquefois  la 
mort.  Voylà  ce  qu’on  doit  faire  dans  les  afflictions. 
Quelque  impetuefes  que  fuient  leurs  vagues  , il  faut 
refifter  à leur  violence  , & dans  le  débris  de  la  fortu- 
ne, dans  les  plus  grands  malheurs,  Iefus  Chrift  eft  un 
fecours  qui  fe  fait  trouver  à ceux  qui  le  défirent , & 
qui  les  conduit  au  port  de  falut.  Loin  de  nous  donc, 
tnjuftes  défiances.  St  Dieu  eft  pour  nous,  qui  efl-ce  qui 
fera  contre  nûus  • 
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CHAPITRE  XVIII. 

De  la  préemption.  Elle  efi  plus  danger  eu fe  quelede- 


fbmption  dans  fes  propres  forces,  pour  la  jouijJ'ance 
du  fi/ut. 

L’Efperance  eft  placée  entre  deux  contraires , le  defcfpoir 
& la  prefomption:  Iedefefpoir  eft  un  gouffre  qui  en- 
gloutit ; la  prefomption  eft  un  écueil  contre  lequel  on  fe 
brife:  Et  l’écueil  eft  plus  dangereux  encore , que  le  gouf- 
fre , parce  que  plus  d’ames  periffent  par  la  prefomption 
que  par  le  defcfpoir.  L’amour  propre  nous  éloigne  de 
l’un,  & nous  approche  de  l’autre:  & dailleurs  l’homme 
trouve  plus  de  matière  à nourrir  la  prefomption  qu  a 
entretenir  le  defcfpoir , parce  que  Dieu  donne  plus  de 
marques  de  fon  amour  , que  de  la  rigueur  de  fa  juftice. 
Les  benediâions  qui  devraient  fervir  de  degrez  pour  def- 
cendre  dans  une  humilité  profond*,  font  des degrez pour 
monter  à la  prefomption.  On  remarque  aufli  qu’elle  eft 
ordinairement  proportionée  à la  grandeur  de  l’élévation  : 
elle  occupe  le  throue  avec  les  Souverains , qui  font  en- 
vironnez de  mille  flateurs,  qui  augmentent  l’idée  de  leurs 
richeilès,  de  leur  puiiïànce,  & de  leur  gloire:  Et  ce  fe- 
rait être  mauvais  courtifan,  que  d’employer  des  difeours 
étudiez  & folides  pour  obliger  un  Prince  à diminuer  de 
la  bonne  opinion  qu’il  a , ou  des  qualitez  de  fa  perfbn- 
ne  , ou  des  forces  de  fbn  Etat.  Jamais  Xercés  n’a  en- 
tendu de  difeours  plus  defagreable  que  le  libre  difeours 
de  Damaxatc.  Les  Favoris  deXerxés  s’étoient  epuifez  en 
admiration  , & en  louanges  de  Forces  dont  ce  Prince 
menaçoit  la  Grèce.  Elle  àlloit  être  inondée  ; la  mer 
devoir  gémir  fous  le  poids  des  vaiffeaux  de  Perfe , & la 
feule  chofe  que  Xerxés  avoit  à craindre  , c’eft  que  les 
Grecs  étonnez  du  bruit  de  tant  de  forces , ne  prifïènt 
tous  la  fuite,  &par  leur  retraite  ne  laiffaffcnt  les  campa- 
gnes & les  villes  fans  aucun  habitant.  Voylàcommeon 
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flatoit  l’ambition  de  ce  Prince  , & Damaxatc  pour  ra? 
battre  fa  prefomption , luyreprcfentafagement,  que  cette 
nombreufe  armée,  devoit  être  le  fujet  de  fa  crainte,  par 
l’impoffibilité  de  bien  gouverner  tant  de’ troupes,  & que 
fans  lé  bon  ordre  , on  cft  réduit  à la  neceflité  de  penr. 
La  malheureufe  fuite  de  Xerxés , juftifiè  la  prudence  de 
Damaxate , & apprend  aux  Grands  du  monde  la  vanité  de 
leur  prefomption.  Mais  ce  vice  dangereux  par  tout  , 
dans  la  guerre,  dans  la  politique,  dans  la  converfation , 
n’eft  jamais  plus  pernicieux,  que  dans  la  Religion,  où 
il  perd  les  âmes  par  une  fauffè  confiance  ou  dans  fes 
propres  forces , ou  dajis  une  mifericordc  mal  fondée. 

La  préemption  cft  plus  dangereufe  que  le  defefpoir , 

& pourquoy  ? 

La  prefomption  eft  une  efperance  temeraire  : ou  elle 
choifit  un  mauvais  objet , ou  elle  envifage  mal  un  bon 
objet  qu’elle  confidcre  fous  des  relations  qui  ne  luy  con- 
viennent point  , & qui  répugnent  même  à fa  nature. 
C’eft  mal  fait  que  de  siappuyer  fur  les  forces  de  fon  libre 
arbitre, & l’on  n’obtiendrajamais  le  falut  par  un  fi  pitoyable 
fccours.  C’eft  bien  fait  ac  fc  repoler  fur  la  mifericorde 
de  Dieu  , mais  c’eft  l’envifager  mal  , de  fe  perfuader 
qu’elle  fauvera  par  la  prefence  d’une  foy  morte,  ou  d’une 
peniteneequi  n’eft  qu’une  ombre  de  la  repentance;  &ce 
font  les  pcnfçcs  que  la  prefomption  infpire.  Ce  vice 
cft  d’autant  plus  dangereux,  qu’il  eft  commode.  Ilchaf- 
fe  de  l’arne  le§  inquiétudes  qui  la  déchirent,  il  luy  infpire 
une  efpece  de  repos  qutl’cndort  agréablement.  La  crain- 
te de  l’enfer  qui  fait  tremb'er  les  juftes,  ne  luy  fait  aucu- 
ne peur,  ou  luy  en  fait  très  peu:  il  trouve  fa  voye  du 
Ciel  aifée,  parce  qu’elle  établit  la  grâce  par  tout;  &que 
pour  obtenir  une  couronne  de  gloire  , il  ne  couftc  que 
des  aétes  du  libre  arbitre,  dont  on  eft  le  maiftre  abfolu. 
Cette  route  feroit  afTeurcment  très  commode  , ft  elle 
menoit  au  Ciel , mais  elle  ne  conduit  qu’aux  enfers , 
où  l’on  defeent  avec  tranquillité  , & en  criant  grâce  & 
paix  : De  forte  que  la  prefomption  ne  reflèmble  pas  à 
' ‘ ‘ Jael, 
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Jael , qui  preftoit  fon  lit , & donnoit  du  lait  à boire  à 
Si  fera  pour  rendormir,  afin  de  luy  percer  la  tefte. 

Je  demeure  d’accord  que  le  defefpoir  eft  un  crime  plus 
grand  que  la  prefomption,  parce  qu’il  rend  l’homme  plus 
femblable  au  Démon , & anéantit  la  mifericorde , dont 
Dieu  tire  les  plus  beaux  rayons  de  fa  gloire  : Comme 
donc  la  prodigalité  diffère  moins  de  la  libéralité  que  l’a- 
varice , la  prefomption  paroi  fl  auffi  dans  un  moindre 
éloignement  de  l’élperance,  que  le  defefpoir  : elle  a mê- 
me quelques  couleurs , quelque  ^clat  trompeur  de  cette 
admirable  vertu.  Cependant  quoy  que  le  defefpoir  (bit 
un  vice  plus  noir  que  la  prefomption,  il  s’en  faut  be- 
aucoup qu’il  ne  faflè  tant  de  mal.  C’eft  un  mon  lire 
qui  effraye,  qui  engloutit  les  fentiments  de  la  nature,  & 
qui  oblige  la  plus  part  des  hommes  à prendre  la  fuite  , 
pour  n’étre  point  déchirez  de  fes  griffes.  Mais  la  pre- 
lomption  n’a  rien  qui  épouvente  , elle  trouve  dans  le 
cœur  de  l’homme  un  tendre  penchant  pour  elle,  dont  elle 
fait  profiter;  Et  contre  un  petit  nombre  de  malheureux 
qui  perilfènt  dans  l’abyfme  du  defefpoir , il  y en  a des 
millions  qui  meurent  dans  le  fein  de  la  prefomption. 
Examinons  donc  plus  particulièrement  quel  eft  fon  ca- 
ractère, pour  n’étre  point  furpris  de  Ion  édat. 

Diverfes  caufes  de  la  prefomption  dans  les  hommes. 

On  a raifon  de  croire  que  la  mifericorde  de  Dieu  eft 
infinie,  & qu'il  n’cft  point  de  vertu,  dont  l’exercice  tou- 
che plus  fon  inclination.  Mais  cette  mifericorde  eft  ac- 
compagnée de  deux  relations , qu’il  ne  faut  jamais  feparer. 
Elle  pardonne  les  grands  crimes  , mais  elle  attache  à la 
remiffion , la  condition  indifpenfable  de  la  repentance  : de 
forte  qu’il  eft  egalement  vray  que  la  fainteté  confommée,  & 
l’impenitcnce,  empechentl’ufagede  la  mifericorde.  C’eft 
la  nature  de  Dieu , c’eft  l’ordre  immuable  de  fon  decret , 
qui  excluent  du  falut  un  impénitent;  & il  n’y  a rien  de  fi 
équitable  que  la  liai  fon  de  ces  deux  idées, impcnitence&dam 
nation,  parce  que  Dieu  pardonne,  afin  qu'il  [oit  craint , 
& que  l’abregé  de  l’Evangile  , c’eft  amende^  vous  & vos 
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pechef  feront  pardonne^.  Les  hommes  font  tellement 
éblouis  de  l’éclat  de  la  mifericordc,  qu’ils  ne  font  que 
peu  ou  point  d’attention  à la  repentance.  Ils  paffent  le- 
gerement  fur  la  condition  pour  repofer  fur  la  promeflè, 
la  vie  leurplaift,  & la  converfwn  les  incommode:  c’eftce 
qui  fait  le  defordre  de  leur  cfprit  , qui  conçoit  un  effbt 
fans  caule , & fcpare  ce  que  Dieu  unit  par  des  nœuds  in- 
diftolubles  : de  forte  qu’il  efpere  de  Dieu  ce  que  Dieu  ne 
luy  peut  accorder  par  la  fainteté  de  fa  nature.  Pour 
éviter  l’illulîon  de  la  prefomption,  il  faut  donc  afiêmbler 
dans  fes  idées  la  fin  & les  moyens  , la  repentance  & le 
pardon , *lèlon  la  liaifon  qu’ils  ont  dans  l’ordre  de  Dieu. 

Pour  peu  qu'on  fade  ufage  de  fa  rai  fon , on  découvre 
aifement  la  liaifon  cflcntielle  de  la  penitence  avec  le  fa-» 
lut  ; mais  la  prefomption  caufe  un  autre  égarement , en 
fe  faifant  une  fauflë  idée  de  repentance  , de  la  douleur 
que  produit  le  péché.  Le  rocher  eft  brifé , & il  en  fort 
des  eaux  en  abondance:  le  criminel  a horreur  de  fa  faute, 
& il  en  verfe  des  larmes.  C’eft  un  figue  que  le  péché 
deplaift,  qu’on  connoid  bien  lamifere  où  41  expofè  ccluy 
qui  le  commet,  & qu’on  a vaincu  la  honte  d’avouer  qu’on 
cift  coupable,  confeffion  qui  coude  le  plus  à l’orgueil  de 
l’homme,  qu’à  cercher  toûjours  des  exeufes  à fa  faute.  Gettç 
douleur  eft  fuivie  de  quelque  réparation  : on  detefte  fon 
avarice,  fa  vengeance,  fa  débauché,  & l’efprit  fe  laiflant 
charmer  à ces  ombres  de  repentance,  les  embrafTe  com- 
me un  corps  folide  , fur  lequel  il  peut  & doit  s’appuyer, 
parce  qu’il  ne  rompt  pas  feulement  fes  habits,  une  main 
hypocrite  les  déchire  aifemçnt , il  brife  fon  cœur  félon 
l’ordre  de  Dieu  , rompe  % vos  cœurs  & non  vos  vejîcmens. 
Nous  n’examinerons  pas  à fond  la  vérité  de  ce  caraéfére , 
dont  nous  parlerons  dans  le  chapitre  de  la  Repentance. 
Nous-nous  contenterons,  de  remarquer  que  la  profomp- 
tion  nous  aveugle,  en  attachant  & à la  trifteftè,  & à la  ré- 
paration externe  du  crime,  une  idée  de  véritable  repentance. 
La  douleur  de  Judas  étoit  très  grande  , puis  qu’il  en  fut 
accablé  ; fa  confèftion  ctoit  finçere , puis  que  fans  y être 
contraint  que  par  les  mouvements  de  là  confçience , il  cria 
en  prefence  des  Sacrificateurs , j'ay  péché  en  trahifiant  lq 
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innocent.  11  accompagna  la  confeflion  de  fa  faute  de 
fatisfadion  , en  jettant  dajps  le  Temple  l’argent  qu’il 
avoit  receu  pour  vendre  fon  Maiftre*:  Et  Judas  n’en  elî 
pas  plus  heureux  : C’eft  un  démon , un  fils  de  perdition  , 
qui  périt  d’une  maniéré  tragique.  Ce  n’eft  donc  pas  allez 
que  le  rocher  foit  brile  de  coups  & qu’il  en  forte  des  eaux; 
s’il  demeure  toujours  rocher.  Diftillaft-il  éternellement, 
fuft-il  rompu  en  mille  pièces,  ce  n’eft  point  là  une  vraye 
repentance  qui  doit  changer  toujours  les  qualitez  du  cœur, 
& faire  un  coeur  de  chair  d’un  cœur  de  rocher. 

La  troifiemc  illufion  de  la  prefomption,  regarde  le  re- 
tardement de  la  pénitence  ; on  la  remet  aux  derniers  fou- 
pirs,  parce  que  la  miléricorde  de  Dieu  eftant  infinie,  ne 
reçoit  point  de  bornes  du  temps  : & pourvû  que  la  con- 
version foit  finccre,  ne  fuft-elle  que  d’un  rcjpmcnt,  elle 
a toujours  la  vertu  d’ouvrir  le  Ciel  , où  un  Brigand  a 
été  receu  par  Jefus  Chrift  après  une  repentance  "de  deux 
heures.Nous  ne  dirons  rien  de  la  vanité  de  l’cfperance  d’une 
longue  vie:  efperance  des  plus  mal  fondées,  puis  que  c’eft 
bâtir  fur  du  fable  mouvant  , tëfur  moins  encore,  que  du 
fable,  fur  une  vapeur  qu'un  petit  vent  dillipe  en  un  moment. 
Quoy  que  la  vie  foit  courte , on  dira  petit  être  qu’elle  trouve 
la  repentance  à Ses  derniers  foupirs:  C’eft  là  encore  une 
nouvelle  chimere  d’un  prefomptueux.  Il  fuppofe  qu’il  11e 
périra  point  d’une  mort  impreveuë  : ou  par  la  main 
d’un  traiftre,  comme  Joab  , qui  frappera  le  coup  en  di- 
fant  te  fortes-  tu  bien , mon  frerei  ou  dans  les  bras  du  fommeil, 
comme  Mephibozet,  ou  dans  le  fein  des  voluptez , com- 
me ce  malheureux  couple  que  le  zele  de  Phinécs  per- 
ça d’un  coup  de  lance  , ou  par  la  chcute  fubite  d’une 
maifon  , comme  les  enfans  de  Job  , ou  par  un  coup 
d’éclat  de  la  jultice  de  Dieu  , comme  Ananias  & 
Safira , ou  par  une  apoplexie  foudaine,  comme  l’Em- 
pereur Vêtus  , Collègue  de  Marc-Aurele.  Quel  hom- 
me a une  machine  conftru ire  de  parties  & de  refibrts 
qui  le  mettent  à l’abri  de  pareils  accidens  ? Dieu  qui  a 
bien  voulu  promettre  un  pardon  aux  plus  criminels,  n’a 
point  voulu  promettre  un  demain  aux  plus  gens  de  bien: 
Î1  ne  leur  a pas  mêmes  voulu  promettre  une  heure,  afin 
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qu’on  fuft  toujours  en  état  de  deloger.  Quel  temps  peut- 
il  refter  pour  corriger  fa  vie  , à un  homme  qui  fins  y 
penfer  fe  trouve  dans  les  bras  de  la  mort?  Faifons  grâce 
d’une  mort  fubite  au  prefomptueox  , le  pouvons-nous 
garantir  d’une  phrenefie  qui  troublant  par  un  mouvement 
* étranger  les  organes  du  cerveau  , le  mettra  hors  d’état 
& d’étre  touché  des  exhortations  qui  font  ncceflàires 
pour  conduire  le  cœur  à la  repentance  , & de  faire  les 

reflexions  necefiaires  fur  la  juftice  de  Dieu , fur  l’énor- 
mité des  péchez  , fur  la  grandeur  & l’éternité  des  pei- 
nes qui  luy  font  préparées  ?"  En  un  mot  l’homme  animal 
furvit  fouvent  à l’homme  raifonnable  ; l’efprit  par  les 
defordres  de  l’imagination  , renfermant  toutes  fes  pen- 
fées  au  boire , au  manger  , au  dormir.  Pour  les  tra- 
ces du  pafle  & de  l’avenir,  elles  font  entièrement  effa- 
cées. Voylà  des  obftades  infurmontables  à la  con- 
vcrlion.  Il  n’eft  point  de  précaution,  pointdefauvegar- 
de  contre  ces  accidens,  qui  menacent  & les  grands  Prin- 
ces, & les  plus  célébrés  médecins,  dont  la  machine  cft 
compofée  comme  celle  des  autres  hommes. 

Enfin  le  nombre  des  prefomptueux  égale  le  nombre 
des  taux  brillans  qui  font  attachez  à la  vie.  Prefomption 
fur  la  foy,  lors  qu’elle  n’eft  qu’une  foy  morte,  unecon- 
rioiiïàuce  nue  des  veritczde  la  religion.  Il  n’y  a que  trop 
de  téméraires  qui  ofent  efperer  le  fâlut  avec  de  pareilles 
difpofitions.  C’eft  une  erreur  des  plus  anciennes , & que 
8t.  Jacques  a fortement  combattue,  par  ces  paroles  fi  re- 
marquables. De  quoy  fervir a-t-il , fi  quelqu’un  dit  qu’il 
a la  foy , <&r  qu’il  n’ait  point  les  œuvres*  La  foy  le  pourra- 
t-elle  fauver ? Les  Difciples  de  Simon  le  magicien  croyoient 
que  ce  cadavre  de  foy  , pouvoit  les  fauver.  Le  nom 
de  Chrétien  étoit  un  beau  voile  , qu’ils  étendoient  fur 
des  impuretez  exécrables , & cette  malheureufe  feffe  n’eft 
encore  aujourd’huy  que  trop  nombreufe  par  la  conduite 
déréglée  des  Chrétiens  qui  allient  une  vie  de  Démon  avec 
la  Religion  du  Ciel.  C’eft  mal  connoiftre  la  nature  de 
la  Religion,  que  de  l’établir  dauslaconnoiflàncedesmyf- 
tercs.  St.  Jacques  en  donne  une  autre  idée  qu’il  faut 
imprimer  dans  l’efprit.  La  Religion  pure  if  fans  tache , 
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c'eft  de  vifiter  les  orphelins  & les  veuves  , & de  fe  garder 
des  taches  du  monde.  Jaq.1. 27.  La  religion  confiée  donc 
principalement  dans  la  fainteté  & la  charité  , & cc  ne 
font  que  des  titres  fans  réalité,  que  les  titres  de  Religion 
reformée  , quoy  que  fondée  fur  la  vérité  , fi  la  charité 
& la  fainteté  ne  raccompagnent  point  : On  difpu- 
tera  avec  raifon  le  titre  de  reformée  , & l’on  y ajoutera 
fans  qu’on  ait  fujet  de  s’en  plaindre  Religion  prétendus  re- 
formée. * C’cft  une  illufion  toute  pure  que  d’éfperer  fon 
falut  dans  une  pareille  Religion.  Il  y a encore  de  la  pre- 
fomption  à croire  que  c’eft  allez  que  la  foy  régné  dans 
le  cœur,  fans  pénétrer  les  a&ions.  C’éroit  lefentiment 
des  Helcefuites  , herelie  qu’Origenes  nous  a fait  con- 
noiftre.  Une  des  opinions  de  cette  fc£te  étoit  de  regar- 
der comme  une  chofe  indifférente,  l’abjuration  de  Je- 
fus  Chrift.  Un  fige  devoit  s’accommoder  au  temps  : 
dans  le  péril  il  renieroit  Jefus  Chrift  de  bouche,  & il  le 
confeflèroit  de  cœur.  Eufeh.  L.  6.  58.  Jefus  Chrift  né 
nous  permet  pas  d’cfpercr  le  Ciel  avec  une  pareille  con- 
duite. La  foy  a fon  corps  & fon  amc,  dont  l’union  n’eft 
pas  moins  necelfaire  à fa  conftitution  , que  l’alfemblage 
du  corps  & de  l’efprit  eft  cftcntiel  à la  nature  de  l’hom- 
me. Les  mouvements  du  cœur  font  l’ame  de  la  foy  ; la 
profeffion  externe  ell  le  corps  de  la  foy  : oftez  luy  Ion 
eoros  ou  fon  amc , vous  la  detruifez  abfolument. 

Cependant  on  fe  repofe  malhcureufement  fur  les  a êtes 
du  cœur.  C’elt  un  heureux  artifice  pour  conièrver  les 
biens  du  monde  & la  gloire  du  Ciel.  Jefus  Chrift  ne 
paroift  pas  , en  droit  de  fe  plaindre  , parce  qu’il  eft  le 
mieux  partagé;  l’efprit  eft  à luy,  il  n’y  a que  les  dehors 
& les  apparences  qui  tombent  en  partage  au  Démon , & 
cette  imagination  foûtenuë  & de  lafenlibilitédelanature 
pour  les  plaifirs  & le  repos,  & de  la  crainte  des  priions 
& delà  pauvreté,  entraine  mille  perfonnes  dans  un  lâche 
deguifement.  On  efperc  un  changement  qui  permettra 
au  cœur  de  s’ouvrir  en  liberté,  &de  donner  des  marques 
publiques  de  fes  fentiments,  & iil’on  ne  peut  ignorer  que 
cette  diffimulation  eft  une  balîdîê  ; comme  elle  eft  accom- 
pagnée de  répugnance,  on  ne  iaiflè  pas d’efpcrer  que  Je- 
ta* 
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fus  Chrift  qui  s’accommode  aux  foiblcftes  de  l’homme» 
voudra  bien  la  pardonner  Cet  égarement  fait  pitié , 
il  faut  s’aveugler  de  gayeté  de  cœur  , & chaflèr  de  là  mé- 
moire , l’oracle  de  Jefus  Chrift.  Qui  me  reniera  devant 
des  hommes , je  le  renier  ay  devant  mm  Vexe  celcflc. 

On  tombe  encore  dans  la  prefomption  par  l’idée  avan- 
tageufe  qu’on  a de  fes  qualitez.  Dieu  donne  quelquefois 
à un  homme  des  talens  conliderables  pour  l’édification 
de  l’Eglife  : Il  entraine  lès  auditeurs  par  la  rapidité  de 
ion  éloquence  : il  fait  des  defcriptions  vives  & touchan- 
tes : il  cenfure  les  vices  avec  feverité  : il  defeud  avec  be- 
aucoup de  force  les  droits  de  la  vérité:  il  arrache  les  pé- 
cheurs & des  tenebres  de  l’erreur  , & des  impuretez  du 
vice.  Un  tel  homme  fauvera-t-il  les  autres  iâns  fe  fau- 
verfoy  même?  Et  tant  de  bonnes  âmes,  que  fes  travaux 
ont  conduites  au  Ciel , ne  femblent-elles  pas  attendre  le 
Prédicateur  à la  pôrtc,  pour  le  recevoir  avec  tendreftè, 
comme  l’inftrumcnt  de  leur  falut  ? Cette  efpece  de  pre- 
fomption n’eft  que  trop  commune.  On  fc  croit  cano- 
nizé  quand  la  voix  des  peuples  fait  entendre  par  tout  à 
la  loüangc  de  Ion  idole,  voylà  la  grande  vertu  de  Dieu.  , 
C’eft  là  ce  qui  perd  fouvent  , à non  ce  qui  fauve; 
puis  que  de  pareilles  qualitez  mfpirent  de  l’orgueil , de 
l’attachement  à fes  préjugez,  de  la  haine  pour  ceux  qui 
les  combattent.  C’eft  être  parvenu  au  plus  haut  degré 
des  grâces  extraordinaires  , que  de  parler  le  langage 
des  Anges,  que  de  connoiftre  tous  les  myfteres , que  de 
tranfporter  les  montagnes;  & tout  cela  n’eft  rien  pour 
le  falut  ; St.  Paul  avoit  fait  triompher  l’Evangile  de- 
puis Jerufalem  julques  dans  l’Illyric  ; il  avoit  été  ravi 
jufques  au  troiliéme  Ciel  ; Et  ces  grands  avantages 
étoient  une  occafion  de  vaine  gloire  qui  expofoit  ce 
St.  homme  aux  aiîauts  d’un  Démon  pour  l’inftruirc 
dans  l’humilité  ; & il  s’éftimoit  moins  qu’un  ver  de 
terre;  c’étoit  un  néant,  fans  la  charité 

De  la  prefomption  des  forces  du  libre  arbitre 
pour  le  falut  ’. 

De  toutes  les  prefomptions , la  plus  extravagante,  c’eft  de 
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fe  confier  aux  forces  du  libre  arbitre , comme  fi  par  el- 
les mêmes  elles  étoient  capables  de  nous  obtenir  le  falut, 
dont  nous  fommes  redevables  à l’efficace  de  la  grâce  vic- 
torieufe.  La  mifere  de  l’homme  inlpire  naturellement 
de  la  pitié,  mais  quand  elle  eft  foutenuë  de  fierté,  elle 
n’eft  capable  que  d’exciterde  l’indignation.  Que  l’Evef- 
que  de  Laodicée  foit  pauvre , foit  aveugle,  foit nud,  on 
le  plaindra  dans  cetrifteétat:  Mais  s’il  eft  autant  ou  plus 
orgueilleux  que  miferable,  & qu’il  crie  fierement,  je  fuit 
riche  & n'ay  befoin  de  rien , on  11c  le  regardera  point  fans 
horreur.  Les  Pelagiens  ne  font  que  des  animaux  de  gloire, 
que  l’antiquité  a décriez  avec  raifon  comme  des  prelomp- 
tueux , infenfiblcs  aux  foiblefles  de  la  nature , & à l’im- 
puifiance  du  libre  arbitre:  Et  pour  en  conferver  les  forces, 
ils  deviennent  facrileges,  en  s’attribuant  un  ouvrage  qui 
dépend  abfolument  de  la  grâce  viétorieufe.  Un  hom- 
me fans  renoncer  aux  lumières  du  fens  commun , ne  peut 
croire  qu’il  ait  la  puiffàncede  créer:  &Dieu  s’offènferoit 
moins  qu’on  partageait  avec  luy  la  gloire  d’avoir  allume 
le  Soleil,  & tiré  la  machine  du  monde  du  fein  du  néant, 
que  de  voir  feparer  entre  le  Créateur  & la  créature,  l’hon- 
neur du  falut,  dont  la  produ&ion  a demandé  des  efforts 
de  puifiance  , qui  11’ont  point  été  neceflàires  à la  pro- 
duction de  l’Univers*  Cette  malheureufe  prefomption  , 
eft  une  erreur  capitale  que  l’Ecriture  combat  inceflàm- 
ment. 

Mais  il  n’y  a point  d’homme  qui  l’aitpluspuiflàmment 
attaquée  que  St.  Paul,  qui  en  connoifloit  mieux  la  ma- 
lignité que  perfonne  , parce  qu’il  avoit  été  d’une  feCte 
qui  facrifioit  à la  liberté  de  l’homme.  C’eftce  qui  luy  fait 
dire,  Faffeftion  de  la  chair  ejl  inmitiè  contre  Dieu»  car  elle 
ne  fe  foümet  point  à la  Loy  de  Dieu  , & de  vray  elle  ne  le 
peut.  Rom.  VIII.  7.  Elle  n’eft  pas  Amplement  ennemie, 
elle  eft  inimitié  dans  toute  fon  étendue  ; non  feulement 
elle  ne  fe  foûmet  pas  à la  loy,  elle  11e  peut  mêmes  s’y 
foûmettre;  & pour  ofter  tout  pretexte  de  s’en  flater,St.Paul  a 
voulu  employer  une  affirmation , de  vray  elle  ne  le  peut . 
Vaprefomptueux,  efpere  le  Ciel  par  tes  propres  forces, 
ày  felcîgc  des  puiffances  du  libre  arbitre,  tu  11c  feras  ja- 
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mais  fauve  par  un  femhlable  lecours.  Le  St.  Efprit  ne 
t’accordera  point  des  lumières  dont  tu  crois  n’avoir  pas 
befoin,  que  tu  ne  demandes  point  du  profond  du  cœur, 
que  tu  combats  memes  de  toute  ta  force,  comme  un  ou- 
trage fait  à la  liberté  de  famé.  Cette  erreur  efi  la  plus 
opmiaftre  de  toutes , parce  qu’elle  a pour  elle  l’orgueil 
de  l’homme  , & une  faufiè  idée  de  liberté  qu’on  fait  con- 
ftfter  dans  /’ indifférence.  La  grâce  a converti  des  peagers 
& des  paillards , fans  faire  des  miracles  d’éclat.  Mais 
pour  éclairer  un  Pharifien  prévenu  de  l’opinion  de  lès  mé- 
rités, & des  forces  de  fa  liberté,  il  faut  que  IefusChrift 
tonne  du  Ciel,  qu’il  répande  de  vives  lumières,  qu’il 
cric  pourquoy  me  perfecutes-tu  i & ces  objets  qui  frap- 
poient  les  fens  , étoient  des  lignes  de  la  vertu  de  la 
grâce  dont  famé  de  St.  Paul  étoit  éclairée. 

Défions-nous  donc  de  nos  propres  forces,  pour  nous 
appuyer  uniquement  fur  l’infinie  puiflànce  de  Dieu , en 
répétant  apres  St.  Paul,  je  me  glorifiera)  dont  mes 
infirmité*,  afin  que  la  vertu  de  fefut  Çbriji  boitte  en 
moy.  2.  Cor.  XII.  9.  Nuds,  miferables,  dépouiller  paf 
les  démons,  couverts  de  playes,  & nageant  dans  nôtre 
fang  , nous  n’avons  pas  même  la  force  de  crier  au 
fecours  , ni  de  donner  le  moindre  foûpir  à nôtre  mi- 
fere,  parce  que  nous  ne  la  connoiflons  pas.  Nôtre  re- 
fuge doit  être  à la  grâce , qui  nous  édaire,  pour  voir 
l’état  ou  nous  fommes  réduits , qui  nous  fait  chercher 
les  rcmedes  dans  le  fang  de  Jefus  Chrift  & dans  la 
pui  fiance  infinie  de  fon  efprit.  Heureux  & mille  fois 
heureux,  l’homme  .qui  fe  retire  vers  Iuy.  O Dieu,  que 
tout  ceux  qui  te  cherchent  Je  rejouï fient  en  toy  , & que 

ceux  qui"  aiment  la  délivrance  que  tu  donnes  aux  tiens , 
difent  continuellement , magnifié  foit  V Eternel.  Pf.XL.  17. 
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CHAPITRE  XIX. 

De  la  crainte.  Defordre  du  cœur  dans  la  nature  de 
la  crainte.  Divers  objets  de  crainte.  1 . la  ju- 
fiice  de  Dieu.  1.  Le  peche':  3.  La  mort  dans  la- 
quelle l’ homme  nefi  point  anéanti.  4.  L’enfer  i 
ce  que  cefi  que  P enfer  ? De  la  crainte  fervile. 
Cette  crainte  efi  un  péché:  comment  ? Tonte  forte 
de  crainte  de  l’erffcr  nefi  pas  une  crainte  fervile. 
Crainte  de  l'enfer  efi  une  vertu.  Necefiite'  de  cet- 
te crainte  dans  le  fidelle.  Effets  qu’elle  produit . 

A Prés  avoir  expliqué  la  nature  de  l’efperance  & des  vi- 
ces qui  luy  font  contraires  , les  loix  de  l’ordre  nous 
obligent , de  traiter  de  la  crainte  de  Dieu.  L’homme 
eft  un  abyfme  impénétrable  : Il  y a dans  fon  cœur  des 
mouveinens  fi  oppofez  , qu’on  ne  peut  admirer  allez 
l’étrange  conftitution  de  ce  cœur.  Très  fenfible  pour 
des  maux  imaginaires , il  n’eft  point  touché  des  maux 
réels:  une  ombre,  l’agitation  d’uncfeuïlle,  luy  fait  peur; 
& des  fupplices  éternels  ne  l’étonnent  pas.  Ce  fout  des 
ombres  que  la  puifïance  des  hommes.  Elle  paroifl  gran- 
de , elle  a un  mouvement  apparent  comme  l’ombre , & 
dans  le  fond  elle  n’a  pas  plus  de  folidité.  Cependant  cet- 
te puifïance  fait  trembler.  On  luy  facrifie  pour  l’empê- 
cher de  faire  du  mal,  comme  les  Sauvages  immolent  des 
vi&imes  aux  Démons , pour  n’étre  point  expofez  à leur 
violence;  mais  les  facrinces  des  Sauvages  confident  en 
fruits,  enoifèaux,  en  belles:  Et  les  lâches  immolent  aux 
Grands  , qui  font  l’objet  de  leur  frayeur  , l’innocence , 
la  foy , la  pieté,  la  vérité  : Et  ce  cœur  fi  timide  pour  les 
Puiflances  de  la  terre,,  efi;  intrépide  pour  le  Juge  de  l’U- 
nivers , maiftre  abfolu  de  la  mort  ou  de  la  vie.  D’oïi 
vient  te  prodigieux  defordre  d’efprit  ? C’eft  que  l’ame 
a encore  un  refte  de  fentiment  naturel  ; les  biens  & les 
maux  prefents  la  touchent  ; ceux-là  allument  l’cfpcran- 
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ce,  ceux  cy  excitent  la  crainte:  Et  la  fauflè  idée  de  réa- 
lité que  l’ame  attache  à ces  biens  & à ces  maux  du  temps, 
fait*qu’ellc  en  eft  facilement  agitée,  lors  qu’elle  de- 
vrait confcrver  tout  fon  repos  , fans  fè  Iaiiïêr  ébranler 
à leur  imprefiron.  Mais  l’âme  ayant  perdu  par  le  péché 
la  vie  fpirituelle,  qui  cft  l’image  de  Dieu,  clic  eft  tom- 
bée dans  l’infenfibilité  pour  les  vrays  biens  & pour  les 
vrays  maux  : la  gloire  du  Ciel , ni  les  tourmens  de  l’en- 
fer, ne  la  touchent  plus,  elle  cft  ftupide,  elle  eft  morte 
pour  eux.  Il  falloir  que  Iefus  Chrilt  defeendît  du  plus 
haut  degré  de  fou  thrône  dans  "la  poudre  de  la  terre, 
pour  donner  une  autre  pente  à l’efperance  & à la  crainte, 
& pour  empêcher  cete  funefte  impreffion  que  le  pouvoir 
des  hommes  fait  fur  le  cœur.  Il  efteint  cette  fauflè  crain- 
te , par  une  crainte  mieux  fondée  & plus  raifonnable, 
qui  eft  & un  graud  prefervarif  contre  les  vices  , & un 
puifîant  fecours  pour  le  faîut.  Ecoutons  les  leçons  de  cet 
admirable  Docteur,  fc  vous  mor/Jheray  celuy  que  vous 
devc%  crumdre  : craigne^  celuy  qui  a le  pouvoir  , après 
qu'il  a.  tüé , d'envoyer  en  U gefne ; oüy , vous  dis-je , crai- 
gne* ccluy-là.  Luc.  XII.  5.  Confiderons  diftinctement 
l’objet,  la  nature,  lesefpeccs,  les  effets  de  cette  crainte. 

t 

La  juftice  de  Dieu  eft  un  objet  de  crainte. 

Pour  peu  que  l’amc  faftè  attention  à Dieu  , elle  fera 
faille  de  juftes  frayeurs.  A la  vertiéuneamefamte,  une 
amc  fidelle  fait  fes  délices  de  penfer  à Dieu  , parce  que 
fon  vifage  n’a  rien  qui  11e  charme  : c’eft  le  vifage  d’un 
Pere,  tout  brillant  des  lumières  de  charité.  Ses  regards 
doux  & bénins , font  une  fource  de  joyc  : Il  occupe  un 
thrône  de  grâce  arrofé  du  fang  de  jel'us  Chrift  , & en- 
vironné des  larmes  b des  gcmiflcniens  des  cœurs  peni- 
tens,  auxquels  il  a fait  mifericorde:  Mais  ccDien  fi  ai- 
mable change  abfolument  de  vifage,  quand  iîfe  prefènte 
aux  yeux  des  criminels  : Il  paroift  comme  un  juge  feve- 
re , dont  le  vifage  eft  allumé  d’un  feu  confumant  : il  eft 
aftls  fur  le  thrône  de  fa  juftice  , dont  il  fort  des  torrens 
de  flammes  ; un  million  de  Séraphins  trcmblans  fous  les 
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ailles  dont  ils  couvrent  leur  face  de  peur  d’étrc  éblouis 
de  la  Majefté  de  leur  maiftre,  crient  à haute  voix  Saint, 
Saint  y Saint  efl  le  Seigneur  des  Armées  : Et  ces  terribles 
images  , apprennent  que  l’impenitence  & le  crime,  ne 
peuvent  trouver  d’azyle  , & qu’un  chaûiment  inévitable 
les  attend.  Il  n’efl:  pas  furprenant  qu’une  fi  trille  veuë 
épouvente  le  pécheur  , & que  dans  les  frayeurs  qui  dé- 
chirent fon  ame , il  s’écrie , helas  ! c'ejl  fait  de  moy.  Mais 
quand  il  fait  des  reflexions  fur  cet  objet , U trouve  une 
nouvelle  matière  de  crainte  , qui  donne  du  poids  à la 
première  imprefiion. 

Ce  Dieu  fi  terrible , a toutes  les  qualitcz  neceflaires  à 
un  fouverain  juge  , pour  cxecurer  fes  arrefts  contre  le 
pecheur.  C’cft  un  juge  dont  les  yeux  plus  perçans  & 
plus  vifs  que  les  rayons  du  Soleil  , pénétrent  jufqu’au 
fond  de  la  confçience , pour  en  faire  fortir  les  pechez  qu’elle 
cache  dans  fes  replis, &pour  les  expofer  aux  regards  des  hom- 
mes & des  Anges  ; comme  les  rayons  du  Soleil  excitent 
des  entrailles  de  la  terre  les  vapeurs  qui  s’élèvent  dans 
l’air.  Les  exeufes,  les  fubtilitez,  les  artifices,  ne  peu-, 
vent  tromper  ce  juge  ni  deguifer  le  vice.  Il  le  voit  dans 
toute  fon  étendue,  dans  toute  fa  laideur,  dans  toutes  fes 
circonftances , pour  égaler  les  degrez  de  peine  à la  maligni- 
té du  crime.  Les  tenebres  des  forefts  , les  ombres  ni 
la  profondeur  des  cavernes,  ne  font  point  des  voiles  allés 
épais  pour  cacher  un  malheureux  à des  regards  qui  font 
briller  la  nuit  comme  le  jour;  Dieu  le  découvre  du  pre- 
mier coup  d’œil  , & le  perce  des  traits  de  fon,  inexora- 
ble colere:  La  fuite  ne  peut  fauver  de  fa  main  un  crimi- 
nel. Jonas  s’en  efl  fervi  à fa  confufion.  Il  trouve  fur 
la  mer  ce  Dieu  qu’il  vouloir  éviter  fur  la  terre  , & les 
vents  & les  flots,  font  autant  de  chaînes  pour  arrefterle 
fugitif , qui  eft  livré  au  fupplice  qu’il  meritoit  L’im- 
menfité  de  Dieu  qui  remplit  les  vaftesefpaces  du  monde, 
ne  permet  pas  à un  pecheur  de  s’éloigner  de  Dieu.  II  a be- 
au changer  de  pays;  il  trouve  toujours  Dieu,  parce  qu’il 
femeut  en  Dieu  , comme  un  vaiffèau  ne  fort  point  de 
lai  mer  pour  avoir  traverfé  de  grands  efpaccs.  Enfin  la 
puifiànce  de  ce  Juge  executc  fans  oppofition  rarreft  qu’il 
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a prononcé;  toutes  les  créatures  fervent  d’in  ftrumens  à fa 
vengeance , la  mort  cft  l’huiffier  qui  conduit  le  coupable 
aux  pieds  du  Tribunal  de  la  juftice  : Les  Anges  font  les 
exécuteurs  de  l’arreft  , & l’enfer  s’ouvre  à fes  ordres , 
pour  devorer  les  damnez , comme  un  gouffre  forme  fubi- 
tement  fous  les  pieds  du  rebelle  Corc  a des  complices  de 
fa  confpiration  , les  engloutit  tous  vivans.  Ce  font  là 
de  juftes  motifs  de  crainte,  qui  font  dire  à St.  Paul,  cefî 
une  chofc  horrible  que  de  tomber  dans  les  mains  du  Dieu 
vivant. 

Le  peche'  ejl  un  objet  de  crainte. 

Les  figes  dans  la  Morale , ne  mettent  point  le  péché 
entre  les  objets  de  la  crainte  qu’ils  .établifîènt  dans  des  maux 
qu’on  n’évite  qu’avec  beaucoup  de  peine  : Et  pour  les  cri- 
mes , ils  font  perfuadez  qu’on  peut  les  éviter  ai fe ment.  J ’a- 
vouë  qu’on  ne  s’en  allarme  point  ; Et  ce  feroit  un  prodi- 
ge de  voir  trembler  un  homme  pour  les  adultérés , les  meur- 
tres, les  larcins,  les  facrileges,  dans  lesquels  il  peut  tom- 
ber. Mais  la  Morale  de  Jefus  Chrift  eft  bien  differente  de 
celle  d’Ariftotc , & cette  morale  nous  apprend , que  le  pé- 
ché doit  être  le  plus  grand  objet  de  nos  frayeurs.  St. 
Chryfoffomc  ne  redoutait  que  luy  : le  pouvoir  d’Arca- 
dius , la  haine  & les  menaces  de  i’Imperatriée  Eudoxe , 
n’eftoient  pas  capables  d’ébranler  ce  grand  homme  : Et 
voicy  ce  que  le  ineflàger  qu’elle  avoit  envoyé  à St.  Chry- 
foftome,  répondit  à cette Princeflè  vindicative;  vous  vou- 
lez inutilement  intimider  Chryloftome , il  ne  craint  que 
le  péché.  Si  nous  failions  un  bon  ufage  de  nôtre  rai  fon, 
nous  ne  craindrions  en  effet  que  luy,  parce  que  c’eft  le 
plus  grand  des  maux  , qui  ne  font  maux  que  par  luy. 
C’eft  le  péché  qui  a creufe  l’enfer  & allumé  lès  flammes. 
C’eft  le  péché  qui  a fait  les  Démon  s,  ces  mortels  ennemis 
de  l’homme,  ces  bourreaux  de  la  juftice  de  Dieu.  C’eft 
le  péché  qui  a produit  la  mort,  ce  monftre  qui  englou- 
tit la  fanté  , les  richeflès  , les  honneurs  , les  empires, 
avec  la  vie  qui  les  poflèdoit.  C’eft  le  péché  qui  a drefTé 
dans  le  Ciel  le  tribunal  de  lajuftice  vindicative,  & reveftu 
le  grand  Dieu  qui  l’occupe  , de  la  qualité  de  Juge  du 
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monde.  L’épée  de  flamme  dont  la  main  de  ce  Juge  eft 
armée  , eft  l’ouvrage  du  crime  , & il  follicite  Dieu  par 
de  grands  cris  de  s’en  fervir.  Epée,  reveille  toy.  Epée,  frappe 
à droite , épée , avance  toy , frappe  a gauche , frappe  de  quel- 
que coflé  que  tu  te  rencontres,  Ézech.  XXI.  21. 

On  trouve  dans  les  flammes  d’enfer  quelques  degrez 
de  bonté  , puis  qu’elles  rétabliflent  l’ordre  que  la  péché 
viole  , & fervent  d’inftrument  à la  juftice  de  Dieu  pour 
le  punir  comme  il  le  mérité.  L’équité  de  la  Providen-  ' 
ce  qui  fè  cachoit  comme  dans  d’épais  niiages  de  confu- 
fion  & de  defordre,  fe  (ignale  dans  les  fupphces  auxquels 
elle  condamnera  les  pécheurs  ; Et  les  horreurs  de  l’abyl- 
me  , feront  un  beau  champ  pour  y cueillir  les  louanges 
éternelles,  que  les  Bien-heureux  donneront  aux  vertus  de 
Dieu.  Mais  dans  le  péché,  il  n’y  a qu’impureté,  que 
defordre , parce  que  c’cft  le  parfait  oppofé  de  Dieu.  Le 
Sauveur  du  monde  n’a  point  refufé  de  fouffrir  une  mort 
honteufe  & cruelle  , & très  indigne  de  la  majefté  de«£» 
perlonne.  Il  y a fenti  dans  ce  aeplorablé  état , la  lève- 
rité  du  Juge  du  monde  qui  luy  failbit  foufFrir  la  peine 
de  nos  pechez  dont  il  s’étoit  rendu  pleige  : mais  le 
péché  luy  a fait  horreur , & dans  les  plus  trilles  acci- 
dens  de  fa  vie,  il  a confcrvé  toute  la  pureté  de fes ver- 
tus. Puis  donc  que  le  péché  eft  plus  terrible  & que  la 
mort , & que  l’enfer  même  ; la  plus  grande  de  toutes 
les  témeritez , c’eft  de  n’en  avoir  point  de  frayeur  ; St 
rien  ne  découvre  mieux  l’infenfibilité  & les  defordres  du 
cœur  de  l’homme.  L’Autheur  du  Traité  de  la  crainte  de 
Dieu  y a fur  cela  unepenféequi  mçplaift.  Nous  p a fions, 
dit-il,  nos  jours  au  milieu  d'un  carnage  fpiritueli  if  nous 
pouvons  dire  que  nous  nageons  dans  le  Jung  des  pécheurs , 
que  nous  en  femmes  tout  couverts  , if  que  le  monde  qui 
mus  porte  , ejl  un  fleuve  de  fang  , puis  que  la  via 
du  monde  eft  toute  compofee  d’ail  ions  criminelles , qui  ont 
eaufé  la  mm  à ceux  qui  les  ont  commifes , if  qui  y ont 
porté  les  autres  par  la  contagion  du  mauvais  exemple. 
Pour  périr  il  rfy  a qu’à  s’y  l ai  fer  entraîner,  c.  %<).  Un 
ame  a un  grand  fond  d’intrépidité,  fi  ces  terribles  objets 
ue  l’alarmçttt  pas.  Mais  doit-on  craindre  un  mal  qui 
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eft  en  noftre  pouvoir  , & que  nous  évitons  aufiî  facile- 
ment que  nous  vouslons?  C’eft  l’illuiion  des  fages,  qui 
font  dans  une  ignorance  grolîîere  de  l’éfclavage  de  Pâme. 
Ils  croient  que  le  péché  ma  rien  de  terrible,  parce  qu’é- 
tant un  aâe  de  la  volonté  on  peut  l’éviter  fans  pei- 
ne; .&  ils  en  jugeraient  autrement s’ils  favoient  l’hiftoi- 
re  du  monde.  Le  péché  a été  produit  dans  le  foin  de  l’in- 
nocence ; & la  gloire  du  Ciel  luy  a fervi  de  berceau.  Des 
Anges  faints , purs , éclairez  des  lumières  de  Dieu  , fc 
font  par  la  mutabilité  de  leur  libre  arbitre,  précipitez  dans 
un  abyfine  de  crimes  & de  malheurs;  & animez  de  rage, 
ils  ont  porté  dans  le  cœur  de  l’homme,  des  cœurs  mortels 
du  même  poignard  qni  les  avoit  percez.  La  fource  des 
hommes  étant  corrompue  produit  des  ruiïïëaux  qui  ont 
toutes  les  qualitez  de  leur  origine;  & le  péché  ayant  péné- 
tré l’ame  dans  toutes  ces  puiffances  , il  n’eft  plus  facile 
d’en  éviter  les  a&es,  parce  que  l’entendement  & la  volon- 
té agiflent  félon  leurs.difpofîtions. 

S’il  n’eft  queftion  que  d’avions  externes , on  peut  fou- 
vent  s’en  abfteniraifément,  parce  que  lesmouvemens  du 
corps  font  foûmis  à l’empire  de  la  volonté.  Qu’elle  n’ar- 
me point  d’un  poignard  la  main, d’un  alïàffin,  qu’elle  ne 
conduife  point  les  pieds  d’un  voleur  vers  l’objet  de  fes 
defirs  , qu’elle  empêche  le  corps  d’un  voluptueux  d’ap- 
procher de  fesfales  amours,  il  n’y  aura  point  d’adultcre, 
point  de  larcin  , point  de  meurtres  externes.  Mais  ces 
péchez  ne  laiiïcront  pas  d’étre  dans  le  cœur:  Et  bien  loin 
qu’il  foit  aifé  de  les  éviter,  on.fuccombera  toujours  à 
leur  force  malgré  les  confeils  de  la  raifon  : parce  qu’il 
y a une  légion  de  pallions  dans  l’amc,  qui  attaquent  in- 
ceftàmment  cette  raifon , qui  l’abbattent  fous  leurs  pieds, 
qui  l’enchaifiient , & qui  la  font  fervir  à la  gloire  de  leur 
triomphe.  Si  l’on  ymeditoit  avec  attention , on  décou- 
vrirait aifément  ces  mouvemens  déréglez  , ces  feditions 
cachées,  & l’on  dirait  avec  St.  Paul,  je  fens  une  loy  dam 
mes  membres  qui  combat  contre  la  loy  de  mon  entendement , 
i?  le  rend  grijonnier  à la  loy  de  péché-  Rom.  VII. 

En  conliderant  le  pcché  dans  les  a&ions  du  corps , il 
«ft  même  plus  difficile  à éviter  qu’on  ne  croit:  les  fortes 

paf- 


et  POLITIQUE.  409 

• 1 

paffions  entraînent  l’ame  : & quand  la  machine  du  corps 
cft  dans  un  mouvement  violent,  c’cft  une  efpcce  de  tor- 
rent impétueux  qui  emporte  la  volonté  (ans  refiftance, 
& le  gouffre  du  péché  l’engloutit.  La  même  choie  ar- 
rive dans  l’ardeur  des  defirs,  qui  excitent  les  efprits,  &les 
agitent  avec  impetuofité  : alors  l’ame  & le  corps  travail- 
lent de  concert  pour  la  confommation  du  vice , qui  cft 
externe  & interne  tout  enfemble  : Et  il  eft  peut-être  plus 
aifé  de  calmer  un  furieux  orage , que  d’arrefter  ces  tour- 
billons de  l’amc  & du  corps.  Un  colère  quand  le  fang 
eft  émeu,  n’écoute  rien  que  fa  paflion,  qui  s’irrite  même 
par  les  obftacles.  Un  homme  bruflé  d’amour,  n’épargne 
rien  pour  fe  fatisfaire  ; les  temples , les  autels , les  lieux 
facrez  ne  l’empêchent  point  de  contenter  fes  defirs.  L’Hif- 
toire  parle  avec  horreur  de  deux  Pages  du  Serrai  1 , qui 
entreprirent  le  pèlerinage  delà  Mecque,  & s’enfermerent- 
la  nuit  dans  le  temple  , pour  éteindre  une  iiamms  qui 
meritoit  d’allumer  le  fouffre  qui  brulla  Sodome  : Et  il 
ne  faut  que  jetter  les  jeux  fur  David,  pour  être  convain- 
cu combien  il  eft  difficile  de  refifter  aux  grandes  pallions, 
puis  que  malgré  le  fecours  de  la  raifon  fie  de  la  vertu , il 
iuccomba  fous  les  charmes  de  Betfabéc  , fie  vit  le  nau- 
frage de  fon  innocence  dans  l’adultere,  fie  le  fangd’Urie. 
Ainfi  le  péché  étant  fie  très  horrible  & très  difficile  à évi- 
ter, eft  un  jufte  objet  de  frayeur  : A l’exemple  de  St. 

* Chryfoltome  on  ne  doit  craindre  que  le  péché,  puis  que 
rien  n’elt  terrible  que  par  luy.  C’eftluy  qui  nous  fait  crain- 
dre le  paflé  : ce  pallié  qu’on  regarde  bien  comme  objet 
de  douleur  , fie  non  comme  objet  de  crainte.  Le  pé- 
ché doit  eu  être  excepté  , parce  que  du  paffé  mê- 
me , il  vcife  l'es  influences  fur  l’avenir  : comme 
palfé  il  nous  expofe  à la  colère  du  Ciel,  fie  aux  juftes 
châtimens  qu’elle  prépare  aux  crimes  qu’elle  reffufeite- 
ra  du  pâlie,  pour  les  faire  paroiftre  dans  le  futur,  de- 
vant fon  tfibunal. 

La  mort  eft  un  objet  de  crainte  ; pourquoy  ? 

La  mort  cft  encore  un  objet  de  frayeur , quoy  qu’il 
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n’y  ait  rien  qu’on  craigne  moins.  Tout  le  monde  aime 
la  vie,  & toutefois  on  la  hazarde  legerement.  Pourrap- 
porter  quelques  bijoux,  quelques  porcelaines,  quelques 
drogues  , on  traverfe  de  vaftes  efpaces  de  mer  où  l’on 
expofemilîe  vies,  fi  onles  avoità  perdre.  Pourunpeudc 
gloire,  on  fè  prefente  à la  pointe  des  épées,  & à la  bou- 
che du  moufquct  & du  canon,  comme  fi  le  corps  rendu 
-impénétrable,  avoit  la  vertu  d’amortir  le  mouvement  des 
boulets.  En  un  mot  tous  les  hommes  favent  bien , qu’il 
faut  mourir  : & les  criminels  lur  tout  devroient  penfer 
qu’ils  font  menacez  de  finir  trifiement  leurs  jours  dans  les 
fupplices&dans  les  mains  des  bourreaux.  On  ne  craint 
pourtant  point  la  mort , parce  qu’on  la  regarde  dans  un 
éloignement  qui  cache  ce  quelle  a d’affreux.  On  met  en-, 
tre  elle  & l’homme  des  quarante,  des  trente,  des  vingt,' 
des  dix  années:  cette  diftance  change  l’idée  de  la  mort:  & 
ce  n’eft  qu’aux  approches  qu’elle  frappe  de  fa  laideur.  Les 
fages* du  monde  ne  veulent  pas  qu’on  s’en  inquiète  avant 
le  temps.  Seneque  retranche  tout  l’avenir  de  l’objet  de 
nos  craintes  : Il  demande  fierement  fi  nous  aimons  l’em- 
ploy  du  bourreau , & cherchons  d’ufurper  fa  charge  : Mal- 
heureufe  intrépidité,  que  vouscaufezdedefordres!  fatale 
témérité,  que  vous  perdrez  d’ames  ! 

Pourquoy  ne  craindre  pas  la  mort,  qui  fuit  pas  à pas  les 
hommes,  comme  l’ombre  accompagne  le  corps?  On  ne 
le  fauroit  trop  dire,  rien  n’eft  plus  fragile  que  la  vie.  L’hom- 
me eftune  admirable  machine;  mais  plus  elle  eft  belle, 
plus  elle  eft  facile  à rompre  ; fa  delicateflè  en  fait  la 
foibleflè.  Ce  nombre  infini  de  filets  dont  le  corps  eft  • 
compofé  , peuvent  aifement  prendre  un  autre  pli  : ces 
reflbrts  peuvent  perdre  leur  mouvement  : ces  organes  peu- 
vent fe  déranger  *.  ces  boyaux  peuvent  fe  corder  : ces  tu- 
yaux peuvent  fe  remplir  d’un  air  étranger.  Cela  arrive 
aifement,  & ne  peut  arriver  fans  détruire  la  machine.  Mille 
exemples  de  mort  fbbite  menacent  d’un  pareil  accident,  n’y 
ayant  point  de  précautions  pour  en  garentir.  L’Empereur 
Commode,  fans  qu’ilypenfè,  eft  étranglé  par  un  lutteur. 
Un  bouillon  de  fang  agité  extraordinairement  par  la  co- 
lère, fait  perdre  à V alentmien  I,  l’ufage  de  la  voix  & de 
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la  vie:  un  ferpent  caché  fous  des  fleurs  fait  trouver  un  fe- 
pulchre  où  l’on  croyoit  goufter  du  repos  : Si  c’eft  l’éloi- 
gnement  de  la  mort  qui  empêche  Iesfrayeursdelamorr, 
on  a donc  raifon  de  la  craindre,  puis  qu’elle  nous  tient  l’épée 
fur  la  gorge.  L’homme  pa(fe  comme  une  fleur  & plus  lé- 
gèrement même  qu’use  fleur,  qui  émaillé  les  parterres 
pendant  quelques  jours  : au  lieu  qu’il  faut  moins  d’une 
heure  pour  précipiter  un  homme  au  fond  du  tombeau. 
, On  ne  la  craint  peut-être  point  cette  mort , toute  fu- 
bite  , toute  desagreahle  qu’elle  eft , parce  qu’on  la  re- 
garde comme  un  port  où  l’on  eft  à l’abri  de  l’orage,  comme 
un  charme  général  & perpétuel  pour  ofter  tous  les  fenti- 
mens  de  douleur.  J’avoue  que  fi  la  mort  nedétruifoitque 
la  nature,  ce  ne  feroit  peut  être  pasungrand  mal.  Quel- 
ques grimaces  qui  ne  font  pas  veuës  deceiuyqui  lestait, 
quelques  convulfions  qui  changent  le  teint  & la  forme  d’un 
vifage  mourant,  ne  méritent  pas  qu’on  s’en  alarme:  & 
fila  vie,  la  grandeur,  lesricheftès,  la  fortune  font enfe- 
ve!ies*avec  le  défunt  dans  la  poudre  d’un  tombeau  , il 
s’étoit  bien  préparé  à tous  ces  accidens , dans  la  certitude 
qu’il  n’étoit  pas  immortel.  Lapenféed’un  néant  éternel, 
inlpire  du  mépris  pour  la  mort.  Quand  Antoine  & 
Cleopatre  virent  leur  perte  inévitable  , ils  ne  fongerent 
plus  qu’à  la  bonne  chere.  Ils  étoient  tous  les  jours  en  fefte 
avec  leurs  amis,  & ils  nommoient  ces  repas-là,  1er  repas 
des  mourans.  St.  Paul  attribue  ce  langagé  aux  perfbnnes 
de  cette  humeur,  mangeons  <Lr  heuvons , car  nous  mourrons 
demain.  Si  l’ame  ét<?it  mortelle  , leur  infenbilité  pour 
la  mort,  meriteroit  des  louanges,  & ils  auroient  raifon 
de  méprifer  un  ennemi  qui  ne  leur  fait  pas  beaucoup  de 
mal,  & de  confumer  leurs  biens  dans  les  plaifirs,  pour 
ne  laiflèr  que  peu  de  pillage  au  tyran  qui  les  dépouille. 
Mais  fi  l’ame  eft  immortelle  , fi  au  ïortir  du  corps  elle 
va  rendre  à Dieu  un  compte  exaéf  de  toutes  fes  actions, 
l’infènfibilité  pour  la  mort,  eft  une  ftupidité  épouventa- 
ble  , & c’eft  prudence  de  craindre  un  ennemi  fi  dan- 
gereux, pour  en  éviter  les  coups. 
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Uhemme  ne  fera  point  anéanti  par  la  mort. 

L’homme  étant  fait  à l’image  de  Dieu,  & la  Provi- 
dence veillant  fur  les  bonnes  & les  mauvaifes  a&ions, 
pour  leur  donner  des  rccompenfes  ou  des  châtimcns  pio- 
portionnez  à leurs  qualités,  c’eft  choquer  les  lumières  du 
bon  fens  , que  d’imaginer  l’ame  dans  un  néant  éternel. 
On  raifonneroit  plus  confequemment , en  niant  absolu- 
ment la  Providence , puis  que  ce  néant  ou  cette  infennbmte 
des  âmes , où  les  Sociniens  condamnent  les  mechans  apres* 
la  mort,  choque  l’équité  du  Juge  du  monde.  Les  grands 
& les  petits  pechez  feroient  punis  également  dans  les  im- 
penitens  : il  y auroit  diverfité  de  mentes  fans  diftinclion  de 
peines  : & les  enfans  des  Sodomites  qui  lurent  enlevelis 
avec  leurs  peres  dans  un  mime  deluge  , feroient  punis 
aijfî]  rigourculement  que  les  adultes  , qui  avoient  viole 
les  loix  de  la  nature:  Il  y auroit  un  néant  égal  pour  tous. 
D’ailleurs  ce  néant  n’eft  pas  regardé  comme  une  peine 

par  les  mechans,  qui  fouhaitent  avec  paflion  ce  néant  dont 
on  les  menace.  On  n’a  jamais  confidere  le  fommcil 
comme  une  peine,  parce  qu’il  charme  toutes  les  douleurs. 
Un  profond  fommeil  où  l’on  eft enfevelifans fentimcnt , 
ne  diffère  qu’en  durée  du  néant  de  l’ame.  L’un  eft  une 
infenlibilité  de  quelques  heures , l’autre  eft  mie  infenfibi- 
lité  perpétuelle.  En  vérité  le  fupplice  de  Trajan  îèroit 
bien  doux,  & il  eft  peu  d’hommes  qui  ne  vouluflentctrc 
punis  comme  luy.  Ce  Prince  avoitdesqualitez  héroïques. 
Il  étoit  brave , clement , liberal , obligeant  pour  tout  le 
monde,  tendre  pour  fes  amis:  Il  étoit  adoré  du  oenat, 
des  Chevaliers  , des  bourgeois  de  Rome  ; oc  les  vœux 
qu’on  fajfoit  pour  un  nouvel  Empereur  étoient  exprimez 
ainfi  , h lu  s heureux  qu  /lugufte  t & meilleur  que  ira- 
ian.  Jamais  victoires , jamais  triomphes  , jamais  ra-« 
yons  de  gloire  n’ont  rendu  un  régné  auflï  illuftre  que  cc- 
luy  de  Trajan  qui  pouvoit  égaler  le  nombre  de  les  triom- 
phes au  nombre  de  fes  defirs.  Trajan  vivoit  dans  les  colom- 
nes  dans  les  médaillés  , dans  les  hiftoires , dans  la 
mémoire,  dans  la  bouche  du  mondei  & apres  la  mort 
on  luy  a confacré  des  Temples  comme  à un  Dieu,  qui  meri- 
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toit  les  adorations  des  hommes.  Cependant  Trajan  eft 
un  Idolâtre , un  Prince  plongé  dans  des  plai  fu  s infâmes , un 
perfccutcur  de  f Eglife  qui  a tefpandu  le  fang  de  St.  Ignace  , 
de  de  plufieurs  martyrs.  Quelle  peine  Trajan  fouffriroit- 
il  de  tant  de  crimes,  fi  les  âmes  n’ont  point  de  fentiment 
après  la  mort?  Trajan  & le  cheval  de  Trajan,  feroient 
traitez  egalement  : ils  tomberaient  tous  deux  dans  le  né- 
ant : n’eft-ce  pas  là  une  belle  punition,  pour  des  cri- 
mes auffi  noirs  que  ceux  dont  il  clt  fouillé? 

Il  faut  donc  regarder  la  mort  fous  une  autre  idée , que 
celle  de  deftruêtion  de  la  nature*  C’eft  le  miniftre  de  la 
juftice  du  Ciel,  qui  meine  Pâme  devant  le  tribunal  de  Ion 
juge.  L’Apocalypfe  reprefçnte  la  mort  montée  lur  un 
cheval  fauve  , de  fuivic  de  Penfcr.  Apoc.  VI.  La  cou- 
leur du  cheval  refpondoit  à celle  de  la  mort,  qui  couvre 
le  vifage  d’une  pasleur  jaunaftre  , & le  cheval  n’cxpri- 
moit  pas  mal  la  rapidité  de  la  mort  , qui  ne  marche 
pas  lentement.  Elle  court  avec  une  vitellè  extraordi- 
naire, pour  frapper  le  coup  qu’on  n’attendoit  point.  Cet 
épouvantable  cavalier  eft  luivi  de  l'enfer  , le  partage  des 
Impies.  Ceux  qui  l’ont  regardé  comme  une  fable  , le 
craignent  à leurs  derniers  moments  ; un  mouvement  de 
confidence  plus  fort  que  leurs  préjugez,  les  fai  fant  frémir 
malgré  le  loin  qu’ils  ont  pris  d’affermir  leur  ame  contre 
ces  idées.  Un  huiffter  n’eft  pas  redoutable  par  luy  mê- 
me , ce  n’eft  qu’un  homme , & un  homme  qui  ne  peut 
iouvent  mefurer  les  forces  à celles  du  criminel.  Mais  en 
qualité  d’indrumentde  la  juftice  &de  miniftre  de  la  volon- 
té des  PuifTânces  , l’huiiïier  fait  trembler  un  coupable. 
C’eft  auifi  fous  la  relation d’execmeur  des  ordres  de  Dieu, 
que  la  mort  eft  terrible.  Elle  enchaîne  l’impie,  elle  le 
traîne  malgré  luy  devant  le  tribunal  de  la  juftice,  pour  y 
être  condamné  félon  les  qualitez  de  fa  faute  qui  fera  tou- 
jours très  grande,  puis  qu’elle  outrage  lamajeftédumai- 
ftre  des  hommes  &.dcs  Anges. 

Le  jugement  eft  un  objet  de  crainte. 

La  mort  conduit  les  hommes  devant  un  thrône  qui  les 
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faira  trembler.  Il  jette  des  frayeurs  dans  les  démons  même  , 
qui  demandoient  à Jefus  Chrift  s’il  venoit  les  tourmenter 
ayant  le  temps , deftiné  à leurs  fupplices.  Ce  qu’il  y aura 
dé  douloureux,  c’eft  que  les  mcchans  trouveront  en  luy, 
«ne  feveritc  de  la  même  étendue  qu’a  été  fa  mifericorde  : 
l’une  a voulu  pardonner  tous  les  crimes , & l’autre  les  puni- 
ratous.  A la  veuë  de  ce  Juge,  tout  ce  qu’une  ame  incrédule 
a fait  de  mal,  ne  manquera  pas  de  fe  prefenter  à fes  yeux. 
L’effet  de  cet  horrible  Ipeélacle  n’eft  pas  mal  reprefenté 
par  la  peine  qu’un  homme  a prife  pendant  toute  fa  vie, 
à remplir  une  chambre  obfeure,  d’une  infinité  de  ferpens. 
Il  ne  fe  paffè  point  de  jour  qu’il  n’y  en  apporte  plufieurs: 
il  employé  les  mains  des  autres  pour  l’aider  à faire  cet 
amas.  Ces  ferpens  dorment  dans  les  tenebres , entaflèz 
l’un  fur  l’autre,  & l’homme  fe  repofe  tranquillement  deffùs: 
mais  à peine  un  rayon  de  lumière  entre  dans  cette  cham- 
bre, que  tous  ces  ferpens  le  reveillent,  fifflent  horrible- 
ment , mordent  en  mille  lieux  ce  miferable.  Cela  ne 
Teflèmble  pas  mal  à l’état'  d’un  pecheur  : il  amafle 
des  monceaux  de  crimes  plus  dangereux  que  les  viperes, 
& il  fe  fert  même  d’inftruments , qui  mettent  fur  fon  comp- 
te de  nouveaux  pechez.  Il  ne  les  fent  point  dans  les  te- 
nebres où  il  eft  enfeveli.  Mais  à peine  la  lumière  du  Juge 
du  monde  pénétrera-t-elle  fon  anie  que  cette  maffë  de 
crimes  fe  reveillera,  ils  crieront  tous,  ils  déchireront,  ils 
perceront  la  confcience  de  regrets  inconfolables. 

Ce  tourment  augmentera  encore  au  jugement  général 
dont  la  forme  eft  plusterrible  que  celle  du  jugement  par- 
ticulier, & donne  & plus  d’étendue  & plus  de  violence 
aux  fupplices  qui  accableront  l’efprit  & le  corps.  On  ne 
peut  penfer  à la  majefté  du  Juge  , qu’on  ne  perde  la  li- 
berté de  refpircr.  Quand  St.  Jean  le  vit  fe  promener  en- 
tre les  chandeliers  d’or,  le  vifage  brillant  comme  le  So- 
leil & avec  une  épée  dans  fa  bouche,  il  tomba  demi  mort 
àfespieds.  Ce  n’étoitlàqu’unevifion  ; que  produira  donc 
la  réalité  ? Où  fe  cacher  quand  un  bruit  effroyable  ’difiou- 
dra  la  machine  du  monde,  que  les  Cicux  pallèront,  que 
les  elcmens  embrafez  s’évanouiront,  que  la  terre  fera con- 
fumee , que  les  Anges  paroiftront  dans  une  forme  fenii- 
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ble,  dont  il  fortira  des  éclairs  * que  tout  refonnera  des 
trompettes  des  Archanges,  que Jcfus Chrifl:  fe  monftrera 
dans  une  gloire  digne  du  Maiffre  de  l’Univers,  qu’il  aura 
à fa  gauche  des  inltrumens  contraires  pour  punir  les  me* 
chans  , des  tenebres  horribles , & une  flamme  de  feu  ? 

Tous  les  hommes  fans  exception  comparoiftront  devant  ? 
le  thrône  de  ce  Juge  implacable*  & les  repouvez  n’en  • 
approcheront  que  la  telte  baiflee  accablez  du  poids  d’u-  l 

ne  honte  qui  égalera  la  pe&nteur  de  leurs  péchez  : ils  fou-  t1 

haiteront  alors , que  la  terre  s’ouvre  jufques  dans  fon  ccn-  & 
tre , pour  y chercher  une  retraite  qui  leur  foroit  inutile , -r 

& dans  un  defcfpoir  qui  marque  le  déréglement  de  leur  ;* 
raifon , ils  crieront  montagnes , tomber  fur  nous  , comme 
fi  leurs  corps  en  pouvoient  foutenir  la  cheute.  ;• 

Leur  rage  augmentera  à la  veuë  des  Eleus , qui  iront  à 
la  rencontre  de  Jefus  Chrift  dans  les  airs,  pendant  qu’ils 
demeureront  fur  la  terre  , comme  indignes  d’approcher 
de  luy,  qui  du  haut  degrc  de  fon  thrône,  lancera  fur  leur 
telle  les  foudres  qui  les  accableront,  & dont  fon  arreft 
eft  l’image  : Alle\ , maudits , au  feu  éteruel.  Tous  les 
termes  de  cet  arrell  font  épouventables.  Allez,  voilà 
une  mort , puis  qu’elles  les  fepare  de  la  fource  de  la  vie. 

Alle% , maudits , voylà  une  maledidion  efficace  & un  nou- 
veau degré  de  mort  ; cette  maledi&ion  reffemblant  à 
celle  qui  fit  fecher  le  figuier  qui  en  fut  frappé  ; elle  leur 
olkra  toute  efperanccaemifericorde,  pour  les  faire  lan- 
guir dans  la  rage:  al!e% , maudits , au  feu  étemel.  Dans 
ces  tourbillons  de  flamme  ils  n’auront  pas  la  joye  d’étre 
réduits  en  cendré  ; ils  vivront  dans  l’cllang  de  fouflrc,  com- 
me les  trois  martyrs  dans  la  fournaife  dcBabylone,  & ils 
vivront  pour  mourir  toujours.  Allez  , au  feu  éternel 
■préparé  au  Diable  à Jes  Anges.  Une  pareille  com- 
pagnie fera  une  aggravation  de  douleur,  puis  qu’ils  au- 
ront toujours  leurs  ennemis  devant  les  yeux , des  ennemis 
dont  l’horrible  l'orme  les  fera  trembler  , & qui  fe  mo- 
queront de  leurs  plaintes  : & qu’ils  entendront  un  bruit 
effroyable  de  hurlemens  & de  cris  qui  11e  finiront  jamais. 

Dans  toutes  ces  mi  (ères  il  n’y  aura  pas  une  goûte  de  con- 
folation.  ■ 

Veti. 
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L'enfer  eft  un  objet  de  crainte:  ce  que  c eft  l'enfer? 

L’enfer  où  !a  mort  conduit  les  impenitens,  eft  encore  un 
jufte  objet  de  crainte.  Nous  ne  doutons  point  que  l’enfer 
ne  foit  un  certain  lieu  dont  les  qualitez  repondent  parfai- 
tement à l’ufage  auquel  il  eft  deftiné.  C’eft  une  témérité 
de  finir  l’efpace  où  il  eft  ; de  le  placer  au  centre  de  la 
terre  comme  fi  ce  centre  étoit  le  même  que  celuy  de  l’u- 
nivers ; de  le  partageren  divers  étages  comme , fi  l’on  avoit 
vifité  ces  trilles  lieux.  Mais  ce  n’efl  point  témérité  d’avan- 
cer qu’il  y a un  lieu  deftiné  par  lajuftice  de  Dieu , pour  la 
punition  des  crimes,  &rien  n’eftplus  conforme  aux  idées 
de  l’équité,  delaraifon,  de  l’Ecriture.  Jefus  Chrift  l’ap- 
pelle la  gejne.  Dans  le  fens  littéral,  la  gefne  étoit  une 
1 vallée  peu  éloignée  de  Jerufalem.  Cette  vallée  avoitfer- 
vi  de  monument  à une  cruelle  fit  abominable  Idolâtrie  : 
Et  une  des  plus  illuftres  a£lions  de  Jofias  eft  d’avoir  pro- 
fané ce  dcteftable  lieu.  Il  profana  T ophet , qui  eft  en  la  vallée 
du  fils  de  H innon,  afin  qu’il  ne  fervît  plus  à perfonne , pour 
y faire  pafer  fonfils  te  fa  fille  par  feu  en  l' honneur  de  Moloch. 
2.  Rois.  XXIII.  20.  Ce  lieu  fi  vénérable  aux  Idolâtres, 
ne  fut  plus  qu’un  lieu  infâme,  oùl’onportoitle  fumier  & 
les  charognes  de  Jerufalem.  On  y entretenoit  un  feu  per- 
pétué! pour  les  coh  fumer  ; de  forte  que  les  Juifs  regardèrent 
cette  vallée  comme  une  image  de  l’enfer  , qui  pouvoit 
porter  le  nom  de  la  place  qui  le  reprefentoit.  L’enfer 
eft  le  fiege  de  la  douleur  & de  l’infamie.  C’eft  là  que  les 
médians  comme  d’impures  carcaffes  feront  traînez  par  l’or- 
dre de  Dieu,  on  y jettera  la  mort,  Iefepulchre,  les  dé- 
mons comme  un  fumier  puant:  Un  feu  qui  ne  s’éteint 
point , doit  les  confumer  à jamais  , & il  retentira  des 
hurlemens  épouventables  que  jetteront  ceux  qui  en  feront 
tourmentez , comme  la  vallée  de  Hinnon  avoit  relbnné 
des  cris  pitoyables  des  enfans  que  les  peresavoient  immo- 
les à Moloch.  Il  femblc  qu’Efaïe  avoit  attaché  une  ima- 
ge de  l’enfer  àT ophet  plufieurs  années  avant  quejofias  l’euft 
profanée.  V oicy  de  quelle  façon  il  s’exprime  en  menaçant 
le  Roy  d’Aflyrie.  T ophet  eft  déjà  préparée  : elle  eft  ap - 
preftée  pour  le  Rûj  même  : Elle  eft  profonde  te  large  : 
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Il  y a un  grand,  bûcher  de  hoir  qui  brujle  , le  foufjîe  de 
l'éternel  /’ allume  comme  un  torrent  de  feuffre.  El.  XXX. 
33.  Le  châtiment  temporel  que  Dieu  donna  aux  Aflÿ- 
riens , ne  remplit  pas  toute  la  noblefïè  de  ces  expreffions. 
Pourquoy  nommer  Tophet  le  lieu  de  ce  châftimenr  ? Efaïe 
porte  donc  fa  veue  plus  loin:’ Et  dans  la  profanation  de 
Tophet  qu’il  decouvroit  déjà  par  les  lumières  qui  l’éclai- 
roient , il  voit  les  tourmens  de  l’éternité  que  l’Ecriture 
reprefente  par  un  étang  de  feu  <£r  de  fouffre.  Tophet 
avoit  été  un  lieu  de  facrifïcesfacrilcges:  les  Idolâtres  y al- 
lumoient  des  feux*  ou  pour  purifier  lesperfoimes  confa- 
crées  à l’Idole  ; coutume  aue  fbivit  Achas  qui  brûla  de  l’en- 
cens en  la  vallée  du  fils  de  Hinnon,  & fit  pafïèr  les  fil» 
& fes  filles  par  le  feu.  z Cbr.  XXVIII.  3.  ou  pour  confu- 
mer  les  viaimes  humaines  qu’on  y offroit  : dedans  l’En- 
fer , Dieu  faira  un  autre  facrifice  à fa  juftice,  dont  les 
vr&imes  hrusleront  éternellement.  Les  pécheurs  & les 
Démons  feront  ce  terrible  holocaufte,  & quelques  favans 
y appliquent  les  paroles  de  Jefus  Chrift  dans  St.  Marc , car 
chacun  fera  falê  de  feu , parce  qu’elles  fuivent  immédia- 
tement cellcs-cy  , leur  ver  ne  meurt  point , if  leur  feu 
ne  s'éteint  point . Matth.  IX.  48.  La  flamme  des  en- 
fers, contraire  au  feu  dont  nous-nous  fervons,  qui  dé- 
truit les  corps  en  un  moment,  étant  comme  une  efpece 
de  fel  pour  donner  aux  damnez  l’incorruptibilité,  & cette 
vallée  profonde  & large,  où  le  feu  eft  allumé  par  le  fouf* 
fie  de  la  juftice  divine  , peint  les  images  de  l’abyfmep 
qui  dans  fa  vafte  étendue  engloutira  le  Prince  des  tenc- 
bres  avec  fes  fujets:  Là  Dieu  par  les  effets  de  fa  colere, 
allumera  dans  les  confçiences  un  horrible  defefpoir. 

Cette  idée  de  gefnc  fi  frequente  dans  l’Ecriture , in- 
firme donc  qu’il  y a un  lieu  certain  deftiné  aux  tourments 
des  reprouvez , & reprelenté  par  la  vallée  de  Hinnon.  En 
effet  comme  Dieu  a préparé  un  lieu  tout  brillant  de  gloi- 
re pour  la  félicité  desfidelles,  & dont  l’éclat  ajoûte  quel- 
ques degrez  au  bonheur  de  ceux  qui  l’occuperont,  ileftd® 
la  bienleancc  qu’il  y ait  un  lieu  effroyable  , qui  contri- 
bue de  fa  laideur  à l’aggravation  du  fupplice  des  méchans. 
Les  Démons  craignent  ce  terrible  lieu , puis  qu'ils  ont 

Dd,  prié 
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prié  Tcfus  Glirill  qu’il  ne  les  envoyafe  point  en  Pabyfme  , 
& qu’il  leur  permift  plutoft  d’entrer  dans  le  corps  des  pour- 
ceaux. Matt  VIII.  Cet  abyfme  eft  donc  un  lieu  certain, 
vafte,  profond,  effroyable,  pour  tourmenter  les  pécheurs, 
& un  lieu  parfaitement  oppofé  au  Paradis.  La  gloire , 
la  lumière,  la  fainteté,  la  vie  , les  louanges  de  Dieu 
remplirent  l’un;  l’ignominie,  les  tenebres/ le  crime,  la 
rage,  ledefclpoir,  les  hurlemens,  les  blafphemes  occu- 
pent l’autre.  C’eft  là  que  Judas  eft  précipité  par  fa  tra- 
hifon:  félon  le  difeours  de  St.  Pierre Ufudas  s' eft  détour- 
né de  fou  Apoftolat  pour  aller  en  fon  lieu.  A6h  I.  tg. 
Nous  ne  fommes  pourtant  pas  du  fentiment  de  l’Au- 
theur  du  Traité  de  la  foûmiffon  a la  volonté  de  Dieu . 
Les  damnez  , dit  il  , fe  précipiteront  eux  mêmes  dam 
l'enfèr  comme  au  lieu  le  plus  tenebreux  , le  plus  éloigné 
de  Dieu  , if  où  ils  feront  moins  perceq  des  rayons  pént- 
trans  de  fd  ju(lice.  Il  fait  trop  clair  pour  eux  en  tout 
autre  heu  , if  leur  veut  ne  peut  foujjrir  cette  lumière 
. qu'ils  baïjfcnt.  Le  plus  grand  Jupplice  des  yeux  malades 
eft  de  les  expofer  au  grand  jour  ; if  de  les  forcer  de  le 
voir.  Le  plus  grand  enfer  des  damne  % feroit  de  les  obli- 
ger de  paroiftre  dans  la  lumière  des  Saints,  devoir  d'un  cofté 
kur  gloire  & l’amour  de  Dieu  pour  eux  , if  de  l’autre 
leur  propre  difformité , if  la  haine  que  Dieu  leur  porte. 
Amfi  leur  plus  grande  envie  efl  de  fe  cacher  autant  qu'ils 
fouvent  à oette  lumière  qui  les  tut.  c.  42,.  \ 

Cette  penfée  a beaucoup  de  brillant , mais  elle  s’accor- 
de mal  avec  l’Ecriture.  Car  en  un  mot,  fî  l’ame  au  for- 
tir  du  corps  ne  trouvant  point  de  lieu  qui  luy  foit  moins  pé- 
nible que  P enfer  , s'y  précipité  comme  dans  fon  centre  , if 
dans  le  lieu  fcul  qui  luy  efl  convenable  -,  d'ou  vient  que  les 
Démons  prient  Jcfus  Chrift  de  ne  les  envoyer  point  aux 
enfers  ? ilsdevroient  le  conjurer  plutoft,  de  les  précipiter 
dans  ce  lieu  comme  témoins  pénible  pour  eux.  Dailleurs 
la  defeription  que  Jefus  Chrift  fait  du  dernier  jugement 
eft  une  preuve  infaillible  que  cen’eft  pas  de  leur  bon  gré, 
que  les  damnez  feront  jettez  dans  l’abyfme  , bien  loin 
qu’ils  s’y  fauvent  comme  dans  un  lieu  plus  commode , 
& où  ils  feront  moins  percez  des  rayons  penétrans  de  la 

jufti- 
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juflice  divine  , & moins  éblouis  de  la  lumicre  celefte 
qu’ils  abhorrent.  Les  Anges  ceuilhront  du  Royaume  de 
Jefus  Chrifl  ceux  qui  commettent  de  C iniquité , {7  les  jet- 
teront en  la  fournatfc  de  feu.  Matth.XIII.4a.  Les  dam- 
nez en  fe  précipitant  volontairement  dans  les  tenebres  de 
l’enfer , comme  dans  un  lieu  où  ils  feront  moins  expofez  au 
grand  jour , épargneraient  aux  Anges  la  peine  de  les  y jetter. 

11  faut  donc  croire  que  les  damnez  , feront  malgré  eux 
envoyez  dans  ce  trille  lieu  comme  des  criminels  qui  ne 
vont  qu'à  regret  à la  place  où  ils  doivent  être  executez. 

Ils  s’echaperoient  s’ils  en  trouvoient  le  moyen,  des  mains 
des  bourreaux , & c’elt  une  autorité fuperieure  qui  régie  leurs 
mouvemens.  Ainfi  les  damnez  ne  defeendront  aux  en- 
fers, que  par  l’impreffion  d’une  force  foqveraine  à laqueb- 
le  ils  ne  fauroient  refilter.  Alle% , maudits , au  feu  éter- 
nel , qui  efl  préparé  au  diable  à Jet  Anges  , .&  ils 
s'en  iront  aux  tourment  eternels.  Matth.  XXI.  4 6.  Sup- 
pofé  qu’ils  y courent  eux  mêmes,  il  ne  faudrait  point  que 
Jefus  Chrift  prononçait  ce  terrible  arrtft  pour  les  envoyer 
au  feu,  & ils  épargneraient  à leur  Juge,  le  miracle  de  leur 
affemblage  devant  fon  tribunal  ; en  l’ayant  prévenu  pan 
une  fuite  volontaire.  Ils  feront  reléguez  à jamais  dans 
l’enfer  comme  dans  le  lieu  de  tous  le  plus  incommode  . 
& le  plus  affreux , & dont  la  veuë  fervira  encore  à l’ag- 
gravation de  leurfupplice.  Ils  feront  renfermez-là , com- 
me des  ferpens  dans  leurs  troux , pour  fc  nourrir  de  ve- 
nin, de  larmes  & de  tenebres,  & ils  11’oferont  lever  leç^ 
yeux  vers  le  Ciel , de  peur  d’y  trouver  des  matières  à aug- 
menter leur  douleur  : & s’ils  les  y jettent  quelquefois, 
ils  fentiront  de  nouveaux  accez  de  rage  , en  voyant  de 
quels  biens  leur  incrédulité  les  a privez  , & ils  en  dé- 

tourneront promptement  leurs  regards  en  fe  maudifiant. 
Leurs  crimes  en  fe  prefentant  en  foule  à leurs  âmes , & 
dans  toute  leur  laideur,  & avec  les  circonflances  qui  les 
aggravent , feront  autant  de  vers  immortels  , pour  per- 
cer & devorer  ces  malheureufes  âmes.  Dans  le  monde 
la  confçiencc  étoit  le  tourment  des  pcchez  en  les  con>" 
b damnant  ; dans  l’enfer  les  pechez  deviendront  les  bour- 
| reaux  de  la  coafçieuce,  & il  n’y  aura  point  de  moment, 
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où  elle  ne  foüffte  des  peines  infimes , puis  qu’il  n’y  en 
aura  point  où  elle  n’attache  une  idée  de  l’éternité. 

Quelques  favans  e (liment  que  tous  les  réprouvée,  fauront 
te  que  chacun  d'eux  a fait>&  pourquoy  il  t (l  jugé  de  cette  manié- 
ré iif  que  cette  connoifîance  efl  neceffdirt  auxjufies  pour  glorifier 
Dieu  Haut  le  chajiiment  des  méchant.  Si  cette  penfée  e(t 
vraye , la  douleur  & la  confufîon  des  médians  recevroit 
du  furcroift  de  ce  que  leurs  impuretés,  fulTent  expofées 
aux  yeux  de  tous  les  hommes  fans  exception.  Mais  quel- 
que étendue  de  conncififance  qu’on  donne  à Taine , il  elt 
iinpofïîble  de  s’imaginer  qu’elle  puilïè  connoiltre  en  fi  peu 
de  moments  toute  cette  malTe  de  crimes  qui. ont  été  com- 
mis dans  tous  les  fiecles , & dans  toutes  les  parties  du  mon- 
de: Et  fans  en  venir  dans  ce  détail,  l’idée  de  la  parfaite 
juftice  de  Dieu,  & la  confelfion  de  chaque  coupable  qu’il 
a bien  mérité  ce  qu’il  fouffre  , juftifiera  hautement  h 
conduite  de  Jefus  Chrill  devant  ceux  qu’il  jugera.  Ne 
pénétrons  donc  point  dans  des  fecrcts  que  le  temps  & 
l’experience  font  fèuls  capables  de  rcvcler.  Heureux  qui 
peut  ignorer  ce  que  c’cft  que  ce  fupphce,  que  ces  vers,  que 
ces  feux , que  ces  tenebres.  On  11e  le  connoiftra  que  par  le 
fentiment:  comme  les  biens  refervei  aux  Saints , font  des 
merveilles  cachées  au  cœur  ; les  tourmens  de  l’éternité 
font  au  dcfTus  de  l’imagination:  011  fait  en  général  qu’ils 
font  terribles  , & aulfi  grands  que  Taine  elt  capable  de 
les  fentir , & cela  feul  elt  capable  de  nous  engager  à 
les  éviter. 

/ -» 

La  crainte  fervile  ejl  peche. 

On  difiingue  la  crainte  en  deux  elpeces  , crainte  fer- 
tile, & crainte  filiale,  Tune  a la  peine,  l’autre  a le  péché 
pour  objet.  Nous  ne  pouvons  regarder  abfolument  com- 
me une  crainte  fervile , la  crainte  des  tourmens  d’enfer, 
ija crainte  fervile .eft  un  véritable  vice.  C’eft  un  état,  & 
non  une  difpqfitim , un  point  de  conlifiance,  & non  une 
voye,  q'ui  conduit  plus  loin  : Et  par  cela  même  elle  elt 
. condamnable,  comme  uç  péché  d’omilïion  : Cette  crain- 
te ett  privée  d’une  partie  dç  l’étre  qu’cjle  doit  pofifeder , 


Digitized  by  Google 


et  POLITIQUE.  42t 

puis  qu’on  ne  craint  pas  l’enfer  pour  déchirer  fon  cœur  par 
mi  lie  frayeurs,  &s’arrelter  là.  On  le  craint  pour  l’éviter 
! jAr  les  mouvemens  d’une  véritable  repentance.  En  s’at- 
tachant Amplement  à la  veuë  d’un  juge  irrité,  on  tombe 
même  dans  le  defcfpoir,  & du  defefpoir  dans  la  haine  de 
Dieu  : Et  un  éfclave  qui  a toûjoürs  devant  les  yeux  le 
bâton  & la  feveritc  de  fon  maiftre,  ne  fent  aucune  difpo- 
fition  de  tendrefte  & d’amour  pour  luy.  Cette  forte  de 
crainte  , eft  bien  une  digue  pour  ar relier  Je  péché  afin 
qu’il  n’inonde  point  les  a&ions  , ni  ne  coule  point  aux 
yeux  du  monde:  mais  il  demeure  toujours  dans  le  cœur  : 
Les  puiflances  de  l’amej  n’en  font  pas  délivrées  : elle 
foupire  de  l’obftacle  qu’on  apporte  à fes  defirs , la  turpi- 
tude du  vice  ne  lui  deplailt  point,  & elle  fe  chagrine  que 
Dieu  ait  une  autorité,  une  puifiànce , une  jullice , qui  s’op- 
pofent  aux  inclinations  que  la  font  pancher  vers  les  vo- 
luptez.  Une  pareille  crainte  étant  vicieufc , ne  peut  être 
ni  une  difpofition  à la  pieté  , ni  un  commencement  de 
la  fagelîè:  le  crime  ne  fervant  jamais  de  degré  pour 
clever  à la  vertu. 

On  fe  trompe  donc  en  regardant  comme  une  crainte 
fervile,  toute  forte  de  crainte  fpeculative , qui  ne  produit 
que  des  troubles  & des  inquiétudes , fans  une  étincelle  de 
pieté:  Mais  il  y a une  crainte  de  l’enfer  qifi  eft  operative, 
qui  difpofe  à la  verni  : qui  eft  une  vertu  clic  meme,  un 
aile  de  foy , pour  découvrir  la  vérité  des  menaces  de  Dieu , 
& un  a£te  de  prudence  ; qui  femblable  à la  crainte  qui 
obligea  Noé  de  bâtir  l’arche  comme  un  azyle  con- 
tre le  deluge , infpire  le  defiein  de  travailler  à la  repen- 
tance comme  le  feul  fecours  que  nous  pouvons  oppofer 
au  deluge  de  flamme  qui  inondera  l’Univers.  Ce  n’eft  pas 
que  la  crainte  fervile  foit  mauvaifepar  fa  matière  : Le  fond 
& le  motif  en  font  bons , parce  que  la  jufticede  Dieu , que 
la  mort,  que  les  peines  de  l’Eternité  font  des  objets  terri- 
bles ; Et  les  mouvemens  de  l’ame  en  fe  conformant  à 
cet  objet  s’accordent  aux  lumières  de  la  droite  raifon.  La 
crainte  fervile  emprunte  fon  vice  des  circonftanccs  qui 
l’accompagnent.  C’eft  une  crainte  informe  qui  n’a  pas 
toutes  les  parties  ncccflaires  à fa  conftitution , & qui 
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s’arrefte  tout  court  quand  elle  devroit  aller  plus  loin. 

On  n’a  pas  mal  reprefenté  la  crainte  par  une  aiguille, 
qui  fert  d’inftrument  à broder  une  étoffe , & qui  ne  Ta 
perce  que  pour  y faire  entrer  l’or  & la  foye,  qui  l’embellif- 
fent  de  fleurs.  Si  le  fil  ne  fuivoit  l’aiguille,  ccferoitun 
pur  badinage,  & une  perte  de  temps  & de  peine,  que  de 
percer  le  canevas:  quand  la  crainte  ne  fait  què  déchirer  le 
cœur,  & bleftèr  laconfçience  fans  y faire  entrer  la  hai- 
ne du  péché,  la  repentance,  & l’humilité,  c’eft  une  aiguille 
fans  fil,  c’eft  une  imprudence , puis -qu’elle  tourmente  & 
chagrine  l’efprit  inutilement.  St.  Paul  enfeigne  quels  doi- 
vent être  les  effets  de  la  crainte  en  ces  mots.  Sachant  ce 
que  c’ejl  que  de  la  frayeur  de  Dim  , nous  excitons  les 
hommes  à la  foy.  2 Cor.  V.  Elle  eft  donc  imparfaite 
dèfeéhieufe  cette  crainte,  quand  elle  ne  produit  pas  un  vé- 
ritable refuge  dans  le  fein  de  la  mifericorde  de  Dieu , par  les 
mouvemens  d’une  foy  vive  qui  s’appuye  fur  le  fang  de  Jefus 
Chrift.  Félix  tremble  au  récit  d’un  dernier  jugement:  & 
il  avoit  raifon.  Mais  il  eft  coupable  de  ne  s’étre  pas 
mieux  fervi  du  rémede  que  Dieu  luy  prefentoit,  pour  ai- 
der à fa  guerifon.  C’étoit  une  medecineamcre&  dégoû- 
tante, il  eft  vray,  mais  elle  avoit  des  qualités  purgatives 
pour  foulager  le  malade.  L’amertume  de  ce  breuvage  luy 
deplaift,  il  refufe  de  le  prendre  , & fon  mal  le  tue.  Va 
t'en  maintenant , & quand  fauray  le  loifir  je  te  r appel le- 
ray.  Dieu  n’étoit  point  obligé  d’attendre  la  commodité  de 
Félix.  La  crainte  de  ce  malheureux  fut  donc  inutile, elle  fer- 
vit  même  à fa  condamnation,  puis  que  la  grâce  que  Dieu 
luy  faifoit  de  l’inftruire  de  Ion  devoir,  & de  reveiller  fa 
confçience,  fera  mife  fur  le  compte  de  cet  impie,  pour 
rendre  fon  jugement  plus  rigoureux.  La  crainte  donc  du 
jugement  qui  laiftè  le  cœur  dans  l’impenitencc , n’cft  ni 
utile,  ni  fagel  C’eft  une  crainte  femblable  à celle  du  Dé- 
mon, que  la  puiflànce  & la  juftice  de  Dieu  fait  trembler, 
& rend  tout  enfcmble  & plus  malheureux  & plus  cri- 
minel. 

Crainte  de  P enfer  qui  eft  me  vertu. 

Si  c’eft  une  vertu  que  d’obeïr  aüx  ordres  du  fils  de  Dieu , 
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là  crainte  du  jugement  & de  l’enfer,  cft  afTurcment  une 
vertu,  puis  qu’il  a dit,  craigne % ccluy  qui  peut  tuer  le  corps 
if  Pâme,  dans  le  feu  de  la  gefne.  C’eft  une  Cigcflè  mê- 
me de  connoitre  la  feveritc  de  la  juftice  pour  s’en  garen- 
tir,  c’eft  le  commencement  de  la  pieté:  Et  comme  tou- 
tes les  fçiences  ont  leurs  rudimens,  la  fagefle  Chrétienne 
trouve  les  tiens  dans  la  crainte  de  tomber  dans  les  mains 
du  Dieu  vivant.  C’eft  la  méthode  que  le  Doéteur  de  l’Uni- 
vers a établie  pour  l’inftruéhon  de  fes  Difciples.  Il  des- 
cend fur  le  Sinaï  enveloppé  de  fombrês  nuages , qui 
vomifloient  des  brandons  de  feu , afin  que  les  Hebreux 
confternez  par  cet  objet,  craigniffent  d’offenfèr  unema- 
jefté  fi  glorieufe,  & qu’en  Tentant  les  milcres  de  leur  na- 
ture , ils  fe  jettaflènt  dans  les  bras  d’un  mediatenr,  qui 
pût  appuyer  leurs  requeftes,  du  poids  de  fa  recomman- 
dation. Jean  Baptifte  dont  le  minifterc,  étoit  une  oeconp- 
mie  beaucoup  plus  douce  que  l’ceconomie  de  la  loy , & 
l’aurore  du  jour  de  la  grâce,  a commencé  ton  miniftere 
par  les  menaces.  Le  vifage  de  ce  Héraut  du  Meftie  pa- 
roifioit  un  vifage  fevere  , fa  voix  étoit  menaçante.  II 
avoit  l’air  d’un  charpentier  qui  la  hache  à la  main  fe  prépa- 
ré à couper  les  arbres.  Il  crioit  la  cognée  efl  déjà  au  pied 
de  la  racine.  Il  employoit  les . cxprefiîons  piquantes  , 
pour  reveiller  les  confçiences  de  leur  a {Toupille  ment. 
Engeance  de  viper  es , qui  vous  a enfeigne ^ de  fuir  Pire  à 
venir  ? Toutes  ces  images  étonnoient  l’cfprit  5 & le  def- 
fein  que  fe  propofoit  celuy  qui  les  faifoit , n’étoit  pas  de 
percer,  de  déchirer , d’allarmer  Amplement.  Cesmouve- 
mens  par  eux  mêmes  n’ont  rien  d’aimable  ni  qui  ferve  de 
fin  à l’efprit.  Le  but  de  St.  Jean  étoit  de  les  faire  fer- 
vir  de  guides  à la  converfion  des  Juifs,  faites  des  fruits  qui 
[oient  convenables  à la  repentance. 

La  Grâce  en  dillipant  les  ombres  & les  menaces  de 
la  Loy  , n’a  pas  rejetté  l’ufage  des  frayeurs.  De  peur 
qu’011  n’abufaft  de  ces  douceurs,  Dieu  a voulu  faire  des 
coups  de  feverité.  Il  frappe  Ananias  & Saffira  qu’il  étend 
morts  aux  pieds  de  St.  Pierre,  afin  que  ce  grand  exemple 
intimidait  les  hommes,  & les  empêchait  d’imiter  les  cri- 
mes dont  la  peine  leur  faifoit  horreur.  St.  Luc  qui  a p- 
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prend  à la  poftcrité  le  fupplicc d’ Ananias , découvre auflî 
l’effet  au’il  produifit,  il  y eut  grande  crainte  à toute  l’E- 
glife-  Ââ.  V.  if.  En  un  mot  le  plus  illuftre  de  tous  les 
Hérauts  de  la  Grâce,  &qui  en  a mieux  relevé  le  prix,  a 
employé  les  menaces , lescenfurcs,  leschaftimens,  pour 
exciter  la  crainte.  Il  connoifïbit  bien  le  befoin  qu’on  a de 
cette  vertu  , lors  qu’il  écrivoit  aux  Corinthiens , facbant 
ce  que  c'efl  que  de  la  frayeur  de  Dieu  , nain  indutfont 
1er  hommes  4 la  foy.  2 Cor.  V.  12.  C’eft  ce  qui  le  fit 
Sortir  du  cara&ére  de  douceur  pour  frapper  d’aveuglement 
JB arjefur  qui  s’oppofoit  au  progrez  de  la  foy  : Et  ce  mi- 
racle ayant  étonné  le  Proconlul  Serge,  il  embraffa  l’E- 
vangile : il  cr eut  tpouventé  de  la  doftrine  du  Seigneur. 
Aâ.  XIII.  12.  Ce  même  Apôtre  s’eft  fervi  plus  d’une 
fois  du  miniftere  des  Démons  , comme  de  bourreaux, 
qui  ont  tourmenté  les  impies , pour  s’oppofer  au  mépris 
où  l’on  pouvoir  tomber  & par  la  nouveauté  de  la  Doc- 
trine qu’il  publioit  , & par  la  bafîcflè  des  Hérauts  que 
Jefus  Chrift  employoit  pour  être  fes  Ambalîadeurs  en- 
vers les  hommes. 

Necejfitc'  de  U crainte  du  jugement. 

Je  ne  puis  donc  confentir  qu’on  banniflè  la  crainte  du 
cœur  du  fidellc  ; puis  qu’il  cft  impoflible qu’il  fc  repente* 
qu’il  évite  le  péché,  qu’il  travaille  à fon  falut,  fans  cette 
vertu.  Elle  n’eft  pas  feulement  neceflairc  pour  former 
les  premiers  traits  de  la  pieté , elle  eft  très  utile  aufli  pour 
les  perfeétionner  ; & le  commencement  & le  progrez , ne 
peuvent  fe  paflcr  de  fon  fccours.  La  foy  pour  ^avancer 
en  lumière  & en  certitude , ne  perd  rien  de  l’étendue  de  fon 
objet  : elle  doit  toûjours  exercer  fes  aâcs  fur  les  mêmes 
veritez,  toujours  craindre  Dieu  comme  juge,  toûjours 
avoir  horreur  des  enfers.  Plus  l’ame a dedegrczdecon- 
noiflànce,  plus  même  l’horreur  qu’elle  lent  de  la  colère 
de  Dieu  contre  le  péché  , doit  être  vive  , parce  qu’elle 
connoift  mieux  la  rigueur  du  chaftimcnt,  & l’étendue  de 
lajullice  vindicative:  Et  plus  l’objet paroift terrible,  plus 
l’efprit  doit  en  être  touché.  C’eft  l’homme  félon  le  cœur 
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de  Dieu , qui  çrie  aux  pieds  de  Ton  Tribunal , n'entre  point 
en  jugement  avec  ton  (erviteur  , 'car  nulle  chair  ne  fera 
juflifiée  devant  toy.  C’eft  un  grand  Prophète  qui  frappé 
de  la  majefté  d’un  thrône  environné  de  nuages  , & de 
Séraphins , dit  malheur  à moi , fuit  un  homme  fouillé 
de  levrer.  Ce  n’eft  pas  à des  Novices , c’cft  à des  Apôtres 
& à des  Apôtres  qui  rccevoient  leurs  ordres  pour  aller 
exercer  leurcharge,  queJefusChrift  commande  de  crain- 
dre Dieu,  fous  la  relation  d’un  Dieu  très  ju  tic  & très  puif 
fant,  qui  peut  perdre  l’homme  tout  entier  dans  les  flam- 
mes de  la  gefne.  La  crainte  reflèmblc  à ce  Chérubin 
dont  la  main  armée  d’un  glaive  de  feu,  empêchoit  Adam 
criminel,  d’entrer  dans  le  jardin  d’Eden,  pour  profaner 
l’arbre  de  vie.  Elle  repouife  les  tentations  qui  veulent  en- 
trer dans  l'ame;  elle  aide  à retirer  du  précipice,  quand 
on  a eu  le  malheur  d’y  trébucher;  & les  renégats , les  adul- 
tères , les  meurtriers  , demeurcroient  dans  le  bourbier, 
fi  la  frayeur  de  leur  mifere  , ne  leur  ouvroit  une  voye 
pour  en  fortir.  EUe  diflîpe  la  fecurité  où  les  plus  faints 
s’endorment  quelque  fois,  comme  dans  un  profond  fom* 
meil  que  le  bruit  des  tempeftes  n’a  point  diflipé.  Elle  pouf- 
fe, elle  reveille , elle  crie  qu'as-tu  dormeur  i leve  toy  & 
crie  vert  ton  Dieu.  Elle  ccartc  les  frayeurs  quecaufent 
à la  nature , la  veuë  des  bourreaux  & l’appareil  d’un  ri- 
goureux fupplice , par  les  frayeurs  de  l’enfer , comme  les 
rayons  du  foleil  éteignent  les  çharbons  allumez , de  forte 
que  fans  la  crainte  du  dernier  jugement,  on  periroit  mille 
fois , bien! loin  qu’on  doive  la  bannir  comme  une  in- 
commode, qui  ne  fert  qu’à  troubler  l’ame,  & à altérer 
l’heufeufe  paix  qui  naift  du  lentiment  de  la  remiffion 
des  pechez. 

Différence  de  la  crainte  d’enfer  dans  le  commence- 
ment, & dans  la  faite  du  falut.  Utilité 
de  cette  crainte. 

Ce  n’eft  pas  que  la  crainte  d’un  homme  qui  commen- 
ce d’avoir  horreur  du  péché  ne  foit  differente  de  la  crainte 
des  Saints , qui  l’ont  quité  tout  à fait , pour  fe  donner  à 
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Jefus  Chrift.  La  première  cft  la  frayeur  d’un  criminel 
qui  fent  tout  le  poids  de  fa  faute,  qui  ne  voit  qu’un  Tribu- 
nal environné  de  tourbillons  de  feu  , que  des  Démons 
avec  des  chaînes  obfcures,  qu’un  abyfme  fans  fond  qui 
ouvre  la  gueule  pour  i’engjpurir-,  qu’un  arreft  prononce 
aéluellement  qui  l’acc3blc  , & le  met  dans  un  état  pre- 
fent  de  condamnation , car  l’ire  de  Dieu  fe  repofe  fur  la 
telle  de  l’incredule  , & jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  repenti  il 
cft  foûmis  à, la  tyrannie  de  la  mort.  La  crainte  cft  alors 
une  crainte  abfoluë , par  rapport  à la  condition  du  pecheur. 
Dans  un  fidelle  la  crainte  de  l’enfer  eft  conditionnelle, étant 
très  certain  que  s’il  abandonne  fa  jullice  , s’il  meurt  en 
péché  capital,  il  fera  damné,  par  la  liaifon  indifioluble 
de  la  damnation  & de  l’impenitcnce.  Cette  forte  de  crain- 
te efl  un  puiffant  motif  pour  haïr,  &pour  éviter  le  péché 
qui  produit  de  fi  trilles  effets,  & les  Bailles,  les  Jérômes, 
& ces  grands  Saints  de  l’antiquité,  ont  creuque  dans  leur 
folitude  où  ils  mortifioient  leur  chair  par  des  macérations 
extraordinaires , ils  dévoient  penfer  avec  application  & à 
la  jullice  de  Dieu,  &à  l'éternité  des  peines  de  l’avenir: 
N’y  penfer  jamais,  ou  n’y  penfer  que  foiblement,  n’eff 
pas  le  fecret  de  les  éviter. 

II  n’y  a que  trop  de  perfonnes  qui  chafTent  ces  fortes 
d’idées,  comme  chagrines,  & capables  d’alterer  le  repos 
de l’ame.  Lachair,  lesplaifirs,  lajcunefîè ne s’en accom- 
modent point.  Le  jeu,  la  chafïè , la  bonne  chcre , la  co- 
médie, l’opera,  ont  plus  de  ch  armes  pour  le  cœur.  Il  cft 
vray , mais  ces  divertiflèmens  ne  mortifient  point  le  péché , 
ils  ne  fervent  même  qu’a  l’allumer.  Le  vin  eft  plus  au 
gouft  d’un  malade  , qu’une  medecine  dont  l’amertume 
tait  fouîever  i’eftomach  : mais  le  vin  augmente  la  fiè- 
vre , & la  médecine  la  guérit.  En  écartant  la  crainte 
de  l’enfer  , on  marche  à grands  pas  vers  l’enfer , & 
quand  on  ne  s’y  attent  point , on  voit  une  main  com- 
me le  malheureux  Baltafar  > qui  vient  écrire  la  con- 
damnation. On  pâlit  alors,  lefangfe  retire  au  fond  du 
cœur , les  genoux  tremblent , & la  frayeur  eft  d’autant 
plus  grande,  qu’on  n’avoitjamaisocaipél’efprit  des  idées 
du  dernier  jugement.  Heureux  donc  & fage  qui  dans  les 
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ombres  de  la  nuit,  fe  tranfporte  devant  le  Tribunal  de 
Jefus  Chrift,  pour  y voir  les  Anges , les  Démons , les  hom- 
mes ployer  les  genoux  devant  ce  grand  Juge.  Heureux  qui 
fc  retire  dans  Ion  cabinet , pour  méditer  fur  la  venue  de 
ce  Souverain  maiftre  de  la  nature,  qui  defeendra  du  Ciel 
avec  fes  armées,  les  trompettes,  fa  flamme,  pour  punir  les 
méchans:  Ces  méditations  mortifient  la  chair,  ce  lotit  des 
clous  & des  épines  qui  la  percent,  qui  la  déchirent,  qui 
la  crucifient.  Un  homme  percé  de  gros  clous  fur  un  pote- 
au , ne  fonge  guere  à fe  divertir.  Les  plaifirs  des  gran- 
deurs, des  threfors,  des  voluptez  du  monde  s’effacent  de 
là  mémoire  , & le  lentiment  de  fa  douleur  l’occupe 

tout  entier.  Atnfi  un  homme  percé  par  la  crainte  de  la 
mort,  du  péché,  de  la  juftice  de  Dieu , n’eft  plus  touché 
des  délices  du  monde:  tien  voit  toute  la  gloire  avec  in- 
différence , & mêmes  avec  mépris  ; & cette  crucifixion 
eftjmpofée  aux  plus  faints  , dans  l’ame  desquels  il  y a 
toujours  à mortifier.  C’eft  à eux  comme  aux  autres  que 
Jefus  Chrift  adrefïè  ée  difeours , mortifie % vos  membres  : 
Et  pour  ofter  la  vie  à ces  membres  du  vieil  homme  , com- 
pofé  d’avarice , d’impuretez,  de  vengeance,  la  crainte  des 
peines  éternelles  cft  d’un  grand  fecours. 

Au  refte  cette  crainte  condionnelle  ne  détruit  point  la  con- 
fiance , elle  fert  mêmes  à f établir  en  humiliant  l’homme,  & 
luy  infpirant  de  l’horreur  pour  le  péché.  Cette  reflexion, Dieu 
me  punira  Ji  je  m'abandonne  au  crime , ne  combat  point  cette 
autre  reflexion  qui  naift  de  la  paix  de  l’ame,  fefpcre  que  Dieu 
me  fauvera  dans  fin  Royaume.  L’une  infpire  la  vigilance , & 
l’autre  la  joye  ; l’une  excite  l’horreur  du  vice,  & l’autre  al-' 
îume  la  charité:  l’une  éloigne  des  voluptez,  l’autre  ap- 
proche de  Dieu:  ainfî  l’on  peut  dire  fans  fe  tromper,  que 
la  crainte  qui  produit  la  vigilaace&lapriere,  eftlamercde 
la  confiance,  qui  a befoin  de  ces  vertus  pour  le  foûtenir. 
Un  exemple  juftifiera  la  liaifon  de  la  crainte  condition- 
nelle , avec  la  confiance.  St.  Paul  avoit  une  afïùrancc 
infaillible  fondée  fur  un  oracle  du  Ciel , que  ni  luy  ni  les 
paffagers,  ne  feroient point  nauffrage,  par  l’horrible  te m 
pefte  dont  leur  vaiffeau  étoir  agité.  Cette  certitude  ne  l’em- 
pecha  pas  de  dire  aux  pafîàgcrs,  lors  que  les  matelots  vou- 

loicnt 
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loicnt  s’enfuir  dans  l’élquif:  fi  ce s matelots  ne  demeurent 
dans  h navire,  vous  ne  pouve^  vous  fat/ver.  Act.  VXVII. 
3r.  Il  craignoit  donc  le  péril , puis  qu’il  y cherchoit  des 
remedes,  en  fa  i fan  t cou  per  les  cordes  de  l’efquif,  pour  em- 
pêcher la  fuite  à laquelle  les  matelots  fe  préparaient.  Voylà 
la  crainte,  & la  confiance  dans  le  même  cœur,  & loin  de 
le  combattre,  elles  s’entraident  mutuellement.  La  crain- 
te qui  détruit  l’efperance  comme  fon  contraire , efl  la  crain- 
te de  défiance  ; qui  fait  outrage  & à la  fidelité  de  Dieu , & 
à la  vérité  de  fes  promeflcs.  IVlais  la  crainte  d’un  véritable 
danger  qui  fait  prendre  les  précautions  pour  l’éviter , eft 
un  aâe  de  prudence,  qui  ne  détruit  jamais  l’efperance, 
& qui  fert  mêmes  à la  nourrir,  puis  qu’on  n’a  jamais  plus 
delieud’efperer,  que  quand  on  employé,  les  moyens  que 
Dieu  à établis  pour  jouïr  des  biens  de  fa  gloire. 

Divers  motifs  de  crainte  dans  le  fidelle. 

Quelque  certitude  donc  qu’on  ait  de  fon  falut , on  doit 
toujours  craindre  les  dangers  dont  l’on  eft  menacé , pour 
les  éviter,  la  promefife  de  Dieu  fuppofant  ncceflairement 
ces  conditions,  quinecellèrontqucdansleCiel  ; où  il  n’y 
aura  plus  de  péril  par  l’entiere  défaite  de  nos  ennemis  qui 
fera  fuivie  d’un  triomphe  éternel*,  ou  à la  mobilité  du  li- 
bre arbitre  fe  changera  en  une  heureufe  necefiïté  d’ai- 
mer Dieu.  Mais  s’il  n’y  a ni  ennemis  ni  combats  dans  la 
la  gloire,  on  en  trouve  beaucoup  dans  la  grâce:  de  forte 
qu’il  faut  crainte  partout,  vigilance  par  tout,  précaution 
partout.  Crainte  pour  la  mutabilité  de  l’ame,  qui  pouf- 
fe dans  un  abyfme  de  pechex  horribles  , les  Saints  du 
premier  ordre,  & les  Saints  diftinguez  afin  de  les  humilier, 
de  les  arracher  des  bras  de  la  fecurité  , & de  les  obliger 
d’avoir  toûjours  les  armes  fur  le  dos , pour  refifter  à une  lé- 
gion d’ennemis  très  prompts,  très  adroits  & très  violens. 
Crainte  pour  l’incertitude  de  la  vie , de  peurde  mourir  en  pé- 
ché mortel.  Ce  malheur  n’arriverajamais  à un  prédéfini», 
à caufc  de  la  liaifon  indifiblublede  la  gloire  & de  l’élec- 
tion , établie  par  l’arreft  irrevocable  de  Dieu  : ceux  qu'il 
a predefiine % il  les  a glorifie Cependant  on  ne  doit  pas 
faire  fervir  la  grâce  à ta  nonchalance,  &Dieu  ne  le  per- 
met 
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met  pas , puis  qu’il  n’a  pas  voulu  reveler  à Tes  chers  en- 
j fans,  le  temps  de  leur  moit,  afin  qu’ils  foyent  toujours 
en  bon  état,  & toujours  prdls  à dcloger.  On  doit  donc 
appréhender  de  mourir  dans  rimpenitence , & pour  préve- 
nir ce  malheur  , il  faut  travailler  à fe  relever  prompte- 
ment quand  on  eft  tombé.  Le  decret  de  Dieu  n’eft 
pas  que  quelque  chofe  que  farte  unPrcdeftiné:  s’il  s’obfïi- 
ne , s’il  s’endurcit , s’il  s’endort  dans  le  crime , il  n’y  pé- 
rira jamais.  Un  pareil  decret  eft  indigne  de  la  fageflè  & 
de  la  Sainteté  de  Dieu.  Le  decret  de  Dieu  donc  eft 
que  le  Predeftiué  ne  mourra  pointen péché  mortel , par- 
ce que  craignant  d’y  mourir  , il  en  fortira  fans  delay  , 
il  gémira,  il  pleurera,  il  ranimera  par  la  repentance  les 
bonnes  œuvres  que  fon  crime  a mortifiées. 

On  ne  peut  refufer  à St.  Paul  lacertitudedc  fon  falnt, 
qui  étoit  accompagnée  d’aftùrance  qu’il  ne  mourrait  point 
en  péché  mortel  : Et  avec  combien  de  larmes , combien  de 
jeunefte,  combien  de  mortifications  prcvenoit-iluuefem- 
blable  mort  ? Dieu  mêmes  ne  laiftoit  pas  encore  de  luy 
envoyer  unDcmon,  pour  le  mortifier  davantage,  Refaire 
périr  la  vaine  gloire  dans  le  combat  qu’il  ibûtenoit.  II 
eft  vray  que  des  Saints  ont  croupi  long  temps  dans  le  bour- 
bier, David  ayant  été  plufieurs  mois  fans  donner  aucun 
ligne  de  repentance  après  l’horrible  péché  qui  Iavoit  com- 
mis. 11  cfi  encore  vray  que  des  Predeftinez  ont  vielli  dans 
le  crime,  &que  leur  repentance  & leur  mort , font  venues 
en  même  temps  : & par  les  évenemens,  il  eft  évident 
r qu’un  arreft  de  Dieu  empêchoit  leur  mort  avant  leur  con- 
verfion.  Mais  ces  arrefts  cachez  11e  font  point  la  régie 
de  nôtre  devoir,  & parce  qu’ils  nous  font  inconnus,  011 
ne  doit  pôinr  temporil'er , point  dilayer,  point  différer  la 
repentance,  fous  prétexté  qu’il  y a un  grand  efpace  entre  le 
pecheur  & la  mort  dans  l’ordre  de  Dieu.  Il  a révélé  que 
l’homme  peut  mourir  fubitemetit,  & qu’il  faut  fefervir  du 
temps  prefent  à la  converlïon.  Il  doit donc  le  conformer 
à la  voix  de  Dieu  & profiter  de  la  fragilité  de  fa  vie:  & 
tien  n’eft  plus  contraire  à la  qualité  d’ënfant  de  Dieu , rien 
ne  détruit  plus  la  confiance  en  fa  mifericorde,  que  cette 
malheureufe  pcnGfe , que  le  Degion  même  trouve  ridi- 
cule ; 
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cule  : j’ay  oüy  dans  mon  cœur  le  témoignage  du  St.  Eprit , 
j’ayfèntile  caradérc  de  mon  adoption  : je  puis  donc  diffé- 
rer ma  repentance , parce  que  comme  Prcdeftiné  je  ne  puis 
mourir  en  péché  mortel.  Non,  un  homme  de  ce  carac- 
tère n'a  jamais  été  dans  l’état  de  grâce  qui  étouffe  toutes  ces 
lâches  penfées,  qui  naiflènt  d’un  cœur  corrompu  , & 
d’un  fond  inepuifabic  d’iniquité. 

Il  faut  craindre  enfin  & Pimperfcâion  de  fon  devoir  & 
le  peu  d’attention  aux  prédications  , qui  éloigne  l’efprit 
des  difpofitions  qui  nous  font  preferites.  Si  Abra- 
ham avoir  permis  aux  oifeaux  de  devorer  fon  facrifice, 
il  n’auroit  pas  été  favorifé  de  la  veuë  de  Dieu  qui 
luy  donna  des  marques  de  fa  grâce,  par  une  révélation  ex- 
traordinaire : il  auroit  mérité  mêmes  d’étre  puni , de  Iaiftèr 
ravir  à des  oifeaux  immondes,  les  viandes facreés.  Que 
peut- on  mériter,  quand  on  n’a  ni  attention  ni  foûmifîion , 
ni  obcilfance  aftes  refpeéhieufe  à la  voix  du  Ciel  ? Le  moins 
qu’il  peut  arriver,  c’eft  que  leSt.Elprit  n’accorde  pas  de 
nouvelles  grâces , & retranche  de  celles  qu’on  poflèdoit. 
On  a encore  à redouter  & une  préparation  nonchalan- 
te à la  participation  de  TEuchariftie  ,’  & un  mauvais 
' ufage  des  myiicres  facrez  du  corps  & du  làng  de  Je- 
fus  Chrift  qui  «aillent  trop  (cuvent  dans  un  même  état, 
une  pieté  qu’ils  dévoient  élever  à de  nouveaux  degrez. 
Ce  ne  font  pas  feulement  les  enfans  de  perdition  , que 
ces  frayeurs  doivent  étonner.  Il  faut  que  les  enfans  de 
Dieu  en  foyent  pénétrez.  Ii  y avoit  des  Predeftinez  parmi  les 
Corinthiens , que  Jefus  Chrift  chaftia  feverement  pour  Pin- 
devotion  qu’ils  avoient  apportée  à la  table  du  Seigneur:  & 
peut-être  n’auroient-ils  pas  été  punis  plus  rigourcufèment, 
s’ils  avoient  beu  dans  la  coupe  des  Démons,  en  affiliant  à 
leurs  banquets,  par  des  motifs  de  compluifance  pour  leurs 
Compatriotes  , ou  par  la  peur  de  tomber  dans  la  haine  de  > 
leurs  magiftrats  ? Ces  motifs  ne  font  pas  cxcufables  non  plus 
que  les  aétes  d’Idolatrie , qu’ils  produifent  : mais  on 
peut  douter  fi  une  communion  irreligicufe  n’ell  pas  aufii 
condamnable;  du  rftoins  elle  l’elt  allez  pour  mériter  chaf- 
timent. 

Ii  faut  craindre  enfin  pour  tant  de  pechez  cachez , tant  de 

pcchez  j 
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pecheï  de  furprife,  tant  depechez  paffagers,  tant  de  pa- 
roles indiferetes  qui  font  une  chaifnc  de  plulieurs  defauts , 
qui  fouillent  la  puretéfdes  plus  innocentes  vies.  Si  Job 
le  levoit  de  bqn  matin  pour  offrir  des  holocauftcs  pour  fes 
dixenfans,  de  peur  que  dans  les  repas  d’amitié  qu’ils  fai- 
foient  enfernble , ils  n’euflènt  tombé  dans  quelque  faute , 
peut-être  , dilbit  ce  Saint  homme,  que  met  enjans  au- 
ront péché  en  blasphémant  contre  Dieu  en  leurs  coeurs , 
épargnons-nous  les  facrifices  pour  nous  mêmes , lors  que 
nous  deyons  bannir  le  peut-être  , & qu’il  eft  certain  que 
nous  avons  péché  par  des  penfées , par  des  paroles  & par 
des  actions  , péché  dans  nos  repas , dans  nos  converfa- 
tions , dans  nôtre  conduite , dans  nôtre  pieté  , mêmes 
dans  nos  aupiôncs , qui  n’ont  point  les  degrez  de  perfeétion 
qui  font  requis?  Job  a craint  pour  fes  enfans,  & ne  crain- 
drions nous  point  pour  nous  mêmes,  qui  n’avons  pas  plus 
de  dévotion  que  les  enfans  de  Job , afin  de  recourir  au  la- 
cnfice  de  cœur  brifé , aux  foupirs , aux  aêtes  de  la  repen- 
tance? C’eft  à des  Romains  dont  la  foyétoit  célébré  dans 
toutes  les  parties  du  monde , que  St.  Paul  adreftè  ce  dif- 
cours  3 toy  qui  es  debout  par  la  foy  , ne  t'enorgueillis 
point , mais  crains . Rom.  XI.  ao.  Pourquoy,  ne  dit-il 
pas  y fois  humble , afin  que  i’oppofition  fuft  plusjufte  de 
l’ocgueuil  & de  l’humilité  ? C’eft  que  St.  Paul  a voulu 
rejnonter  jufques  à la  fourcé  de  l’humilité , qui  eft  la  crain- 
te du  chafti  ment  : & de  là  vient  qu’il  adjoûte incontinent; 
CaKji  Dieu  n'a  point  épargné  les  branches  naturelles , 
crains  auffi  qu'il  ne  t'épargne  peint',:  regarde  donc  la  bé- 
nignité ir  la  jeverité  de  Dietf.  Le  grand  coup  qu'il  a 
frappé  fur  toute  une  nation  cherie  & à laquelle  le  falut 
appartenoit,  menace  auffi  fortement  un  particulier,  une 
branche  fauvage  entée  dans  le  tronc  de  la  grâce  : & fi  d’un 
œil  nous  regardons  la  bénignité  de  Dieu  qui  nous  confole, 
de  l’autre  œil  il  faut  confiderer  la  feveritéde  Dieu  quf  nous 
étonne.  Rien  n'elt  plus  capable  d’empêcher  la  cheüte  de 
Famé  dans  le  précipice  de  la  lecurité.  j 

O11  ne  manquera  fans  doute  pas  de  nous  oppofef,  les- 
paroles  de  St.  Jean.  Il  rfy  a point  de  peur  en  la  charité , 
mais  la  parfaite  charité  chajfe  hors  la  peur , & la  peur  caufe 
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de  la  peine,  if  celuj  qui  a peur , ricfl  accompli  en  charité. 
Jean.  IV.  i8.  Ces  paroles  qui  ont  embarrafle  de  grands 
hommes,  s’expliquent  aifement  en  faifint attention  à la 
veuë  de  St.  Jean.  Cefl  en  cecy  que  la  charité  ejl  ac- 
complie en  nous  , afin  que  nous  ayons  affurance  pour  le 
jour  du  jugement.  Quand  on  redoute  absolument  ce  ter- 
riblejour,  qu’on  en  appréhende  la  venue,  e’eft  une  preuve 
infaillible  que  le  cœur  eft  mal  difpofé.  Uue  charité  vi- 
ve feroitfouhaiter  le  retour  de  Jcfus  Chrift,  cllejnfpireroit 
ce  langage,  vien  Seigneur  fejus , elle  feroit  battre  le  cœur 
de  joye,  par  l’efperance  des  biens  qui  nous  font  refervez 
dans  cet  heureux  jour.  Ces  troubles&  ces  inquiétudes  à la 
penfée  d’un  dernier  jugement,  font  les  lignes  infaillibles 
d’une  petite  foy,  qui  laiflè  tomber  l’ame  dans  des  flots  de 
défiance,  & de  mortelles  frayeurs  qui  l’environnent.  Triâ- 
tes allarmes  qui  troublent  la  paix  du  cœur,  & qui  laiflènt 
languir  dans  le  doute  de  la  remilîïon  des  pechez , & qui 
challcnt  la  joye  du  retour  de  Iefus  Chrift:.  C’cft  1 à unejufte 
punition  que  mérite  I’imperfe&io»  de  la  foy.  Avec  des 
a&es  plus  forts,  elle  auroit  rempli  de  charité  tous  les  vui- 
des  du  cœur,  & la  confiance  feroit  pleine.  Une  ame 
agitée  de  ces  craintes  , refièmble  à une  femme  qui  n’ai- 
me que  foiblement  fon  mari , & qui  craint  ion  retour  quand 
elle  n’a  pas  exécuté  diligemment  les  ordres  qu’il  luy  avoit 
donnez.  Une  ame  pleine  de  confiance  dans  le  fenti- 
ment  de  fa  charité  reflcmble  à une  époufe  qui  chérit 
tendrement  fon  mari.  Elle  s’afflige  de  fon  abfence  : elle 
penfe  inccflàmmcnt  à fon  retour  : elle  jette  fouvent  les 
yeux  du  codé  où  il  eft  allé  f & entièrement  occupée  de 
fon  idée,  elle  fe  laiûc  conduire  au  chemin  qui  doit  le 
ramener.  La  crainte  donc  que  St.  Jean  condamne 
comme  incompatible  avec  la  charité  confom'mcc  , & 
qu’il  regarde  , comme  un  ver  qui  ronge  le  cœur  , eft 
la  crainte  abfoluë  qui  naift  de  la  difpofition  de  l’ame, 
la  crainte  de  défiance  fer  l’abfolution  que  Iefus  Chrift, 
prononcera  du  Tribunal  de  fa  gloire.  Mais  la  confian- 
ce ne  détruit  point  la  crainte  conditionnelle,  ni  la  crain- 
te de  circonfpedion.  Plus  une  ame  a de  charité,  plus 
elle  connoift  la  feverité  du  jugement , la  grandeur  des 
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peines  de  l’enfer,  la  malignité  des  vices  : plus  elle  les  con- 
rioift,  plus  elle  les  redoute  : plus  elle  les  redoute,  plus  elle 
les  fuit:  plus  elle  fuit,  plus  elle  cft  allurée  de  fon  falut: 
plus  la  certitude  du  falut  efl  grande , plus  fouhaite-t-on  un 
jugement  qui  mettra  en  pofleffion  de  la  gloire  du  Ciel. 

Des  effets  de  U crainte. 

Finirons  le  traité  de  la  crainte,  par  la  considération 
des  effets  qu’elle  produit.  La  crainte  refiemble  à un 
archite&e  qui  baftit  un  magnifique  palais,  pour  loger  un 
Grand.  Quand  une  ame  éclairée  des  premiers  rayons  de 
la  foy , *eff  dans  la  perfuafion  que  le  péché  fera  infailli- 
blement puni  de  mort,  elle  tombe  dans  des  frayeurs  dont 
latviolence  ne  fe  peut  exprimer.  L’épée  de  la  jufficc  de 
Dieu  dont  la  pointe  perce  le  cœur , les  aiguillons  de  la 
mort  qui  piquent  la  confcience , les  flammes  de  l’enfer 
dont  elle  fent  déjà  les  étincelles,  luy  donnent  des  tour- 
meiis  dont  la  violence  répond  à la  grandeur  de  la  caufe 
qui  les  produit.  L’ame  s’exhale  alors  en  de  triftes  fou- 
pirs,  las  ! mifexable  que  je  fuis  ! Et  le  fentiment  de  fa  ini- 
fere,  luy  infpire  de  la  haine  pour  le  péché  qu’elle  avoit 
aimé.  Jufques-là  elle  ne  l’avoit  coiifideré  que  confufe- 
ment,  &dans  ce  qu’il  avoit  d’agreable.  C’eft  un  monf- 
tre  femblable  aux  fauterelles  de  l’Apocalypfe.  Il  porte  fur 
fa  telle  des  couronnes  d’or , il  a un  vif  âge  d'homme , & 
des  cheveux  de  femme:  cet  objet  ne  deplailt  point , & il 
a des  charmes  pour  l’efprit.  Les  jeux,  les  plaifirs,  les 
grandeurs,  les  delices  du  monde  font  de  douces  impref- 
fions  : & il  eft  malaifé  qu’on  n’y  attache  d’abord  quelque 
idée  de  félicité , quand  on  ne  le  regarde  que  de  ce  colté- 
là;  mais  quand  on  vient  à contempler  le  péché  dans  tou- 
tes fes  parties ce  monllrc  dont  l’abord  eff  fi  doux , & la 
face  fi  charmante,  aune  queue  de  Jcorpion : lapiqueurecn 
ell  terrible  par  un  venin  n fubtil  & fi  douloureux,  qu’el- 
le fait  fouhaiter  la  mort  fans  la  trouver.  Ainfi  l’ame  vient 
à detefter  ce  qu’elle  avoit  chery  : elle  fent  le  poids  de  fa 
condamnation,  elle  tremble  fous  le  fardeau  qui  l’accable, 
& voyant  fa  perte  inévitable  dans  fa  condition,  elle  veut 
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cp  fortir  pour  n’étrepas  malheureufè*  Voylà  le  premier 
effet  de  la  crainte,  la  haine  du  péché  à caufè  de  la  mort 
dontileftfuivi.  Ce  mouvement eft  raifonnable,  puis  qu’il 
faut  hair  un  objet  terrible  ; que  l’impreflion  d’amour  de 
la  félicité  que  la  nature  nous  infpire,  nous  fait  en  mê- 
me temps  abhorrer  ce  qui  s’oppofe  à nôtre  bonheur  ; que 
cette  frayeur  eft  conforme  à l’ordre  de  Dieu  ; & qu’enfin 
elle  eft  mesléc  de  foy  : les  peines  qu’on  appréhende , n’é- 
iant  pas  des  peines  temporelles  connues  par  les  lumières 
des  fens  , & par  des  exemples , comme  les  fupplices 
que  les  juges  donnent  aux  criminels  le  font  des  tour- 
mens  éternels , qui  ne  fe  voyent  que  des  yeux  de  la  foy* 
Ce  premier  effet  de  la  crainte  , èft  fuivi  d’humilité , 
étant  malaifé  que  l’orgueil  puifiè  tenir  contre  le  fentiment 
de  fa  mifere , & d’une  miferc  aufli  terrible  que  celle  d’étre 
l’objet  de  la  haine  de  Dieu.  La  crainte  reftèmble  donc  à ce 
tourbillon  impétueux  qui  fendoit  les  montagnes  &fracaf- 
foit  les  rochers,  pour  avertir  Elie  que  Dieu  s’approchoit  de 
luy.  Elle  aplanit  les  montagnes  de  fierté  , elle  brife  la 
dureté  du  cœur  de  pierre,  & le  pécheur  étonné  du  trem- 
blement & du  feu  qui  pafïè  proche  de  luy , imite  le  Prophète 
qui  enveloppa  fa  face  de  fon  manteau  par  le  fentiment 
de  fon  néant,  ne  pouvant  fans  voile  foûtenir  l’éclat  de  la 
majefté  de  Dieu  qui  l’auroit  ébloui.  Ainfi  les  frayeurs  de 
Dieu  ayant  paffé  furlepecheur , il  tombe  dans  la  poudre, 
ils’abbat  aux  pieds  de  fon  juge  pour  exciter  fa  pitié.  Il  cric , 
o Dieu  , fois  appaijé  envers  moy  pauvre  pecbeur , il  colle 
fes  yeux  fur  la  terre,  n’ofant  regarder  le  Ciel,  parlacon- 
fuiïon  qu’il  a de  fon  état.  Le  defir  d’obeïr  à Dieu  dont 
on  avoit  fierement  méprifé  les  loix , eft  le  troifieme  ou- 
vrage de  la  crainte.  C’eft  ce  qu’on  apprend  du  change- 
ment de  St.PauL  Frappé  de  la  voix  de  Jefus  Chrift  comme 
d’un  coup  de  tonnerre  , ébloui  de  l’éclat  de  fa  perfonne , 
plus  vif  mille  fois  que  les  rayons  du  Soleil,  tremblant , ef- 
frayé, étendu  fur  la  poudre  où  fa  peurl’avoitabbattu,  il 
crie,  Seigneur  que  veux-tu  que  je  fa  [je  i La  crainte  nous 
ayant  mis  dans  cette  difpofition,  nous  prend  par  la  main 
pour  nous  fervir  de  guide  à la  repentance,  & quand  on  s’eft 
acquitté  des  devoirs  qu’cllqprefcrit,  qu’on  a gémi,  pleuré, 
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refolu  fortement  de  conformer  (à  vie  aux  ordres  de  Jefus 
Chrift,  le  penitent  entend  l’arreft  de  fa  grâce , quircfon* 
ne' au  fond  de  fon  cœur,  tes  peche%  te  font  pardonner.  / 

La  crainte  qui  l’avoit  agité  jufques-Ià  , rcflèmble  a 
l’archite&e  qui  ayant  bafti  le  palais  en  fort , afin  que  le 
Prince  l’occupe  avec  fa  fuite.  L’état  du  cœur  étant  chan- 
gé par  la  confiance  en  la  mifericorde  de  Dieu , & par  la 
charité,  qui  le  remplit:  La  crainte  prend  necelTaircment 
un  autre  cara&ére.  Ce  n’eft  plus  ce  criminel  qui  avoit  en- 
tendu ce  terrible  arreft,  Pire  de  Dieu  fe  repofe  fur  toy , de 
qui  étendu  devant  le  Tribunal  de  la  jufiiee , étoit  percé 
de  mille  coups.  C’eft  un  penitent  aux  pieds  du  thrône 
de  la  Grâce  , où  il  a obtenu  mifericorde  , & qui  faute 
de  joye  dans  le  fentiment  du  pardon.  Il  n’eft  plus  dans  une 
crainte  abfoluë,  une  crainte  de  deffiance  qui  le  fait^llir  à 
l’idée  du  jugement,  & du  fiege  judicial  de  Jefus  Chrift; 
où  il  avoit  déliré  de  ne  comparoiftrc  point.  La  penfée 
de  ce  grand  jour  le  confole,  l’occupe  agréablement  , le 
remplit  d’efperances  brillantes*  Il  n’a  plus  qu’une  crainte 
conditionnelle  de  l’enfer,  une  crainte  de  précaution,  pour 
prendre  toutes  les  mefures  necdlàires  a éviter  le  péché 
& les  malheurs  dont  il  cft  fuivi  ; une  crainte  de  refpeéfc 
pour  fonPere  celefte,  en  regardant  comme  un  mal  plus 
terrible  que  les  enfers,  le  malheur  de  l’offcnfcr. 

Ce  n’eft  pas  qu’en  cet  état  il  ne  voye  toute  l’ctenduë  de 
la  feverité  de  Dieu,  toute  l’horreur  a’une  mort  maudite, 
toute  la  rigueur  des  tourmens  d’enfer:  plus  il  lesconnoit, 
plus  il,  les  redoute,  &plus  il  les  foit.  Mais  S’il  les  craint 
pour  les  éviter,  il  ne  les  craint  plus  comme  fournis  réelle- 
ment à leur  violence,  & il  les  fuit  avec  une  heureufe  con- 
fiance de  s’en  garantir  pour  jamais,  par  le  mérité  du  Sau- 
veur du  monde:  & il  crie  en  les  fuyant,  je  rends  grâces 
à Dieu  par  fefut  Cbrili  qui  m'a  délivré.  Cela  môme 
nourrit  cette  crainte  ae  relpcd  qui  cft  deuë  au  Pcrc  des 
milèricordeS,  & par  la  majefté  de  fa  nature,  & par  l’in- 
finité de  fes  perfcâions,  & par  l’excellencçde  fa  glorieu- 
fe  grâce  : La  plus  grande  des  craintes  du  fidelle,  eft  de  dé- 
plaire à un  Diçu  fi  bon,  qui  l’a  arraché  du  fein  des  Dé- 
mons pour  l’adopter  comme  fou  enfant,  & le  foire  frcrc 
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Jefüs  Chriftÿ  6t  heritier  de  l’éternité:  Etquoyquetou- 
ché  fortement  d’un  objet  auffi  terrible  que  celuy  d’étre privé 
Pour  jamais  delà  veuëdeDieu,  ilcft  plusfenfiblc  encore 
a l’outrage  qu’il  feroit  par  lès  crimes  à la  fainteté  de  Ion 
Pere.  Outrage  qui  avec  ie  titre  de  malheureux,  luy  laiflèroit 
encorele  nom  d’ingrat, plus  odieux  fans  comparaifon.  Ain  il 
la  crainte  du  chaftiment  , n’elt  plus  le  principal  motif  , 
qui  l’engage  à fuïr  le  péché  : Et  l’amour  de  Dieu , 6c  l’excel- 
lence de  la  fainteté  qu’il  violeroit,  ell  le  grand  principe  qui 
lcdétoumcduvicc.  Interell mondain,  avantages prefents, 
menaces  de  priions,  efperancc  d’une  belle  fortune,  foli- 
tude , ombre  de  iîlencc  6c  de  la  nuit  ne  peuvent  l’enga- 
ger dans  le  crime.  La  crainte  filiale  eft  feule  capable  de 
s’oppofer  à toutes  ces  amorces.  Selon  le  monde , Jolèph 
fc  pouvoit  faire  un  bon  établi  llement  par  unecomplaifan- 
ceaux  delîrs  de  fa  maiftrclïè:  unCourtifan  fe  moque  des 
fcrupules  de  Jofeph  , 6c  il  profiterait  mieux  d’une  pareil- 
le aventure.  Mais  la  pieté  de  Jolèph  mérité  de  l’ad- 
miration, 6c  l’on  voit  dans  fon  exemple,  que  la  crainte 
filiale  ell  la  plus  forte  comme  la  plus  exellente  de  toutes 
les  brides,  pour  empêcher  le  péché.  Quand  il  le  prefetite 
une  occafion  de  le  commettre , fouvenons-nous  de  ce  beau 
difeours  pour  nous  en  fervir.  Comment  ferois-je  ce  grand 
mal , 4?  pechcrois-je  contre  Dieu.  Gen.  XXXIX.  9. 


CHAPITRE  XX. 

De  la  crainte  des  hommes . Combien  elle  cfl  danger  cu- 
fe  quand  elle  poufe  en  mal  ? La  crainte  de  Dieu  eft 
le  fccret  de  s* en  garentir. 

ÏL  y a une  crainte  vicieufe  contre  laquelle  on  ne  peut 
trop  le  precautionner.  C’eft  la  crainte  des  hommes.  Les 
Puilïances  étalent  aux  yeux  tout  ce  qui  ell  capable  d’intimi- 
der. Elles  font  environnées  de  garder:  Elles  ont  des  prifmis, 
<ks  cachots,  des  chaifnes,  des  bourreaux , des  feux,  desfup- 
jplices  : Elles  peuvent  réduire  à la  pauvreté  par  unecon- 
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fifcation  dchiens,  ofier  la  liberté  en  renfermant  à perpé- 
tuité dans  une  prifon , chafièr  de  la  patrie  par  un  baniilè- 
ment,  dépouiller  de  l’honneur  par  une  déclaration  d’in- 
famie, priver  de  la  vie,  en  livrant  aux  mains  d’un  bour- 
reau. Ces  Puiiïàntés  fout  redoutables  qu^iad  clics  agi  lient 
au  nom  de  Dieu,  qui  les  arme  de  fou  epéc.  Si  tu  fait » 
mal , craint,  parce  que  le  Prince  ne  perte  point  C.cpée J ans  caufe. 
Rom.  XIII.  4.  C’eft  l’ordre  que  St.  Paul  donne  auxChfê-. 
tiens.  Mais  les  Roys  abufent  fou  veut,  de  leur  pouvoir, 
en  tournant  contre  la  juftice  & la  pieté,  une  épée. qui 
devrait  n’exterminer  que  le  crime.  Alors  il  n’y  a quô- 
trop  de  lâches,  auxquels  la  peur  fait  oublier  leur  devoir, 
& qui  n’ont  pas  allés  découragé,  pour  faire  à Iefus  Chrift 
un  facrifice  de  leurs  biens  &ae  leur  vie:  &pour  en  con- 
fetver  ia  poiïcffion , ils  renoncent  publiquement  à la  vc-,: 
rité  pour  deguifer  leur  perfidie,  & fe  cacher  à eux  mêmes 
la  grandeur  de  leur  foiblefïè  , ils  emploient  des  termes 
équivoques  dans  leur  abjuration,  comme  fi  ce  mauvais 
artifice  les  mettoit  fort  à couvert.  A en  juger  fans  paf- 
fion , ils  font  plus  coupables  que  les  autres , puis  qu’ils  veu- 
lent tromper  leur  cônfçience  ; fourberie  qui  eft  la  plus  exc- 
arable  de  toutes.  1 ’j 

Au  crime  de  trahir  la  vérité,  ils  joignent  une  honteu-, 
fe  finelfè  , comme  fi  le  premier  crime  avoit  befoin  du 
fécond  pour  les  condamner.  Les  Peres  ont  crié  avec  rai- 
fon  contre  les  Libellatiques.  Ces  libellatiques  étoicnt  de 
trois  ordres.  Il  y avoit  des  renégats  qui  écrivoient  vo- 
lontairement leurs  noms  fur  le  rôle  des  Confrairies  infii- 
tuées  en  l’honneur  de  Jupiter  , de  Mars  & de  pareilles 
Idoles,  & ils  le  prefentoient  eux  mêmes  aux  magifirats. 
D’autres  libellatiques , un  peu  moins  criminels  recevoient 
Içs  déclarations  que  les  magifirats  avoient  dreflecs,  & y 
fouferivoient  de  leur  main.  Le  dernier  ordre  de  libel- 
la tiques  , étoit  compofé  de  ceux  qui  déclaraient  franche- 
ment que  leur  religion  ne  leur  permettoit  pas  de  ligner 
un  écrit  pareil , ni  de  facrifier  aux  Divinitcz  , mais  ils 
donnoient  de  l’argent  pour  s’en  exempter , & le  magifirat 
leur  accordoit  un  certificat  qu’ils  avoient  fait  leur  devoir. 
Ce  dernier  ordre  étoit  fans  doute  le  moins  coupable.  Il 
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n’avoit  point  facrifié,  &il  avoit  payé  des  fommes  d’ar- 
gent pour  obtenir  une  difpenfe  de  ces  impietez.  Ce- 
pendant le  contentement  à un  certificat  faux,  «St  qui  fai- 
foit  paflèr  pour  idolâtres , les  perlbnnes  qui  s’en  fervoient , 
les  a fournis  à la  pénitence , parce  que  dans  le  fond , c’é- 
toit  une  lâcheté  qui  repugnoit  à la  véritable  généralité, 
lie  cours  des  fiecles  a produit  de  nouveaux  libellatiquer  in- 
connus à l’antiquité  des  libelîatiques  rafinez . Ils  ont  ligné 
des  abjurations  vagues,  oùl’onimputoit  des  erreurs  à des 
hommes  morts  dans  le  feindelapieté:  & fait  des  accom- 
modemens  chimériques  de  religions  incompatibles  : c’eft 
une  timidité  honteufe  & indigne  d’un  grand  courage. 

L’Ecriture  condamne  cette  baflefle , qui  s’accorde  mal 
avec  la  crainte  de  Dieu.  St.  Jean  range  les  timides  par- 
my  ceux  qui  font  condamnez  au  feu  éternel  : Et  ils 
marchent  même  à la  telle  de  la  troupe  infernale  , pour 
les  empêcher  de  fe  flater , ni  de  chercher  des  exeufes  dans 
la  contrainte  qu’ils  ont  foufferte.  Ce  font  des  timi- 
de? , c’eft  à dire  des  imprudens , qui  ont  choifi  le  plus 
mauvais  parti , & préféré  des  maux  infinis  à des  maux 
légers.  Ils  ont  perdu  les  biens  éternels , pour  fe  conferver 
les  temporels , ils  ont  évité  les  mains  d’un  bourreau  com- 
pofé  de  chair  & de  fang,  & des  fupplices  qui  trouvent  de 
la  brièveté  dans  leur  violence  : & ils  fe  font  livrez  à des 
bourreaux  immortels,  aux  Démons , à un  étang  de  feu 
& de  fouffre.  Ils  ont  voulu  fauver  leur  vie,  & ils  l’ont 
perdue  dans  une  mort  où  l’on  ne  meurt  point.  Cette 
vie  même  qu’ils  ont  arraehée  aux  tourmens  dont  on 
les  menaçoit,  n’a  quelque  fois  pas  égale  la  durée  d’u- 
ne courte  nuit:  Et  lors  que  le  timide  fe  flatoit  com- 
me Agay , que  l'amertume  de  la  mort  e fl  oit  paflee , l’é- 
pée de  la  juftice  divine  en  a fait  un  l'acrifice  en  les 
mettant  en  pièces  devant  fon  Tribunal  elle  a appelle  ces 
âmes  de  boue  pour  rendre  compte  de  leur  lâcheté  : Ou  fi 
la  vie  eft  prolongée  , pour  le  cours  de  plufieurs  ^an- 
nées, c’elt  une  vie  déchirée  de  tant  de  remords , qu’ils  n’ont 
évité  un  bourreau  que  pour  fe  faire  tourmenter  a pluficurs 
bourreaux  plus  cruels  mille  fois.  Ce  font  des  timides , c’eft 
à dire  des  parjures , qui  ont  violé  la  foy  qu’ils  avoient  enga- 
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fée  à Iefus  Chrift,  en  prenant  la  livrée  de  fon  baptême, 
enprefencede  l’Eglife,  & des  Sts.  Anges,  qui  feront  les 
témoins  dç  leurs  fermens.  Ce  font  des  timides  c’cfl  à dire 
des  ingrats,  qui  réfutent  à Iefus  Chrift  leur  vie  & leur  (hng 
qu’ils  dévoient  perdre  pour  fa  gloire  comme  ce  charitable 
Sauveur  avoit  répandu  jufques  à lademiere  goûte  du  tien 
pour  leur  acquérir  le  falut.  Ce  font  des  timides  enfin  v 
c’eft  à dire  de  lâches  foldats  , qui  ont  jetté  le  bouclier  & 
l’épée  pour  paflcr  du  codé  de  l’ennemi;  &pour  juftifier 
la  fincerité  de  leur  changement,  Us  veulent  être  les  bra- 
ves du  parti , en  fignalant  leur  ïele  par  des  avions  dig- 
nes de  leur  conduite,  par  des  calomnies,  par  des  violen- 
ces, par  de  faux  témoignages,  crimes  auxquels  la  haine 
de  l’herefie  obtient  toujours  l’impunité.  Nous  pourrions 
faire  ici  les  fouh'aits  de  Jeremie  , afin  que  nos  yeùx  fe 
changeaflènt  en  des  fontaines  de  larmes  pour  pleurer  tant 
d’ames  qu’une  lâche  crainte  a blefïëes  à mort,  Mais  les 

Îriercs  leur  font  plus  neceflàires  que  les  pleurs , afin  que 
)ieu  leur  donne  un  cfprit  de  force  qui  ranime  leur  cou- 
rage , & les  mette  eu  état  de  tout  facrifiér  aux  ifite- 
refts  de  Iefus  Chrift. 

Le  vray  fecret  de  chafier  cette  malheurenfe  crainte  des 
hommes,  dans  laquelle  on  fait  tant  de  naufrages,  c’fcft 
de  remplir  fon  cœur  de  la  crainte  de  Dieu  : d’oppofer  juge 
à juge , feu  à feu , mort  à mort , mort  du  feu , fupplice 
du  temps , au  fupplice  au  feu  , à la  mort  de  l’éternité. 
Dans  cette  comparaifon , l’amour  de  fon  devoir  l’emporte  - 
ra  toûjours  fur  l’amour  de  la  vie  ; & quand  une  fournai- 
fe  chauffée  extraordinairement  vomiroit  mille  flammes, 
cet  objet  allumera  le2.de  pour  dire  avec  les  trois  martyrs 
de  Babylone , fâche  0 Roy , que  nout  ne  fertirons  -point  à 
tes  Dieux.  Apprenons  une  bonne  fois  de  l’Evangile 
quel  doit  être  le  principe  de  nos  craintes.  Ce  ne  font 
point  des  hommes  qui  ne  peuvent  que  tuer  le  corps , en 
cela  même  ils  donnent  des  marques  de  leur  foibleiïè  , 
puis  qu’il  leur  faut  un  fecours  étranger  , des  roues , 
des  épées,  des  flammes,  des  potences,  des  bourreaux  : 
fans  de  pareils  inflrumens  ils  ne  peuvent  ofter  la  vie 
à un  malheureux.  Un  foiblc  ferpent  qui  rampe  dan? 
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la  pourdre  , une  belle  fauvage  a plus  de  pouvoir  en 
cela  qu’un  grand  Monarque , puis  que  ces  animaux  ont 
leurs  armes  naturelles,  fans  être  obligez  d’aller  à l’em- 

Îrunt.  Le  ferpent  eft  plein  de  venin  : les  Tigres  & les 
dons  portent  des  dens  & des  griffes  capables  de  don^- 
lier  la  mort  aux  Roys  mêmes.  Sortons  donc  de  l’éf- 
clavagc  & des  chaifnes  de  la  frayeur  que  nous  donnent 
les Puiffanccs  de  la  terre,  pour  ne  craindre  que  le  grand 
Roy  du  Ciel  qui  peut  tuer  & 1’ame  & le  corps  dans 
le  feu  de  la  gefnc. 


CHAPITRE  XXI. 

De  la  Repentance . C'efi  une  vertu.  Efi-ce  une 

vertu  générale  ou  particulière?  A quelle  efpece 
peut-on  la  rapporter  ? Si  la  repentance  précédé 
U foy  ? Des  motifs  de  la  repentance  & de  la 
contrition.  Efficace  de  la  contrition.  Du  chan- 
gement produit  par  la  repentance  & des  moyens 
pour  rétablir.  Du  retour  d Dieu , dr  du  myf- 
tere  de  ce  retour.  Des  parties  de  la  repentant 
ce.  Ses  qualités.  Imprudence  du  delay  de  la 
repentance.  De  la  repentance  tardive.  Si  l’an 
s'y  peut  confier  ? de  la  perpétuité  de  la  repentan- 
ce. De  P Auteur  de  la  repentance:  Efirelle  in- 
fufe  immédiatement  par  la  grâce  ? Operation 
de  la  grâce  dans  la  converfion.  Des  4 effets  de 
repentance..  Comment  elle  opéré  a la  remiffion  des 
péchez, J De  la  mortification  & en  quoy  elle  con-' 
fifie  ? Du  temps  de  la  repentance.  Exhortation, 
a s'y  employer. 

LA  repentance  étant  l’ouvrage  de  la  crainte  , il  faut 
paflèr  à Ja  coniideration  d’une  chofc  li  neceilàire,  & 
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qui  eft  la  véritable  vertu  de  la  grâce.  La  Loy  n’admet- 
toit  perfonue  à la  repentance  , puis  qu’elle  coidamnoit 
fans  efperance  de  pardon  ceux  qui  la  violoicnt  : maudit 
eft  quiconque  ne  perjevere  en  tout.  La  repentance  n’eft 
point  une  vertu  de  la  gloire  , parce  qu’il  n’y  aura  point 
de  péché  dans  Je  Ciel.  On  ne  la  trouve  point  dans  les 
enfers,  fejour  de  la  rage  & des  blasphémés.  Il  y aura 
bien  une  efpece  de  repentance,  caufée  par  la  rigueur  des 
(iipplices,  qui  infpirera  aux  malheureux  quilesfouffrent. 
Un  violent  regret  d’avoir  commis  des  crimes  qui  les 
condamnent  à d’éternelles  douleurs.  Cette  repentance 
n’ell  pas  une  vertu , c’eft  un  bourreau  pour  les  déchirer 
4e  mille  remords.  Ainli  la  repentance  elt  la  vertu  de 
l’Eglife  à qui  Dieu  ouvre  les  bras  de  fa  mifericorde , & 
accorde  une  pleine  remiflîon  : Et  cette  heureufè  vertu 
met  l’homme  entre  le  Ciel  & l’enfer  pour  éviter  l’un,,  & 
pour  poflèder  l’autre  : Le  defièin  d’admettre  le  pécheur  à 
la  repentance,  eft  l’ouvrage  tout  pur  de  la  grâce.  Lamifê- 
ricorde  de  Dieu  ne  s’efi  point  reveillée  pour  les  Démons. 
Il  voit  & leur  crime  & leur  mifere,  fans  le  moindre  mou- 
vement de  pitié.  Leur  cheute  à été  pour  eux  ce  que  la 
mort  eft  pour  les  hommes , une  exclufion  de  pardon  & de 
repentance.  St.Martin  a été  d’un  autre  fentiment , puis  qu’il 
adreflbit  ce  di [cours  au  Démon  qui  vouloir  fermer  la  por- 
te du  falut  à ceux  qui  avoient  profané  leur  bapteme  par 
les  impurctez  de  leur  vie.  Malheureux  que  tu  es,  fi  tu 
ccfjois  de  faire  / a guerre  aux  hommes  , & que  tu  te  re- 
fentifes  de  tes  crimes , ou  maintenant , ou  quand  le  jour 
du  jugement  approchera  , fay  une  telle  confiance  en  la 
mifericorde  de  Jefus  Chrift , que  foferois  te  promettre  un 
arreft  de  grâce.  Vit.  Mart.  c.  2p.  Cette  penfée  de  St. 
Martin  eft  outrée  : Dieu  n’a  point  fait  cfperer  de  miferi- 
corde aux  Démons,  fajultice  n’a  receu  d’aucun  pleige, 
la  fatistuéfron  que  méritent  leurs  crimes,  cVileÛ  très  vray- 
fembîable,  que  le  péché  qu’ils  ont  commis  dans  lefeinde 
l’innocence,  «St  fans  aucune  follicitationétrangerequi  les 
y ait  engagez,  a le  cara&ére du  péché  contre  le  St.  Efprit, 

3ui  ne  permet  point  de  retour  à la  clemencc.  Il  n’y  a 
onc  que  les  hommes  qui  en  foient  l’objet. 
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C’efl  aux  rebelles  à chercher  la  grâce  du  Prince  qu’ils 
ont  ofïènfé,  & à réveiller  fa  pitié  par  des  larmes,  desre- 
queftes,  des  humiliations,  & ils  ont  de  juftes  raifons  d’ad- 
mirer la  bonté  du  Prince  , quand  il  leur  pardonne  à ce 
prix.  Dieu  a fait  encore  davantage  , puis  qu’il  nous  a 
prévenus  par  l’envoy  de  fes  Hérauts  pour  publier  une 
amniftic  générale.  Toute  la  nature  fertde  trompette  afin 
d’annoncer  la  paix.  Iefus  Chriff  a regardé  le  Soleil  comme 
l’étendart  de  la  mifericordc  de  Dieu;  des  hommes  qui  ne 
méritent  que  des  tenebres  plus  profondes  que  celles  qui 
couvrirent  l’Egypte,  étant  éclairez  des  rayons  de  ce  bel 
aftre,  qui  verfent  par  tout  la  lumière  & la  vie.  Jx  cours 
de  la  Providence  , par  des  Jaifons  fertiles  fait  fentir  au 
monde  la  bénignité  de  Dieu  : & il  n’efl  point  de  barbare 
dans  les  lieux  les  plus  reculez  de  nos  climats  qui  n’ait  une 
idée  de  la  mifericorde  de  Dieu.  Elle  fert  de  fondement 
aux  vœux,  aux  humiliations,  aux  facrifices,  aux  Religions 
dans  la  perfuafion,  que  le  Ciel  aime  mieux  donner  des 
marques  de  fa  clemcncc , que  de  fa  colère.  Mais  cette 
voix  étoit  encore  trop  foiblc  & trop  obfcure  au  gré  de 
Dieu , il  a voulu  parler  par  une  voix  plus  claire  6c  plusforte, 
envoyant  meffager  fur  mefiàger , ambaflàdeur  fur  ainbafïa- 
deur,  pour  témoigner  qu’il  ne  prend  point  de  plaifir  à la 
mort  du  pecheùr,  &pour  nous  en  convaincre  davantage, 
il  a voulu  même  que  fou  propre  fils  defeendît  du  Ciel , pour 
être  le  Héraut  de  la  repentance.  Voicy  le  fommaire  de 
fes  prédications , amende ^ vous , car  le  Royaume  des  deux 
eft  prochain  : Et  quoy  que  le  crime  des  Juifs  qui  avoient 
fait  mourir  leur  Sauveur  du  plus  cruel  & du  plus  infâme 
de  tous  les  fupplices,  fùft  un  crime  horrible,  qui  fit  pâ- 
lir le  foleil  , il  a vonlu  qu’il  fervit  à découvrir  mieux 
l’étendue  de  fa  grâce  , puis  que  la  première  exhortation 
qu’il  adrcflè  à ces  impies  par  la  bouche  de  fes  Apôtres , 
c’efi  pour  leur  offrir  la  remifîîon  des  pechez  à condition 
d’un  repentir. 

Auffi  pour  ouvrir  nôtre  cœur  à la  confiance , fans  la- 
quelle nous  ferions  dans  un  éloignement  éternel  de  la  re- 
pentance , Dieu  a pris  foin  de  nous  apprendre  que  rien 
ne  le  touche  davantage  que  l’exercice  de  fa  mifericorde. 

• * C’cfl 
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C’eft  d’elle  qu’il  tire  les  pins  beaux  rayons  de  fa  gloire. 
Il  en  fait  briller  toutes  les  clartez  aux  yeux  deMoyfe,  il 
entafïè  expreffion  fur  expreffion  : pour  donner  une  plus 
parfaite  idée  de  fa  mifericorde,  & l’imprimer  plus  forte- 
ment dans  le  cœur  .C’eft  le  Dieu  fart , pitoyable , tardif  à co- 
lère, abondant  en  gratuité  , oflant  te  péché  l'iniquité. 
Exod.  XXXIII.  Ht  il  témoigne  fouvent  qu’il  fait  fes  de- 
lices  de  la  clemence.  C’eft  ce  qu'Ofée  a remarqué  par- 
ticulièrement. Dieu  ne  garde  point  éternellement  Ja  colè- 
re, parce  que  la  clemence  luy  plaifl.  OC.  VII.  io. 

La  repentance  eft  une  vertu.  Solution  d'une 
difficulté'. 

Il  fembie  d’abord , qu’on  ne'  doit  pas  regarder  la  re- 
pentance comme  une  vertu  , puis  qu’elle  infpire  des 
mouvements  contraires  à la  droite  raifon  , par  une 
volonté  que  le  péché  commis  n’cuft  pas  elle  com- 
mis. C’eft  vouloir  une  choie  impolîible,  & qui  n’eft 
pas  mêmes  foûmife  à l’infinie  puiflàncc  de  Dieu  , qui 
ne  fauroit  révoquer  le  pafifé  n ce  qui  eft  fait  ne  pouvant 
n’eftre  point  fait.  Cette  difficulté  n’a  rien  dans  le  tond 
qui  foit  embarrafiant.  Quoy  qu’on  ne  puilïè  vouloir 
abfolument  des  chofes  impoftiblcs  , on  fouhaite  pour- 
tant très  louvent  de  n’avoir  point  commis  une  aétion 
qui  deplaift.  La  volonté  exprime  amfi  fes  defirs , pluft 
à Dieu  que  je  n’euftè  point  fait  ce  que  j’ay  fait  : & s’il 
étoit  poffihle  je  le  revoquerois  : Ce  mouvement  marque 
le  regret  de  l’ante  d’avoir  tombé  dans  le  crime:  & les  ré- 
parations d’injures  fc  faifoient  autrefois  de  cette  manié- 
ré; le  vers  de  Tercnce  en  eft  ujt  exemple. 

’Novi  ego  vejîrabac,  nollem  fattum.  Adelph.aâ.2.fc.I. 

D’ailleurs  le  crime  pâlie  produit  deux  effets  prefens,  un 
outrage  à la  majefté  de  Dieu  qui  hait  le  péché,  & ledc- 
fend  à peine  de  mort , & une  condamnation  que  le  ju- 
ge du  monde  prenonce  de  fon  Tribunal  contre  le  coupa- 
ble. La  repentance  repare  cçt  outrage,  & lève  cette  con- 
damnation , en  remettant  l’homme  dans  les  droits  d’une 
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parfaite  innocence  : puis  que  par  la  charité  admirable  de 
Dieu,  le  penitent  n’efl  pas  moins  à l’abri  des  foudres  de 
laLoy,  dtdes  peines  de  l’éternité,  que  s’il  n’avoit  jamais 
commis  de  faute.  Il  faut  donc  demeurer  d’accord  que 
la  repentance  eft  une  vertu.  Dieu  en  ordonne  très  fou- 
vent  l’exercice , elle  eft  d’une  neceflité  indifpenfabie  pour 
le  falut,  elle  corrige  le  cœur  de  l’homme  pour  le  ren- 
dre meilleur,  & elle  a des  extremitez  vicieufes,  l’impe- 
nit cnce  négative,  l’impcnitence  pofitivc.  Celle  là eft une 
privation  , de  cclle-cy  une  mauuaife  difpenfation  : celle 
là  eft  une  nonchalance,  & cèlle-cy  une  fierté.  Celle  là 
laiflè  l’habitude  du  vice  dans  fbn  état  naturel , ceile-cy  l’af- 
fermit, l’augmente,  de  produit  l’endurci  dément.  Ainfi 
la  repentance  eft  la  vertu  des  criminels.  Après  le  nauffra- 
ge  de  la  fainteté,  c’eft  la  feule  planche  qui  refteàl’hom- 
ine  pour  ne  périr  point  dans  les  flots  du defefpoir  dedans, 
les  flammes  de  l’abyfme:  elle  le  fauve  des  périls  dont  il 
eft  menacé,  & lî  elle  laiflè  les  vertus  dans  un  degré  très 
inferieur  à celuy  où  l’innocence  les  auroit  élevées  , elle 
a du  moins  l’avantage  d’en  multiplier  le  nombre  , qui 
furpafîe  même  celuy  des  vertus  des  bienheureux:  & elle.' 
employé  les  crimes  pour  nourrir  la  charité  & luy  fervir  d’ac- 
croiffemcnt;  les  grands  pechez  dont  Dieu  accorde  le  par- 
don à la  repentance,  étant  les  motifs  d’une  amour  plus 
tendre  & plus  vive,  de  d’une  reconnoiftànce  plus  pro- 
fonde de  plus  refpe&ueufe. 

Si  la  repentance  eft  une  vertu  générale  ou  parti- 
culière? DiftinStion  de  la  repentance. 

• . , 

Mais  s’il  eft  confiant  que  la  repentance  eft  une  vertu: 
on  eft  allez  embarralïe  à îuy  afiigner  une  efoece , de  à défi- 
nir li  c’eft  une  vertu  générale,  ou  une  vertu  fpeciale.  Pour 
décider  ces  queftions,  il  fautconfîdercr  la  repentance  fous 
deux  diverfes  idées , qui  font  conformes  à l’Ecrkure.  T an- 
toft  elle  donné  une  vàftc  étendue  à la  repentance,  parce 
qu’elle  y renferme  & les  motifs  qui  lafontnaiftre,  de  les 
effets  qu’elle  produit , tous  les  deux  en  étant  infeparables , 
dans  l’exiftence , & dans  la  pratique.  Selon  cette  veuë , la 
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repentance  comprend  la  pénitence , la  repentance , la  con- 
verfion.  La  pénitence  eft  la  contrition  ; la  repentance 
eft  le  changement  du  cœur  ; la  converlion  eft  une  heu- 
reufe  fuite  de  bonnes  actions  qui  naiflènt  de  ce  change' 
ment.  Comme  ces  trois  chofes  font  très  étroitement 
unies  ; qu’il  eft  impoffiblc  de  les  leparer  , qu’elles  n’operent 
point  l’une  fans  l’autre  à la  remiffion  des  pechez , il  n’eft 
pas  furprenant  qu’elles  foient  renfermées  fous  le  nom  géné- 
ral de  repentance  : le  langage  ordinaire  exprimant  les  pro- 
prietez  des  chofes  avec  leur  nature.  C’eft  en  ce  fens  que 
les  Prophètes  crient,  b IJraeJ  converti  toy  au  Seigneur  ton 
Dieu , car  tu  es  trébuché  dans  ton  iniquité.  Of.  XIV.  2. 
Dieu  avoit  la  même  penfée  en  faifant  cette  exhortation  à 
lbn  peuple  , ^tournez-vous  à moy  de  tout  votre  cœur , 
en  jeujhes } en  pleurs , ai  lamentations.  Joël  II.  1 2.  Moy- 
ie  reniêrme  ces  trois  idées  dans  la  repentance  d’avoir  créé 
l’homme  , qu’il  attribue  à Dieu  , en  s’accommodant  à 
nos  maniérés.  Il  Je  repentit  d’avoir  formé  l’homme  , & 
il  en  eut  du  chagrin  dans  te  coeur  : c’efl  pourquoy  il  dit 
j' ex  terminer  ay  de  de  fus  la  terre  les  hommes  que  fay  créez • 
Gcn.  VI.  6.  La  douleur  , le  changement  de  deffein  , 
les  effets  <!e  tous  les  deux  , font  compris  dans  cette 
repentance.  En  la  confïdcrant  fous  cette  idée,  la  repen- 
tance n’eft  point  une  vertu  particulière,  qu’on  peut  ran- 
ger fous  une  certaine  efpece.  C’eft  un  afièmblage  de  di- 
vers mouvements,  de diverfes  habitudes,  dediverfesqua- 
litez:  la  crainte,  l’efperance,  la  charité  y entrent,  com- 
me fources  de  la  douleur,  & il  u’eli  point  de  vertus  dont 
l’exercice  ne  forme  la  converlion , puis  que  les  bonnes  œu- 
vres de  toutes  les  efpeces,  font  les  démarchés  pour  nous 
approcher  de  Dieu  , & nous  mettre  en  pofièflion  de 
fa  gloire. 

Mais  l’Ecriture  employé  la  repentance  dans  une  ligni- 
fication plus  étroite , en  la  confiderant  comme  l’effèt^ de 
la  contrition.  C’efl  l’idée  que  St.  Paul  en  a.  La  trtf- 
tejfe  qui  eft  félon  Dieu  , produit  la  repentance  à J'alut  j 
dont  on  ne  je  repaît  jamais.  2 Cor.  VII.  10.  Plus  un 
terme  eft  étroit,  plus  il  exprime  une  jufte  idée  des  cho- 
fes : Il  luy  preferit  des  bornes  légitimés,  il  demefle  l’ef- 

fence 


Google 


446  MORALE  THEOLOGIQUE 

fencc  des  propriété*  confondues  fous  les  idées  généra- 
les , qui  font  plus  confufes  & moins  diâindfes.  Puis 
doue  félon  St.  Paul , que  la  repentance  eft  l’effet  de 
la  contrition , pour  perifer  jufte , & diftinguer  avec  cx- 
aâitudc  ce  qui  doit  être  diftingué , la  contrition  n’eft 
point  une  partie  de  la  repentance  qu’elle  produit  , la 
caufe  n’entrant  jamais  dans  la  nature  de  fon  effet.  Dail- 
leurs  la  douleur  n’eft  point  efïèntiellement  une  vertu , c’eft 
proprement  une  paflion  de  l’ame.  A la  vérité  la  tnftefle 
eft  j ufte,  elle  eft  fage , elle  eft  raifonnable , quand  l’outrage 
qu’on  a fait  à Dieu , eft  le  principe  qui  la  produit.  Cepen- 
dant en  ce  cas  la  trifteffe  n’eft  point  vertu  par  elle  même, 
puis  que  c’eft  une  affîi&ion  qui  tourmente  l’ame.  La  bonté 
luy  eft  étrangère  : elle  relide  dans  la  caufe  de  cette  trif- 
tcftc  , à laquelle  elle  communique  feulement  le  titre  de 
bonne;  Puis  donc  que  1 a repentance  a une  bonté  effcntielle 
qui  la  fait  par  elle  même , & une  véritable  vertu , & urt 
ornement  de  l’ame , & une  partie  de  la  félicité  de  la  grâ- 
ce ; la  contrition  qui  n’a  point  de  bonté  interne  , n’eft 
point  une  partie  eüènticlle  de  la  repentance.  En  un 
mot,  la  contrition  n’a  pas  plus  de  droit  au  titre  de  la  ver- 
tu, que  la  honte,  qui  entre  comme  elle  dans  les  caufes 
de  la  repentance  : la  confufîon  étant  l’etfèt  de  la  con- 
noilfance  du  crime  , qui  rend  une  ame  folle.  C’eft  ce 
qui  obligeoit  Efdras  de  s’exprimer  ainfi.  O mon  Dieu % 
fay  honte  , & je  fuit  trop  confut , pour  élever  , 0 mon 
Dieu  t ma  face  vert  toy , car  not  iniquité \ font  multipliéet 
fur  la  tejîe  ! Efd.  IX.  6.  Quelle  apparence  que  la  con- 
fulîon  groffiffe  le  nombre  des  vertus  ? Eft-ce  une  vertu 
morale?  cft-ce  une  vertu  Theologique?  Elle  n’eft  rien  de 
tout  cela  ; c’eft  une  paftion  de  l’ame  qui  la  chagrine,  Sc 
qui  ne  renfermé  rien  de  louable,  rien  d’honhelte  de  foy 
meme  : Tout  cela  eft  contenu  dans  fon  origine  ; & 
ce  qu’on  peut  attribuer  à la  confiifion,  comme  à la  con- 
trition , c’eft  une  bonté  de  relation , comme  à un  ligne 
de  la  vertu  qui  la  produit.  Mais  cela  ne  fuffit  pas  pour 
en  faire  une  vertu  : à moins  que  les  aérions  indifféren- 
tes, & les  a&es  du  boire  & du  manger,  ne  groffiflènt 
auffi  le  nombre  des  vertus,  parce  quyon  les  rapporte  à 
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la  gloire  de  Dieu  qui  doit  être  leur  principe.  Pour  la 
convcrlïon  , c’eft  un  effet  de  la  repentance  proprement 
dite,  & St.  Paul  la  regarde  de  même  dans  ce  difeours 
qu’il  tenoit  à Agrippa,  fay  déclaré  aux  Gentils , qu'ils 
Je  repentirent  èr  Je  convertirent  à Dieu  en  faifant  des 
oeuvres  convenables  à la  repentance.  A6I.XXVI.2o.  Les 
bonnes  œuvres,  vrays  mouvements  de  l’ame  pour  s’ap- 
procher de  Dieu  , font  l’ouvrage  d’une  volonté  conf- 
iante de  renoncer  au  vice  , & de  s’attacher  à la  vertu  f 
cette  volonté  refpand  alors  fes  influences  dans  toutes  les 
aétions  de  l’efprit  & du  corps  , elle  leur  donne  une 
autre  pente,  un  autre  objet,  une  autre  fin,  & par  la 
réitération  de  ces  divers  aâes  , elle  forme  des  habitu- 
des régnantes , qui  éteignent  celle  du  péché.  La  re- 
pentance dans  cette  veuë  étroite  * eft  une  volonté  très 
efficace  de  fuir  le  mal , & de  faire  le  . bien  félon  les 
lumières  de  la  grâce  vi&orieufe  qui  la  conduifent. 


La  repentance  y eft  une  vertu  fpeciale , par  rapport  au 
motif  ; generale  par  rapport  a l’objet.  Comme 
fpeciale  y c eft  une  efpece  de  juftice. 

Ayant  démêlé  ce  qui  eft  eflèntiel  à la  repentance , des 
qualitez  qui  l’accompagnent,  examinons  fi  c’eft  une  ver- 
tu lpecialc,  dans  quel  ordre  uous  la  mettrons,  & quel 
eft  ion  fujer.  Ce  qui  fait  une  vertu  fpeciale  , c’eft  le 
motif  qui  luy  eft  particulier^  La  charité  exclud  géné- 
ralement tous  les  vices  , fans  celfer  d’étre  une  vertu 
diftinguée  de  l’efperance  & de  la  foy , parce  qu’elle  ai- 
me Dieu  comme  infiniment  aimable  ; pendant  que  la 
foy  l’embrafte  comme  très  véritable  , & que  l’efpcran- 
ce  fë  repofe  fur  fa  puiiïànce  , fur  fa  fidelité  , fur  fon 
amour , dont  elle  fe  fait  une  application  particulière, 
qui  eft  le  vray  principe  de  la  confiance.  L’obeiliance  a 
des  relations  à tous  les  préceptes  de  Dieu  , étant  inutile 
d’en  executer  une  partie , fi  l’accompliffement  de  l’autre 
eft  négligé:  Et  l’obeïïfènce  eft  regardée  comme  une  ver- 
tu particulière*  dont  la  defobcïiiance  eft  i’oppofé , par- 
as 
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ce  qu’elle  dépend  d’un  motif  difiingué.  Ce  motif  eft  le 
refpcéf  deu  à une  autorité  fuperieure  , à laquelle  famé 
fe  foûmet.  Voilà  ce  qui  luy  eft  propre,  & qui  en  fait 
une  vertu  differente  des  autres  vertus. 

. On  ne  peut  desavoüer  que  la  repentance  , ne  chaÊ 
iè  tous  les  vices  pour  mettre  toutes  les  vertus  à leur 
place  : Sans  cela  ce  ne  feroit  pas  une  véritable  repentan- 
ce; Mais  comme  elle  a une  veuë  particulière,  on  peut 
la  regarder  auffi  l'ous  l’idée  d’une  vertu  fpeciale,  Cet- 
te veuë  eft  de  reparer  l’outrage  que  le  péché  fait  à 
Dieu.  Il  faut  des  lumières  infinies  comme  les  lumiè- 
res de  Dieu,  pour  connoître  parfaitement  la  grandeur 
de  l’offenfe  , que  le  péché  fait  à la  majefté  de  l’Eftre 
fouverain  : quoy  que  les  Anges  foient  dans  un  degré 
de  connoiftànce  qui  laiflê  un  grand  efpace  entre  leur 
fagefie  & la  fageflè  l’homme  ; les  clartez  de  ces  divi- 
nes intelligences  font  encore  trop  foibles  , pour  péné- 
trer toute  l’horreur  du  vice.  Sa  laideur  étant  parfaite- 
ment oppofee  à la  beauté  & à l’excellence  infinie  de  la 
nature  divine , doit  être  une  laideur  infinie,  & l’infini 
ne  peut  être  diftin&ement  connu  que  par  l'infini.  Le 
péché  outrage  la  famteté  de  Dieu  & d’une  telle  ma- 
nière qu’il  n’en  peut  foûtenir  la  veuë.  La  yeux  de 
V Eternel  font  trop  purs  pour  voir  le  mal  if  le  joujfrir. 
Le  péché  choque  la  majefté  de  Dieu  , à laquelle  il 
oppolc  fes  loix , & fon  empire  de  tenebres.  Le  péché 
combat  les  lumières  de  la  fageftë  de  Dieu,  en  luy  op- 
pofant  l’épaiffeur  de  fes  ombres  , comme  des  voiles 
impénétrables,  étendues  fur  les  mauvaifes  a ôions.  Le 
péché  brave  la  puiflance  de  Dieu,  comme  fi  fon  bras 
n’avoit  point  de  force  pour  détruire  l’objet  de  fa  hai- 
ne, & pour  perdre  tous  les  ouvriers  de  l’iniquité.  Le 
péché  meprife  la  mifericordc  de  Dieu  , qui  ouvre  inu- 
tilement fon  fein  aux  rebelles , pour  leur  fervir  d’azyle 
contre  les  fureiirs  de  fa  vengeance:  enfin  le  péché  fc  mo- 
que delajufticedivine,  comme  fi  le  Dieu  du  Ciel  & delà 
terre  étoit  une  idole  fembable  àJBahal,  occupé  de  fès  pro- 
pres affaires,  ou  enfeveli  dans  un  profond  fommeil.  On 
peut  dire  donc  que  le  péché  fait  fon  pofliblo  pour  arracher  à 
- Dieu 
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Dieu  du  thrône , pour  ie  fouler  aux  pieds  , pour  l’anéantir  : 

Et  fi  la  gloire  de  fa  nature  l’empêche  d’étre  ainfi  traité,  le  pé- 
ché le  détruit  du  moins  en  fon  image,  puis  qù’il  tue  l’ame , 
le  portrait  vivant  de  fon  Créateur.  La  repentance  eft  une  ré- 
paration d’honneur  à ces  cruels  outrages  .Comme  les  aélions 
criminelles  déplailent  infiniment  à Dieu , la  repentance  qui 
les  corrige , -luy  ell  très  agréable.  C’eft  un  amende  honora- 
ble , qu’on  fait  à la  fainteté  de  fa  nature , à fa  majefté , à fa 
fagefiè,  à fa  puiffance,  àfamifericorde,  à fa  providence 
ofènfée.  C’eft  un  aveu  public  que  Dieu  poflède  toutes 
les  vertus  oppofées  aux  vices  que  le  péché  luy  attribuoit, 

& il  prend  moins  de  plaifir,  je  ne  diray  pas  à voir  ce  fo- 
leil  tout  brillant  de  lumière  , la  répandre  dans  l’univers, 
mais  à contempler  mêmes  ce  nombre  infini  de  juftes  qui 
font  dans  le  Ciel  pour  donner  à lès  vertus  les  loiianges 
qu’elles  méritent , qu’il  ne  trouve  de  joye  à voir  dans  la 
poudre , un  penitent  couvert  de  larmes , qui  veut  fuir  le 
vice  & fuivre  la  vertu.  JcfusChriftne  craint  pas  de  dire 
quil  y a plus  de  joye  au  Ciel  pour  unfeul  pécheur  qui  s' amen-  • 
de , que  pour  quatre  vint  dix  neuf  jufies  , qui  n'ont  point 
befoin  de  Je  repentir.  Luc  XV.  7. 

C’eft  le  myftere  delà  parabole  de  l’enfant  prodigue.  Cet 
ingrat  avoit  deshonoré  fon  Pere  en  l’abandonnant , en  difii- 
pant  fes  biens  dans  la  débauché,  en  fe  reduifant  à tin  vil 
cmploy  où  il  conduifoit  des  pourceaux , & mangoit  avec 
ces  fuies  animaux,  moins  immondes  que  luy:  Et  il  re- 
para l’outrage , en  condamnant  fa  vie , & criant  aux  ge- 
noux de  fon  pere  ; fay  péché  contre  le  Ciel  & contre  toy  : je 
fuis  indigne  d'étre  ton  fils  , fay  moy  comme  au  moindre  de 
tes  mercenaires.  L’oftènfé  fentit  plus  de  joye  de  ce  re- 
tour, qu’il  n’avoit  eu  de  chagrin  du  départ,  & pour  té- 
moigner la  fatisfaâion  qu’il  gouftoit,  il  fit  une  fefte  dans 
famaiion,  où  le  veau  gfas,  lafymphonie,  & tout  ce  qui 
peut  contribuer  au  plaifir , ne  fut  point  épargné.  Sous  ces 
voiles,  on  découvre  la  joye  du  Ciel,  quand  les  pécheurs 
fe  reconnoiftènt  & que  par  un  changement  de  cœur  ils 
glorifient  leur  Pere  celeftc  qu’ils  avoient  deshonoré.  La 
repentance  à cet  egard  a quelques  traits  de  la  juftice,  qui 
ordonne  à l’offenfeur  une  réparation  à l’offenfé,  par  des 
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atüons  opposes.  C’eft  unç  image  de  la  juflicc  commu- 
tative, par  rechange  de  l’affront  à l’honneur:  & parilhe 
ombre  de  la  compenlation  de  la  joye  avec  la  douleur. 
On  veut  rendre  à Dieu  le  contraire  de  ce  qu’il  at'oitreceu: 
de  l’amour  au  lieu  de  haine , du  refpeâ  au  lieu  de  mépris , 
de  l’obgilànce  au  lieu  de  rébellion,  pour  reftablir  par 
une  heuretÿfe  union  & l’harmonie  de  volontei , & l’afïêm- 
blages  d’affeftions  , que  le  péché  troubloit.  Trouver 
dans  ces  mouvemens  une  fatisfa&ion  à la  juftice  vindi- 
cative , c’efl  combattre  les  oracles  de  l’Ecriture  & les  lu- 
mières de  la  droite  raifon.  Les  a&es  de  pieté  ne  font 
point  des  peines,  qui  confident  dans  de  vrays  fupplices  : il 
faut  à la  juftice  vindicative  pour  la  fatisfaire,  des  fupplices 
qui  ayent  de  la  proportion  avec  la  faute,  & des  fuppliécs 
dont  le  but  n’cft  point  la  réconciliation  de  l’offenfeur  fie 
de  l’offenfé.  On  les  impofe  pour  la  confervation  de 
l’ordre  , qui  demande  une  liaifon  indifloluble  entre  la 
faute  & le  chaftiment. 

Mais  li  le  motif  de  la  repentance  permet  de  la  regar- 
der comme  une  vertu  particulière;  fon  objet  la  faitcon- 
ftderer  , comme  une  vertu  générale  , contraire  à toutes 
les  habitudes  du  vice,  qu’elle  hait  & qu’elle  veut  chaflèr, 
pour  faire  régner  toutes  lés  vertus-*  dont  elle  contient  les 
îcmenccs.  C’cft  une  fageffè , parce  qu’elle  délivre  du  pé- 
ché la  plus  horrible  de  toutes  les  extravagances;  & Clé- 
ment d’Alexandrie,  la  nomme  la  Grande  Prudence,  ce 
qui  répond  à la  force  du  Grec  qui  marque  un 

retour  de  la  folie  vers  la  fageiïè.  C’efl:  une  valeur,  qui 
eft  neccliaire  pour  vaincre , & une  fauflë  honte , qui  étouffe 
la  confeffion  du  crime,  & un  nombre  prodigieux  de  paf- 
flons , qui  combattent  pour  retenir  l’homme  dans  l’efcla- 
vage.  C’cft  une  juftice  , le  criminel  réparant  par  des 
aélions  honneftes  l’injure  qu’il  a faite  à fon  Dieu  , à 
fon  prochain , à foy  même.  C’eft  une  tempérance , qui 
arrache  de  ces  molles  voluptci  qui  affoibîillènt  l’ame, 
qui  corrompeut  le  cœur , qui  ruinent  la  fanté  du  corps. 
C’eft  une  religion,  parce  que  par  la  mortification  des  vi- 
ces , elle  immole  des  facrificcs  plus  agréables  à Dieu , & 
*}ue  les  torrens  de  fang  dont  l’autel  écoit  inondé , & que 
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«es  holocautes  qu’on rcduifoit  en  cendres,  afin  que  la  fu- 
mée en  montant  au  Ciel , tut  une  déclaration  que  celuy 
qui  les  offrait  meritoit  d’étre  confirme  du  feu.  C’cftunc 
obeïftànce  aux  régies  de  ce  devoir , amendez-vous. 

Le  fujet  de  la  repentance  , ce  fi  l'entendement  & U 
volonté.  Peurqnoy  ? 

Le  fujet  de  la  repentance  eft  & l’entendement  & la  vo- 
lonté tout  enfemble  , parce  que  ces  deux  puiffances  font 
je  fiege  du  péché,  fl  y a des  erreurs,  dans  l’efprit  qui  ne 
doivent  pas  être  moins  corrigées  que  les  difpofïtions  du 
cœur.  Le  péché  eft  une  extravagance,  un  déliré  de  I3 
droite  raifon  ; il  dérégie  tous  les  mouvemens  de  l’hoin-  * 
me,  il  change  l’ordre  de  fesaétions,  il  dérange  les  moyens 
& la  fin , il  met  la  créature  au  deflus  du  Créateur,  en  la 
choififlant  pour  fa  derniere  fin,  & pour  l’objet  de  fa  félici- 
té. > Cette  horrible  confufion,  ce  defordre  fi  contraire  aux 
idées  de  la  fageftè  de  Dieu,  eft  marqué  parjefus  Chrift 
qui  nomme  les  pécheurs  des  fous  if  des  aveugler.  Le 
pitoyable  changement  que  le  péché  a produit  en  l’homme, 
ne  reftèmble  pas  mal  à seluy  qu’on  vit  en  Nebucadnct- 
far.  C’étoit  un  illuftre  Prince,  quiavoit  rempli  l’Orient 
de  l’éclat  de  fal  gloire,  &pour  chaftierl’orgueïloùilétoit 
tombé , Dieu  le  précipita  du  thrône , & luy  ofta  un  bien 
plus  précieux  que  fa  couronne , l’ufage  de  la  raifofc  Aban- 
donné de  fes  lumières , Nebucadnetfar , errait  dans  les  bois 
comme  une  befte , & paiftoit  l’herbe  comme  le  bœuf.  Voilà 
juftement  l”état  où  le  péché  nous  réduit  : nous  ne  fom- 
mes  plus  que  des  hommes  animaux  privez  des  lumières  de 
la  fageflè.  Nos  paflions  font  les  guides  que  çous  choifif- 
fons,  nos  plaifirs  confiftent.  dans  les  voluptez  des  fens  : 
nous  n’avons  prefque  retenu  de  l’homme  que  la  figure  & 
la  voix.  La  repentance  reftèmble  à la  guerifon  de  Nebu- 
cadnetfar, qui  retrouva  la  raifon  qu’il  avoit  perdue,  & re- 
monta fur  le  thrône.  C’eft  un  heureux  retour  de  la  folie  à 
la  fageftè , un  paflàge  du  déréglément  à l’ordre  : un  ref- 
tabliftement  de  la  derniere  fin  dans  le  rang  qu’elle  doit  tenir. 

.Ainfi  le  fujet  du  péché  devenant  par  la  repentance  le 
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fiege  de  la  vertu  , il  faut  necefîàirement  qu’elle  occupe 
l’elprk  & le  cœur  , l’entendement  & la  volonté  , en 
chaflânt  la  corruption  de  tous  les  deux.  L’entendement 
defaprouve  le  vice  , la  volonté  le  hait,  l’un  perfuade 
qu’il  faut  le  bannir  , l’autre  tra vatile  fortement  à le  faire. 
Les  erreurs,  les  préjugez,  les  hcrefics,  les  tenebres,  ne 
font  pas  moins  des  fujets  de  douleur,  que  les  vices,  puis 
qu’ils  contribuent  tous  enfemble  à la  mifere  de  l’homme , 
en  le  rendant  l’objet  de  la  haine  de  Dieu , & l’éloignant 
de  la  félicité.  La  force  de  la  repentance  fe  fait  pourtant 
mieux  fentir  dans  la  volonté , que  dans  l’entendement. 
C’eft  dans  la  volonté  que  repofe  la  douleur  du  crime. 
C’eff  la  volonté  qui  applique  l’entendement  à méditer  pro- 
* fondement  fur  la  laideur  du  vice  , & fur  la  mifere  où  il 
nous  réduit.  C’eft  la  volonté  qui  refifte  aux  forces  des 
pallions  ; qui  les  repouflfe,  qui  les  chalTe,  qui  meut  tou- 
tes les  parties , toutes  les  puiffances  du  corps  pour  exécu- 
ter fes  delfeins  ; de  forte  que  nous  ne  nous  oppofons  point , 
qu’on  regarde  la  volonté  comme  le  fiege  principal  de  la 
repentance,  quoy  qu’elle  fe  loge aufli  dans  l’entendement 
pour  1 e guérir  de  les  égaremens.  De  ces  deux  puiffances  de 
l’ume,  la  repentance  verfe  fes  influences  fur  le  corps, 
die  le  conduit,  elle  le  purifie  elle  le  fait  fervir d’inflru- 
ment  à détruire  l’empire  du  péché,  pour  établir  le  rcgtie de 
la  lumière  & de  la  juftice. 

Si  la  foy  précédé  la  repentance?  Explication  des 
paroles  de  fefus  Chrijl.  Mure.  I.  If. 

Apres  avoir  donne  une  idée  de  la  repentance  propre- 
ment dire,  .il  faut  examiner  & le  principe  qui  la  faitnaif- 
tre,  & les  effets  qu’elle  produit.  C’efl:  ce  qui  ert  compris 
dans  la  repentance  générale,  compol'ée  de  la  penitence r 
de  la  repentance  fpeciale , & de  la  converfion.  Nous  ne 
doutons  point  que  la  repentance  ne  doive  fon  origine  à i 
îa  foy,  mere  de  toutes  les  vertus  : étant  impoflibîe  que 
l’homme  quitte  le  péché  qu’il  n’ait  premia ement  fait  ces  I 
trois  jugemens  ; l’un  que  le  péché  mérité  la  mort.  Vau-  i 
tre  que  Dieu  le  punira  de  fupplices  éternels , le  troifleme , f 
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qu’il  offre  un  pardon  à ceux  qui  fc  repentent.  Si  le  pé- 
ché étoit  une  chofe  indifférente,  fi  Dieu  ne  le  menaçoit 
point  de  fa  colcrc,  s’il  étoit  abfolument  exclus  de  toute 
efperance  de  remiffion , la  repentance  ferait  inutile.  Or  ces 
trois  jugemens  font  autant  d’aéfes  de  foy.  Ce  qui  peut 
faire  douter,  fi  la  repentance  n’cfl  point  l’aifnée  de  la  foy  ; 
c’eff  le  difeours  de  Jeftis  Chrift  amende  z-veue,,  & croyez 
h l'Evangile.  Marc.  I.  If.  Selon  l’ordre  de  ces  paroles 
la  repentance  doit  précéder  la  foy.  On  lèverait  en  un 
mot  cette  difficulté,* en  refpondant  que Jefus Chrift  paflè 
de  l’effet  à la  caufe  ; l’arrangement  des  mots  ne  rcfpcyi- 
dant  pas  toujours  à la  nature  des  chofes , ni  à l’ordre  de  leur 
production.  Mais  la  queftion  eff  allés  importante,  pour 
mériter  qu’on  la  traite  avec  plus  d’exactitude.  Il  y a 
beaucoup  d’apparence  que  les  idées  de  Jefus  Chrift  rcfpon- 
doient  à l’ordre  des  chofes,  & qu’en  effet  la  repentance 
des  juifs,  devoit  précéder  la  foy  de  l’Evangile.  * ' 
Quand  Dieu  publia  la  Loy  fur  leSinaï,  il  ordonna  aux 
Hebreux  de  fc  préparer,  & de  laver  leurs  habits  pour  le 
recevoir  avec  plus  de  refpeCt.  C’étoit  une  image  de  la 
repentance  neceffaire  à la  réception  du  Mciïie,  qui  étoit 
defeendu  du  Ciel  pour  apporter  au  monde  la  Loy  de  grâce 
qu’il  écrit  fur  le  cœur.  Les  Hebreux  avoient  lavé  & 
leurs  corps,  & leurs  habits,  pour  être  mieux  en  état  d’en- 
trer en  alliance  avec  Dieu.  Les  Juifs  le  purifioient  dans 
le  baptême  dejean , image  & de  la  repentance  dont  il  por- 
toit  le  nom,  & des  larmes  dans  lesquelles  ils  dévoient  la- 
•ver  leur  crime.  Le  devoir  de  fe  corriger  de  leurs  vices, 
étoit  un  devoir  efïentiel  , indépendant  des  temps  & des 
lieux:  & mille  exhortations  des  Prophètes,  y engageoient 
fortement.  Mais  la  proximité  du  Royaume  dés  Cieux, 
étreignoit  encore  cette  obligation  par  de  nouveaux  nœuds , 
afin  que  les  Juifs  ne  portaftent  point  leurs  impuretez  dans 
un  Royaume  de  lumière,  & qu’ils  fuftènt  en  état  de  rece- 
voir la  grâce  que  le  Sauveur  leur  offrait.  C’eftcequil’a 
obligé  oc  preferire  la  repentance  avant  la  foy  de  l’Evangile. 

Il  ne  dit  pas  amendez-vous  iS  croyez-,  parce  que  la.  repen- 
tance fuppofe  la  foy,  & elle  ne  ferait  pas  agrçahle  à Dieu 
fans  cela.  Il  dit  amendez-vous  , & croyez  à l'Evangile , 
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parce  que  l’Evangile  propofoit  un  nouvel  objet  , à 13 
foy  des  Hebreux  : Un  Meflte  venu , un  Dieu  & un  hom- 
me dans  la  même  perfonne,  un  agneau  qui  oftoit  les  pé- 
chez du  monde , & un  facrificatcur  qui  l’offroit. 

Ces  veritez  étoient  nouvelles,  étoient  furprenantes , 
étoient  oppofées  aux  préjugez  des  Juifs.  Les  Prophètes 
les  avoient  bien  renfermées  dans  les  oracles  ; mais  ccs 
oracles  étoient  couverts  de  voiles,  les  Juifs  ne  lescnten- 
doient  pas  : St.  Pierre  même  après  avoir  exercé  les  fonc- 
tions d’ Apôtre , ne  pouvoit  fouffrir  que  fon  maiftre  parlait 
de.  fe  lai  fier  crucifier  à Jemfalem.  L’évenement  devoir 
être  l’explication  des  oracles,  en  rcfpandant  des  rayons  de 
lumière  fur  leurs  obfcuritez.  Comme  donc  le  devoir  de 
fe  repentir,  étoit  un  dévoir  plus  ancien  que  ccluy  de  croire 
les  veritez  que  l’Evangile  découvrait , Jefus  Chrilt  a pre- 
ferit  la  pénitence  avant  la  foy  des  myfteres  qu’il  reveloit. 
La*  première  étoit  une  voye  pour  la  fécondé  , afin  que 
Pâme  étant  nettoyée  par  la  repentance , les  yeux  fufîcnt 
plus  purs,  plus  fvnpler , plus  en  état  de  recevoir  les  veri- 
tez celellcs , que-  Jefus  Cbrift  propofoit.  Voilà  fans  dou- 
te la  raifon  de  l’ordre  qu’il  a gardé,  enprcfcrivant  13  repen- 
tance avant  la  foy  de  l’Evangile.  Cependant  la  foy  des 
promelles  & des  menaces  du  vieux  Tcftament  précedoù 
neceffài  rement  la  repentance,  à laquelle  on  ne  peut  avoir 
fon  refuge , fans  être  perfuadé  que  Dieu  eft  très  miferi- 
cordieux,  & qu’il  veut  bien  pardonner  au  penitent.  Cor- 
neille juftifie  clairement  qu’il  y a & une  foy  & une  repentant  # 
ce,  qui  précédé  la  foy  de  l’Evangile,  qu’il  n’embralîà  qu’a-  ’ 
prés  qu’il  euft  écouté  St.  Pierre,  qui  luy  fut  envoyé  par 
l’ordre  de  Dieu,  & il  y avoit  déjà  du  temps,  que  ce  St. 
homme  donrioit  des  marques  d’une  pieté  vive  & folîdc , 
par  fes prières,  par  fes  aumônes,  par  fes  bonnes  œuvres , 

. qui  attirèrent  un  Ange  du  Ciel , pour  luy  monftrer  la  fource 
où  il  devoit  puifer  de  nouvelles  lumières  àfin  de  donner 
la  perfeêtion  à fa  fainteté.  Ainli  la  foy  ne  perdra  jamais 
fon  droit  d’ainefië , & la  repentance  fera  toûjours  une  ca- 
dette qui  a befoin  de  fonfecours. 
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I , Motif  de  la.  repentance  : La  crainte  du  chafii- 

rnent  : & le  2.  l' outrage  f ait  a Dieu, 
de  la  contrition, 

La  crainte  des  chaftimcns  de  Dieu  eft  le  premier  mo- 
tif de  la  repentance.  Il  a voulu  s’accommoder  à la  na- 
ture de  l’homme,  qui  eft  très  fenfible  à l'a  douleur,  qui 
fait  une  impreflion  plus  vive,  que  la  joye,  parce  qu’elle 
c/l  plus  contraire  à la  conftitution  de  l’amc.  Jonas  aurait 
moins  touché  les  Ninivites  , en  faifant  des  promefles , 
ou  en  peignant  toutes  les  laideurs  du  vice,  qu’en  mena- 
çant des  foudres  du  Ciel.  Une  ville  réduite  en  cendre 
en  un  moment , des  mailons  & des  palais  changez  en 
tourbillons  de  flamme,  des  hommes  & des  animaux  fou- 
droiez,  font  des  idées  affreufes,  qui  jointes  à la  voix  de 
la  confçience,  qui  crie  qu’on  a bien  mérité  ce  traitement, 
abbattent  l’orgueil  du  pccheur  jufques  dans  la  poudre.  La 
douleur  qui  naift  d’une  pareille  fource  eft  très  jufte,  très  fage, 
très  raifonnable.  C’eft  un  hommage  à la  vérité  & à la 
lapuiffancedeDicu,  qu’on  doit  craindre  quand  il  menace, 
puis  qu’il  peut  executer  promptement  fes  arrefts.  La  dou- 
leur qu’excite  la  penfé’e  d’un  fupplice  éternel  eft  tout  enfem- 
blc  & plus  forte  & plus  légitimé , l’objet  étant  plus  terrible 
qu’un  chaftiment  temporel.  Il  faudrait  être  pire  que  les  Dé- 
mons,que  cet  horrible  jugement  fait  trembler, pour  n’en  être 
point  émeu.  Le  rocher, le  coeur  endurci  s’o.uvre  à ces  facheu- 
fes  idées , & il  donne  des  larmes  au  malheur  de  fa  condition. 

De  ce  premier  motif  on  paftè  à un  autre,  qui  eft  l’ou- 
trage que  le  péché  fait  à Dieu.  L’injure  doit  être  bien 
grande , puis  que  malgré  l’infinie  bonté  de  Dieu , malgré 
les  marques  de  tendreflè  dont  il  honore  l’homme,  mal- 
gré le  glorieux  titre  de  créature  & d’image  de  Dieu,  dont 
il  eft  honoré,  Dieu  préparé  des'chaftimen.s  fi  rigoureux  à 
un  objet  qu’il  a chéri  fi  tendrement.  Formé  pour  la  gloire . 
de  fonDieu,  au  lieu  de  refiëmbler  au  refte  des  créatures , 
qui  publient  fi  hautement  les  merveilles  de  la  pui/Iance 
& de  la  fageflè  de  celuy  qui  les  produit,  ce  malheureux 
eft  le  feul  qui  le  deshonore  , le  feul  qui  couvre  Ion  ima- 
ge de  boue , le  feul  qui  fe  fert  du  mouvement  & de  la 
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vie  pour  percer  le  fein  de  fon  Pere  & le  faire  périr  s’il 
en  avoit  le  moyen.  La  Grâce  eft  la  matière  de  fon  in- 
gratitude. Les  alimens  dcftinei  à la  conlervation  du 
corps  ,,  font  l’entretien  des  voluptez  : la  beauté  qui  efl: 
un  rayon  de  celle  de  Dieu , n’eft  qu’un  tifon  d’enfer  pour 
allumer  des  flammes  impures,  & changer  le  vifage  qui  la 
poflède  en  une  idole  de  foy  même  qui  adore  fon  teint  & 
fou  éclat.  L’efprit,  lefavoir,  la  mémoire, occaiion d’hu- 
milité, deviennent  celle  de  l’orgucuil.  L’ame  frappée  de 
cette  lâche  conduite , fc  couvre  de  confufion , eliecnlou- 
pirc,  elle  implore  la  pitié  de  Dieu;  & l’aflurance même 
du  pardon,  n’eft  pas  capable  d’dTuyerles  larmes.  David 
favoit  que  Dieu  avoit  oublié  fon  crime  : L’enfer  ne  le 
troubloit  plus , puis  que  Nathan  i’en  avoit  exempté  en  luy 
apportant  fa  grâce  : Et  les  faveurs  de  Dieu  qu’il  avoit  lï 
peu  méritées,  luy  découvraient  l’horreur  defifautedans 
• toute  fon  étendue,  & quand  les  pleurs  ne  coulent  point 
pour  les  frayeurs  d’un  châtiment  qui  étoit  anéanti  , ils 
tombent  de  fes  yeux  en  abondance  , par  la  trille  image 
de  fon  adultéré  » qui  luy  paroilloit  plus  horrible  que  les 
Démons.  C’cfl  la  caufc  de  ces  cris  lugubres , aye  pitié , 
aye  pitié  de  moy , ô Dieu , fc/on  ta  gratuité , & far  ter 
CûmpaJJiom  efface  mes  péchey. 

L’Evangile  ouvre  des  motifs  plus  touchans  de  repen^ 
tance  dans  la  mort  de  Jefus  Chrill.  Il  faut  que  la  hai- 
ne que  Dieu  porte  au  vice  foit  une  terrible  haine  , puis 
qu’il  le  punit  dans  la  perfonne  de  fon  propre!  fils;  &rien 
n’elt  plus  capable  d’en  découvrir  l'ctendué.  Noé  vit  quel- 
que chofe  d’horrible  dans  l’allemblage  des  miracles  que 
la  juflice  de  Dieu  exécuta  en  dérangeant  tous  les  elemens , 
pour  enfevelir  la  vie  & les  crimes  du  monde,  fous  les  flots 
du  deluge,  Lot  fut  frappé  d’un  trille  objet , lors  que  le 
feu  coniuma  en  un  moment  quatre  belles  villes  dont  les 
crimes  en  montant  jufqu’au  Ciel , allumèrent  les  foudres 
qui  les  detruifïrenr.  Quelque  idée  de  lèverité  qu’on  dé- 
couvre , & dans  la  grandeur  de  ce  chafliment  „ & dans 
les  prodiges  que  la  puiflànce  de  Dieu  a faits  pour  l’im- 
pofer,  elle  ell  foiblc  au  prix  de  celle  qu’excite  ladoulou- 
reufe  mort  du  fils  de  Dieu.  C’ell  un  innocent  qui  périt: 
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c’eft  lcMaiftrc  du  monde  qui  cft  abyfmé  dans  l’ignominie, & 
Pilate  & les  bourreaux  , ne  font  que  les  inftrumens  que 
la  main  de  Dieu  employé  pour  porter  des  coups  mortels 
à fon  fils  bien  aimé  , moins  rudes  encore  , que  ceux 
dont  il  perçoit  fon  amc.  La  trifie  image  des  tourmens 
d’enfer  & des  fupplices  éternels  découvre  moins  l’inflexibi- 
lité de  la  juftice  divine,  qui  n’a  peu  être  appaifée  que  par 
la  mort  maudite  de  Jcfus  Chrift.  Quand  cette  méditation  eft 
vive,  c’eft  un  coup  qui  perce  le  péché  dans  le  cœur;  Et  un 
penitent  peut  s’écrier  dans  ce  moment , je  fuir  crucifié 
avec  fefur  Cbrijî. 

Si  de  la  confideration  de  la  colère,  on  paftè  à celle  de 
l'amour  dont  Dieu  a donné  des  marques  au  pécheur , 
en  oftant  de  deftùs  fa  telle  une  malle  de  peines  qui  l’ac- 
cabloit,  pour  la  mettre  fur  la  perfonne  d’unpleige;  on  a 
encore  de  puiflants  motifs  pour  detefter  le  péché.  Les 
doux  & les  épines  qui  ont  percé  Jefus  Chrift  déchirent 
lç  corps  du  vice , & le  font  mourir  fur  la  croix.  Pour  ré- 
compenfe  de  tant  de  torrens  de  fiing  quejefus  Chrift  a verfex 
pour  nous, il  ne  nous  demandeque  nôtre  haine  pour  le  péché. 
I!  faudrait  être  plus  dur  qu’un  rocher, pour  n’étre  point  atten- 
dri à la  confideration  de  motifs  fi  touchans.  Ne  donneroit- 
on  point  de  larmes  à des  cri  mes  qui  ont  tiré  des  grumeaux 
de  fiing  du  corps  de  nôtre  Jefus?  N’auroit-on  point  de  honte 
d’avoir  réduit  le  Dieu  du  Ciel  & de  la  terre,  à périr  tout  nud 
fur  un  infâme  bois?  je  ne  crois  point  qu’on  ait  jamais  peu 
lirel’Hiftoire  delaPafTion,  fans  des  mouvemens  d’indig- 
nation contre  la  trahilbn  de  Judas,  contre  la  malice  des 
Juifs  , & contre  l’iniquité  de  Pilate  , qui  fiacrifie  l’inno- 
cence à fa  malhcureufe  politique.  Mais  fi  ces  funeftes 
iuftrumens  de  la  mort  de  Jefus  Chrift  excitent  nôtre  haine, 
épargnerions-nous  la  caufc  qui  les  fait  agir  ? Ce  font  nos 
pechez,  qui  ont  armé  les  juifs  & les  Romains  contre  là 
vie  du  fils  de  Dieu.  Ce  lbnt  nos  pechex  qui  ont  crié  les 
premiers,  crucifie,  crucifie , la  voix  des  juifs  n’étant  que 
l’écho  qui  a rempli  Jerufalcm  de  ces  triftes  fions:  & iln’eft 
point  d’homme  qui  en  jettant  les  yeuxfurl’Hirtoiredela 
Paftion,  ne  doive  faire  ces  reflexions  : malheureux  que  je 
fuis , c’eft  mov  qui  ay  livré  Jefus  Chrift  à fes  ennemis  , 
c’eft  moy  qui  l’ay  vendu,,  c’eft  moy  quil’ay  baifé  pour  le 
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trahir,  c’eft  moy  qui  l’ay  condamne,  c’eft  moy  qui  îuy 
ay  donné  du  fiel  & du  vinaigre  : Et  je  réunis  en  un  feul 
-homme,  le  traiftre  Judas,  le  vindicatif  Caïphe,  le  fçc- 
lerant  Pilate  , les  impitoyables  bourreaux  , qui  ne  font 
tous  que  les  inftrumens  de  mes  crimes. 

Quand  onpcnfç  ferieufement  à tout  cela,  la  contrition 
trouve  une  belle  matière  à s'exercer.  Dans  les  régies  de 
la  bienfeance  , la  douleur  d’avoir  péché , devroit  égaler 
la  grandeur  & des  peines  qu’on  a méritées,  & de  l’outra- 
ge qu’on  a fait  à Dieu.  Mais  l’ame  (eroit  accablée  du 
poids  d’une  triftefte  pareille  ; & fi  on  changeoit  fes  de- 
vrez en  étendue,  elle  dureroit  autant  que  la  vie,  ce  qui 
fermerait  à la  joyc  , la  porte  du  cœur.  Dieu  donc  qui 
veut  bien  s’accommoder  à nos  foiblefics , fe  contente  d’une 
douleur  fincere , & elle  ne  l’eft  jamais  davantage , qu’en 
pafiant  à un  degré  qui  la  rend  plus  vive  que  celle  qui 
. naift  du  fentiment  des  affligions.  Il  femble  que  c’eft  en 
demander  trop  à un  penitent,  qu’il  foîtplus  touché  de  fa 
faute,  que  de  la  perte  de  fes  biens,  & de  les  amis.  Dans 
3c  jugement  qu’en  portent  les  hommes , on  regarde  la 
ruine  d’une  fortune  illuftre  , ou  la  mort  d’une  perfonne 
chere,  comme  un  mal  plus  redoutable  que  le  péché.  On 
fait  des  vifites  de  deuil,  on  donne  des  confbîations , on 
rnefle  fes  larmes  avec  celles  de  fes  amis  : & un  grand 
péché,  un  blafphemc,  un  adultéré,  n’engagent  point  à 
faire  de  vifites,  ou  à plaindre  une  ame  perdue.  C’eft  là 
un  déréglément  de  douleur.  Ce  n’eft  point  par  les  fen- 
timens  du  monde  qu’on  doit  décider  de  la  grandeur  des 
maux  : c’eft  par  les  lumières  de  la  grâce  & de  la  droite 
raifon,  qui  nous  apprennent  également,  que  la  perte  mê- 
me de  la  vie  , eft  un  moindre  mal  que  la  perte  de 
l’innocence  : de  forte  que  le  péché  étant  le  plus  grand  des 
malheurs  dans  lequel  un  homme  puifle  tomber  , c’eft 
celuy  qui  luy  doit  coufter  plus  de  larmes. 

Ces  larmes  n’ont  rien  de  foible,  & un  Héros  qui.ver- 
fe  le  fang  des  ennemis,  fait  une  aâion  moins  généreufè 
que  celle  de  pleurer  fes  crimes.  On  admire  la  viéloirc 
de  David  fur  Goliat,  ce  terrible  Géant  qu’il  abbattit  à lès 
pieds  d’un  coupde  fronde:  mais  David  eft  mille  fois  plus 
digne  de  louange  , en  pleurant  fon  adultéré  , puis  qu’il 
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fe  vainc  luy  mémç , par  laplusilluftre  detoutes  lesvi&oi- 
res,  & qu’il  fe  défait  du  péché,  le  plus  redoutable  de 
tous  les  ennemis.  Ces  larmes  font  une  efpcce  de  baptê- 
me , où  l’on  retrouve  la  fainteté  qu’on  avoit  perdue  ; & 
les  Peres  leur  attribuent  la  vertu  d’éteindre  les  flammes 
des  enfers , parce  que  la  remiflîon  des  pechez  eft  la  fui- 
te infaillible  d’une  componétion  falutaire.  Mais  s’il  n'eft 
point  de  larmes  finceres  fans  contrition , la  contrition  peut 
pourtant  être  vraye  fans  le  fccours  des  larmes.  Le  Péager 
étoit  vivement  touché  de  fes  pechez,  il  frappoit  fa  poitri- 
ne , il  n’ofoit  regarder  île*  Ciel , & on  ne  lit  point  qu’il  ait 
pleuré.  Le  plus  noble  exemple  de  repentance  qu’on  ait 
jamais  veu,  c’eft  celuy  du  Brigand,  qui  fo  convertit  fur 
la  croix:  Et  fes  yeux  n’ont  point  rcfpandu de  larmes.  Ce 
n’eft  donc  point  toujours  par  les  pleurs , qui  procèdent  de 
l’humidité  du  cerveau,  qu’on  doit  juger  de  la  douleur  du 
péché.  Il  y a une  tri  (lefîè  morne,  fombre,  cachée  dans  le 
fond  du  cœur,  qui  eft  éloquente  &vive.  Une  ame  fe- 
parée  du  corps  a dé  la  trilfefïè  fans  verfèr de  pleurs:  & il 
n’eft  pas  plus  difficile,  qu’étant  unie  avec  le  corps,  elle  fen- 
te une  forte  douleur  , fans  que  le  vifage  foit  trempé  de 
larmes,  parce  qu’elle  y eft  tellement  attachée,  qu’il  y a 
une  fufpenfion  du  mouvement  d’organes  , qui  eft  nc- 
çeflàire  à la  produ&ion  des  larmes.  Une  douleur  pro- 
fonde dans  la  volonté  accompagnée  de  haine  pour  le  pé- 
ché, eft  la  véritable  contrition;  jes  larmes  dépendant  de 
certains  mouvemens  corporels,  qui  ne  font  fournis  à l’em- 
pire de  l’ame.  C’eft-là  le  facrifice  d’un  cœur  ffoifte  & 
brifé,  que  Dieu  préféré  à tous  les  holocauftes. 

Efficace  de  la  contrition.  Elle  doit  changer  li 
cœur.  Comment ? 

Ce  qui  le  rend  précieux , ce  font  les  effets  dont  il  eft 
fuivi.  La  contrition  doit  reflèmbler  aux  degoufts  & aux 
maux  de  cœur  qui  precedent  la  formation  de  l’enfànt  dans 
le  fein  de  fa  merc.  C’eft  une  heureufe  dilpofition  qui  ébau- 
che JefusChrift  dans  le  foud  de  famé,  & qui  en  chaflclc 
vice,  pour  y établir  la  vertu.  Sans  cela,  plus  la  dou- 
leur eft  forte,  plus  elle  eft  dangereufe,  puis  qu’elle  n’eft 
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capable  que  de  conduire  au  dcfefpoir.  Il  eff  nialaifé  qu’un 
cœur  foit  déchiré  de  remords  de  Ton  péché  plus  violcns 
que  l’éroient  ceux  du  malheureux  Judas  , épouventé  de 
la  noirceur  de  fa  mbifon  : Et  la  douleur  qui  devoit 
feulement  étouffer  le  crime,  étrangla  le  Criminel.  Il 
faut  donc  que  la  contrition  change  les  qualité?,  de  l’hom- 
me, en  produifant  une  repentance  falutaire.  L’Ecriture 
compare  la  penitence  des  juifs,  au  mouvement  du  jonc 
qui  borde  les  eaux.  Le  vent  qui  l’agite  courbe  fa 
tefte,  elle  penche  contre  la  terre  , & il  fe  redrcfîc  en 
fuite , & demeure  dans  fa  fituation  ordinaire.  Cela  repre- 
fente  admirablement  la  condition  d’une  ame  étonnée  des 
menaces  de  Dieu.  Elle  prend  pour  quelques  momens  un 
autre  pli,  elle  s’afflige,  elle  interrompt  le  cours  du  vice: 
Mais  ces  mouvemens  s’évanouïffent  avec  la  crainte  du  pé- 
ril , & elle  revient  toujours  à fon  naturel.  Dieu  rejette  une 
penitence  pareille.  'Lejeujhe  que  fay  cboifi , cjice  que  l'hom- 
me afflige  fon  ame  un  jour1.  E(l-ce  qu'il  courbe  la  tefte  comme 
le  jonc , b quit  étende  le  Jac  & ta  cendre1.  Ef.  LVII.  y. 
Ce  n’ett  pas  même  affes , qu’il  y ait  quelque  forte  de  chan- 
gement dans  l’efprit.  Il  y en  avoit  fans  doute  dans  le  cœur 
d’Achab,  lors  que  trappé  des  menaces d’Eiie,  il  déchira 
les  habits,  fe  couvrit  d’un  fac,  & fetraina  dans  la  poudre, 
JI  eff  impofflble  qu’un  Roy  fe  reduife  dans  un  fi  trifte  état» 
à moins  que  fon  cœur  ne  foit  déchiré  de  crainte,  de  re- 
mords., & de  vives  douleurs.  L’humiliation  n’étoit  pas 
toute  dans  les  dehors,  elle  avoit  pénétré  jufques  dans 
l’ame:  & Dieu  en  fit  allés  fatisfait,  pour  arrelier  la  fou- 
dre, qu’il  avoit  lancée  fur  ce  malheureux  Prince.  Mais 
le  changement  d’Achab  n’étoit  qu’ébauche.  Sa  penitence 
refièmbloit  à ces  remedes  qui  fixent  la  fievre  pour  quelque 
temps,  fins offer  la  rîiaîignité qui  fe  reveille;  &ellen’em- 
pécha  pas  Achab  de  perdre  le  refpeâ qu’il  devoit  à l’ Ambaf- 
iadeur  de  Dieu,  le  Prophète  Michée,  qu’il  mit  en  pri-. 
fon.  Dieu  n’engage  pas  feulement  à fufpendre  le  cours 
du  péché  , il  veut  qu’on  en  détruife  le  principe  avec 
les  effets  : autrement  il  reprendra  bien  toff  de  nouvel- 
les forces,  & s'emparera  de*  toutes  les  puifîances  de 
l’ame.  Le  temps , la  peine,  la  douleur , tout  fera  per- 
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du  fans  reflource,  & ne  fervira  qu’à  rendre  plus  mal- 
heureux. 

Ce  n’eft  pas  même  aflcs , que  de  chafièr  du  cœur  les  pe- 
chex  groiïîers , qui  font  accompagne*  d’infamie.  Ceîas’eft 
fait  quelquefois  par  le  fecours  des  lumières  de  la  railon , ex- 
citées par  un  efprit  de  providence.  L’hiftoire  de  Polemon 
cil  ignorée  de  peu  de  perfonnes.  C’étoit  un  jeune  Athénien 
qui  le  faifoit  un  mérite  de  fes  débauchés.  Le  foleil  étoit 
dêje  levé,  lors  qu’avec  l’appareil  ces  voluptex  de  la  nuir,  une 
robe  deftoffe  claire  fa  legere,  parfume' d’onguens , fa  les 
bouquets  lur  la  telle,  il  entra  dans  l’auditoire  de  Xeuocra- 
tes.  Il  eut  la  hardieliè  de  .fe  feoir  avec  les  Savans,  qui 
étoient  venus  écouter  ce  célébré  Philofophe.  Le  dellcin 
de  Polemon , étoit  de  fe  moquer  des  préceptes  de  Xcnc- 
crarcs , qui  changeant  aufli  toll  c!e  fujet , commença  à trai- 
ter de  la  modellie  & de  la  tempérance.  Polemon  touché 
de  la  forcedeccdifcours,  jetta  d’abord  la  couronne  qu’il 
portoit:  en  fuite  il  olta  toutes  les  marques  de  fon  intem- 
pérance, fa  d’un  infâme  diiïùlu,  il  devint  un  grand  Phi- 
îofophe.  Vain.  L.  6.  c.  9.  1.  Ce  changement  eft  admb 
rable,  fa  il  doitiaire  rougir  mille  Chrétiens,  qui  fans  s'é- 
mouvoir , ont  mille  fois  entendu  jefus  Chrilt  leur  faire 
de  fortes  leçons  de  fobrieté,  fa  des  malheurs  de  la  débau- 
ché. Cependant  le  changement  de  Polemon,  n’etoit  pas 
une  véritable  repentance.  C’étoit  pluftoft  un  échange  de 
vices,  un  paffage  de  voluptcx  à la  vaine  gloire,  piincipe 
des  vertus  desPhilofophes.  Lé  changement  de  la  repen- 
tance doit  être  univerfcl  , par  une  mortification  de  tous 
les  vices,  fa  corporels  fa  fpirituels , parce  qu’ils  répugnent 
tous  à la  gloire  de  Dieu,  & au  bonheur  de  l’homme;  un 
icul  fuffifaat  à le  perdre  pour  jamais  dans  l’enter. 

Changement  produit  par  la  repentance. 

i 

La  repentance  fait  donc  un  cceufneuf,  par  un  miracle 
qui  n’elt  pas  moindre  que  celuyqui  changea  la  coite  d’un  • 
homme  en  une  femme.  Un  cœur  de  rocher , un  cœur  dur 
& impénétrable , devient  un  cœur  de  chair,  un  cœur  ten- 
dre. & capable  des  imprelfions  de  la  grâce.  La.fubftan- 
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ce  du  cœureft  bien  toujours  la  même,  mais  les  qualitezen 
font  différentes.  Jefus  Chrift  nous  donne  une  aftreufe  idée 
du  cœur  naturel.  C’eff  une  fourcc  fécondé  d’impureté  qui 
fe  divile  en  plufieurs  ruiffèaux,  oui  coulent  dans  les  fens , 
& dans  toutes  les  parties  du  corps.  Ecoutons  les  propres  ter- 
mes de  ce  grand  Doéteur.  Du  coeur  fartent  1er  penfées 
malignes  » les  meurtres , les  adultères , les  patllardijes , les 
larcins , les  faux  témoignages  , les  calomnies.  Matth. 
XV.  19.  C’eft  là  ce  qui  fouïlle  l’homme;  ces  torrens 
falcs  & puans , coulans  de  tous  cofîcz , laiffent  une  partie 
de  leur  impureté  dans  les  membres  du  corps.  Les  yeux 
l'ont  pleins  d’adultères  , la  .bouche  eff  falie  de  blafphe- 
mes,  les  mains  rougiiïent  de  fang,  le  ventre  eff  le  fiege  de 
l’intemperartce,  & iln’eftpointde  membres  qui  ne  fervent 
d’inffrument  au  vice.  La  repentance  purifie  le  cœur , pat 
une  forte  relblution  de  fe  corriger.  Elle  deflèche  toutes  fes 
fources  ameres  de  l’iniquité  qui  couloient  de  l’ame  : elle 
bouche  leurs  conduits,  elle  ouvre  d’autres  fources  de  purc- 
,té  & d’innocence,  qui  1e  refpandcnt  partout.  David di- 
loit  que  fon  cœur  dégorgeait  de  bons  difeours , c’eff  bien 
là  une  partie  du  devoir  d’un  cœur  qui  fe  repent , les  paroles 
s’accordant  parfaitement  aux  qualitcz  de  l’ame;  mais  le 
cœur  pouffe  encore  de  tous  collez  des  bouillons  de  vertus  : 
toutes  les  parties  du  corps  en  font  pénétrées,  & les  mem- 
bres, de  morts  qu’ils  étoient,  devenus  vivant,  font  les 
inffrumens  de  la  jultice. 

Par  cet  admirable  changement  , l’homme  peut  dire 
ce  ne  fi  plus  moy  qui  vis  : les  inclinations , fes  defirs,  fes 
mouvemens,  fes  allions , tout  eff  diffèrent.  C’eftoit  un 
avare  qui  pilloit  par  tout,  & qui  amaffôit  des  threfors 
en  violant  toutes  les  régies  de  l’équité.  C’eft  un  homme 
liberal,  qui  diftribuëfesbiens  aux  pauvres,  & qui  repare, 
comme  Zachée  par  la  reftitution,  tous  les  larcins  qu’il  a - 
faits.  C’étoit  un  voluptueux  qui  ne  trouvoit  de  delices  que 
dans  la  bonne  cherc,"  dans  la  galanterie,  dans  les fpeaa- 
.cles.  Il  ne  concevoir  pas  même  qu’il  pût  y avoir  de 
vie , fans  la  pôflèffïon  de  ces  plaifirs.  C’eft  un  homme 
mortifié , qui  a honte  de  ces  laies  voluptez  qui  l’Dccupoient, 
& qui  le?  étouffe  dans  des  torrens  de  larmes,  comme  la 
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Pedhe relié  qui  arrofif  des  Hennés  les  pieds  de  Jefus  Chrifl. 
C’cltoit  un  vindicatif  fcnfîble  feulement  à un  faux  point 
d’honnçur, qui  aurait  verfé  des  torrensdefang  humain  pour 
expier  un  outrage  ; qui  ne  trouvoic  pointde  meilleure  odeur 
que  celle  du  cadavre  d’un  ennemi.  C’ell  un  cœur  qui  con- 
noifl:  la  véritable  généralité , qui  confiitc  à pardonner  les 
otfenlès , & qui  employé  même  fes  prières , afin  que  Dieu 
fallè  grâce  aux  perfecutcurs  de  fa  vie.  C’étoit  un  mon- 
dain qui  courait  après  les  figures  brillantes  des  grandeurs, 
des  richelïès,  des  honneurs  qui  l’éblôuïfloieut , ilattachoit 
à ces  fantômes  une  idée  folide  de  félicité.  C’eft  un  hom- 
me du  Ciel , dont  l’efprit  n’eft  occupé  que  des  throncs , 
des  couronnes,  des  delices  fpirituelles , qui  lüy  font  defti- 
nées.  C’étoit  un  efprit  déréglé  qui  s’établilfoit  par  tout 
pour  fa  dernierc  fin.  Il  ne  confidere  plus  que  Dieu  pour  le 
bût  de  fes  delîrs , de  fes  actions , de  fes  mouvemens.  En 
un  mot,  il  n’a  plus  les  mêmes  yeux  ni  le  même  goût:  le  chan-i 
gement  de  fon  cœur  en  a caufé  dans  fes  fens;ce  qui  les  char- 
•moit,  les  bleflè:  & il  s’étonne  luy  meme  comment  il  a 
pû  quelque  fois  trouver  aimables  des  objets  fi  vains,  & 
li  peu  dignes  d’amufer  un  cœur.  Ainfî  par  la  repentance 
le  monde  prend  une  autre  forme.  Son  éclat  s’éteint,  fa 
pompe  n’elt  plus  qu’une  fumée  qui  le  diflipe;  lès  plai- 
firs  fe  trouvent  des  ferpens  enflez  de  venin  qui  empoi- 
fonnent  l’ame  : & ces  Grands  qu’on  adore  comme  des 
Divinitez  dont  lepend  la  bonne  & la  mauvaife  fortu- 
ne , ne  font  que  des  efclaves  du  Démon , qui  les  tient 
à la  chaifne,  & les  attire  au  fond  des  enfers.  Quand 
le  monde  paroift  fous  cette  forme,  il  n’eft  pas  furpre- 
nant  qu’il  devienne  un  objet  d’horreur , & que  le  fi- 
dellc  cherche  à en  Ibrtir  comme  d’une  fombre  caverne, 
pleine  de  belles  Etuvages,  qui  menacent  fa  vie.  Le  char- 
me eft rompu,  l’illufion  de  l’enchantement cfl  diffipée;  & 
l’homme  different  de  ce  qu’il  étoit,  peut  employer  la  fen- 
tence  de  ce  Philofophe  qu’on  failoit  Juge  d’une  beau- 
té , j'ay  cejfé  d'avoir  mal  aux  yeux  : Étant  certain’  que 
c’eft  un  mauvaife  difpofition  des  fens  , de  trouver  une 
matière  d’amour  dans  le  monde,  qui  doit  être  celuy  de 
nos  mépris } félon  l’ordre  de  Jefus  Chriit. 
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Moyen  pour  produire  le  changement  du  cœur . Jbacen- 
Jideration  diJUntle  de  tous  les  pechez..  Efficace 
de  ce  moyen. 

Pour  bien  réuffir  à cet  heureux  changement  qui  eftl’ame 
de  la  repentance;  il  y a quelques  melures  à garder.  L’â- 
me doit  premièrement  faire  un  grand  effort  de  mémoire , 
pour  rappeller  tous  fts  pcchez.  Quelque  loin  qu’elle  pren- 
ne , il  ne  luy  en  échappera  que  trop  ; parce  qu’elle  en  a 
commis  un  li  grand  nombre  , qu’il  elt  impoffible  qu’ils 
ayent  tous  tait  des  impreffions  fur  le  cerveau.  Les  pé- 
chez d’omiffion  font  de  grands  crimes,  & feuls  capables 
de  damner  les  hommes.  Ce  font  les  feuls  auffi  que  Je- 
lusChrift  reprochera  fiir  fon  Tribunal  aux  mauvais  Chré- 
tiens , en  le  plaignant  qu’ils  11e  luy  ont  point  donné  ni 
d’habits  lors  qu’il  c'toitnud,  ni  d’alimens,  lors  qu'il  avoit 
faim  ; & ces  pechez  d’omiffion  s’échappent  aifement  de 
la  mémoire , parce  qu’il  n’y  a point  de  circonftances  qui  en 
excitent  le  fouvenir.  Nous  ne  failons  point  d’a&e  de  pie- 
té, point  de  Icélure  de  l’Ecriture , point  de  pricre,  point 
d’attention  aux  prédications,  point  d’aâc  de  communion 
aux  facremcns  , qui  ne  loi t accompagné  d’imperfcélion 
& de  nonchalance.  Ce  font  comme  de  petis  grains  de 
poudre  qui  terniilènt  l’éclat  de  nos  aâions:  &quelquefeu, 
quelque  vivacité  qu’il  y ait  dans  les  mouvemens de  l’ame 
qui  s’élève  vas  le  Ciel,  elle  efl  attachée  à un  corps  inaffif 
& pefant,  qui  arrefte  fon  vol,  & l’entrai fne comme  mal- 
gré elle  vers  le  centre  de  la  terre.  J’avoue  qu’il  cü  impof- 
fible  qu’il  y ait  & autant  d’aâes  de  mémoire,  & autant 
de  mouvemens  de  contrition,  qu’il  y a de  pechez  d’omif- 
lion.  Le  moyen  que  l’inaéiion  & la  négligence , où  l’ame  n*a 
point  exercé  de  penfées,  fe  prefentent  à l’efprit,  & qu’il 
fafïè  d’une  privation  d’aéte  , des  objets  diflin&s  d’atten- 
tion-? Il  femble  donc  à cet  égard  , qu’il  fuffit  d’uu  aéte 
iîmple  pour  detefter  tous  les  pechez  d’omiffion  & pour  les 
corriger  , par  un  beau  zele  qui  répande  la  ferycur  dans  tou-r 
tes  les  parties  de  la  pieté. 

Mais  pour  les  pechez  de  commiffion,  qui  frappent 
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l’cfprit  avec  plus  de  force , & qui  font  accompagnez  de 
certains  caraétéres  qui  les  attachent  à la  mémoire,  ce 
n’cft  aflèurcment  pas  aflfés  pour  produire  une  forte  haine , 
.de  les  confiderer  en  gros.  Il  faut  encore  autant  qu’il  eft 
I poffible,  les  faire  tous  palfer  en  reveuè'i  <Sc  dans  l’efpece, 
& dans  le  nombre.  Les  lumières  du  bon  feus , décou- 
vrent l’équité  de  ce  devoir.  Les  chofes  qu’on  n’envifa- 
ge  que  confufemcnt,  fans  defeendre  dans  le  detail,  ne 
font  jamais  bien  connues:  la  fçience  cnelMombre  & en- 
veloppée: &cen’eft  qu’en  les  contemplant  diftinétement 
& par  ordre , que  la  connoififancc  devient  claire  & lumincu- 
lè.  Quand  donc  l’efprit  réfléchit  avec  attention  , fur  le 
nombre,  fur  les  qualitez  , fur  les  circonftanccs , fur  les 
efpeces  des  pechez  qu’on  a commis , il  eft  beaucoup  plus 
frappé  de  leur  laideur.  La-confufion  en  eft  plus  gran- 
de, la  contrition  plus  vive,  <k  la  haine  plus  forte;  ainfl  le 
cœur  eft  dans  un  plus  grand  éloignement  du  vice,  & paflè 
dans  une  inclination  plus  tendre  pour  la  vertu.  D’ail- 
leurs l’homme  exerce  deux  offices  dans  la  repentance , of- 
fice de  médecin  , office  de  juge.  Pour  guérir  un  corps 
couvert  de  playes,  il  fout  les  fonder  toutes  en  particulier, 
&Ieur  appliquer  des  remedes.  Les  crimes  font  les  bleflii- 
res  de  l’arhe , & l’on  ne  fauroit  apporter  trop  de  précau- 
tions à les  penffcr.  Elles  fe  pourriilènt,  elles  s’irritent , el- 
les s’enflamment  quand  on  les  néglige,  ou  qu’on  les 
penfe  à la  legere.  La  guerifon  eft  bien  plus  prompte  & 
plus  parfaite  en  même  temps  , quand  on  les  vifite  avec 
foin,  & qu’on  y applique  loir  & matin  l’huile  & le  vin  du 
chantable  Samaritain , le  fang  de  JcfusChriftqui  les  net- 
toyé & les  confolations  du  St.  Efprit  qui  en  oftent  le 
feu. 

Dans  la  matière  de  la  repentance,  l’homme  reveftauflï 
la  qualité  de  juge  , qui  fait  paroiftre  toutes  les  penfées, 
toutes  les  paroles,  toutes  les  aâions  devant  le  Tribunal  de 
la  confidence.  C’cft  ce  que  St.  Paul  a entendu  par  ccs 
paroles  fi  nous-nous  jugions  nous  mêmes , nous  ne  ferions 
•point  ’ juge^:  Et  un  juge  ne  remplira  jamais  bien  Ion  de- 
voir, par  une  information  générale.  Il  doit  confiderer  les 
circonftanccs,  examiner  la  qualité  des  témoins,  pefer la . 
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force  de  leur  depofition:  c’eft  ce  qui  fait  une  fentence  jufte 
& exempte  de  témérité.  Pourquoy  n’apporter  pas  lei  mê- 
mes précautions  à la  condamnation  du  péché  ? Craignons- 
nous  d’étre  trop  feveres  ? Cette  frayeur  ne  doit  point  nous 
embarrafter.  Nôtre  cœur  n’a  que  trop  d’indulgence/  il 
n’cft  que  trop  favorable  à un  crime  qui  cït  fon  ouvrage.  Il 
ne  Fépagnera  que  trop , & quelque  rigueur  qu’il  exerce , 
elle  fera  toujours  moindre  que  le  mérité.  C’eft  à cet  exa- 
men diftinêl  de  tous  les  pechez , que  nous  exhorte  Dieu  de 
là  propre  bouche.  Si  le  méchant Je  relent , dit-il,  de  tour  U s 
■peche^  qu'il  a commit , il  vivra.  Ezech.  XVIII.  21.  La 
repentance  qu’il  prefcrit , eft  urte  repentance  parfaite  à tous 
égards  : parfaite  d'une  perfection  d'objet , par  la  haine  de 
tous  les  pechcz:  parfaite  d’une  perfection  de  partiet, qui  rem- 
plifïe  l’efprit  de  le  corps  : parfaite  d’une  perfection  de  de- 
qui  proportionne  l'étendue  de  la  haine , auxdiverfes 
qualitez  du  vice.  Or  l’horreur  qu’on  a pour  luy  en  géné- 
ral, n’a  point  ce  vif  & cette  force,  qu’infpire  la  connoif- 
fance  diitinCte  du  nombre  de  lès  crimes , qui  eft  toûjous  fui- 
vie  d’un  plus  grand  nombre  d’aCtes  de  contrition,  com- 
me de  divers  facrifices  dont  l’efficace  eft.plus  puiffante  pour 
obtenir  lesronfolations de lagrace , & deplufieurs  mouve- 
mens  de  volonté,  pour  chatteries  vices,  & pour  leur  fer- 
mer la  porte  du  cœur. 

Ç’eft  là  ce  qui  fait  une  repentance  vive , une  repentan- 
ce profonde,  dont  les  racines  pénétrent  jufqu’au  centre  du 
cœur  : Et  une  repentance  de  cette  nature  , étant  plus 
agréable  à Dieu,  clic  eft  fuivie d’un  fentimentplus  fort  de 
la  remiffion  de  fes  pechcz  , & d’une  mefure  plus  abon- 
dante des  confolations  du  St.  Efprit.  Mais  s’il  n’eft  pas 

Îiofîibîe  de  ramaflcr  tpiis  les  pechcz  qu’on  a commis  pour 
es  expofèr  à un  examen  folide  & balancé  , on  doit  du, 
moins  s’arrefter  aux  grands  pechez  pour  en  pénétrer 
l’horreur  ; ces  pechez  qui  font  les  marques  d’une  ame  in- 
grate & perfide , & qui,  comme  u?je  digue  épaiflè,  arref- 
tent  le  cours  des  confolations  de  la  grâce.  C’cft  la  le- 
çon que  nous  donne  l’exemple  des  Saints.  Les  foinsdu 
Gouvernement  où  David  ctoit  engagé  , ]*c  ccupoient 
moins  que  le  crime  qu’il  avoit  commis  avec  Betfabée , & il 
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n’a  pas  fait  difficulté  de  nous  apprendre,  que  ce  trifte ob- 
jet droit  toujours  prefent  à fes  yeux.  C’eft  là  qu’il  dé- 
couvrait la  fragilité  de  l’homme,  l’énormité  de  Ion  po- 
ché, la  grandeur  des  compaffions  de  Dieu:  & il  appre- 
noit  en  même  temps  à faire  des  mouvemens  vers  l’hu-, 
milité,  à implorer  le  fccours  de  la  grâce,  & à prendre 
de  juftes  précautions  contre  le  vice.  J’ignore  , s’il  eft 
vray  ce  que  la  tradition  à publié  de  St.  Pierre,  qu’il  n’en- 
tendoit  jamais  chanter  le  coq  durant  les  tenebres  de  la 
nuit,  que  la  voix  de  cet  oifeau  n’excitaft  le  fentiment  de 
fon  apoftafie , qui  luy  arrachoit  des  larmes.  Quoy  qu’il 
en  foit,  ce  mouvement  eft  digne  d’une  belle  ame,  & il 
découvre  combien  la  connoiflànce  diftinéle  des  grands 
pechez  a d’influence  fur  le  fal  ut.  Après  qu’ôn  a fait  palier 
en  reveuë  tous  les  pechez  dont  on  a peu  fe  fouvenir, 
qu’on  en  a fenti  la  douleur , qu’on  les  a deteftez , qu’on  si 
refolu  de  11’y  plus  tomber  ; . il  eft  jufte  d’emprunter  le 
difeours  de  l’homme  de  Dieu  dans  une  pareille  occupa- 
tion. Qiii  ejl-ce  qui  connoit  fes  tram  greffions  \ purge  moy 
de  mes  fautes  cachées  : garde  aufft  ton  ferviteur  des  oÿèn- 
fes  commijcs  par  fierté . Pf.  XIX.  13.  Le  fouvenir  & géné- 
ral&particulier  des  pechez  qu’on  a faits, eft  donc  d’une  mer* 
veilleufe  utilité  pour  changer  les  mauvaifés  difpofltions- 
de  l’ame  , & nous  ne  pouvons  goufter  la  morale  relâ- 
chée du  Jefuite  Becan  & de  fes  pareils , qui  croyent  qu’on 
peut  fatisfaire  au  devoir  de  la  contrition , fans  aucun  exa- 
men particulier,  de  la  neceffitc  duquel  ils  dilpenfent,  à 
caufe  de  la  difficulté  de  s’en  acquitcr  dans  la  pratique.  Bec. 
de  Sacr-Q^i'  io8i.  Quand  une  telle  repentance  feroit 
vraye , le  precepte  de  la  contrition  engage  à l’élever  jufques 
aux  plus-hauts  degrez.  Une  foy  quoy  que  petite  eft  fincere  & 
Vraye,  elle  fuffit  même  pour  le  falut.  C’eft  pourtant  une 
foibkfTe  de  la  tenir  dans  un  fi  bas  état , où  elle  prive  l’ame 
de  lumières  & de  conlblations , qui  font  une  partie  confi- 
derable  de  fon  bonheur.  Ainfi  quand  la  repentance  fans 
attention  particulière  au  nombre  des  pechez , & fans  adlcs 
diftinâs  de  contrition  égaux  à la  multitude  des  crimes,  fe- 
roit une  véritable  repentance  , fi  elle  avoit  la  fuffifancc 
de  neccffté , elle  manquerait  toujours  de  la  fuffifancc  de 
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devoir,  qui  nous  oblige  dans  toutes  fortes  de  vertus,  de 
tendre  a la  perfection.  Mais  il  elt  en  vérité  furprenant, 
•qu’un  engage  un  peuitent  à de  plus  grands  foins  , à une 
reveuë  plus  cxaéte  de  fa  confçience , à un  examen  plusba- 
. lancé  de  les  crimes,  pour  le  Tribunal  de  l’homme,  que 
pour  le  Tribunal  de  Dieu.  O11  exige  un  examen  particu- 
lier de  tous  les  pechez  mortels  pour  le  facrement  de  la  C011- 
felTion , & peut-on  en  difpenfer  dans  la  penitence  conli- 
derce  comme  vertu?  La  pratique  d’un  examen dillin&ft. 
appliqué,  ell-clle  plus  difficile,  ou  moins  necellàire  aux 
pieds  du  thrône  de  Dieu  , où  l’ame  cric  mifëricorde, 
que  clans  le  Confeffionnal  où  le  penitent  eft  à genoux 
devant  le  Preltre? 

•2.  Moyen  pour1  purifier  te  cœur  s Attribuer  /# 
peche'  dominant. 

ï!  faut  fe  fervir  encore  d’un  fécond  moyen  pour  bien 
réuffir  à purifier  fon  cœur  : C’eft  de  tourner  toutes  fes  for- 
ces contre  le  péché  dominant.  Comme  les  vices  font  for- 
mez dans  le  même  fein,  & engendrez  par  le  même  pere  i 
ils  ont  une  alliance  étroite  , ils  marchent  de  compag- 
nie, vis  fe  donnent  mutuellement  du  lècours  : Les  uns  fer- 
vant  de  fin  : & les  autres  de  moyens-  Quoy  que  nôtre  aine 
entièrement  corrompue,  ait  du  penchant  pour  toutes  for- 
tes de  vices,  nous  femmes  convaincus  par  l’cxpericncc, 
qu’il  y en  a un  principal , auquel  les  autres  obcïfïënt , & 
qui  les  met  en  mouvement.  L’ambition  dejoabluy  fait 
concevoir  un  meurtre , & pour  l’executer , il  employé  la 
trahi  fon,  & embrafîë  Ainafa  afin  de  le  poignarder  plus  ai- 
fement.  Dans  le  cœur  de  Salomon,  l’amour  des  fem- 
mes étoit  le  péché  régnant , qui  l’engagea  à battir  des  T ein  - 
pies  aux  Divinitez,  qu’elles  adoroicut.  Dans  fefprit  dé 
Judas,  le  péché  fouverain étoit  l’avarice , fource de  fes fa- 
crileges,  & de  fon  infâme  trabifon.  Le  vice  dominant 
doit  être  l’objet  capital  de  la  haine  du  penitent  , parce 
qu’il  donne  un  pli  plus  fort  à famé,  & qu’il  cxcire.les  au- 
tres pechez:  Et  ce  feroit  une  conduite  irrégulière  de  com- 
mencer à chafîèrles  moindres , en  laiflànt  rcgneUeprinv- 
«pal  fans  l’attaquer  de  toutes  lès  forces.  ■ . . >- 
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O’eft  contre  luy  donc  particulièrement  que  la  Repentan- 
ce doit  tourner  les  armes,  comme  le  plusopiniaurc&le 
plus  dangereux  de  tous.  Pour  étouffer  une  (édition  , il 
faut  accabler  le  Chef  des  rebelles  ; (a  mort  diffipe  tout  le 
parti  , & s’il  fait  encore  quelque  reffffancé,  elle  eff  foi- 
ble,  & la  victoire  de  ces  milèrables  reffes,  n’eff  pas  dir- 
ficile.  Les  defordres  de  famé  font  une  révolté  contre 
l’authorité  de  Dieu  & contre  les  lumières  de  la  droite  rai- 
ion.  Dans  cette  malheureufe  fedition  de  pallions  & de 
vices,  tous  ne  tiennent  pys  le  même  rang:  les  uns  com-, 
mandent  , les  autres  obeïffènt  , & il  y a un  Prince  qui 
donne  les  loix  , & dont  les  chefs  reçoivent  leurs  ordres 
comme  de  leur  Souverain.  Le  grand  fccret  d’appaifer  ces 
defordres  , c’eff  de  faire  périr  le  vice  régnant  , dont  la 
cheute  accable  les  autres  & rend  leur  défaite  aifée.  Si  Ju- 
das euff  vaincu  l’avarice,  il  n’euft  été  ni  Jarroij  ni  traiffre. 

Si  Salomon  cuit  rcffffé  à l’inclination  qu’il  avoitpour  fes 
Concubines,  il  auroit  conforvé  la  gloire  de  fa  pieté  fans 
la  ternir  par  une  lâche  & molle  çompîaifance , qui  luy  fit 
baffir  des  temples  aux  Démons,  de  la  même  main  qui 
avoit  confaçré  le  plus  auguffe  de  tous  les  temples  à l’hon- 
neur de  Dieu.  Si  Joab  euff  triomphé  de  l’ambition  , il 
n’auroit  p^s  trempé  les  mains  dans  le  fâng  des  victimes 
innocentes,  qui  demandèrent  la  moit  du' coupable  qui 
périt  aux  pieds  de  l’autel. 

Ces  exemples  font  voir  la  necefliré  qu’il  y a de  com- 
mencer la  repentance  par  la  ruine  du  maillre-vice  : Et 
puis  eue  c’elt  la  médecine  de  l’ame,  il  faut  qu’elle  cm- 
plo)  e l’ordre  que  la  Chirurgie  preferit  pour  guérir  les  blelîù- 
res  du  corps.  Elle  fonde  d’abord  la  plus  riangereufe , & 
elle  y applique  les  onguents  & les  remedes  nccelîaires  , 
parce  que  c’eff  principalement  de  fu  guerilbn,  que  la  vie 
dépend.  C’eft  la  conduite  qu’on  doit  obferver  pour  pen-  ' 
1er  les  playes  de  l’ame.  Courons  dabord  à La  plus  mor- 
telle : appliquons-y  les  remedes , fervons-nous  du  fera  du 
feu,  coupons,  brûlons,  s’il  eff  neceflàirc , afin  d’ollcr  la 
chair  morte,  & de  nettoyer  le  venin,  & n’ayons  point  rie 
repos  que  la  playe  ne  fe  ferme  par  la  cicatrice , qui  fera 
tout  ensemble  & le  ligne  de  nôtre  guerifon , le  inonu-  ' 
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ment  de  l’état  où  nous-nous  femmes  veus,  pour  n’y  re- 
tomber jamais.  On  ne  fauroit  apporter  trop  de  précaution 
pour  voir  fi  les  remèdes  font  bien , & on  peut  le  connoif- 
tre  aifement  quand  on  y apporte  de  l’application.  Si  l’ame 
ne  s’ébranle  point  aux  objets  trompeurs  qui  excitoient  fes 
pallions,  ou  fi  elle  s’émeut  avec  moins  de  violence,  fi  elle 
oppofe  la  raifon  & le  devoir  pour  étouffer  ces  tnouvemens 
quand  elle  commence  à les  lentir , c’eit  une  bonne  marque. 
La  repentance  eft  fincere , eftvive,  eft  efficace.  Le  péché 
s’aflbiblit,  la  vertu  prend  le  dcflîis  , & le  fucctt  cft  un 
nouvel  engagement  pour  travailler  avec  plus  de  foin  au 
rétablillèment  de  l’ame. 


Du  retour  à Dieu.  Myflere  de  ce  retour. 

Quand  le  cœur  efi  changé  par  une  forte  refolution  de  quit- 
ter le  vice  ,*  alors  l’homme  fe  retourne  fincerement  à Dieu , 
& il  ne  fait  plus  de  mouvemens  que  pour  s’approcher  de 
luy.  Pour  bien  connoiftre  le  myfiere  de  ce  retour , il  faut 
regarder  le  pecheur  dans  un  égarement  qui  le  fait  lortir  du 
droit  chemin  qui  conduit  au  bien  fouverain.  On  ne 

Kr  arriver  que  par  la  voye  de  la  vérité , & par  la  voye  des 
:s  œuvres,  que  St.  Paul  regarde  comme  un  chemin , 
en  nous  affurant  que  Iefus  Chrifl  nous  a crée7.  à bonnes 
œuvres  afin  que  mur  y marebionr.  Ces  deux  voyes  dé- 
pendent d’une  troifieme,  qui  eft  la  parole  Dieu.  David 
confidcroit  les  préceptes  de  Dieu  fous  cette  idée,  fe  me 
fuir  réjoui  au  chemin  de  tes  témoignages  , comme  fi  j'euf- 
, le  pojfcdé  toutes  1er  riche  fier  du  manie.  Pf.  CXIX.  la.. 
Et  c’eft  dans  la  même  veuë,  que  Dieu  nous  deferîd  cfc 
nous  détourner  de  fa  parole  , ni  à droit  ni  à gauche. 
C’ell  le  chemin  Royal , dont  on  ne  peut  fortir  fans  per- 
' dre  fa  route.  Audi  le  St.  Efprit  prend  foin  de  conduire  le 
•fidel le  dans  cette  admirable  voye.  C’cft  ce  que  reprefen- 
toit  l»nuée  & lacolomne  de  fen  qui  régloit  la  marche  des 
Hcbreux.  Us  ne  faifoient  point  le  moindre  pas  dans  le 
défert  pour  s’avancer  vers  la  Canaan,  qui  ne  fuit  marqué 
par  la  nuée  qui  les  precedoir.  Iefus  Chrift  accomplit  cet- 
te figure  en  donnant  auxElcus  les  lumières  de  fon  efprit, 
qui  les  mdnc  à la  vérité:  Et  St.  Paul  nous  allure  que 
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ceux  qui  font  conduits  par  l'Efprit  4c  Dieu  , font  enfant 
de  Dieu.  Rom.  VIII.  Le  pccheur  a le  malheur  de  quit- 
ter la  bonne  voye,  pour  en  prendre  une  contraire:  voye 
d’erreur-,  voye  diniquité,  voye  de  defobeïfTance , voye  de 
mi  (ère.  Il  s’abandonne  à de  faux  guides  qui  l’égarent  : aux 
conlèils  des  pallions  , aux  vaines  illulions  du  monde 
qui  le  couduifeut  à une  félicité  imaginaire.  Il  marche  alors 
à .pas  de  géant  vers  l’enfer,  & il  ne  fait  point  de  mouve- 
ment qui  ne  l’éloigne  de  plus  en  plus  de  foir  véritable 
but. 

C’eft  dans  ce  déplorable  égarement  que  Dieu  le  trou- 
ve , quand  il  cric  retourne  toy.  Il  ne  peut  fans  douleur 
le  voir  courir  à fa  perte:  il  s’arrefte,  il  l’appelle,  il  le 
veut  remettre dâuslc  bon  chemin.  Miferable!  où  vas-tu? 
tu  cours  à ta  mort , retourne  toy , rentre  dans  la  véritable 
voye  à laquelle  tu  tournes  le  dos.  Que  chacun  retourne 
maintenant  de  fon  mauvais  tram  , corrige^  vos  voyes  & 
vos  aftions.  Jcrem.  XVI IL  On  peut  encore  çonfîdererce 
retour  fous  une  autre  idée.  Dieu  cft  la  derniere  fin  de 
l’homme  & le  but  de  toutes  fes  actions . Scs  regards 
doivent  être  collez  fur  ce  grand  objet,  pour  ne  le  perdre 
jamais  de  veue , afin  de  conformer  tous  fes  mouvemens  aux 
régies  de  fes  volontcz.  Le  péché  en  ruinant  l’équké  de  cet 
ordre,  fait  que  l’homme  fe  retourne  du  Créateur  vers  la 
créature , & de  la  lumière  vers  les  tenebres.  Rien  n’eft  ca- 
pable de  reprefenter  l’horrible  confufion  qu’un  tel  mouve- 
ment produit  dans'  le  monde  raifonnable.  Ce  (croit  un  fpec- 
tacle  affreux  daus  la  nature , de  voir  les  montagnes  oc- 
cuper la  place  des  étoiles , les  chofes  legeres  defeendre  vers 
le  centre , & les  pefantes  s’en  éloigner , les  rivicres  remon- 
ter vers  leur  fource,  les  beftes  fauvages  quitter  leurs  ca- 
vernes pour  vivre  dans  le  fein  de  la  mer,  & les  poifibns  aban- 
donner leur  element , pour  habiter  les  forefts.  Ce  prodige 
n’a  pourtant  rien  qui  choque  la  nature  divine , & fa  puiflàn- 
ce  même  fe  fignaleroit  en  changeant-  les  loix  du  monde. 

Mais  rien  n’eft  plus  contraire  à la  fainteté  de  Dieu , que 
le  defbrdre  introduit  par  le  péché.  C’eft  une  fuite  de  mou- 
vemens  & très  injuftes , & très  déréglez.  L’homme  s’é- 
loigne de  Dieu  le  principe  de  fa  vie  & de  fa  félicité,  11  hait 
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fouverainement  ce  qu’il  devrait  ai  mer  de  toute  fon  ame.  Il 
fait  fon  véritable  bien  de  l'objet  de  fa  rniferc  : & un  mouve- 
ment de  pefanteur  le  précipité  aux  enfers , lors  qu’un  mou- 
vement de  Iegercté  doit  l’emporter  an  Ciel.  Pour  faire  ccf- 
fer  ce  defordrç,  Dieu  crie  convertirez  vous , & vivez, 
retournez’ vous  de  tout  vôtre  cœur  à moy  , à moy  vôtre 
Sauveur  > à moy  vôtre  lutnier e , à moy  vôtre  félicité.  Re- 
tourne toy , Ifratl , la  rebelle , 4?  je  ne  feruy  point  tomber 
ma  colere  fur  toy.  Reçonnois  ton  iniquité , car  tu  as  pé- 
ché contre  l'Etemel  ton  Dieu  : etifans  rebelles  couvert  tjfes- 
vous  à /’ Eternel.  J„crem.  III.  13.  La  repentance  nous 
fait  exécuter  ce  devoir,  elle  rellablir  les  mouvemens dé- 
réglez; l’ordre  fucccde  à fon  contraire  : l’homme  rentre 
dans  le  bon  chemin.  Il  fe  retourne  de'la  créature  au 
Créateur,  du  bien  apparent  au  bien  fouverain,  & par  une 
fuite  d’aélions  oppofëcs  il  fait  regner  par  tout  les  vertus  au 
lieu  du  vice.  Ce  n’cft  plus  ce  mort  dans  fes  pcchez , cet 
objet  d’horreur  dont  Dieu  détournoit  les  yeux  : C’eilun 
remifeité  qui  jouît  d’une  nouvelle  vie.  11  vit  en  Dieu,  & 
Dieu  vit  en  luy:  tous  fes  foins  font  de  luy  plaire,  & il  n’y 
a point  de  momens  où  il  n’étreigtie  les  nœuds  de  cette 
heureufe  union , par  des  a fies  de  foy , d’eiperance , de 
charité,  plus  purs  & plus  dégagez,  en  leur  imprimant  in- 
ceffammcnt  quelques  nouveaux  degrez  de  perfection. 

Des  parties  de  la  Repentance.  Repentance  interne. 

Fuite  du  mal.  Pratique  du  bien. 

La  Repentance  cil  compofée  de  deux  parties  qui  luy  font 
dlèntielles,  & qu’on  peut  nommer  fon  corps  & fon  ame , 
dont  l’union  forme  un  tout  achevé.  Comme  le  péché 
s’eft  répandu  dans  les  aétes  externes , qui  ont  caufé  des  fean- 
dalcs  aux  bonnes  ames,  & donné  de  mauvais  exemples 
pour  corrompre  les  vicieux  ; il  faut  aufii  que  la  Repen- 
tance s’étende  à toutes  les  actions , & que  par  des  dehors 
mortifiez , elle  édifie  ceux  qu’on  avoir  feandalifez , & cor- 
rige les  impies  par  de  grands  exemples  , qui  engagent 
à les  imiter.  Mais  ces  dehors  doivent  être  les  lignes  des 
mouyemens  de  famé.  Cet  cnchaifhcment  des  d: montions 
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de  l’cfprit  & du  corps,  qui  en  tout  & par  tour,  eft  d’une  necefc 
fi  te  indifpcn  fable  , paroift  encore  plus  étroit  dans  la  re- 
pentance , où  l’homme  ne  fçaurok  faire  plus  nul  à propos, 
& plus  à contretemps,  le perfonnage  d’un  hypocrite,  H 
voit  en  ce  moment  les  enfers  ouverts:  pour fefauverde 
leurs  flammes  il  n’a  de  (ècours  qu’en  fa  penitence.  Il 
fe  prol terne  aux  pieds  du  thrône  de  la  grâce  , il  crie . 
mifericorde  , il  promet  de  fe  corriger  , « il  donne  fes 
larmes  pour  gages  de  la  vérité  de  fes  promeflès  ; fi  tout 
cela  n’cft  que  di Simulation  & que  fourberie , que  mérite  un 
deguifement  (î  lâche,  & fi  injurieux  à Dieu  ? Ilmeriteun 
jugement  exemplaire  tel  que  ccluy  dont  Ananias  & Saphira 
furent  accablez  ; ce  mifèrable  mentant  comme  eux  au  St. 
Efprir , & fe  fiatant  par  fa  diflimularion , de  tromper  des 
lumières  infinies  , qui  pénétrait  dans  les  plus  iccrets 
replis  de  fon  amc. 

Les  a&es  externes  de  la  Repentance  doivent  donc  ref- 
fembler  à la  refpiration,  qui  eft  une  marque  infaillible  de 
la  vie,  & alors  ils  font  agréables  à Dieu,  &ilsédifient  les 
hommes  ; & le  pénitent  ne  les  employé  jamais  inutilement. 
On  a pratique  plufieurs  cérémonies  dont  lafignificatkmeft 
inyfkrieufc:On  couvrait  fon  corps  d’un  cilicc, pour  témoig- 
ner qu’on  renonçoit  au  luxe  & à la  pompe,  qui  lait  partie 
&des  armes  & des  delices  du  péché  : oumetroit  de  la  cen- 
dre fur  la  telle,  pour  exprimer  qu’on  avoir  mérité  d’étre 
réduit  en  cendre  par  le  feu  du  Ciel  : que  l’homme  avec  tou- 
te fa  gloire  n’étoit  que  poudre , & qu’il  devoit  y être  enlè- 
ve! i : on  déchirait  les  habits,  pour  infirmer  que  le  cœur 
étoit  rompu  de  même  par  la  force  de  la  douleur,  & que  le 
voiie  des  pallions  qui  l’cuvelopent,  tomboiten  morceaux: 
on  frappoit  fa  poitrine,  pour  exprimer  les  trois  aéles  de  la 
repentance,  la  contrition , la  cotffeffion , la  fatisfaâion : 
Lu  contrition  par  les  coups  qu’on  portoit  fur  le  cœur , com- 
me pour  le  brifer en  pièces;  la  confèffion  par  le  touque 
rendoient  les  coups  dont  on  fe  frappoit;  la  fatisfuâion  par  le 
mouvement  de  là  main  qui  eft  l’organe  des  aâions  de 
l’homme.  Le  changement  d’habits , & la  tonfurc,  ont 
fait  partie  de  la  penitence  publique.  Cétoit  l’Evcque , ou 
k Preftre  en  fon  ablènce , qui  coupoit  les  cheveux  du  peni- 
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tcnt,  & qui  luy  faifoit  changer  les  habits  en  un  cilicefctnç 
de  cendre.  T olct.  3.  J2.  » Le  jeufne  fanétifioit  toutes  ces 
cérémonies.  Outre  qu’il  c(t  propre  naturellement  à rc- 
prefenterla  douleur,  l’abftiuencc  desaliraens  dont  l’ufa- 
gc.eft  neceffaireàlaconfcrvation  de  lavie,  étoitunepro- 
felîîon  folcmnelle  que  le  pccheuravoit  mérité  la  mort,  & 

& qu’il  étoit  indigne  de  vivre. 

Quand  les  trilles  & lugubres  dehors  font  accompagnez 
de  mouvemens  du  cœur,  l’ufiige  en  cftbon , & l’Eglifc 
s’en  trouve  édifiée.  Mais  il  faut  avouer  qu’on  en  abufe, 
en  les  regardant  comme  la  plus  noble  fonction  de  la  repen- 
tance. Un  : orgueil  fecrct  & caché,  fe  fait  un  mérité  de 
ces  humiliations  apparentes,  qui.  couftent  de  la  peine  & de- 
là hoiÿe:  on  fe  flate  d’attirer  l’eftime  des  hommes,  qui 
admirent  toutes  les  mortifications  de  la  chair:&lc  cœur  n’en 
cfl:  fouvent  pas  meilleur  : Il  fe  repofe  tranquillement  fur  ces 
dehors:  il  s’en  fait  un  grand  mérité  : il  fe  perluade  qu’il 
n’eft  point  de  péché  qu’un  tel  facrifice  ne  puifié  expier  : & 
ce  qu’il  y a de  plus  horrible,  ces  mortifications  font  quel- 
quefois un  voile  fous  lequel  on  commet  des  pechez  odieux. 
Ce  fut  dans  les  aètes  de  la  penitence  publique,  qu’une  Da- 
me de  Conftantinople  eut  un  commerce  criminel  avec  un 
Diacre  de  cette  ville  là:  & l’infamie  de  cette  action  obligea 
Neâaire  d’abolir  la  nccellité  de  la  penitence  publique.  On 
voit  donc  avec  quelle  fagc/Iè  Dieu  ad  relié  ce  difeours  aux 
pécheurs.  R^tournc^-vous  jujrju'à  tnoy  de  tout  votre  cceirr , 
en  jeufne  3 en  fleurs  , en  lamentations  , df  rompe % vos 
coeurs  & non  vos  vcjlcmens  ^ & retourne % à l’ Eternel  vô- 
tre Dieu.  Jocl.  IL  12.  Voyla  la  repentance  pleine,  com- 
pofée  d’elprit  & de  corps,  la  repentance  parfaite  par  l’af- 
lêmbîage  de  l’interieur  & de  i’exterieur.  Que  le  jeufne , les 
larmes,  les  habits  déchirez  y entrent;  à la  bonne  heure, 
pourvu  que  le  cœur  foit  brifé.  Alors  l’homme  fera  tout 
neuf,  cœur  neuf,  corps  neuf,  efpritneuf,  volonté  neuve , 
inclinations  neuves  , aétions  neuves.  C’eft  aulfi  pour 
le  changement  de  l’ame , qu’il  doit  particulièrement  tra- 
vailler* & parce  qu’il  efl  le  plus  difficile , & parce  qu’il  eft 
le  principe  du  changement  du  corps.  Il  ne  faut  qu’un  {Im- 
pie mouvement  de  la  volonté  pour  fe  couvrir  de  cendre, 
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pour  veftir  uncilice,  pour  s’abftcnir  des  ali  mens  ; étlaloü- 
ange  qu’on  efperc  des  hommes , cft  un  puiflânt  motif  pour 
fe  rr avertir  ainfi.  Mais  vaincre  fcs  pallions , & les  meure 
à la  chaifnc  pour  empêcher  leur  révolte  contre  la  rai  Ion, 
c’eft  la  difficulté  : Et  un  homme  qui  a renoncéuux  mou- 
veincns  de  la  vengeance,  qui  a étouffe  le  penchant  qu’il 
avoit  à la  calomnie,  qui  a triomphé  des  difpofitions  qui 
l’entrainoient  du  codé  de  l’intemperance , a fait  une  aâion 
mille  fois  plus  illuftre,  que  de  jeufner  trois  jours  & trois 
nuits,  ou  de  traverfer  de  grands  royaumes  pour  foire  un  pèle- 
rinage. La  vainc  gloire  n’a  point  de  part  à cette  entreprife , 
puis  qu’elle  fe  fait  dans  le  fecrct  du  cœur , qui  n’a  pour  té- 
moin de  fes  deflèins  que  l’infinie  fageflè  de  Dieu;  & que  tou- 
te la  louange  qu’il  en  efperc  eft  l’approbation  de  fa  confçicn- 
çe , & la  benedidion  de  JdusChrift. 

La  repentance  du  cœur  peut  auflï  fe  divifer  en  deux  par- 
ties qui  luy  font  cfîèntielles,  fuïr  le  mal , & faire  le  bîbrt. 
L’un  eft  le  moyen , & l’autre  la  fin  ; Et  l’ordre  de  Dieu 
ne  permet  pas  qu’on  les  fèparc.  Cefe^  de  mal  faire , ap- 
prenez à bien  faire.  Pour  cultiver  la  terre  ; il  fout  en 
arracher  les  chardons , les  épines , tes  mauvaifes  herbes  qui 
l’occupent,  & en  tirent  le  lue;  mais  tout  ce  travail  feroit 
inutile , fi  l’on  en  demeuroit  là.  Il  fout  la  femer , afin 
qu’elle  pouffe  du  grain.  Dieu  empruntant  des  idées  d’agri- 
culture , s’écrie  , défrichez-vous  tes  puer  et  s , if  ne  fe - 
me z point  fur  1er  épines.  Jcrem.  IV.  g.  C’eft  rilquer 
vifîblement  fa  femence,  qui  feroit  étouffée  fous  l’ombre 
des  ronces,  & rongée  des  vers,  à qui  les  racines  fervent  de 
retraite.  Mais  fi  ce  cœur  défriché  n’eft  rempli  des  fe- 
menccs  de  la  vertu , il  n’en  produira  jamais  , les  herbes 
l’occuperont  inutilement,  & l’on  verra  même  bientoftre- 
poufler  les  épines.  Ainfi  la  repentance  eft  inutile  , & 
defe&ucufe,  & l’on  n’a  fait  que  la  moitié  de  l’ouvrage. 
Pour  remplir  donc  tout  le  devoir,  il  faut  que  la  pieté 
prenne  la  place  du  vice,  comme  la  clarté  du  jour  fucce- 
deauxtenebresde  la  nuit.  Une  ame  qui  a banni  le  péché, 
fans  y appcller  la  vertu  reflèmble  à cet  homme  dont  le 
Démon  eft  forti.  Le  péché  s’en  rapproche , il  dit,  je  retour - 
nera]  dans  ma  maijôn , & quand  il  veut  entrer , il  la  trouve 
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nuide , lallayêe  l*r  parée.  Que  fait  il  alors?  il  s’en  va,  & 
prend  avec  foy  des  pcchei  pirts  que  luy,  ils  entrent  tous 
enicmblc,  ils  demeurent  dans  cette  ame,  & la  fin  eit  pire 
que  le  commencement.  Mattb  XII.  43. 

Plutt  à Dieu  que  cette  penfée  ne  fort  qu’une  figure, 
ou  une  allufion  ; mais  elle  n’a  que  trop  de  realite,  Ileft 
bien  des  perfonnes  qui  fecoptentcnt  de  tenir  leur  amc  pro- 
pre & nette,  en  chalTant  le  vice.  Ils  ne  pillent  point  leur 
voifin,  ils  ne  s’enricluflcnt  pointdu  bien  d’autruy , ils  n'ai- 
ment point  la  medi  fan  ce , ils  s’ablbennent  des  pechez  grofi- 
rters  : le  Démon  cil  forti  du  logis  ; mais  avec  tout  cela 
Dieu  n’y  e/t  point  entré:  lamailonell  vuide  , & toutefois 
un  hoite  la  don  remplir.  La  pieté  &la  fainteté  en  étant  ab- 
fentes  il  faut  neceflàirement  que  le  péché  y revienne , parce 
que  le  cœur  doit  être  occupé.  Alors  l’orgueil , laprefomp-. 
tion,  lanonchalancç,  lafccurité,  s’emparent  de  tousles 
appartemens , & l’ame  n’a  jamais  été  dans  un  état  plus  dé- 
plorable, parce  que  ne  l'entant  pas  fon  mal , elle  n’y  cher- 
che point  de  rcmedes.  Elle  refïemblc  au  figuier  qui  fut 
maudit  par  Jefus  Chrirt;cct  arbre  étoir  verd  & chargé  ûc  bel- 
les feui'l  les,  il  ne  portoit  point  de  fruits  amers  comme  ces. 
figues  qui  reprefentoient  Scdecias , mais  il  n’en  produifoit 
pas  de  bons;  & il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  attirer  fur 
les  racines  unfoudre  de  malédiction , qui  fit  fecher  le  tronc 
& les  branches.  Faites-y  réflexion,  6 vous,  qui  croyez 
que  la  repentance  confifîe  à ne  point  faire  de  mal.  L’ahfti- 
nencc  des  vices  elî  incapable  de  vous  lauver  : ni  la  frai- 
cheur  ni  la  verdure  de  vôtre  KuïJlage,  ne  fera  point  un 
afyle  contre  le  jugement  de  Jefus  Chrift.  Il  a crié*  faites 
des  fruits  convenables  à la  repentance , & VOUS  en  man- 
quez. Vous  n’avez  pas  dérobé  vos  biens , il  eft  vray  ; mais 
vous  n’en  avez  pas  affifié  les  pauvres.  Vous  n’avez  point 
percé  le  Itinde  vosperfccutçurs,  il  elî  encore  vray  ; mais 
vous  ne  les  avez  pas  bénits  par  des  a&ions  & par  des  paro- 
les. Vous  n’avez  pas  donné  de  mauvais  exemples,  mais 
vous  n'en  avez  pas  rnonflré  de  bons , en  failant  luire  devant 
les  hommes  la  belle  & douce  lumière  des  bonnes  œuvres, 
pour  les  engager  à glorifier  Dieu.  Qu’eftcs-vous  donc  ? 
ce  que  vous  ns  penl'ez  pas  ; des  tiedes  qui  n’ont  ni  la  froi- 
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dcur  du  vice,  ni  le  zélé  delà  charité  : un  tvifte  milieu 
entre  l’impureté  & la  fainteté,  objet  odieux  à JcfusChrift 
qui  vomit  les  tiedes  de  fa  bouche  dans  les  flammes  d’enfer. 
Apprenons  donc  une  bonne  fois  ce  e;ue  c’eft  que  la  Repen- 
tance , pour  la  conduire  à un  état  de  plénitude;  Compofons 
luy  un  corps  par  des  airs  humbles  * par  une  contenance 
mortifiée,  par  l’éclat  de  la  tempérance,  de  lajuftice,  de 
la  fobrietc , de  la  charité  ; Mais  animons  ce  corps  par  la  fin- 
ccrité  du  cœur , dont  les  qualité'/  & les  mouvemens  s’impri- 
ment fur  toutes  les  actions  de  la  vie  : & fi  l’horreur  du  péché 
nous  frappe  pour  le  deteiter , loyons  encore  plus  touche* 
de  l’amour  de  la  fainteté,  la  vivante  image  de  Dieu,  le 
dcflêiu  de  fii  grâce,  l’ouvrage  de  fon  efprit*  & le  but  de 
la  véritable  repentance.  En  un  mot  fuyons  le  mal  pour 
faire  le  bien. 

Oiialitrz.  de  la  repentance.  Promptitude , Perpe- 
t titre,  Neceffité  de  la  prompte  repentance. 

t • * , ' 

La  Repentance  étant  une  vertu , ort  peut  luy  attribuer  des 
propriété!  , qui  doivent  être  infeparables.  Ces  qualité! 
font  la  promptitude  & la  perpétuité.  Le  péché  réduit  l’honi- 
me  dans  un  ti  déplorable  état,  qu’il  ne  peut  en  fortirtrop- 
toll,  de  la  milêre  augmente,  à proportion  de  la  longueur 
du  lejour.  C’elt  un  état  de  profondes  tenebres,  un  état 
d’efclavage  où  l’on  eft  accablé  de  chaifnes  obfcures  & pe- 
fantes  : Un  état  de  mort  dans  lapuanteurdes  vices, qui  attire 
«ne  fécondé  mort  dans  les  flammes  de  la  gefiie.  Onnefau- 
roit  faire  rrop  d’efforts  pour  s’affranchir  incelfamment  d’une 
condition  fi  pitoyable.  La  repentance  eft  un  Ange  de  lu- 
mière qui  entre  dans  nôtre  cachot,  qui  le  remplit  de  clar- 
té! pour  en  dilfiper  les  ombres,  qui  nous  tire  le  bras,  qui 
nous  poulie  $ qui  nous  crie  \eve  toy , pour  nous  arracher  à la 
profondeur  de  nôyp  fommeil.  Il  faut  obeïr  fans  delay, 

& fuivre  ce  guide  qui  nous,  ouvre  la  pri  fon  pour  nous  mét- 
ré en  liberté,  comme  St.  Pierre  fuivit  l’Ange  qui  ledelivroit 
des  chaifnes  d’Herode,  & des  mains  des  bourreaux  tous 
prefts  à le  faire  périr.  L’incertitude  & la  fragilité  de  la 
vie , efl  lçule  capable  de  hatkr  la  repentance.  Jefus  Chrîft 
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a renferme  tout  le  malheur  de  l’homme , à mourir  dans  le 
péché.  Ce  malheur  fait  trembler  quandoncnconnoift  l'é- 
tendue. C’ell  périr  dan  s la  haine  de  Dieu,  dansées  trilles 
effets  de  fa  jullice , dans  le  fein  des  Démons , dans  les  fûp- 
plices  de  l’éternité  : Et  la  vanité  de  la  vie,  expofe  à chaque 
moment  le  pécheur  à ce  trille  état.  11  n’y  a entre  l’enfer  & 
luy,  quel’efpace  d’une  minute  qui  fuffit  feule  pour  le  cou- 
cher au  tombeau. 

Prodige  d 'aveuglement!  Le  pecheur  voit  mille  ennemis 
armc’z  contre  fa  vie.  Le  Ciel,  la  terre,  leselemens,  les 
Anges , les  étoiles , les  tempe  fies , les  foudres , les  tourbil- 
lons, les  belles  fauvages,  les  ferpens,  les  hommes  plus 
dangereux  que  les  tigres  & les  viperes , les  flots , les  rochers, 
les  poiübns,  une  légion  de  maladies  qui  fondent  fur  luy 
avec  plus  de  rapidité,  qu’un  aigle  ne  le  jette  fur  fa  proye; 
un  moucheron  qui  bouche  la  rcfpiration,  un  grain  de  fa- 
ble dans  les  conduits,  un  relîort  qui  perd  fon  mouvement  i 
tout  cela  menace  l’homme,,  & luy  peut  ofler  mille  vies  s'il 
les  polïedoit,  & rien  ne  l’étonne  : il  brave  la  mort,  il  mé- 
priiè  l’enfer,  il  ne  craint  point  le  péché.  Il  négligé  la  re- 
pentance qui  feule  peut  le  garantir  de  l’effroyable  danger 
qu’il  court  ; & par  le  delay  dcfaconverfion,  ilrifquetc- 
mererement  fa  vie,  fou  falut , fa  gloire.  Dieu  a beau- 
coup plus  de  pitié  de  l’homme  tout  ingrat,  tout  endurci 
qu’il  ell , que  l’homme  n’en  a de  foy  meme.  Pour  l’aver- 
tir defehafteràfuïr  le  péril,  il  crie  aujouri'huy  nendurcy 
foint  ton  cœur',  ne  diffère  point  de  te  corriger,  Et  l’hom- 
me ferme  l’oreille  à cet  avis  charitable,  pour  l’ouvrir  à un 
confeil  pernicieux.  La  chair , le  démon , la  volupté , crient 
de  toute  leur  force,  demain , demain , à ce  temps  là,  dou- 
leur du  crime  & repentance  : Et  ce  demain  ne  viendra  peut 
être  point.  Ce  temporifeur  fera  furpris,  &ilfe  trouvera 
réduit  à l’état  de  Cirryfarius , ce  débauché  dont  St.  Gré- 
goire a fait  l’hifloire.  Chryfariur  avt^t  toujours  employé 
des  delais,  il  renvoioit  la  repentance  aux  derniers  mo- 
mens  de  fa  vie  ; & il  fe  trompa  lourdement.  La  mort 
l’attaqua  inopinément. . Cbryfarius  effrayé  crioit  en  def- 
efperé,  treves  jujqu'à  demain , trtves  jufqu' à demain.  Dieu 
ne  luy  accorda  point  de  trêve , & en  hurlant  de  la  for- 
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te,  il  vomit  fon  ame  criminelle  entre  les  mains  des  Dé- 
mons , quelle  aftùrance  ont  les  temporifeurs  de  ne  périr 
point  de  la  même  façon  ? 

Malheur  dans  Le  delay  de  U repentance. 

Quand  ce  malheur  n’arriveroit  point,  c’eft  toujours  très 
grande  imprudence  de  différer  là  repentance;  ce  retarde- 
ment nous  éloignant  de  lu  poireffion  de  biens  ineftimables. 
La  repentance  reflemble  à ces  vens  agréables  qui  ch  allen  t 
les  nuées  , qui  nous  cachoient  le  corps  du  Soleil.  Elle 
diffipe  ces  vapeurs  lombres  & noires , qui  voilent  la  face 
de  Dieu.  On  la  voit  avec  tout  fon  éclat,  cette  face  bril- 
lante de  rayons  de  milericorde,  ils  éclairent  Taine,  ilsfont 
fucceder  un  beau  jour  à la  trille  nuit  qui  l’envcloppoit.  La 
paix  qui  naift  du  fentiment  de  la  remillîon  des  pechez,  , pé- 
n -tre  agréablement  l’eftcnduë  du  cœur.  Le  fhng  de  Iefus 
Chriftépa'ndii  furlaconfçience , éteint  les  frayeurs  qui  la 
dechiroient:  la  joyc  s’empare  de  toutes  les  puiffances  de 
l’ame,  puis  qu’elle  ne  peut  avoir  d’objet  plus  folide,  que 
celuy  d’étredans  la  bienveillance  de  Dieu,  & en  poffeffion 
de  fa  grâce  j de  jouïr  de  la  remiffion  de  fes  pochez , d’a- 
voir les  pretnices  du  St.  Efprit  qui  font  le  gage  de  la  félicité , 
à.  les  erres  de  la  maffe  de  la  gloire , dont  l’efperance  eft 
déjà  faifie.  La  jouïlfancc  de  tous  les  biens  du  monde, 
déshonneurs,  desricheffes,  des  couronnes , de  l’empire 
même  de  tout  l’Univers , cil  incapable  de  dédomma- 
ger de  tant  de  threfors  fpirituels  dont  le  delay  de  la  repen  - 
tance éloigne  la  poffeffion;  & quand  on  vient  à fe  repen- 
tir tout  de  bon,  on  fent  le  tort  qu’on  a eu , & le  préjudice 
qu’on  s’eft  fait,  en  reculant  la  joüïffance  des  biens  ccleftes 
qu’on  ne  fçauroit  poftèder  trop  colt. 

La  repentance  tardive  eft  encore  fujette  à d’autres  in- 
conveniens.  C’eft  qu’elle  trouve  de  plus  grands  obftacles 
à vaincre  le  péché.  Un  vice  nouveau  ne  reffemble  pas  mal 
à de. jeunes  plantes,  qui  n’ont  encore  point  pouflé  leurs 
racines.  Ou  les  arrache  avec  facilité.  Mai*  il  eft  im- 
poffiblc  d’ébransler  ces  vieux  lapins , dont  les  racines  pro-- 
fondes  fe  font  liées  aux  rochers  des  montagnes.  Il  faudrofc 
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en  couper  le  fommet  en  morceaux  , pour  arracher  ccs 
arbres.  C’cff  là  une  belle  image  du  péché.  Quand  il 
ne  fait  que  de  naiffre , qu’il  ne  pénétre  encore  que  la 
fuperficie  de  l’amc , qu’il  n’a  point  formé  d’habitude  rég- 
nante , alors  on  le  peut  oller  fans  beaucoup  de  peine. 
Mais  quand  il  s’eft  enfoncé  dans  le  coeur  , qu’il  atteind 
julqu'au  centre,  que  ces  racines  fe  lacent  avec  les  puiffan- 
ces  de  l’ame,  on  iàir  inutilement  mille  efforts  pour  le  déra- 
ciner. C’effle  péché  d’habitude,  qui  a une  telle  union  avec 
l’homme,  qu’on  perd  I’efperancedelcsfcparertous  deux. 
Du  moins  on  n’en  peut  venir  à bout  lans  un  travail  extraor- 
dinaire. C’effceque  JefusChriffavoulurepreitnter,  par 
la  diverfité  des  avions  qu’il  employa  pour  la  refurrcéfion 
de  Lazare  & de  lafilledejaims.  Pour  rendre  la  vie  à cet- 
te jeune  fille  qui  venoit  d’expirer  , & qu’on  n’avoit  pas 
encore  enfevelie , il  fc  contenta  de  luy  prendre  la  main  & 
de  crier,  petite  fille  lève  toj.  Mais  il  fit  d’autres  démar- 
chés dans  la  refurreéhon  de  Lazare  enterré , & puant 
dans  le  tombeau  , où  il  avoir  demeuré  quatre  jours.  Il 
pouffa  de  grands  cris , il  verfa  des  larmes,  il  leva  Ils  yeux  au 
Ciel.  Cela  n’exprime  pas  mal  la  différence  desmotive- 
mens  neceflàires,  pour  retirer  les  âmes  de  la  mort  du  pé- 
ché. Quand  le  crime  eff  invétéré,  que  l’ame  y a croupi 
longtemps,  ce  n’eft  pas  allés  pour  la  ranimer,  qu’une  re- 
pentance ordinaire,  & commune:  Il  faut  qu’elle  lé  furpaffe 
elle  même,  par  des  mouvemens  extraordinaires , par  une 
contrition  qui  perce  & ouvre  le  cœur  de  toutes  parts,  par  une 
fource  de  larmes  ameres , par  des  cris  violens  & animez , 
qui  frappent  à la  porte  du  Ciel , pardes  foupirs  ardens  pouff- 
iez dans  le  lein  de  la  miferiebrde  de  Dieu  : fans  cela 
le  mort  ne  reflufeitera  point.  Ainfi  le  delay  de  la  repen- 
tance, cil  une  augmentation  & de  peines  & de  douleurs , 
quand  on  veut  triompher  du  crime  : Effant  prompte , le 
combat  eff  plus  feur  & moins  dangereux , la  viâoire  devient 
plus  aifée  ; & comme  il  y a moins  à hazarder  , la  pru- 
dence engage  à prendre  ce  parti. 

Enfin  en  général  la  repentance  prompte  porte  des  ca- 
raâércs  de  noblefle,  des  degrez  de  grandeur,  des  mou- 
vemens de  vivacité,  qui  l’emportent  fur  les  qualitez  de 
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la repentance  tardive,  lors  même  qu’elle eftfinccrfc,  effi- 
cace , accompagnée  du  falut.  Car  en  un  mot , la  repentan- 
ce tardive , n’a  pas  tout  le  temps  neceflaire  à l’examen  dif- 
rihét  & particulier  de  tous  les  pechez  commis.  Elle  ne  ré- 
fléchit que  fur  une  partie , l’autre  demeure  enfevelie  dans 
l’ignorance..  La*plus  part  des  aâions  déréglées  fe  cachent 
dans  la  multitude  : la  mémoire  en  eft  accablée , de  forte  que 
la  douleur  qu’on  en  font,  ne  peut  ctre  qu’une  douleur  con- 
fufe , qui  produit  une  repentance  d’un  pareil  caraâére.  Au 
contraire  une  repentance  prompte , îaiflè  plus  de  temps  à 
l’efprit  pour  faire  reflexion  fur  les  pechez;  & comme  le 
nombre  en  eft  moindre,  on  les  peut  confîderer avee plus 
d’exaditude.  C’eft  çf  qui  produit  des  a&es  de  contrition 
plus  vifs,  & qui  expriment  plus  naïfvement&  plus  fidelle- 
ment  le  caractère  de  l’efprit  de  Dieu.  La  haine  du  péché 
’en  eft  plus  forte,  & elle  eft  fuivie  d’un  plus  grand  nombre 
de  bonnes  aêtions.  Ainli  la  repentance  prompte , a de 
grands  avantages  fur  la  repentance  tardive  ; & dans  le 
temps , & dans  l’éternité.  Elle  produit  plus  de  confian- 
ce dans  la  mifericorde  de  Dieu,  plus  de  tranquillité  dans 
l’efprit,  plus  de  joye  dans  le  fond  du  cœur;  & comme 
elle  feme  plus  largement  les  vertus  dans  le  cours  de  la  vie, 
die  moifïbnnera  plus  de  degrez  de  gloire  dans  l’étendue 
de  l’éternité.  Voilà  des  motifs  aflèz  forts  pour  travailler 
promptement  à Xortir  du  vice  : quand  on  a eu  le  malheur 
d’y  entrer , il  faut  ne  s’y  tenir  que  comme  un  étranger , qui 
doit  délogerpromptement,  & non  comme  un  proprietaire , 
qui  le  regarde  comme  fa  demeure.  Souvenons-nous  donc 
que  le  péché  rdfèmble  à ia  vipere  qui  faifit  la  main  de  St. 
Paul.  C’eft  un  dangereux  ferpent  dont  le  venin  mortel  chan- 
ge les  qualitez  de  1 efprit  & du  corps.  Plus  il  demeure  dans 
nôtre  fein , plus  il  expofe  nôtre  falut  aux  derniere  s extrémi- 
tez  ; les  playes  qu’il  fait  étant  & plus  nombreufes  de 
. plus  incurables.  Imitons  St.  Paul  qui  fccoüa  promptement 
dans  le  feu  la  vipere  qui  l’avoit  mordu.  Arrachons  incef- 
famment  le  ferpent,  confumons-le  dans  le  feu  d’une  jufte 
douleur,  de  dans  les  vives  flammes  de  l’amour  de  Dieu. 
Nous  ne  dirons  pas  comme  les  Barbares  de  Malte,  qu’il 
faut  être  Dieu  pour  n’étre  point  tué  du  venin  de  cette  vipere: 
. H h mais 
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mais  nous  a durerons  qu’il  faut  être  enfant  de  Dieu»  fa  grâce 
feule  étant  capable  de  nous  prelêrver  des  eftcéts  du  poi- 
fon  du  pcchc , plus  dangereux  que  celuy  de  tous  les  fer- 
pens  enfcmble. 

De  la  Repentance  tardive , aux  derniers  foupirsi 
Si  l'on  s'y  doit  ajfurer? 

Quel  jugement  donc  ferons  nous  d’une  Repentance  qnî 
nailt  aux  portes  de  la  mort  ? Nous  ne  pouvons  pas  abfolu- 
mentlarejettcr,  puisqu’elle  a ouvert  le  Ciel  au  Brigand  qui 
ne  fe  convertit  qu’aux  derniers  moments  de  fa  vie.  C’eft 
bien  le  fenl  exemple  qu’on  trouve  dans  l’Ecriture  ; mais  ce 
n’cft  paslefeulqui  paroifle  dans  les  évenemens  du  monde. 
De  pauvres  criminels  ont  quelquefois  eu  le  fort  de  celuy  au- 
quel Jefus  Chrift  mourant  accorda  fa  grace;Et  I’echclle  leur* 
a fervi  en  même  temps  pour  monter  & fur  le  gibet  & en 
Paradis.  Ils  ont  refafé  conftamment  la  vie  qu’on  leur  fal- 
loir efperer  dans  un  changement  de  religion,  ils  ont  admi- 
rent béni  la  Providence , qui  fe  fervoit  ae  la  main  des  bour- 
reaux , pour  les  conduite  à une  repentance  qui  les  aurait 
fuis  s’ils  avaient  péri  moins  honteufement  ; & ils  ont  té- 
moigné une  fi  vive  douleur  de  leur  faute  , qu’il  y a tout 
fujet  de  bien  efperer  de  leur  falut.  Cependant  on  ne 
peut  s’étonner  allés  du  penchant  de  l’homme  à fefiaterde 
ces  grâces  extraordinaires,  & à tirer  des  confequcnccs  gé- 
nérales de  cas  particuliers.  Pourquoy  ne  s’arrefte-t-il  plu- 
tôt à l’exemple  d’une  infinité  de  malheureux  , qui  font 
morts  dans  lcdefripoir&dans  une  impenitence,qui  a fait  fré- 
mir jufqucs  à leurs  bourreaux  : Pourquoy  donne-t-il  tous  fes 
regards  à un  Brigand  converti, fans  jetter  les  yeux  fur  le  com- 
pagnon de  fon  fupplice,  qui  n’cft  pas  l’imitateur  de  fon 
repentir,  & qui  expire  en  vomiilant  d’une  bouche  impu- 
re mille  outrages  contre  Jefus  Chrift?  Quelle  aflurance  • 
a-t-il  d’imiter  pluftoft  la  pieté  de  l’un , que  la  méchanceté 
de  l’autre  ? a-t-on  toûjours  Jefus  Chrift  mourant  à fès  yeux  ? 
eft-on  toûjours  frappé  de  miracles  d’éclat?  d’un  Soleil  qui 
perd  fa  lumière  lors  que  le  Fils  de  Dieu  commence  à quit- 
ter la  vie  dans  les  tourmens  d’une  croix  ? Ces  objets  ne  fu- 
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rentpas  inutiles  à la  penitence  du  Brigand,  &ce  miracle 
plus  grand  mille  fois  que  ni  la  rupture  du  voile  duTemple,ni 
les  tremblemens  déterré,  ni  l’éclipfedu  Soleil,  étoit  deu  à la 
gloire  de  Jefus  Chrift  pour  teraperer  l’infamie  defon  fuppli-  * 
ce,&faire  triompher  la  grâce  qui  trouvoit  un  adorateur  dans 
un  Içelerat  nourri  dans  le  crime,  pendant  qu’il  voyoit  des 
blafphemateurs  dani  les  Juifs  élevez  dans  le  fein  de  la  vérité. 

Mais  ne  diilîmulons  rien.  Tirons  toutes  les  confe- 
quences  qu’on  peut  induire  de’cet  illuftre  exemple.  On 
n’en  peut  conclurre  au  fond  que  cette  feule  chofe,  c’eftque 
la  repentance  ne  vient  jamait trop  tard:  qu’elle  trouve  la 
porte  de  la  mifericorde  ouverte  aux  derniers  foupirs  : que  le 
temps  de  la  grâce  n’a  de  bornes  que  la  feparation  de 
l’aime  & du  corps:  que  j usques  à ce  moment,  Dieu  laifle 
un  libre  cours  à fa  clemence:  foqu’enfin  la  brièveté  de  la 
repentance  ne  luy  ofle  rien  de  fes  droits , quand  elle  eft 
mesiée  avec  la  finccritc.  Noüs  tomberons  ailèment  d’ac- 
cord de  tout  cela  : mais  on  doit  aufîi  nous  avouer  en  même 
temps , qu’il  eft  très  douteux  lî  l’efprit  & le  corps  feront  dans 
la  difpolîtion  necelfaire  à penfer  au  falut,  & qu’en  les 
fuppofant  même  dans  cet  état , la  repentance  d’un  mou- 
rant, trouve  des  obftacles  qui  ne  combattait  point  la  re- 
pentance prompte.  Le  Brigand  qui  fe  convertit , avoitcon- 
ièrvé  l’ufage  de  fes  fens  & de  fa  raifon  : Èt  on  les  perd  fou- 
vent  dans  la  maladie:  une  fievre  maligne  trouble  l’elprit  : 
un  tranfport  au  cerveau  caufc  un  déliré  : une  lctargic  aftbu-  . 
pit  & bouche  les  fens.  Ce  font  là  des  obftacles  invincibles 
à la  converfion  d’un  pecheur.  La  voix  des  mïniftres  de 
Jefus  Chrift  ne  peut  plus  frapper  au  coeur  : plus  exciter  de 
remords,  plus  caufer  de  frayeurs  d’un  dernier  jugement, 
plus  ctaller  les  richel  les  de  la  grâce,  plus  rélever  le  mérite  de 
de  Jefus  Chrift.  L’ame  égarée  dans  la  confufion  des  tra- 
ces, & dans  le  dérangement  des  organes  du  cerveau , n’a 
plus  de  vigueur,  plus  de  lumière,  plus  d’attention,  plus 
de  mémoire  ; le  moyen  que  la  repentance  puiiTc  fc  former 
dans  ce  détordre?  puisque  (êmblable  à lafoy,  cllefepro* 
duit  par  l’oiiyc  & par  l’imprelfiôn  de  la  parole  de  Dieu. 

LaÜflons  au  malade  toute  laforce,  & de  fes  fens,  êedes 
lumières  de  fa  raifon , deux  difficultés  s’oppofent  encore 
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alors,  à la  naiflànce  d’une  véritable  convcrfion.  La  pre- 
mière eft  caufée  par  le  nombre  prodigieux  dcfespechez. 
J!  les  a commis  fans  douleur.  Il  a refifté  aux  avis  de  fa 
confçience , il luy a impofe filcnce , pourpecher plus tran- 
quillement : il  a fait  des  benedidions  du  Ciel,  lalmatiere  & 
oefesvoluptez&defon  ingratitude:  les  menaces  de  Dieu 
ne  l’ont  point  étonné, fes  chaftimcns  ne  l’ont  point  humilié, 
& fcmblable  à la  terre  , fon  cœur  s’eft  endurci  fous  les 
coups:  enfin  c’eft  le  péché  qui  l’abondonne , ne  pouvant 
plus  fe  (èrvir  des  parties  d’un  corps  ufé , pour  l’execution  de 
fes  defirs.  Une  fi  trille  idée  eft  plus  capable  d’inlpirer  de  la 
crainte  & du  defefpoir,que  de  la  confiance  en  la  milèricorde 
de  Dieu  qui  naift  du  fentiment  d’une  foy  opérante  parla 
charité,  dont  il  n’a  point  exercé  les  aétes;  Les  frayeurs  de 
la  mort  forment  un  fécond  obftacle  à la  repentance.  Il 
voit  cette  mort  armée  de  tous  les  inftrumens  de  la  juftice  di- 
vine: elle  tient  à fa  main  une  épée  de  flamme,  elle  eft 
iiiivie  de  l’enfer  , & il  ne  trouve  dans  fon  cœur  aucune  de 
ces  dilpofitions  qui  en  font  la  tranquillité.  Troublé  de  ces 
effroyables  objets,  déchiré  de  mille  remords,  ileftaiféde 
juger  que  la  douleur  qu'il  fent  n’a  point  d’autre  fource  que 
l’horreur  du  chaftiment,  qui  excite  dans  les  plus  fçelerats , 
des  regrets  d’avoir  péché.  Antiochus  le  cruel  perfecuteur 
des  Juifs,  s’eft  repenti  du  mal  qu’il  leur  avoitfait,  &Lao- 
tance  dans  fon  beau  traité  de  la  mort  des  Perfecuteurs,  nous 
apprend  que  Max  min  après  avoir  perdu  les  yeux  , qui 
ctoient  fortis  de  leur  place  par  la  violence  que  ce  malheu- 
reux s’étoi  t faite  en  donnant  delà  tefte  contre  les  parois,  vit 
Dieu  environné  de  fes  miniftres en  habits  blancs,  qui  tra- 
vailloientà  Finftruéliondefon  procez.il  crioitquecen’étoit 
pas  luy  qui  avoit  fait  du  mal  aux  Chrétiens.  Contraint  par 
la  force  de  fes  douleurs , il  confeflbit  enfin  qu’il  étoit  coupa- 
ble , & prioit  JefusChrift  avec  des  larmes  qu’il  euft  pitié 
de  luy.  Lait-  de  Mort.  c.  49.  Voilà  quel  cft  ordinairement  le 
caraétére  d’une  repentance  qui  ne  le  forme  qu’aux  derniers 
moments.  Le  motif  n’a  rien  de  généreux , il  eft  intereflë  \ 
il  dépend  de  l’amour  propre,  & de  la  crainte  qu’iiffpirela 
rigueur  du  chaftiment  : on  n’y  voit  point  de  principe  ti’hon- 
neftetc  ni  d’amour  de  Dieu.  Ccjî  la  tïijlcfîc  du  monde , 
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jui  produit  là  mort , comme  St.  Paul  l’a  remarqué,  a Cor. 
VIII.  io. 

Enfin  il  eft  malaifé  que  le  cœur  ofe  prendre  quelque^ 
mefures  de  confiance , fur  un  retour  fi  tardif,  oùlanecefti- 
té  a plus  de  part  que  la  volonté,  & où  l’on  ne  quitte  la 
vie , qu’avec  un  extrême  regret.  C’eft  là  fans  doute  être, 
mal  difpofé  à la  mort , & d’ailleurs  on  a trop  peu  de  temps 
pour  examiner  l’état  de  fon  ame,en  démeflant  les  caractères 
d’une  véritable  repentance , d’une  repentance  apparente , 
qui  ne  fe  diftinguent  que  par  une  longue  étude , fie  une  ap- 
plication exaéte.  On  n’en  peut  pas  juger  par  la  force  ni 
par  la  fincerité  de  la  douleur  d’avoir  péché.  Celle  de  Judas 
avoit  toutes  ces  qualitez  ; il  faut  pénétrer  les  motifs  de  la 
douleur , il  faut  lentir  que  le  péché  a perdu  l’empire,  & cela 
ne  fe  connoit  qu’à  l’épreuve , & par  les  oçcafions  qui  n’ont 
plus  de  pouvoir  pour  l’exciter  î II  faut  faire  de  bonnes  œu- 
vres , qu’on  ne  peut  guere  exercer  en  fi  peu  de  temps.  Ainli 
l’on  n’ofe  dire  avec  cette  confiance  qui  ne  fe  trouve  que 
dans  une  ame  fainte , & qui  jouit  de  la  certitude  de  fon  falut, 
f’ay  combatu  le  bon  combat , fay  achevé  ma  cazirfe , fay 
gardé  la  foy , la  couronne  ' de  jtijlicc  trie  fl  rejervée,  que  le 
Seigneur  jujle  juge  me  rendra  en  cette  journée-la.  Tra- 
vaillons donc  incdïàmment  à nous  corriger  , pour  pré- 
venir tant  d’inconvenicns . pour  nous  afttirer  de  la  fincerité 
de  nôtre  repentance,  & pour  jouir  pluftoft  de  l’amour  de 
j)ieu  & du  fentiment  de  fa  grâce.  * , 

Terpetuité  de  la  Repentance  s en  cjuoy  elle  conjîjlc  ? 

# 

Nous  attribuons  à la  Repentance  une  autre  qualité , que 
nous  nommons  laperpetuité.hcs  plus  gens  de  bien  tombant 
tous  lesjoursenplufieursfautes,  & les  meilleures  a étions 
étant  accompagnées  de  defauts  , rendent  perpétuelle  la 
necelîïté  de  la  repentance;  & une  fuite  fans  interruption 
de  Ibupirs , d’aétes  de  contrition , de  mouvemens  du  cœur 
pour  implorer  le  fecours  de  la  mifericorde  de  Dieu , eft  une 
des  parties  les  plus  eflèntielles  de  la  pieté  des  Saints.  Nous 
prenons  pourtant  la  perpétuité  de  la  Repentànce,  dans  une 
autre  fens.  C’eft  une  volonté  irrevocable  d’çYiter  la  reci- 
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dive  dans  un  grand  péché dont  on  s’eft corrigé,  péché  qui 
eft  incompatible  avec  l’état  de  falut,  &que  IcsPeres  ont 
nommé  mortel  .parce  qu’il  prive  la  fainteté  de  fa  v ie.  Seloi  1 
la  rigueur  de  la  Loy  toute  forte  de  péché  mérité  la  mort , âc 
Jefus  Chrift  fait  afles  connoillre  & l’énormité  des  fautes  qu  i 
nous  paroilïent  legeres,  & l’étendue  des  droits  de  Dieu, 
en  proteftant  que  pour  avoir  appelle  fort  frere  fou , on  eft 
coupable  de  la  gefne  du  feu.  Mais  la  grâce  a fait  des 
régies  plus  douces , en  ne  regardant  plus  les  pcchez  d’in- 
firmité , les  pcchez  de  furprife , comme  incompatibles  avec 
la  dignité  d’enfans  de  Dieu,  avec  la  jouïïlânce  de.  fa  fa- 
veur, aveclapaixdfelaconfçience,  puis  qu’il  n’y  a point 
de  jufte  qui  ne  peche,  &quinefoit  en  obligation  de  dire 
tous  les  jours,  pardonne  nous  nos  offenfes. 

Mais  il  eft  des  pcchez  fi  noirs , & qui  cuit  un  caraélcrc  fi 
viiible  d’infamie , qu’ils  font  capables  même  de  choquer  les 
pcrfomics  que  Dieu  n’a  point  éclairées  de  fes  lumières.  Et 
ces  fortes  de  pechez,  portent  par  privilège  le  nom  de  mor- 
tels , parce  qu’ils  tuent  la  pieté,  qu’ils  privent  la  confçien- 
ce  de  la  certitude  de  fbn  lalut:  qu’ils  reduifent  le  coupable 
dans  l’état  de  mort:  qu’ils  expofent  fa  tefte  au  foudre  de  la 
condamnation  qu’il  n’évite  que  par  une  repentance  extra- 
ordinaire. Quand  on  s’eft  une  fois  relevé  de  ces  efpeces  de 
cheute  , une  véritable  repentance  empêche  d’y  retomber 
jamais.  C’cft  ce  que  nous  nommons  perpétuité  de  repen- 
tance, parce  qu’elle  met  l’homme  dans  un  parfait  éloigne- 
ment d’un.même  crime.  La  honte  & la  douleur  de  l’avoir 
commis,  Iaifîènt  dans  l’cfprit  uneimprefliondelahaine  fi 
forte  & lijtvive , qu’on  n’y  fonge  qu’avec  horreur.  A ne 
rien  deguiler,  la  récidivé  ne  permet  point  de  donner  à la 
repentance  qui  l’a  précédée  , la  loiiange  de  pérfcâion  & 
de  linccrité,  clic  n’a  point  pofïcdé  toutes  les  parties  necef- 
faires  à fâ  nature  : Et  les  Saints  qui  ont  eu  le  malheur  de 
commettre  de  grands  crimes,  n’y  font  jamais  retombez. 
David  a verte  mille  larmes  pour  la  faute  qu’il  avoir  corn- 
mi  fc  eu  débauchant  ht  femme  & afÏÏrffinant  le  mari,  & 
fi  quelques  années  après,  il  euft  commis  un  fécond  adul- 
tère , & un  fécond  meurtre , je  ne  pourrois  croire  que  fa 
repentance  fttft  vraye.  La  Pcchercile  qui  vint  pleurer  aux 
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pieds  de  Jefus  Chrift,  avoit  été  une  viélime  publique  de 
l’impudicité.  Après  s’étre  corrigée,  elle  ne  retourna  plus 
à Ton  premier  meftier:&je  ne  me  puis  perfuader  que  le  Seig- 
neur luy  eût  prononcé  fa  grâce, s’il  eût  trouvé  dans  Ton  cœur 
des  difpofitions  qui  l’euflènt  ramenée  quelque  temps  après 
au  lieu  infâme  qu’elle  abandonna  pour  jamais.  St.  Pierre 
fut  un  perfide,  un  Apoftat  aux  yeux  de  lonmaiftre,  àje- 
rufalcm:  & s’il  eu(l  commis  la  même  lâcheté  à Rome,  le 
plus  illuftretheatre  de  l’Univers , j’aurois  mauvaife  opinion 
de  fes  larmes.  Aulïi  ce  St.  Apôtre  fut  le  martyr  de  Jefus 
Chrift,  & fes  playes  devinrent  de  nouvelles  bouches  pour 
féconder  fa  voix  qui  témoignoit  hautement  fon  amour 
pour  la  vérité  , & pour  apprendre  à toute  la  terre  qu’une 
repentance  fincere , cft  l’exclufion  d’une  recheute  dans 
un  crime  pareil. 

C’eft  le,  plus  beau  caradére  que  l’on  puifîè  fentir  , 
& de  la  force  de  fa  converfion , & de  la  certitude  de 
la  remifiion  de  fes  pcchez  : & il  faudrait  avoir  un  ex- 
trême penchant  à fc  dater , pour  fe  croire  bon  penitent , 
êf  dans  un  état  de  grâce,  lorsqu’on  retourne  dans  le  bour- 
bier. C’elt  refïèmbler  à la  truye  lavée,  qui  fe  roule  de- 
rechef avec  plaîîîr  dans  l’ordure.  La  repentance  avoir 
bien  vaincu  le  péché  dans  un  combat  fingulier , ellel’avoit 
mis  en  defordre  , il  s’etoit  caché  dans  le  fond  du  cœur, 
mais  il  n’étoit  pas  détruit.  Cet  ennemi  reprendra  courage , 
il  fera  de  nouvelles  alliances , il  rejÈrera  toutes  fes  per- 
tes, il  vaincra  à fon  tour,  & la  condition  du  pecheur  fera 
plus  déplorable  par  les  marques  de  fa  perfidie  & de  l'on 
ingratitude. 

La  véritable  repentance  ne  fe  contente  donc  pas  d’ayoir 
porté  fur  la  telle  du  péché  des  coups  qui  l’étourdiflènt , de 
l’avoir  obligéde  prendre  la  fuite,  d’avoir  écarté ‘fes  forces: 
Elle  le  pourfuit  l’épée  à la  main  jufques  dans  le  lieu  de  fa 
retraite,  elle  le  perce  de  mille  coups,  elle  luy  ofie  toutes 
fesfbrce|.  En  un  mot  il  ne  régné  plus,  &file  fidellc  tom- 
be encore  dans  le  crime , c’elt  dans  un  crime  d’un  autre 
elpece,  que  celuy  dont  il  s’étoit  repenti.  David  après  fa' 
penitence,  commit  encore  un  grand  péché,  en  ordonnant 
à Joab  malgré  farcfiftance,  de  drefîèr  un  état  du  nombre 
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de  Tes  Sujets.  Le  coupable  avoue  fa  faute , & il  fe  jette 
aux  pieds  de  Dieu  pour  en  obtenir  le  pardon  : fai  extrê- 
mement péché  Savoir  fait  une  telle  chofe , je  te  prie , fay 
maintenant  paffer  outre , l'iniquité  de  ton  ferviteurt  car 
fay  fait  trét  follement,  i Cron.  XX-  8.  Mais  ce  cri- 
me n’étoit  ni  un  meurtre  ni  un  adultéré , dont  la  vie  de 
David  ne  fut  plus  fouillée.  C’eft  ce  que  nous  demandons 
au  penitent,  Qu’il  ne  retombe  jamais  dans  la  même  fau- 
te qu’il! a de  te  fiée  : qu’à  cet  égard  fa  repentance  ait  la 
même  étendue  que  fa  vie , & qirune  recheutc  en  ças  pareil, 
n’en  interrompe  jamais  le  cours. 

Nous  ne  luy  fermons  pourtant  pas  la  porte  delà  mife- 
ricorde , s’il  a le  malheur  de  trébucher  encore  une  fois  dans 
le  même  vice.  Le  difeours  de  Jefus  Chrift  à St. Pierre, 
prévient  le  defefpoir  fur  cela.  St.  Pierre  demandoità  Jefus 
Chrift  combien  de  fois  il  pardonneroit  à l’offènfeur  : feroit- 
ce  jufques  à fept  fois l.  & Jefus  Chrift  trouve  que  ces  bor- 
nes étoient  étroites,  & reflèrroient  trop  la  mifericorde ; 
& dans  cette  veuë  , il  réplique  à fon  Difciplc  : fe  ne  te 
dis  point  jufques  a fept  fois  , mais  jujques  à fept  fois 
feptame  fois.  Matth.  XVIII.  22.  Voylà  une  ample  con- 
folation  pour, les  pécheurs,  Jefus  Chrift?  ne  preferivant 
point  de  marques  de  clemeuce  qu’il  n’en  donne  fans  côm- 
paraîfon  davantage;  les  vertus  de  Dieu  étant  mie  infinité , 
de  degrez  au  deffus  des  vertus  de  l’homme.  Nôtre  deflèin  en 
fouftenant  l’efperan#,  du  criminel  dans  fa  récidivé , eftde 
l’engager  à fe  repentir  mieux  ; à ne  fe  contenter  point  d’une 
Repentance  grofliere&fupcrficicllc,  à pourfiiivre  le  péché 
fans  relâche , à ne  luy  donner  plus  letemps  de  reprendre  fes 
forces , & à ne  commettre  jamais  de  crimes  qui  fuient 
une  matière  de  larmes. 

Dieu  efi  la  caufe  de  la  Repentance.  Eft-ce  par 
une  infufion  immédiate  ? 

Après  avoir  expliqué  la  nature  & les  qualités,  fie  la  Re- 
pentance, éonfiderons&fa  caufe, &fesetfëâs.  Ilfaudroit 
renoncer  à tous  les  fentimens  de  lareconnoiftànce,  & pri- 
ver Dieu  de  l’honneur  qui  luy  eft  deu  pour  ne  point  avouer 
- ' <Iu’il 
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qu’il  eft  l’Autheur  de  la  Repentance.  C’cft  la  eonfeffion  de 
l’Eglifc  par  la  bouche  de  Jeremie , Convcrty  nous , Seigneur , 
if  nous  ferons  convertis , Lam,  V.  ai.  C’eft  la  doétrine 
de  St.  Pierre  qui  adrcftbit  ce  difeours  aux  Juifs.  Dieu  a éle~^ 
vé  fejus  four  Prince  if  Sauveur , afin  de  donner  à IfraZ /, 
la  Repentance  if  la  remiffon  des  pecbe%.  A 61.  V.  qi. 
L’une  & l’aulne  font  donc  des  faveurs  de  Dieu  : & il  eft 
également  impolïible  qu’un  homme  le  donne  à foy  même , 
a le  pardon  de  fa  faute  , & la  Repentance,  qui  eft  la, 
condition  pour  en  jouïr.  Moyfe  peut  bien  frapper  le  ro- 
cher de  fa  verge , mais  c’eft  à la  vertu  de  Dieu  de  l’amollir , 
& d’ouvrir  lès  veines,  pour  en  faire  fortir de  l’eau.  Les 
Prédicateurs  exhortent , ils  menacent , ils  ouvrent  l’enfer , 
ils  font  peur  du  dernier  jugement;  mais  Dieu  par  fa  grâce 
viâorieufe,  change  le  cœur  de  rocher  en  un  cœur  de  chair. 
Cela  eft  fans  difficulté  , ne  peut  être  contefté  que  par 
l’orgueil  des  plus  outrez  Difciples  de  Pelage. 

Mais  c’eft  une  queftion  (i  la  Repentance  eft  immédiate* 
ment  infufe  par  le  St.  Elprit.  C’eft  le  fentiment  le  plus 
général  des  Echoles  de  Théologie.  Cependant  ni  les  Ora- 
cles de  l’Ecriture,  ni  les  lumières  du  fens  commun,  ne 
fburniflènt  point  d’argumens  pour  appuyer  ce  fentiment  : 
on  y trouve  au  contraire  des  milans  pour  le  combattre. 
Ce  qui  fait  l’illulion , eft  que  l’on  confond  la  Repentance 
& la  grâce  immédiate,  lacaufe&'l’effcâ.  C’eft  une  vérité 
confiante,  que  fans  une  grâce  efficace  & vi&orieufc  > & 
qui fe  déployé  immédiatement  fur  les  puiffances  de  l’ame, 
011  ne  fe  convertira  jamais.  La  preuve  en  eft  dans  les 
paroles  que  Dieu  adrefiè  aux  Hebreux.  Je  vous  donnera  t 
un  nouveau  cœur  : je  mettray  en  vous  un  ejprit  nouveau  ; 
if  fofleray  le  cœur  de  pierre  de  vitre  chair  , if  vous 
donner ay  un  cœur  de  chair  , if  je  mettray  mon  ejt  rit  en 
vous.  Ezech.  XXXVI.  26.  Voylà  la  grâce  immédiate , 
le  St • Ejprit  dans  le  cœur  , mais  il  ne  s’enfuit  pas  que 
la  Repentance  foit  une  vertu  infufe  immédiatement , fans 
que  les  aétes  de  l’homme  contribuent  à fa  produâion. 

Si  la  Repentance  eft  une  vertu  imprimée  immédiate- 
ment par  la  Grâce,  l’Evangile  ne  contribueroit  en  aucune 
maniéré  à former  les  aétions  immédiates  de  Dieu,  excluant 
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toutes  fortes  d’inftrumens.C’cft  ce  qui  les  fait  immédiates, 
& elles  ne  le  font  point,  quand  il  emploj'e  les  moyens,  & 
les  caufes  fécondes  ; comme  la  main  ne  forme  pas  immé- 
diatement les  caractères,  quand  elle  fè  fert  de  la  plume. 
Il  parojft  même  impoffible  , que  l’aCHon  immédiate  de 
Dieu,  s’afiocie  aucun  infiniment  3 parce  que  c’eft  l’aClion 
d’une  puiffànce  infinie,  qui  agit  par  voyedfereation,  qui 
exclud  tous  les  inftrumens.  Or  ou  ne  peut  désavouer  que 
l’Evangile  ne  contribue  efficacement  à la  production  de  la 
Repentance  , parce  que  c'efi  la  puiffànce  de  Dieu  à fa~ 
dut,  & qu’il  s’eft  fïgnalé  dans  laconverfiondctrois  mille 
cœurs,  touchez  d’une  véritable  componction,  par  une 
feule  prédication  de  St.  Pierre.  En  fécond  lieu,  fila  Re- 
pentance ctoit  une  vertu  immédiatement  verfee  dans  l’ame 
par  IcSt.Efprit,  elle  feroit  produite  fans  les  aCtes  du  péni- 
tent , qui  en  fuppoferoient  l’exiftence.»  La  crainte  de  l’ea- 
fer  & du  dernier  jugement,  feroit  l’effeCt  de  la  Repentan- 
ce, au  lieu  que  c’elt  la  fource  dont  elle  coule.  C’eft  la  trif- 
tcfe  félon  Dieu,  qui  pénétrant  le  cœur  de  l’homme  par 
les  frayeurs  de  fa  juftice , produit  la  Repentance  à (al ut. 
Ainfi  divers  aCtes  du  penitent  contribuant  à la  naiflance 
de  la  Repentance , on  ne  la  doit  pas  regarder  comme  une 
vertu  infufe , où  l’homme  ïi’eft  qu’un  fujet  paffif. 

D’ailleurs  nous  fommes  convaincus  par  le  fentiment, 
que  la  Repentance  fe  forme  dans  le  cœur,  par  la  médita- 
tion de  divers  objets , par  les  frayeurs  de  la  mort , par  l’efpe- 
rance  du  pardon,  par  la  laideur  du  péché,  qui  nous  fait 
honte.  L’homme  en  faifant  des  reflexions  fur  tout  cela  , 
entre  en  connoiflànce  de  fa  mifere  ,*  cette  connoiflànce 
fait  la  contrition , & la  contrition  infpire  & la  haine  du 
pcché  & l’amour  de  la  vertüî  Plus  ces  a&es  font  vifs  & 
frequens , plus  l’habitude  eft  forte.  Une  Repentance  pro- 
duite par  la  contemplation  des  objets,  & par  une  fuite  de 
divers  mouvemens  de  l’ame , eftconftamment  une  vertu 
acquife.  Quelle  ncceflitc  donc  y a-t-il  de  loger  dans  le 
cœur  deux  diverfes  fortes  deRepcntance, l’une  infufe, & l’au- 
tre acquife  , pour  un  même  péché?  Quelle  diftinCHon 
trouve-t-on  entre  les  a&es  de  ces  differentes  habitudes,  & 
par  quels  càra&éfcs  les  peut-on  démcsler  ? Enfin , fi  la 
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Repentance  cft  une  vertu  imprimée  immédiatement  dans 
le  cœur  par  l’efficace  de  la  grâce,  Dieu  a donné  aux  fidel-* 
les  fur  la  Repentance  des  préceptes  abfolument  impol- 
fibles,  de  qu’ils  n’executeront  jamais,  quand  même  ils 
voudroient  fortement  les  executer.  L’ordre  qu’il  leur 
donne , efl  exprime  ainlï.  Faites-vous  un  coeur  nouveau , 
& un  ejprit  nouveau , & pourquoy  mourriez-vous  , 0 mai- 
, fon  d'IJrai'l.  Ezech.  XVIII.  ai.  Ce  commandement  ne 
feroit  pas  mieux  exécuté  parles  Eleus,  que  par  le  reprou- 
vez: lcsEleusne  contribuant  en  rien  aune  inîufion  immé- 
diate qu’ils  ne  font  que  recevoir , & n’y  pouvant  abfolument 
contribuer  quand  ils  y employroient  toutes  les  forces  de 
leur  volonté  , qui  eft  incapable  d’une  puiflànce  infinie 
qui  régné  dans,  les  operations  immédiates  de  Dieu.  Oril 
eft  fans  apparence , que  Dieu  donne  à fes  enfans  des  ordres 
qu’ils  n’executeront  jamais  , & qui  n’ont  de  principe 
qu’une  puiflànce  infinie. 

Afaniere  de  l'operation  de  La  Grâce  dans  la  production 
de  la  Repentance. 

Ces  raifons  nous  paroifient  allés,  fortes  pour  ranger  la 
Repentance  entre  les  vertus  acquifes  par  les  mouvemens 
du  libre  arbitre,  éclairé  & conduit  par  la  Grâce,  qui  le 
fait  agir.  Voicv  dequelle  maniéré  nous  concevons  l’action 
de  Dieu  & l’aaion  de  l’homme,  dans  le  changement  de 
Famé,  auquel  ils  contribuent  tous  deux , félon  leur  ordre 
& leurs  relations  : Dieu  comme  première caufe  qui  met 
tout  en  mouvement  ; l’homme  comme  caulc  féconde, 
qui  agit  par  la  vertu  de  la  première.  Dieu  agit  immédia- 
tement fur  tojites  les  puifïances  de  l’homme,  par  une grâce 
qui  cft  tout  cnfemblc  & prévenante  & réparante , puis  qu’elle 
les  met  en  état  d’étre  touchées  de  la  force  des  objets  ; de  la 
crainte  & de  l’efperance,'des  menaces  & des  promeflès, 
des  chaftimcns  & des  faveurs.  Sans  ce  retabliflèment  de 
tacuirez,  l’homme  feroit  uoiî jours  rocher  par  une  dureté 
opiniaftre  qu’aucune  confideratioft  n’amolliroit.  L’hom- 
me" n’eft  que  le  fujet  paffif  de  cesdifpofitions , auxquelles 
il  ne  contribue  tien  que  d’une  (impie  réception.  Comme 
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l’aveugle  Bartimée , ne  fut  point  une  caufc  efficace  du  refta- 
feliflement  de  fes  organes , pour  voir  la  lumière.  La  puif- 
fance  de  Jefus  Chrift  opéra  toute  feule  dans  ce  miracle , 
auquel  Bartimée  ne  fournit  que  la  matière.  Voylà  le  pre- 
mier degré  de  la  nouveauté  du  cœur.  C’eft  le  principe  du 
changement  de  rocher  en  chair.  Dieu  agit  encore  par  une 
fécondé  grâce , qui  efl  immédiate  auffi , la  grâce  excitante 
qui  éveille  l’efprit , qui  le  tire  & de  cette  pefanteur  naturelle 
qu’il  a contraftée,  & des  qualitez  de  la  matière,  où  il  efl 
enfoncé , & des  difpofitions  du  péché , qui  l’enveloppe,  qui 
le  fait  penfer  avec1  attention  à l’importance  des  objets 
qui  luy  font  prefentez.  C’eft  le  fécond  degré  de  la  nou- 
veauté du  cœur. 

Dieu  paflè  à un  troifteme  mouvement  de  grâce , mais  qui 
n’eft  plus  immédiat,  puis  qu’il  fefert  d’un  inftrument  pour 
agir,  de  l’Evangile  qui  eft  la  pui[fance  de  Dieu  à Ja/ut  : 
c’eft  à dire  l’organe  de  fapuiflànce  infinie.  Comme  donc 
Ja  main  imprime  du  mouvement  à l’inftrument  qu’elle  em- 
ployé pour  la  produ&ion  d’un  effeét  ; Dieu  agit  de  même  fur 
l’Evangile,  qu’il  fait  pénétrer  dans  le  cerveau , dans  l’en- 
tendement, dans  la  volonté.  C’eft  comme  un  cachet  qui 
imprime  fes  caractères  & fa  figure , fur  la  cire  où  il  eft 
appliqué:  & plus  on  le  poulie,  plus  l’image  eft  vive  <5? 
diftinéte.,  Ainfi  la  vérité  des  objets  que  l’Evangile  prefenté 
à l’ame,  s’imprime  profondément  & nettement  , par  le 
mouvement  que  Dieu  leur  donne;  le  cœur  en  eft  touché, 
& pénétré  fortement.  C’eft  le  troifieme  degré  du  renou- 
vellement de  l’ame.  Elle  n’a  point  agi  jul'ques  là.  La 
grâce  a fait  tout,  a reftabli  les  puiftànces,  elle  les  a ex- 
citées , elle  a imprimé  dans  l’entendement  l’idée  des  objets,’ 
Il  eft  temps  enfin  que  l’homme  agifte  à fon  tour , parce  que 
c’eft  un  être  libre  , & que  Dieu  qui  nous*  à créez  fansf 

nous,  ne  nous  veut  point  fauver  fans  nous.  Alors  il  for- 
me des  jugemens  fur  fa  condition  : il  oppolèles  biens  & 
les  maux  prefens  aux  biens  & aux  maux  à venir,  il  pefele 
poids  des  menaces  de  Dieu,  & l’importance  de  fes  pro- 
mclTes:  il  examine  les  fuites  du  péché,  & par  la  force  de 
ces  reflexions , la  volonté  s’afflige  de  fon  malheur  ; elle 
hait  le  vice,  elle  aime  la  vertu,  pour  reparer  l’outrage  que 

Dieu 
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Dieu  avoit  fouffert  ; & pair  urte  fuite  continuelle  d’acles 
pareils,  l’habitude  fe  forme  par  degrez,  & s’empare  de 
toutes  les  parties  de  l’efprit  & du  corps. 

Voylà  l’harmonie  de  la  grâce  & du  libre  arbitre,  & lotir 
heureufe  union  dans  la  p/oduâtion  delà  Repentance , où 
l’on  voit  de  quelle  manière  Dieu  & l’homme  font  le  coeur 
neuf.  Dieu  le  préparé,  Dieu  le  reftablit,  Dieu  l’excite. 
Dieu  le  remplit  d’idées  vives  & iumineufes:  & l’homme 
ainfî  difpofé  & conduit  par  la  grâce,  fè  repent;  il  pro- 
duit & des  actes  de  haine  pour  le  péché , & des  a&es  d’amour 
pour  la  faintctc  ; il  imprime  dans  fon  corps  & dans  fou 
ame  , une  forte  habitude  par  la  réitération  de  tous  ces 
mouvemens;  Et  c’efilà  ce  qui  donne  laforme  au  coeur  neuf, 
& la  dcrnicre  partie  de  fa  perfection.  Cette  explication 
cil  très  fimple , très  naturelle,  très  intelligible,  fans  le  le  - 
cours  d’une  Repentance  tnfufe  qu’on  ne  comprend  pas  : 
& elle  confcrve  & à la  grâce  l’honneur  qui  luy  apartient , & 
au  libre  arbitre  les  droits  qui  luy  font  propres. 

I Ejfett  de  U Repentance  \ R Abolition  de  tous 
tes  péchez*.  Opinion  des  Novatietis. 

Il  faut  maintenant  dire  quelque  chofe  des  effeds  de  ja 
repentance.  Dieu  a communiqué  à cette  vertu  une  force 
admirable,  puis  qu’elle  efface  toutes  fortes  de  pechez , pé- 
chez contre  Dieu,  pechez  contre  l’homme,  pechez  cor- 
porels , pechez  fpirituels , pechez  de  furprife , pechez  de 
malice,  pechez  de  pafïage,  pechez  d’habitude , & qu’elle 
reveft  le  criminel  des  droits  d’une  parfaite  innocence.  Elle 
expie  les  pechez  commis  avant  le  baptême.  Iltneftpeu 
de  plus  deteflable  que  ceux  des  Juifs , qui  avoient  trempé 
leurs  mains  dans  le  fangde  leur  Dieu,  relpandu  par  le  plus 
infâme  & le  plus  cruel  de  tous  les  fupplices  ; afin  d’attacher 
à la  mémoire  de  leur  Roy  une  cfpece  de  maledfdioifqui 
le  rendit  odieux  à la  pofterité  , & l’empéchali  d’étre  re- 
connu pour  cet  adorable  Meffie  qui  étoit  la  gloire  d’Ifrael , 
& la  lumière  du  inonde.  Après  dvoir  déchiré  le  Fils  de 
Dieu,  ils  s’étoient  déchaînez  contre  le  St.Efpnt,  en  vo- 
mifJànt  des  injures  contre  fes  miracles , & attribuant  le  don 
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des  langues,  aux  fumées ‘du  vin.  Et  c’eft  à ces  Juifs , 
que  St.  Pierre  rient  ce  difcours.  dmehde^-vout , & qite 
chacun  fait  baptijé  au  nom  de  fcjus  Chriji  en  rcmijjhn  de 
fcs  peche Ad.  IL  38.  CeBapteme  étoit  une  belle  ima- 
ge ac  l’efficace  de  la  Repentance.  Dans  l’un  l'homme 
dilparoiffoit  fous  les ‘flots  qui  le  couvraient,  dans  l’au- 
tre le  corps  du  péché  ett  enfeveli  pour  jamais , comme 
Pharaon  périt  fous  les  vagues  de  la  mer  rouge.  Les 
pcchez  commis  après  le  baptême  , trouvent  auffi  dii 
temede  dans  la  Repentance. 

On  crbit  ordinairement  que  les  Novatiens  ont  été  d’un 
autre  fentiment:  Et  de  grands  hommes  les  attaquent  de 
routes  leurs  forces,  pour  monftrer  que  la  Repentance  fauve 
le  pecheur,  qui  a perdu  l’innocence  de  fon  baptefme. 
Mais  ils  ont  ignoré  la  difeipline  de  Novatian , & de  fa 
fede,  dont  l’opinion  étoit  très  différente  de  celle  qu’on 
leur  attribue.  Les  Novatiens  diüinguoient  deux  fortes 
de  pardon  , pardon  de  Dieu , & pardon  de  i'Eglife.  Ils 
n’excluoient  que  du  pardon  de  Eglife,  les  hommes  tom- 
bez en  pcché  mortel  après  le  baptême , qui  demeuraient 
excommuniez  fans  participer  jamais  à l’Euchariftic.  Mais 
ils  ne  les  privoient  pas  du  pardon  de  Dieu  : au  contraire 
par  la  feverité  de  leur  difeipline  , ils  croyoient  obliger 
les  pécheurs  , à chercher  plus  ardemment  la  remiflïon 
tic  leurs  fautes  aux  pieds  du  thrône  de  la  grâce  , puis 
qu’il  11e  leur  étoit  pas  permis  de  l’elperer  du  Tribunal  de 
l’Eglife.  Socrates  qui  connoilïoit  parfaitement  l’opinion 
des  Novatiens , qui  faifoient  une  belle  figüre  à Conftan- 
tinople , Patrie  de  cet  Hiftorien , explique  ainfi  les  fenti- 
mens  de  Novatian.  Il  écrivit  à toutes  tes  Egtijes  , de 
ne  recevoir  pas  à la  communion  des  my fier  es  Jacre ceux 
qui  avaient  immolé  aux  Démons  ; Qu'ils  les  exhortaient 
bien  h la  Repentance  , mais  qu’ils  renvoyaient  leur  abjo- 
lut  ion  à Dieu , qui  Jeu/ a le  pouvoir  de  pardonner.  SoCr.l.4. 
c.  38.  Novatian  ne  fut  pas  l’Autheur  de  cette  difeipline. 
Nous  la  trouvons  dans  Tçrtullien , au  Livre  de  la  pudi- 
cité , compolê  avant*  que  Novatian  euft  joüi  des  pre- 
miers rayons  de  la  raifon.  Tçrtullien  s’etoit  objedlé  , 
qu’on  recouroit  inutilement  à la  Repentance  , fi  on  luy 
, j . ' retran- 
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retranchoit  l’efperance  du  gardon  : Et  il  rcfpond  à cette 
objeâion  par  une  didinèlion.  Il  avoue  que  la  Repen- 
tance fera  fuperfluë  pour  obtenir  i’abfolution  des  hom- 
mes; mais  il  foutient  qu’elle  fera  très  utile,  pour  obte- 
nir le  pardon  de  Dieu.  Quantum  autem  ad  nos  qui  fo- 
lum  Dommum  meminimut  delifta  concéder c , à?  ut i que  mor- 
taha  y non  jrujira  agetm'.  Tert.  de  pud.  c.  5.  Depuis  la 
mort  de  Novatian , les  Peres  du  Concile  d’Eliberis,  ob- 
ferverent  la  même  difeipline.  Il  y a plufieurs  de  leurs  Ca- 
nons , qui  rcfulènt  la  communion  aux  derniers  momens 
de  la  vie  des  penitens.  C’eft  ce  qui  avoit  obligé  le  Car- 
dinal Baronius , de  regarder  ce  Concile  comme  un  mi- 
ferable  Conciliabule , infeâé  de  l’erreur  de  Novatian  : 
Mais  il  a reconnu  depuis,  qu’il  avoit  tort,  & il  n’a  pas 
rcfufé  de  rendre  à ce  Concile  , l’honneur  qu’il  avoit  tâ- 
ché de  luy  o fier.  St.  Pacicn  Evêque  de  Barcelone  a fui- 
vi  la  difeipline  du  Concile  d’Eliberis , il  exclud  du 
fruit  de  la  Repentance  , l’ufiige  de  l’Euchariftie  , dont 
les  pechez  mortels  ont  privé  celuy  qui  les  a commisj 
Nous  avons-  creu  qu’il  falloir  toucher  ce  point  d’Hiftoi- 
re , où  tant  de  Savans  ont  bronché , comme  lî  les  Nova- 
tiens  eullènt  été  dans  cette  opinion  deteftable  , que  les 
pechcz  mortels  commis  après  le  baptême,  ne  feroient 
jamais  pardonnez  de  Dieu.  Le  Démon  voudrait  bien 
fans  doute  nous*perfuadcr  cette  erreur , pour  nous  pré- 
cipiter dans  le  delclpoir.  Mais  la  grâce  s’oppolè  à lès 
deflèins  , en  tendant  les  bras  & fon  fein  aux  plus  crimi- 
nels, & failànt  de  leur  reftabliflèment,  la  matière  de  la 
joye , & le  plus  haut  degré  de  fa  gloire.  De  là  vient  que 
St.  Pierre  après  une  triple  apoftafîe  aux  yeux  de  fon  Sau- 
veur, qui  alloit  mourir  pour  luy,  eft  confervé  dans  l’hon- 
neur de  l’Apoftolat  : & quoy  qu’il  vit  un  monceau  de 
fiel  amer  d’iniquité  dans  le  cœur  de  Simon  le  magicien 
après  Ibn  baptême  , il  ne  laiiïà  pas  de  luy  dire  , repent 
toy  , & de  luy  lai /Ter  quelque  elperance  de  pardon  d’un 
crime  fi  injurieux  à la  grâce,  qu'il  vouloit  acheter  d’une 
fomme  d’argent  ; elle  qui  n’a  point  de  prix.  En  un  mot , 
la  Repentance  détruit  cette  malle  de  pechez  , fous  la- 
quelle on  eft  cnfcveli  jufqu’au  dernier,  foupir  de  fa  vie. 

Tou- 
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Toute  courte  qu’elle  eft  cette  Repentance  , quand  elle 
cft  fincere , elle  ne  laiflè  pas  d’ouvrir  le  Ciel  : Et  il  n’eft 
pas  moins  pofiedé  par  un  Brigand  qui  fe  couvertit  fur 
la  croix , que  par  Jean  Baptifte  , & martyr , & rempli 
du  St.  Efprit  dés  le  ventre. 

II  Effeth  de  la  Repentance  : Vivification  des  bonnes 
œtivrfs  mortifiées. 

Le  fécond  eflèêt  de  la  Repentance , c’eft  de  reflûfciter  les 
bonnes  œuvres  mortifiées  par  les  pcchcz  mortels.  Cela 
mérite  bien  d’etre  expliqué , pour  lever  les  difficultés  qui 
font  refpanduës  fur  cette  matière.  Il  eft  des  pechez  fi 
noirs,  & fi  contraires  à la  pieté,  qu'ils  corrompent  fen 
efficace  , & éteignent  fa  vie.  L’idolâtrie , l’herefie , le 
meurtre,  l’adultere,  oftent  à un  homme  la  qualité  dejufte. 
St.  Jean  ne  permet  pas  d'en  douter  , puis  qu’il  condamne 
aux  flammes  éternelles  les  hommes  fouillez  de  crimes 
pareils.  Aux  timides , aux  incrédules , aux  exécrables , 
aux  meurtriers , aux  paillarde,  aux  empoifotmeurs , aux 
idolâtres , à tous  les  menteurs , leur  part  Jera  l'étang  de  feu 
<bt  de  foujrc.  Apoc.  XXI.  7.  La  qualité  de  Saint  qu’on 
a portée,  ne  diminue  pas  la  grandeur  du  crime,  elle  fert 
même  à l’aggraver,  parce  qu’on  le  commet  avec  plus  de  lu- 
mière , plus  d’ingratitude  , plus  d’opppfition  de  la  con- 
fidence. Il  ne  faut  point  douter  que  fi  David  tout jutte, 
tout  l’homme  félon  le  cœur  de  Dieu  qu’il  étoit,  fuftmort 
fouillé  d’un  horrible  adultéré,  & tout  couvert  du  làng 
d’Urie,  il  n’euft  été  privé  pourjamais  de  la  gloire  du  Ciel. 
Son  crime  luy  avoit  imprimé  le  titre  honteux  de  meurtrier 
& de  débauché  qu’il  conferva  jufqu’au  moment  où  il 
l’effaça  par  fa  Repentance  , en  s’écriant  aux  reproches 
de  Nathan  , fay  péché  contre  l' Eternel.  Auffi  Dieu  qui 
avoit  relblu  de  fauver  David , ne  permit  pas  qu’iJ  mou- 
ruft  dans  le  crime.  Il  le  reflufeita  de  ce  fombre  & affreux 
tombeau , par  une  Repentance  falutaire  : & cela  même 
eft  une  preuve  indubitable,  que  jufqucs  là,  il  n’étoitpas 
bien  difpofé  pour  le  Ciel.  C’eft  ce  que  l'Ecriture  infinité 
en  ces  mots , que  le  crime  de  David  défient  à l' Eternel , 
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de  forte  qu’en  cet  état , il  ne  pouvoit  efpcrer  d’arreft  de 
grâce  , qu’il  n’obtint  que  par  la  grandeur  de  fa  repen* 
tance. 

Ce  n’eft  pas  que  dans  cet  état  de  mort , il  n’y  ait  de 
la  différence  entre  un  cleu  , & un  reprouvé.  Le  pre- 
mier conferve  encore  dans  fon  cœiir,  lajemence  dtDieu  r 
un  germe  de  vie  qui  n’cfl  point  dans  le  fécond.  Us  re£ 
femblent  à deux  arbres  fans  fruits  & fans  feuilles  , dont 
l’un  n’aplüs  defuc;  ni  rien  qui  ne  foit  mort  : & l’autre  a 
encore  quelque  petite  portion  de  vie  cachée  dans  le  cœur 
de  fes  racines , qui  par  la  fuite  du  temps  coulera  dans  le 
tronc  & dans  les  branches  pour  leur  faire  poufler  des  fruits. 
Ainfî  le  fideilê  dans  le  pçché  mortel  , n’a  pas  encore  per- 
du les  fepiences  de  là  foy  & de  là  pieté.  Mais  ce  prin- 
cipe ne  fuffit  point  pourlcfalut.  Il  faut  une  foy  opérante 
par  la  charité,  il  faut  des  fruits  convenables  à la  Rjpen- 
tance  : il  faut  une  Religion  pure  à"  fans  tache  envers  Dieu  , 
if  qui  preferve  des  fouïlleures  du  monde-  Jacq.1. 27.  Et 
quand  cela  manque,  on  n’a  point  les  difpofitions  neccf- 
faires  à jouir  de  la  gloire  du  Ciel.  Ainfi  le  péché  mortel 
a un  venin  qui  tue  & qui  mortifie  tous  les.  aétes  de  la 
pibté,  & il  ne  fe  faut  point  fiater  qu’ils  confervent  quel- 
que efficace.  Us  font  enfevelis  dans  lé  tombeau  du  cri- 
minel ; & c’eft  le  jugement  que  Dieu  en  porte  dans  fès 
Oracles.  Quand  le  jufte  fe  détournera  dé  jà  juflice  , & 
commettra  iniquité . , il  mourra  pour  cela-  Erech.  XVIII, 
2 6-  Cet  ârreft  cft  fondé  fur  l’équité  ; n’étant  pas  poffiblc 
qu’on  foit  en  même  temps  en  état  de  damnation,  &cn 
état  de  falut.  . : , . , 

Le  péché  mortel  a donc  fait  pafïèr  dé  la  vie  à là  mort: 
Ét  la  Repentance  change  tout  cela,  en  ramenant  deste- 
nebres  à la  lumière,  de  la  mort  à la  vie,  &enreflùfcitant 
avec  le  pecheur  & les  bonnes  œuvres  & la  juflice  qui 
étoit  peric.  Qttand  le  méchant  fe  détournera  de  fon  ini- 
quité » if  fera  ce  qui  eft  jufte  if  droit , il  fera  vivre  fort 
ame.  Ezech.  XVIII.  27.  Un  efprit  de  vie  qui  coule  de 
la  Repentance , femblable  à celuy  qui  en  foufflant  fur  les 
os  fccs  & pourris,  leur  rendit  le  mouvement,  pénétrant 
les  bonnes  œuvres  qui  étoient  éteintes  & mortifiées , ra~ 
i(  I i nirne 
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nime  leur  éclat,  leur  vertu , leur  efficace  : d’œuvres  mor- 
tes elles  deviennent  des  œuvres  vivantes.  Elles  ne  perif- 
fent  point  pour  le  penitent.  Lczele,  l’humilité,  la  fince- 
rité  de  David,  l’amour  qu’il  pbrtoit  à Dieu , tour  rcfîufci- 
tc  par  fa  confeffion  , j'ay{  péché  contre  L'Eternel.  La 
Profeffion  de  foy  de  St.  Pierre  , tu  et  le  Cbrifl  le  Fils  du 
Dieu  vivant , fon  affe&iou  par  la  Doârine  de  fon  Mai- 
ftre , Seigneur  à qui  mus  en  irons-nous  ? tu  as  Us  paro- 
les de  la  vie  éternelle  : fon  Apoftolat , les  marques  d’amour, 
de  refpeét,  d’obeïiïànce , qu’il  avoit  données  à fon  Sau- 
veur périrent  par  fa  perfidie;  & dans  ce  honteux  état  , 
Dieu  n’y  avoit  aucuns  égards.  Tous  ces  aéks  de  pieté 
fe  rallumèrent  dans  les  larmes  ameres  de  St.  Pierre,  & 
Dieu  luy  en  tiendra  compte  au  jour  du  jugement.'  C’clt 
là  un  etîcd  admirable  de  la  Repentance , qui  nous  enga- 
ge à y recourir  de  tout  nôtre  cœur  , par  le  focours  que 
nous  y trouvons  : elle  rend  la  vie  & à l’homme  & aux  ver- 
tus de  l’homme  ; elle  met  & dans  le  fujet , & dans  les 

actions , des  difpolitions  pour  le  falut. 

\ ; . 

III  Effi rft  de  la  Repentance  s la  remiffion  des  pechex, 
Différence  de  l'operation  de  la  foy  & de  la 
Repentance  dans  cette  remijfion. 

Un  troifieme  cffe&de  la  Repentance,  eft  la  remiffion 
des  pechez , que  St.  Pierre  luy  attribué.  Amendez-vous , 
1 if  vous-converttjfcz,  afin  que  vos  pechez  fient  effacez.  A6t. 
II.  37.  David  enfeigne  la  meme  chofê  en  ees  mots. 
fe  feray  confeffion  de  mes  fautes  à l'Etemel.  Voyîà  la 
Repentance,  if  tu  as  oflé  la  peine  de  mes  pechez , voylà 
le  pardon.  Pf.  XXXII.  y.  Cela  forme  une  difficulté  qui 
mérite  bien  d’étre  levée.  L’Ecriture  attribué  ce  pardon 
à la  foy.  Les  Prophètes  rendent  témoignage  à fefus  Chnjî  , 
que  quiconque  croit  en  luy  , recevra  la  remiffion  de  fes 
pechez.  Aét.  X.  47.  C’eft  la  prédication  de  St.  Pierre  à 
Corneille;  & toute  la  Do&rine  de  St.  Paul  roule  fur  la 
juftification  par  la  foy.  C’clt  à dire  que  cette  vertu  c(I 
la  condition  prochaine  k immédiate  de  nôtre  abfolution. 
La  foy  exclud  donc  toute  autre  condition  pour  obtenir  la 
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remiflion  de  fes  crimes;  & les  autres  vertus  ferviront  feu- 
lement de  moyens  pour  nous  conferver  le  pardon  dont 
la  foy  nous  a failis.  Cependant  les  paroles  de  David  & 
de  St.  Pierre,  femblent  attribuer  la  même  efficace  à la  Re- 
pentance. Elle  efface  les  pechez , elle  en  ofte  la  peine; 
que  peut-on  dire  de  plus  fort  de  la  foy  ? Il  femble  donc 
que  la  Repentance  partage  les  droits  de  la  foy,  & qu’elle 
entre  avec  elle  , en  communauté  d’efficace  pour  la  rc- 
miffiondes  pechez.  Il  faut  pourtant  conferver  à la  foy 
tous  fes  privilèges,  fans  permettre  qu’ils  foyent  ufurpez 
par  la  Repentance.  Oüy , la  foy  fera  toûjours  Punique 
condition  qui  donne  droit  à l’abfolution  du  pccheur , 
toûjours  la  caufe  inftrumcntelle  & prochaine  du  pardon 
que  nous  obtenons:  La  Repentance  fuppofe  ce  pardon;^ 
ainil  ce  n’cft  pas  à elle  à l’impetrer:  & ce  qui  le  monftre 
avec  certitude  , c’eft  que  la  Repentance  fuit  les  mouve- 
mens  de  la  charité  , en  deteftant  le  péché  comme  un 
outrage  fait  à la  fainteté  & à la  Majefté  de  Dieu  , & 
qü’on  ne  peut  faire  fans  quelques  commencemens  d’a- 
mour. Or  la  remiflion  des  pechez  eft  la  caufe  de  l’amour 
que  nous  avons  pour  Dieu,  & c’eft  déranger  les  chofes, 
que  de  faire  fervir  la  charité  de  voye  à i’abfolution.  La 
fin  eft  plus  noble  que  les  moyens , & le  pardon  de  nos 
crimes  eft  moins  excellent  que  la  charité.  Le  pardon 
n’eft  bon  que  d’une  bonté  naturelle , la  charité  eft  bon-* 
ne  d’une  bonté  morale.  L’un  fait  partie  de  la  félicité , 
l’autre  eft  le  plus  haut  degré  de  la  fainteté.  C’eft  la  Doébi- 
ne  de  l’Ecriture.  Il  y a pardon  envers  Dieu , afin  qu'il 
foie  craint.  Ainfl  la  crainte  de  Dieu,  cette  crainte  filia- 
le qui  renferme  le  rcfpeét  & l’amour  , étant  la  premiè- 
re dans  le  deflein  de  Dieu  comme  fin  de  la  remiflion  des 
pechez,  eft  la  derniere  aufli  dans  l’execution , & fuit  necef- 
faircmcnt  la  remiflion. 

C’eft  ce  que  Jefus  Chrift  a fait  remarquer  dans  la  pa- 
rabole de  deux  debitenrs.  L’un  devoit  à fon  créancier 
cinq  cents  deniers,  & l’autre  n’étoit  redevable  que  decin- 
quante.  Par  un  mouvement  de  libéralité  il  quitta  la  det- 
te à tous  deux.  Sur  cela  le  Seigneur  fait  cette  queftion 
à Simonie  Pharificn  , dans  la  maifon  de  qui  il  difhoit; 
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lequel  de  ces  deux  debiteurs  aimera  mieux  ce  généreux 
créancier?  La  queftion  n’étoit  pas  embarraflànte,  & Si- 
mon refpondit  fans  peine  que  le  créancier  feroit  aimé  da- 
vantage du  debiteur  qui  avoit  obtenu  la  remife  d’une  plus 
grande  dette  : & Jefus  Chrift  approuva  ce  jugement.  Il  eft 
vifiblc  que  la  quitance  de  ces  deux  dettes , fut  le  principe 
de  l’amour  que  les  debiteurs  portoient  à leur  créancier, 
& que  la  différence  de  ces  deux  grâces , fit  la  diftin&ion  des 
degrez  de  leur  amour.  Ces  deux  debiteurs  & ce  créan- 
cier ne  font  pas  difficiles  à connoiftre.  Jefus  Chrift  eff  le 
créancier , Simon  de  la  Pechereflè  font  les  debiteurs.  L’un 
moins  coupable , u’étoit  redevable  que  de  cinquante  de- 
niers : l’autre  plus  criminelle  meritoit  de  plus  rudes  pei- 
nes, exprimées  par  cinq  cents  deniers:  Et  la  grâce  que  Je- 
fus Chrift  fait  à tous  deux,  en  leur  quittant  leurs  dettes, 
eft  le  motif  de  l’amour  qu’ils  ont  pour  Jefus  Chrift,  bien 
loin  que  leur  amour  pour  Jefus  Chrift  foit  la  caufedecc 
pardon.  Le  fentiment  de  la  confidence  refpond  à l’ordre 
dans  lequel  Jefus  Chrift  met  le  pardon  & la  charité  ; puis 
qu'il  nous  feroit  impoftlble  d’aimer  Dieu,  fi  nous  n’étions 
perfuadez  qu’il  nous  aime  , & nous  ne  croirions  jamais 
d’en  être  aimez , fi  nous  ne  favions  qu’il  veut  bien  nous  ( 
pardonner  les  outrages  que  nous  luy  faifons.  Cela  monltrc 
évidemment  que  la  Repentance  qui  fuit  les  mouvemens 
de  l’amour  de  Dieu,  n’eft  point  la  caufe  prévenante  de  la 
remiffion  des  pcchez  , & qu’elle  doit  laitier  cet  office  à 
la  foy. 

Des  troisTrikunaux  de  la  remiffion  des  péchez,.  Et  dans 
lequel  efi-ce  que  la  Repentance  opéré  ? 

Que  répondrons-nous  donc  à l’Ecriture  qui  attribue 
auffi  à la  Repentance,  la  remiffion  des  pechez?  Pour  for- 
tir  de  cette  difficulté,  il  faut  diftinguer  trois  Tribunaux , 
& trois  arrefts  de  grâce.  Le  Tribunal  de  Dieu , le  Tribu- 
nal de  la  confçiencc,  le  Tribunal  dejefus  Chrift.  Dans 
Feecononite  du  falut,  le  Pcre,  fource  des  autres  adora- 
bles perfonnés  de  la  Trinité,  clt  conlïcieré  comme  le  con- 
fervateur  de  la  majefté  des  Loix.  C’eft  avec  luy  qu’on 
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traite i’Aliiancc nouvelle,  donfje  F/ls  eft  médiateur.  C’eft 
Iuy  qui  eft  affis  fur  le  thrône  de  grâce.  C’eft  luy  qui 
juftifie , c’eft  luy  qui  pardonne  par  Pc.  mérité  & l’inter- 
celTîon  de  Jefus  Chrift , comme  St.  Jean  l’a  remarqué. 

Si  quelqu'un  a pech  é , mus  avons  un  Advocat  envers  le 
Pere.  1 Jean,  II.  Le  Perc  fait  donc  l’office  de  fouverain 
maiftre  qui  defarmé , touché  par  les  prières  & par  le  fang 
du  Fils  , pardonne  aux  fidelles  les  péchez  qu’ils  ont  faits, 
Etç’eft  ce  qui  oblige  Icfus  Chrift  de  reprcfenterDicucom- 
me  un  maiftre  juftement  irrité  de  la  cruauté  d’un  fervi-r 
teur  barbare  quil  fît  mettre  en  prifon  , parce  que  fans 
être  touché  de  la  faveur  qu’il  avoit  receué,  en  obtenaut 
une  quitance  de  dix  mille  talents , il  étraiigloit  fon  de- 
biteur pour  être  payé  d’une  petite  fomme  : Et  Iefus  Chrift 
donne  enfuite  cette  belle  leçon.  JV ion  Pere  celejle  veut 
erf  fera  de  même  , fi  vous  ne  pardonne % de  bon  coeur . 
Matth.  XVIII.  35.  II  cfl  évident  de  ce  difeours  , que 
c’eft  le  Perc  qui  pardonne  les  péchez , ou  qui  les  punit. 
L’arreft  d’abfolution  qu’il  prononce,  eft  uncabfolution 
operative , qui  fait  paflèr  de  la  mort  de  la  condamnation , 
à la  vie  de  juftification  : qui  caffè  nos  obligations,  qui  ef- 
face nos  dettes , qui  ofte  la  peine  qui  repofoit  fur  nôtre 
telle.  Cela  ne  peut  être  confédéré  comme  une  fimplc  dé- 
claration , qui  pour  être  véritable  fuppofe  toujours  la 
réalité  des  chofes.  La  condition  pour  obtenir  cet  arreft 
de  grâce,  c’eft  la  foy,  & les  autres  n’y  contribuent  point  t 
de  leur  efficace.  A cet  égard  Icfus  Chrift  donne  tout  à 
la  foy.  Qui  croit  à celuy  qui  nia  envoyé , a la  vie  éter- 
nelle , & il  ne  viendra  point  en  condamnation  , mais  il 
eft  paffé  de  la  mort  à la  vie.  Jean.  V.  14.  St.  Paul 
fuit  les  traces  de  fon  divin  Mailtrc.  Etant  juftifie % par 
la  foy  nous  avont  la  paix  avec  Dieu.  Rom.  V.  I.  ' La 
foy  cfl:  donc  l’unique  condition  pour  obtenir  nôtre  abfor 
lution,  que  l’Apôtre  en  fon  langage  appelle  juftification ; 

Et  il  eft  inconcevable  qu’il  n’eult  pas  dit  un  fcul  mot  de 
la  Repentance,  fi  elle  étoit  une  caufe  ailtccedente  , qui 
donne  droit  à l’abfolution.  Il  eft  même  irapoftîble  que 
la  Repentance  nous  revefte  de  ce  droit , qui  eft  uni  im- 
médiatement avec  la  foy,  qui  précédé  toujours  la  Repen- 
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tance.  Quand  le  cœur  a produit  les  aétcs  de  la  foy , Dieu 
adopte  le  fidelle  , il  le  met  dans  fa  famille,  il  le  reçoit 
au  nombre  de  fes  enfans , félon  les  oracles  de  l’Ecriture. 
A tous  ceux  qui  croyent  au  nom  de  fejits  Cbrift , il  leur  a 
donné  le  droit  d'étre  les  enfans  de  Dieu.  Jean. I.  II.  L’a- 
doption eft  fuivie  du  pardon  de  tous  les  pecheî,  qu’on 
a commis  ; une  faveur  fi  grande  ne  pouvant  procéder 
que  des  bontez  infinies  d’un  Pere:  de  forte  que  l’adoption 
& l’abfolution , étant  immédiatement  unies  avec  les  aétes 
de  la  foy',  elle  ne  Iaiflè  rien  à faire  à cet  égard  à la  Re- 
pentance. L’arreft  eft  prononcé,  & elle  ne  fera  point 
ce  qui  eft  déjà  fait. 

Le  fécond  Tribunal  où  le  pécheur  eft  abfous , eft  le 
Tribunal  de  la  confçience.  Si  le  Pere  des  mifericordes 
ne  notifioit  point  au  fidelîç  le  pardon  qu’il  luy  accorde  , 
il  demeurerait  toujours  déchiré  de  mortelles  frayeurs,  toû- 
jours  environné  de  Démons  & des  flammes  delagefne, 
toujours  en  proyc  à mille  remords.  Un  criminel  dans 
fon  cachot , & fous  les  chaiffîes  qu’il  ne  traine  qu’avec  dif- 
ficulté, n’eft  pas  moins  agité,  en  ignorant  que  fa  grâce  eft 
obtenue,  que  s’il  en  étoit  exclus , fon  efpritcft  rempli  des 
mêmes  ideés , de  roues , de  bourreaux,  de  tourmens,  d’in- 
famie qui  ne  luy  laifîcnt  point  de  repos.  Pour  donner  le 
calme  à nôtre  ame,  Dieu  a donc  voulu  nous  apprendre, 
qu’il  nous  a pardonné.  C’eft  la  fourcc  de  cette  heureufe 
paix  ; qui  régné  dans  nôtre  cœur  ; c’eft  la  matière  de  nos 
actions  de  grâce , c’eft  le  motif  de  ces  tranlports , mon  ame , 
Beny  . l' Eternel  , car  il  te  pardonne  toutes  tes  iniquité ç. 
Le  cœur  prononce  cette  heureufe  fcntencc;  & St.  Jean  qui 
l’avoit  oüye  mille  fois , nous  a découvert  ce  myftere.  Si 
nôtre  coeur  ne  nous  condamne  point , nous  avons  afeurance 
envers  Dieu.  Jean.  Ep.  I,  IIi.  21.  Ce  facré  filence  eft 
un  ligne  infaillible.  Il  parlerait  tout  ou  tard  ce  cœur  après 
être  interrogé , fi  nous  étions  hors  de  l’état  de  grâce  : II 
nous  condamnerait  fans  pitié:  quand  îleftprelfé,  exami- 
né comme  il  faut , il  dit  tout  ce  qu’il  fait  : il  ne  flatc 
point,  il  ne  diflimule  rien;  & comme  il  connoift  parfai- 
tement le  devoir  de  l’homme,  il  connoift  aufli  quand 
on  l’a  mal  pratiqué.  Devant  le  T ribunal  de  la  confçience , 
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la  Repentance  ed  d’un  grand  fecours  pour  être  adèurez  de 
nôtre  pardon.  Le  St.  Efprit  & le  cœur  , font  deux  té- 
moins qui  s’unifient  pour  crier  tous  deux  , tes  pecbt^  te 
font  pardonnes'  : la  condition  du  pénitent  refiemblant  à 
celle  de  la  Pecherefiè,  qui  dïùya  de  les  cheveux  les  pieds 
de  IefusChrid,  qu’elle  avoit  arrofez  de  les  larmes.  La 
contrition  , les  remords  d’avoir  oftcnfé  Dieu  , la  haine 
pour  le  péché,  l’amour  pour  Icfus  Chrilt,  l’engagent  à 
employer  la  voix  de  l’cfprit,  & la  voix  du  cœur',  ’ pour 
crier  ta  foj  t'a  fauve.  . 

Ainfi  quoy  que  la  Repentance  ne  foit  pas  une  condi- 
tion prévenante  de  l’abfolution  opérative , c’eft  pourtant 
une  caufe  antecedente  de  l’abfolution  déclarative,  fi  j’ofe 
me  fervir  des  exprefiîons  de  l’Efcole.  D’un  codé  Icfus 
Chrid  touché  de  l’humiliation  d’unpcnitent,  &delapro- 
feflion  lîncere  qu’il  fait  de  ne  retomber  jamaisdans  fa  fau- 
te, veut  bien  ne  l’abandonner  pas  davantage  à la  violen- 
ce de  fa  douleur,  fans  y aporter  du  rcmeae.  11  accorde 
une  recompenfe  à des  larmes  qui  luy  ont  pieu:  c’ed  d’ap- 
prendre au  penitent  l’heurculè  nouvelle  que  fes  crimes  font 
effacez.  D’autre  part  le  penitent  fentant  la  vivacité  de 
fa  repenjtance  , par  tant  de  marques  qui  la  découvrent, 
par  les  bledùrcs  de  fon  cœitr  brifé,  par  la  honte  qu’il  a 
d’avoir  offenfé  fon  Dieu  : par  La  forte  refolution  de  fc 
foumettre  à fi  volonté,  trouve  un  motif  légitimé  à con- 
clurrc  que  fes  pechez  luy  font  pardonnez  : Dieu  refufant 
l’efprit  de  prières,  l’efprit  de  contrition,  l’efprit  d’humi- 
lité, l’efprit  de  renouvellement,  à ceux  auxquels  il  ne 
veut  pas  accorder  la  grâce  de  judification. 

Le  traifieme  Tribunal  où  les  pechez  font  effacez , c’cft 
le  Tribunal  du  dernier  jugement,  où  JefusChrid  exercera 
le  dernier  aâe  de  fa  miferlcordc,  en judifiant  hautement 
à la  veüe  des  hommes  6e  des  Anges  , ceux  que  le  Pere 
avoit  abfous  fur  le  thrône  fecret  de  fa  grâce  : Et  la  Re- 
pentance entrera  dans  les  motifs  de  cette  déclaration  fo- 
lemnelle  , pour  en  découvrir  l’équité.  La  foy  ed  bien 
la  feule  condition  qui  donne  droit  à la  vie  : mais  cette 
vertu  ed  cachée  dans  le  cœur.  Les  hommes  n’en  con- 
noiffènt  pas  la  linéarité.  Les  hypocrites  qui  jugent  par 
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eux-mêmes  de  la  difpofition  des  autres,  peuvent  fe  per- 
luader  qu’elle  eft  feinte:  les  Démons  l’accufent  dcdégui- 
fêment , comme  ils  en  ont  taxé  la  pieté  de  Job.  Pour 
manifefter  donc  tout  enfèmble  , & la  vérité  de  la  foy , 
& l’équité  de  l’arreft  ; Iefus  Chrift  mettra  la  Repentance 
en  avant,  comme  une  demonftration  certaine;  comme 
iirie  caufe  qui  fera  connoiftre,  & la  jufticé  de  fon  juge- 
ment, & la  fîneerité  de  la  foy  dés  perfohnes  qu’il  abfou- 
dra.  Cette  Repentance  a changé  toute  la  vie  & toutes 
les  avions  de  l’homme  : elle  luy  a appris  à fuir  le  mal 
& à faire  le  bien.  C’éft  un  cara&cre  fidelle,  que  l’hom- 
me a exécuté  le  devoir  que  Dieu  luy  iinpofoit  pour  ob- 
tenir le  Ciel , & qu’il  eft  dans  les  difpofitions  necenaires 
à jouïr  de  la  gloire.'  

IV  Ejfett  de  la  Repentance  ; la  mortification. 

» Objet  de  cette  mortification. 

La  Repentance  produit  un  quatrième  cffeél , que  le 
Çt.  Efprit  appelle  mortification  qui  eft  un  des  plus  no- 
bles employs  du  Chrétien.  C’eft  l’ouvrage  de  la  Repentan- 
ce , qui  inïpirc  une  haine  implacable  contre  les  vices,  qui 
leur  déclaré  utte  guerre  éternelle,  &qui  les  pourfuitfans 
relâché,  pour  les  exterminer.  Le  fidelle  jouît  de  grands 
avantages  dans  la  contmunion  de  Iefus  Chrift  , il  elt  enfe- 
Veli  dans  le  baptême  avec  Ibn  Sauveur,  & il  trouve  dans 
cès  ondes  îàcrées , Un  tombeau  myftique , où  il  renferme 
le  péché.  Il  eft  mort  avec  Iefus  Chrift,  il  eft  rdlùfcité 
avec  Iefus  Chrift  , il  reçoit  les  influences  de  cette  vie  ce- 
îefte  & glorieufc  qui  eft  cachée  en  Iefus  Chrift  comme 
dans  fa  fource.  Mais'  difons  la  vérité  , la  mortification 
n’eft:  encore  qu’ébauchée  , parce  qu’elle  né  fe  fait  pas 
tout  d’un  coup  : Et  St.  Paul  le  grand  maiftrè  de  la  Mo- 
rale, employé  tous  ces  avantages,  cette  mort,  cette  re- 
furrc&ion  du  fidelle  avec  leftis  Chrift,  comme  de  puif- 
fans  motifs  à travailler  à fa  mortification.  Ce  n’eft  pas 
à des  Payons  enfeveîis  dans  les  tenebres,  à de  pleins  pé- 
cheurs efclaves  de  leurs  pallions;  c’éft  à des  Chrétiens, 
unis  au  corps  de  Iefus  Chrift , & ‘animez  de  fon  Efptit , 
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que  ce  divin  Apôtre  adrefiê  ce  difeours.  Mortifie^  donc 
vos  membres  qui  font  fur  la  terre.  Colof.  III.  $.  C’eft 
donc  & une  liaifon  & une  conclufion  de  la  Dourine  qu’il 
avoit  établie , & dans  laquelle  nous  trouvons  de  puiflàn- 
tes  raifbns  , pour  remplir  ces  juftes  devoirs.  Le  péché 
doit  être  donc  confideré  comme  un  criminel  attaché  à 
une  roué,  où  le  bourreau  luy  brife  membre  apres  mem- 
bre , fans  dilcontinuer  jufqu’à  ce  qu’il  ait  chafi'é  du  corps , 
l’cfprit  qui  l’animoit.  Ainfi  la  Repentance  frappe  plu- 
lîéùrs  Coups  fur  les  membres  du  péché  , elle  les  rompt 
tour  à tour , fans  ccfièr  de  les  mortifier , que  tout  le  corps 
n’ait  poulie  les  derniers  foupirs.  Expliquons  un  peu  plus 
particulièrement  ce  myftere. 

Il  y a dans  l’homme  trois  differens  corps,  corps  na- 
turel, corps  du  péché,  corps  du  nouvel  homme.  Le  corps 
naturel,  eft  l’ouvrage  du  Créateur  de  l’Univers:  qui  a 
fait  dé  ce  corps,  la  gloire  des  ouvrages  viiîblcs  , & un 
Corps  plus  admirable  que  le  Soleil , par  l’aflcmblage  de 
tant  de  filets,  de  reflbrts , d’organes,  de  mouvements  qui 
font  un  tout  achevé.  Le  corps  du  nouvel  homme  , eft 
la  produ&ion  de  la  grâce  par  une  puifiàncc  plus  illuftre , 
que  celle  qui  a formé  le  corps  naturel.  Ce  nouvel  hom- 
me , eft  l’aflèmblage  de  toutes  les  vertus , qui  croiflènt 
infenfiblement  pour  s’élever  par  divers  degrez  à la  par- 
faite Jlature  de  Jefus  Chrift.  Le  corps  du  péché  , eft 
l’ouvrage  du  Démon  , par  une  imitation  de  la  création. 

Il  a dit  à lès  feinblables , faijons  l'homme  à notre  inrjipe  : 

Il  a ramalfé  de  la  boué  toutes  les  impuretez  du  vice  pour 
en  compofer  un  corps , il  a donné  la  figure  à ces  mem- 
bres, il  a fou  filé  delfus  pour  les  mettre  en  mouvement, 
il  y a verfé  une  amc  qui  a les  qualitez  de  fon  principe.  . 
La  vaine  gloire  eft  le  cœur  de  ce  corps , comme  le  pre- 
mier vivant  & le  dernier  mourant.  La  convoitifeenfait 
la  tefte,  comme  fource  des  cfprits  qui  coulent  pour  faire 
agir  les  parties  de  ce  malheureux  corps  : Les  yeux  font  la 
prudence  charnelle , ennemie  de  la  fageflè  & des  voyes 
de  Dieu.  La  langue  c’eft  le  menfonge  & la  medifancc. 
Les  reins  c’eft  la  paillardife  : Le  ventre  fe  trouve  dans 
. l’intempcrançe , les  mains  confirtem  dans  rawice , qui  ra- 
r • ; Ii  s vit 
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vit  tout:  les  pieds  font  les  aftcéfions  vicieufes  qui  le  con- 
duilent  aux  objets  défendus.  Ce  honteux  afîcmblage  por- 
te encore  le  nom  de  membres  à un  autre  égard.  La  j 
fource  de  leur  vie  , eft  dans  les  membres  du  corps  in- 
fectez du  péché  originel.  Il  en  fort  comme  un  venin  con- 
tagieux femblable  à Ja  malignité  de  la  rage,  qui  dufang 
monte  au  cerveau  pour  en  troubler  les  organes , & cor- 
rompre l’cfprit.  Venin  qui  eft  d’autant  plus  dangereux, 
qu’il  trouve  pour  fes  defordres,  de  la  complajfance  dans 
la  volonté.  Enfin  fi  les  membres  ont  divers  ufages,  q»i 
fervent  à la  confervation  du  corps , les  membres  du  pé- 
ché ont  & des  caractères  & dçs  mouvemens  très  diffè- 
rens , qui  s’unifient  pour  entretenir  la  vie  & la  force  dq 
tout  qu’ils  compofent. 

C’eft  l’objet  de  la  mortification,  qui  nous  découvre  en- 
core par  quelle  raifon  St.  Paul  a communiqué  à ccs  vices, 
le  titre  de  membres.  Une  pieté  outrée  qu’il  eft  malaifé 
d’exeufer  de  fuperflition,  a poufle  trop  loin  l’objet  de  la 
mortification  , en  exerçant  une  rigueur  cxccffive  fur  les 
parties  du  corps  naturel.  On  a eu  de  l’admiration  pour 
Simeon  Stylite,  qui  demeuroit  fur  uneColomne  dont  il  a 
emprunté  fon  furnom:  fon  cou  étoit  charge  d’une  chaifne 
de  fer,  il  fouffroit  fes  ulcérés  s’envenimer,  fans  y apporter 
de  remede  : Et  la  veüc  de  ce  Solitaire  étoit  la  mortification 
de  la  chair.  Il  l’entendoit  mal.  Les  Apôtres,  illuftres 
exemples  de  la  mortification , n’ont  point  exercé  fur  leur 
corps,  de  pareilles  rigueurs.  Ils  ont  bien  mené  une  vie 
fobre  & frugale:  mais  ils  ne  fe  font  point  chargez  de  chaî- 
nes dé  fer  pour  meurtrir  leurs  corps,  & changer  en  pus , 
le  fang  deftiné  à fa  nourriture:  ils  ont fouffert qu’on  leur 
appliquai!  les  remedes  dont  ils  avoient  befoin  : Paul  & 
Silas  permettent  au  geôlier  de  laver  leurs  playes,  ils  n’ont 
point  bafti  de  eolomnes  pour  y établir  leur  demeure,  afin 
d’étre comme  fufpendus  entre  leCiel&  la  terre:  Simeon 
qui  vivoit  au  cinquième  fiecle  fous  l’empire  du  jeune  Thco- 
dofe,  clt  l’authcur  de  cette  rare  invention.  Une  pareille 
feverité  eft  contraire  aux  fentimens  de  la  nature,  qui  ne 
nous  infpire  que  de  l’amour  pour  noftre  corps  : Et  cette 
mortification  déréglée,  endétruifant  le  corps,  anime  les. 
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paffions  par  un  efprit  de  Angularité  , & par  une  affecta- 
tion de  diftin&ion  dont  le  principe  eft  ou  la  vaine  gloire, 
ou  la  fuperftition , ou  tous  les  deux  cnfemble.  St.  Paul 
donne  un  autre  objet  à la  mortification , que  les  mem- 
bres naturels  ; ce  fout  les  membres  du  vieil  homme, 
les  pallions  & les  vices  , qu’il  faut  exterminer.  Qu’on 
fafiè  attention  à fon  di  (cours , pour  ne  s’imprimer  point 
une  fauffè  idée  de  mortification.  Mortifie^  vos  membres 
qui  Jont  fur  la  tare.  Quels  membres?  paillardije,  fouil- 
le tire  i molle  fe , appétit  de  for  donné , <kr  avarice  qui  eft  ido- 
lâtrie. Il  ne  dit  point,  ouvrez  vôtre  corps  avec  des  cou- 
teaux & des  lancettes  pour  en  faire  fbrtir  des  ruiffèauxde 
fang  comme  les  Sacrificateurs  de  Bahal  : attachez  à vos 
membres  des  boucles  de  fer,  comme  les  Dervis:  Iaiffèz 
vous  manger  aux  vers.  Il  dit  , mortifiez  les  vices.  Je* 
ne  trouve  rien  de  fi  ridicule , que  les  mortifications  des 
Efpagnols,  qui  fe  couvrent  le  vifage  d’un  malque  pour 
fe  donner  fur  le  dos  des  coups  de  fouet , qui  les  mettent 
en  fang  : la  fin  de  la  Comédie  , c’cft  un  feftin  que  le 
penitent  fait  à fes  amis , qui  le  louent  de  s’etre  foiieté  de 
fi  bonne  grâce  & d’un  air  galant.  C’cft  là  fe  moquer  de 
Dieu,  qui  fouettera  ces  faux  penitens  d’une  autre  ma- 
niéré. . ‘ • 

Des  deux  parties  de  la  mortification  & de  fes  degrez.. 

I Degré  ; Abflinence  des  convoitifes. 

Il  y avoit  deux  Autels  dans  le  Temple  dcjerufalem, 
l’autel  des  holocauftes  qu’on  arrofoit  du  fang  des  viéfi- 
mes , & l’autel  des  parfums , pofé  dans  le  lieu  faint , Si 
caché  par  un  voile  aux  yeux  du  Peuple.  Ces  deux  autels 
reprefentent  les  deux  parties  de  la  mortification  : morti- 
fication externe , mortification  interne.  L’une  détruit  les 
vices  du  corps:  l’autre  extermine  les  péchez  du  coeur.  L’une 
çxpofe  aux  yeux  des  hommes,  les  pechez  immolez  com- 
me des  corps  de  belles  privées  de  fang  , & coupées  en 
morceaux  pour  les  réduire  en  cendre:  Aétes  de  ven- 
geance; aétes  d’avarice,  aétes  d’impuretez,  a6tcsdemc- 
difance,  actes  de  blafpheme,  demenfonge,  de  parjures, 
fout  eft  banni  du  cours  de  la  Vit.  L’autre  détruit  les 
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fouïllurcs  de  I’amc  , en  s’oppofant  au  mouvement  des 
paffions  qui  fe  confiument  dans  ce  feu  de  la  charité , qui 
envoyé  foir  & matin  à Dieu  , des  pricres  vives  & hum- 
bles, comme  un  agréable  parfum. 

On  doit  conduire  cette  mortification  à trois  differens 
degrez.  Le  premier  eft  l’abftinence  du  vice.  Mes  bien 
aimes',  je  vous  exhorte  comme  étrangers  if  voyageurs , de 
vous  abjlenir  des  convoitises  charnelles  qui  font  U guerre 
à lrame.  i Pier  II.  n.  L’abftinencc  des  vices,  eftpoui; 
eux  un  coup  mortel.  Ils  fc  nourri  fient  & fe  fortifient  par 
les  aéles:  Et  quand  on  en  interrompt  le  cours,  le  pli  des 
habitudes  s’cflàcç , les  traces  fc  ferment , les  cfprits  n’y 
coulent  plus  pour  exciter  Parue  : les  paffions  fe  ralentif- 
fent,  & la  violence  diminue,  comme  la  flamme  s’amor- 
tit quand  on  ne  luy  donne  plus  de  matière.  Le  titre 
de  voyageurs  & d’étrangers  que  noys  portons , eft  un  puif- 
fant  motif  pour  renoncer  au  commerce  des  pechez.  Les 
yeux  d’un  voyageur  font  frappez  de  plüficurs  objets.  Il 
voit  des  hommes  qui  ne  fongent  qu’à  danccr  & à faire 
bonne  chcre  : il  en  voit  d’autres  qui  fe  querellent  & qui 
font  prefls  d’en  venir  aux  mains  : tout  cela  ne  le  touche 
point  : & fans  prendre  parti  à la  difpute , ou  fe  méfier  dans 
la  fefte  , il  avance  dans  fon  chemin  pour  arriver  plus 
promptement  aux  lieux  où  fe  terminera  le  voyage.  Un 
etranger  ne  fonge  point  à établir  fa  fortune  dans  un  pays  *. 
où  il  n’a  aucune  habitude.  Il  n’y  brigue  point  de  char- 

fes,  il  n’y  fait  point  baftir  de  maifons  ; il  n’y  aquiert  point 
e terres.  Les  honneurs  & les  avantages  font  pour  les  Na- 
turels, & il  leur  en  laiflè  la  pofleffion  fans  envie,  tout 
plein  des  idées  de  fa  cherc  patrie , qui  attire  fes  defîrs  & 
fes  regards. 

Quand  un  Chrétien  fe  confiderc  fous  les  relations  de 
voyageur  & d’étranger  au  monde;  la  gloire,  les  plaifirs, 
les  tnrefors  de  la  terre,  ne  font  point  a’impreffion  fur  fori 
cœur  : il  les  regarde  avec  indifférence  & même  avec  mé- 
pris. Flatez  vaincs  félicitez , flatez  les  defîrs  des  gens  du 
monde,  qui  l’ont  choifi  pour  leur  partage  & pour  leur  pa- 
trie: rempliflez  leur  cœur,  voyez  l’objet  de  leur  amour, 
nous  ne  leur  portons  point  d’envie.  Thrônes,  Couron- 
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fies,  palais  dorez,  grandeurs,  feftins  fuperbes,  nousfa- 
vons  ce  que  vous  cites,  une  figure  palfagerC  qui  ne  peut 
entrer  en  comparaifon  avec  l'a  gloire  du  Ciel  nôtre  chcre 
maifon , où  nos  cœurs  habitent  déjà.  C’eft  là  une  grande 
partie  de  la  mortification.  Elle  porte  des  coups  mortels 
à la  volupté,  à l’ambition,  à l’avarice  , le  poifon  des 
vertus  & la  mort  de  l’ame.  Elle  difllpe  l’illufion  oùl’dii 
tombe  naturellement  par  l’éclat  des  faux  biens.  On  croit 
qu’il  faut  être  ennemi  de  foy  même  pour  en  refufer  la 
pollefiion.  Le  corps  fe  plaint  qu’ort  ne  le  couvre  point 
de  riches  habits  femez  d’or  & de  diamans  : l’ame  foupi- 
rc  d’étre  privée  des  Voluptez.  Mais  l’on  fe  trompe  ; & 
l’ufage  de  ces  voluptez , eft  la  ruine  de  l’efprit  & du  corps. 
Malheureux  amour  , haine  déguifée  fous  les  traits  de  la 
bienveillance.  C’eft  fe  haïr  que  de  boire  toutes  fortes  de 
liqueurs , & fe  nourrir  de  ragoufts  dans  une  fièvre  maligne, 
• qui  s’enflamme  par  ces  alimens,  quelques  charmes  qu’ils 
ayent  pour  le  palais  : Et  c’eft  s’aimer  véritablement  que 
d’employer  la  dicte,  les  breuvages  amers,  les  incifions, 
quand  ces  moyens  font  neceffaires  à la  fauté.  Que  n’eft- 
011  auffi  fage  pour  juger  de  l’état  de  l’ame , que  de  la  difpo- 
' fition  du  corps  ? Les  objets  de  la  convoitife,  font  le 

Îoi  fonde  l’ame,  & l’on  s’en  nourrit , parce  qu’il  eft  doux. 

i’abftinence  des  voluptez  eft  le  remede  contre  les  maux 
de  l’ame,  & l’amertume  le  fait  tejetter.  Ainfi  lesefcla- 
ves  de  leurs  paillons,  ne  s’aiment  point  du  tout,  ce  font 
des  meurtriers  d’eux-mêmes  qui  rendront  compte  de  ce 
carnage.  Il  n’y  a que  les  perfonnes  qui  fe  mortifient, 
qui  ayent  pour  elles  mêmes  une  aifeétion  pure  & fincere , 
«jui  leur  conferve  la  vie. 


II  Degré  de  la  mortification  ; la  molrt  du  péché. 

III  Degré i fa  crucifixion . 

La  mortification  s’élève  encore  à un  plus  haut  degré. 
Au  titre  de  voyageur  & d’étranger , elle  joint  celuy  de  mort , 
qui  marque  un  plus  grand  detarhem  jnt  du  monde.  En  ef- 
feét  un  étranger  s’amufe  quelquefois  aux  lpe&acles.  I] 
s’écarte  de  fa  route,  pour  fe  promener  dans  les  jardins, 
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& pour  voir  les  appartenions  d’un  magnifique  Palais  ; Et 
ces  mouvemens  de  curiofité,  font  de  petis  filets,  qui  le 
lient  au  païs  où  il  voyage.  Il  en  prend  même  les  habits , 
& il  en  apprend  le  langage  pour  s’en  forvir  dans  fes  be- 
foins.  Une  pareille  liaifon  avec  le  monde  , eft  encore 
trop  forte,  & lî  elle  n’cmpeche  pas  abfolumcnt  la  courfe 
du  fidelle  , qui  s’avance  toûjouts  de  quelque  pas  vers  le 
but;  il  eft  certain  du  moins  qu’elle  la  retarde,  & le  fait 
marcher  lentement  lors  qu’il  devoit  courir.  Mais  un 
mort  eft  dégage  de  tous  les  liens  du  monde.  Les  plus 
beaux  objets  ne  le  touchent  point,  lespromeflès  & les 
menaces  ne  font  point  d’impreffion  fur  luy.  Scs  tens 
éteints,  le  laiflent  infenfible  à la  gloire,  aux  grandeurs  , 
aux  charmes  des  plaifîrs  : leur  force  eft  anéantie  pour  luy. 
C’eft  l’état  où  la  mortification  nous  doit  mettre.  De  voya- 
geuis  elle  nous  fait  morts,  félon  la  remarque  de  St.  PauL 
Vous  efies  morts  , & vôtre  vie  ejl  cachée  avec  fefus  Cbnjl 
en  Dieu.  Colof.  III.  3.  Dans  cet  heureux  état,  ilnevoit 
plus  la  gloire  du  monde  pour  luy  accorder  fes  defirs , il  n’en- 
tend  plus  fes  flateufespromeflès,  je  te  donner ay , pour  en 
être  cbloüi:  Il  ne  fent  plus  de  mouvemens  décoléré,  pour 
les  outrages  qu’on  luy  fait.  Qu’on  l’enferme  dans  une  pri- 
fon , qu’on  le  traifne dans  la  boue,  qu’on  luy  falfe  fon  pro- 
cez , qu’on  l’attache  à une  potence  : C’eft  un  cadavre  qui 
ne  s’émeut  point  de  tous  ces  outrages.  Il  ne  s’en  plaint 
point,  il  n’eu  demande  point  de  vengeance.  Il  lbufïre 
tout,  par  l’amortiflèment  de  la  volonté  propre,  qui  n’a 
plus  de  mouvement  que  ccluy  qui  luy  eft  imprimé  par  la 
fouveraine  volonté  de  Dieu. 

Ce  degré  de  mortification,  eft  fans  doute  admirable  : 
& il  fcmble  qu’on  n’y  peut  rien  ajoûter.  Il  y en  a pourtant 
un  troilicme,  qui  eft  plus  fublime,  & qui  fait  lanobleffe 
& la  grandeur  de  la  mortification , qui  a la  paflïon  de  jefus 
Chrilipourniodelle.  C’eft  un  prodige  d’humiliation,  que 
le  Prince  de  la  vie  ait  defeendu  du  thrône  de  la  gloire, 
dans  l’abyfmc  de  la  mort.  Mais  St.  Paul  pouffe  encore 
plus  loiu  ce  néant.  Icfus  Chrift  s’eft  abaiffé  jufques  à lia  mort; 
c’eft  beaucoup,  & ce  n’eft  pas  allez,  il  faloit  un  prodige 
dans  ce  prodige.  Il  s’eft  humilié  jufques  à la  mort  tgno- 
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minieufe  de  la  Croix.  Voilà  un  nouveau  degré  & d’infamie 
dans  l’infamie , & de  mort  dans  la  mort.  La  mortification 
doit  allerjufquerlà.  C’eft  la  Doârine  que  St.  Paul apuifée 
dans  le  troifieme  Ciel,  où  il  fut  ravi.ll  ne  parle  que  de  Croix: 
ce  n’eft  pas  ailes  qu’on  meure , il  faut  être  crucifié  avec  Je- 
fus  Chrill.  C’elV  l’état  dans  lequel  St.  Paul  fc  fait  voir , pour 
nous  fervir  de  modelle.  Le  monde  m'ejl  crucifié , & je 
fuir  crucifié  au  monde.  Galat.  VI.  14.  Il  ne  dit  pas  le 
monde  eft  mort  pour  moy,  & je  fuis  mort  pour  le  monde. 
Cela  ne  le  fathfait  pas;  il  manqueroit  encore  quelque 
cliofc  à la  perieéhon  de  fa  mortification,  fe  fuir  cruci- 
fié au  monde , & le  monde  m'eft  crucifié..  Quelmyftere 
ell  cela?  Un  crucifié  eft  un  objet  odieux,  infâme,  &qui 
choque  la  v eue  , * parce  qu’on  l’attachoit  tout  nud  à un 
bois  malheureux.  Un  homme  crucifié  au  monde,  en  eft 
l’approbre , le  mépris , l’horreur  : Et  il  traite  le  monde  à-la 
pareille  quand  il  luy  eft  crucifié.  C’eft  la  caufc  de  fon  tour- 
ment, c’eft  l’objet  de  fa  haine:  & ce  n’eft  pas  un  moindre 
fupplice  pour  luy  d’étre  uni  à ce  mifcrable  monde , que 
pour  un  vivant  d’étre  attaché  bouche  à bouche  à un  ca- 
davre percé  de  doux  fur  la  croix.  Plaifîrs  des  fens , louan- 
ges des  hommes , éclat  des  honneurs , tout  cela  n’eft  qu’un 
faîe  & puant  cadavre,  dont  on  s’éloigne , en  fe  bouchant 
le  nez  & fermant  les  yeux.  Ce  monde  en  croix  paroif- 
faut  alors  dans  fa  nudité,  découvre  toute  la  laideur  qu’il 
avoit  cachée  fous  des  voiles  pompeux:  fon  inconftancc, 
fa  vanité,  fes  tromperies,  les  dcréglémens,  qui  font  hor- 
reur, & lailfent  dans  l’étonnement  de  luy  avoir  trouve 
quelque  chofe  d’aimable.  Quand  011  eft  parvenu  à ce 
haut  dégrc,  c’eft  alors  ce  qu’on  s’écrie  4,  Dieu  n'eplaije  que  je 
me  glorifie  Jinon  en  la  croix  de  fejur  Chrift.'  Elle  tient  lieu 
de  tout,  de  fageftè,  de  threfors,  de  nobleffè,  de  gran-» 
deur,  de  plailirs.  On  n’eft:  pas  feulement  dans  l’infenfi- 
bilicé  pour  les  biens  de  la  terre  , on  en  rejette  les  offres 
avec  indignation , ton  or  & ton  argent  per  1 fie  avec  toy.  On 
n’a  pas  un  iïmple  mépris  pour  la  gloire  du  monde  : c’eft 
aftèz  pour  exciter  la  colere,  qu’on  propofe  de  la  donner, 
& il  n’en  faut  pas  davantage  pour  mettre  à la  bouche  j 
va  arriéré  de  moy  Satan. 

Idecef- 
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Nccejfit'c  de  travailler  incejfamment  à la  mortifi- 
cation. 

\ 

Pour  parvenir  à ces  degrés  de  mortification  , il  faut 
beaucoup  de  temps  & dé  peine  : & l’on  y doit  travailler 
jufqu’au  dernier  moment.  Les  plus  grands  Saints  ont 
beloin  de  cet  avis  , mortifie % vos  membres  , parce  que  la 
vie  du  péché  eft  fi  duré  , que  des  trente  & des  Ibixantç 
années  ne  fuffilent  point  pour  le  chaflcr,  quoy  qu’il  n'ait 
fallu  que  trois  heures  pour  faire  mourir  le  Fils  de  Dieu. 
Le  péché  change  en  vérité  la  fable  de  l’hydre , qui  poufloit 
plufieurs  telles,  quand  une  elloit  coupée.  Séparez  le  péché 
en  mille  morceaux , ils  fe  rejoindront  comme  ces  infec- 
tes dont  les  parties  fefoudent  en  fe  rapprochant:  St.Chry- 
foftome  a exprimé  la  même  chofe  en  d’autres  termes. 
Il  fc  fert  de  la  comparaifon  d’une  ftatüë  qu’011  a nettoyée 
de  lacralîè  & de  l’ordure,  qui  terniflbit  fon  éclat.  Pour 
peu  qu’on  difeontinue  le  foin  de  la  nettoyer,  la  difpofi- 
tion  delamatierc,  l’humidité  de  l’air,  la  poudre,  la  fali- 
ront  derechef.  Le  fidelle  porte  dans  fon  cœur  l’image 
de  Jefus  Chrill  par  l’alfcmblage  de  toutes  les  vertus  re- 
quilës  à la  fainteté.  Il  la  faut  nettoyer  inceflàmnient  cette 
image , que  les  vices  couvrent  de  boues  ; & l’intermifllon 
de  quelques  momens  , y amafièra  plus  d’ordure  qu’on 
n’en  aofté  pendant  des  années.  Le  péché  qù’on  croyoit 
éteint,  fe  rallumera  tout  d’un  coup  par  de  nouvelles  flam- 
mes , qui  feront  d’étranges  ravages  dans  la  pieté.  On 
fçait  ce  qu’il  en  cou  fia  à David , pour  avoir  interrompu 
feulement  pour  quelques  heures , l’exercice  de  la  mortifica-  j 
tion.  Il  faut  donc  qu’on  entende  toûjours  refonner  à fes 
oreilles  , mortifie^  far  Cefprit  les  a fiions  du  corps.  Gelai  j 
met  la  Repentance  en  mouvement  : elle  prend  les  armes , j 
elle  fond  lür  fon  ennemi , elle  lé  perce  de  coups,  elle  l’af- 
foiblit:  mais  quoy  qu’elle  fafïe,  elle  ne  luy  ofieralavie, 
que  lors  que  le  fidelle  perdra  la  fienne , par  la  fcparatiôn  î 
de  l’ame  tic  du  corps;  la  perfection  de  la  fainteté  eftant  re- 
fcrvée  pour  le  Ciel.  Quoy  que  le  péché  ne  règne  plus 
il  traifnera  fa  vie  mourante  jufqu’à  ce  moment.  Ainlî 
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tious  aurons  toujours  de  l’occupation , & toujours  ma* 
tiere  continuelle  à mortifier. 

j Des  attes  necejfaires  à U mortification 

Pour  fatisfaire  à tin  fi  jufte  devoir  ce  n’cft  pas  affés 
de  prendre  une  forte  refolution  de  refifter  aux  forces  du 
vice.  Il  faut  encore  appel  1er  à fon  fecours  les  moyens 
qui  la  peuvent  foûtenir.  Le  péché  comme  les  ferpens , 
ramaffe  du  venin  par  tout , & il  fe  cache  fous  les  objets 
les  plus  innocens  , pour  jetter  fon  poifon  dans  l’aine. 
Un  Palais  excite  des  mouvemens  d’admiration  pour  la 
fortune  du  Favori  qui  en  eft  le  maiftre:  ces  mouvemens 
font  fuivis  de  quelques  fouhaits  d’une  pareille  élévation, 
& il  y a même  quelques  fentimens  naifTans  de  chagrin  & 
d’envie,  renfermez  dans  ces  defirs.  Une  beauté  qui  tou- 
che les  yeux , eft  une  embûche  remplie  de  Démons  , 
qui  lancent  leurs  traits  enflammez,  le  cœur  s’attendrit,  la 
convoitife  s’excite  ; & par  un  autre  mouvement  de  re- 
flexion , les  Démons  cachez  dans  les  adorations  qu’on 
rend  à un- beau  vifage,  vont  percer  par  l’épée  de  la  vaine 
gloire,  ou  de  quelque  autre  paflion,  cette  malheureufe  be- 
auté : ainfî  voilà  deux  âmes  qui  tombent  mortes  dans 
le  péché.  Un  ennemi  qui  fe  prefente  inopinément 
trouble  la  raifon , 13  colere  s’allume,  & elle  cherchera 
les  moyens  defc  fatisfaire:  millç  objets impreveus réveil- 
lent les  paflions,  & les  mettent  en  defordre,  de  forte  que 
l’homme  eft  environné  de  tous  collez  de  précipices , où  il 
peut  tomber  à chaque  pas , par  la  difpofitio’n  du  cœur. 

L’Oraifon  eft  un  heureux  fecours  pour  s’en  garentir,  puis 

Îu’elle  afFoiblit  les  paflions.  C’eft  le  confeil  que  donne 
efusChriftj  & il  faut  s’en  fervir  ; veille prie\ , de  peur 
d'entrer  dam  la  tentation.  La  pnere  attire  le  St.  Efprit, 
qui  éclaire,  qui  conduit,  qui  mortifie,  qui  empefehe  la 
cupidité  d’étre  viâorieufc.  C’eft  un  grand  infiniment  aufli. 
de  mortification,  que  la  méditation  de  la  parole  de  Dieu. 
St.  Paul  luy  donne  la  figure  d’une  épée  aiput , & qui  cou-, 
pe  des  deux  coftez,  pour  faire  connoiftre  fa  vertu  dans  la 
mortification  du  vice.  Elle  pénétre  jujau'à  ta  divifim 
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des  jointures  <&r  des  moelles  , elle  entre  dans  le  fond  du 
cœur,  elle  immole  les  paflions  par  de  grands  coups , qui 
les  font  trébucher  comme  des  vi&iincs  aux  pieds  de  Jefus 
Chrift  par  le  plus  beau  de  tous  les  facrifices.  La  laideur  du 
péché  qu’elle  découvre  dans  toute  fon  étendue,  la  beauté  de 
la  faintetc  dont  elle  fait  l’éloge , la  crainte  qu’elle  excite 
par  & s menaces , l’efperance  qu’elle  inlpire  par  fes  promef- 
fes,  font  deux  admirables  trcnchans,  qui  font  de  larges 
blcflcures  au  corps  du  péché.  Mais  on  trouve  fur  tout  dans 
la  méditation  de  la  mort  de  Jefus  Chrift  & Un  exemple,  & 
un  motif  très  puiflànt  à la  mortification.  C’cft  ce  qui  a 
obligé  St.  Paul  de  la  nommer  la  crucifixion  de  la  chair  èr 
des  convoitifes.  On  trouve  là  trois  doux  qui  attachent 
cette  miferable  chair  à la  croix  de  Jefus  Chrift,  dont  elle 
ne  defeend  point  qu’elle  n’ait  rendu  l’efprit  : Clou  de  crainte 
dans  la  haine  que  Dieu  porte  au  péché , qu’il  a puni  de 
tourmens  horribles  dans  la  perfonne  de  fon  Fils  unique: 
clou  d'amour  y.  dans  la  charité  immenfc  de  Jefus  Chrift  qui 
a facrifié  la  dernière  goûte  de  fon  précieux  fang , au  falut  de 
les  ennemis  : dou  de  reconnoijlancc , dans  les  grâces  dont 
la  mort  du  Sauveur  eft  l’unique  & l’inépuifablc  fotirce , & 
qui  ne  méritent  que  trop,  que  nous  ayons  uncjufte  haine 
pour  le  péché  qui  l’a  lait  mourir.  Une  chair  percée  & atta- 
chée de  la  forte,  n’aura  plus  de  fierté,  plus  de  vigueur, 
plus  d’âuthorité  fur  l’efprit.  Elle  fe  débattra  inutilement 
pour  s’arracher  de  la  croix.  Onlaveiras’afîbibhrdcjour 
en  jour,  fans  être  faillible  aux  plaifirs:  & pendant  que  fa 
force  diminuera , le  nouvel  homme  prendra  une  nouvelle 
ardeur , pour  pôuficravecplusde  confiance  & de  vigueur , : 
la  mortification  au  fouverain  degré  de  la  perfeâion. 

Du  temps  de  la  Repentance.  Si  cejl  un  precepte 
de  fe  convertir  incontinent  apre's  le  crime  ? 

Le  Sage  a dit  que  toutes  choies  ont  leur  faifon  fous  le  So- 
leil. Le  Prin  temps  donne  les  fleurs  & les  feuilles.  L’Efté 
fournit  les  grains,  & l’Automne  meurit  les  fruits.  Il  y a auftî 
flans  la  Grâce,  des  temps  favorables  à la  Repentance.  Il  faut 
pourtant  dîftinguer.  La  Repentance  vràmu.re  pour  les  pe-  ; 
, chci 
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chez  de  furprife&  d’infirmité  où  les  plus  juftes  tombent  à 
chaque  moment,  eft  de  toutes  faifbns:  & fon  temps  eft  de 
n’en  avoir  point,  parce  qu’elle  doit  ctre  continuelle.  Les 
enfans  de  Dieu  s’acquittent  aufîi  tous  les  jours  d’un  fi  jufte 
devoir,  en  criant  aux  pieds  duPere  de  mitèricordes , par- 
donne  nom  nos  offenfesi  Pardonne  nous , cette  prière  eu  un 
a&e  de  Repentance,  une  confcffiort  de  fes  pechez,  un  retour 
àlaclemcnce,  une  déclaration  folemnelle  qu’on  fe  veut 
corriger.  Sans  de  deflein  ce  feroit  une  extravagance , une 
impudence  infigne  * de  crier  grâce , & de  fouhaiter  un 
pardon  que  Dieu  n’accorde  que  pour  nous  rendre  plus  hom- 
mes de  bien.Mais  il  y a des  temps  particuliers  pour  laRepen- 
tance  extraordinaire , qui  dépend  & de  certaines  circonftan- 
ces , & de  la  commifilon  des  pechez  mortels  ; ces  pe- 
chez qui  répugnent  à la  véritable  fainteté  par  un  ca- 
raâére  d’ingratitude  & de  perfidie.  Nous  cherchons  le 
temps  auquel  le  pecheur  eu  engagé  à cette  Repentan- 
ce extraordinaire; 

Il  eft  furprenant  qu’on  trouve  dans  des  Théologiens,  & 
des  Théologiens  qui  fe  difent  delà  Compagnie, de  Jcfus, 
cette  propofitionfcandaleufe;  qu’c»  vertu  du  précepte  de 
la  contrition , nous  ne  femmes  point  oblige^  de  nous  repen* 
tir  incontinent  après  le  crima  Bccan.  de  Sacrant  c. 
XXXV.  L.7.  1084.  Cen’eft  pas  le  fentiment  de  l’Au- 
theur  de  l’Ecclefiaftique , que  l’Eglife  Romaine  regarde 
comme  Canonique.  Le  precepte  qu’il  donne  au  pecheur  , 
ç’eft,  Ne  tarde  point  de  te  convertir  au  Seigneur.  Eccl.V.  8. 
Ét  l’on  ne  peut  éluder  là  force  de  ce  pafiage  , en  ré- 
pondant que  c’eft  un  confeeil & non  un  precepte  j puis 
que  le  Sage  met  ces  paroles  entre  les  préceptes,  & que 
par  cette  diflinâion  * oh  peut  changer  tous  les  préceptes 
en  confcils , & corrompre  toute  la  force  de  la  Morale. 
Eft-il  poifible  que  le  Chriftianifme  ait  tellement  dégéné- 
ré, qu’il  prête  des  armes  à la  nonchalance  du  cœur,  & 
fourni  fie  des  raifons  au  temporifeur  * qui  n’a  que  trop 
de  penchant  pour  le  delay  de  fa  converfion  ? peut*on 
entretenir  davantage  un  pecheur  dans  fa  malheureufc 
négligence , qu’en  luy  difant  qu’il  n’elt  pas  obligé  de  tra- 
vailler incefifammeut  à fon  falut  ? Le  ctelay  delaRepen-' 
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Uncc  eft  la  continuation  du  péché  aéluel  qu’on  a com- 
mis, puis  que  c’eft  une  preuve  infaillible,  qu’on  y trouve 
duplaifir;  s’il  excitoit  de  la  douleur  , on  le  quitteroit  en 
ce  moment.  C’eil  un  acte  d’imprudence , le  temporifeur  • 
pouvant  être  farpris  de  la  mort  ; un  aéte  de  témérité  qui 
imprime  au  pecheune  vigueur  nouvelle,  quifcrt  à affer- 
mir fon  empire,  qu’il  faut  détruire  de  tout  fon  pouvoir: 
Et  l’imprudence  & la  témérité  font  de  véritables  crimes. 
C’eft  pécher  encore  contre  la  charité,  qui  nous  oblige  à nous 
aimer  d’une  amour  pure,  charte  & honnefte  ; <St  cette  amour 
eft  incompatible  avec  le  delay  de  la  Repentance  qui  laiflè 
l’homme  dans  un  état  d’infamie  qui,  le  déshonore , un 
état  d’impureté  qui  corrompt  l’ame  qu’il  faut  éclairer  ; 
annoblir,  perfeétionner  ; un  état  de  malediétion  , par 
la  haine  que  Dieu  porte  à l’impenitence , un  péril  évident 
de  la  damnation.  Ainfi  le  delay  du  repentir,  eft  un  aéte 
de  haine  defoymême^  très  contraire  à l’amour  que  nous- 
nous  devons.  C’eft  enfin  pccher  comte  Dieu.  On  tient 
pour  maxime  confiante  dans  la  Morale,  qu’un  voleur  eft 
jncefTamment  obligé  a la  reftitution;  le  vol  caufant  du  dom- 
mage à ccluy  qu’on  a pillé , & faifant  violence  à fa  volonté, 
en  retenant  malgré  elle,  le  bien  qui  appartient  à l’ofFenfè. 
Or  le  péché  eft  un  larcin  de  la  gloire  de  Dieu,  que  le 
pécheur  s’approprie,  en  s’établifïànt  foy  même  pour  fa 
dernière  fin.  C’eft  une  injure- à la  volonté  de  Dieu  , 
choquée  par  la  continuation  du  péché  , dont  & là  ta- 
che & l’obligation  perfeverent  julqu’au  moment  de  la 
«onverfion. 

Loin  de  nous  donc  ces -lâches  & malheureux  delays: 
longeons  à fortir  du  péché  du  moment  qu’il  eft  commis: 
«'riè0-ne  marque  mieux  la  force  de  la  pieté , puis  que  fans 
-«h  fecours  étranger , fans  l’imprefTion  des  menaces  ni  des 
•chaftimens  , elle  porte  l’homme  à fon  devoir.  David 
commit  un  grand  péché , puis  que  c’étoit  un  aéle  d’or- 

Sieïl  d’ordonner  qu’on  drellât  un  état  des  Forces  de  foA 
oyaume.  Mais  David  mouftra  plus  de  làgcfic  en  pré- 
venant par  fa  Contrition  la  venue  de  Nathan,  qu’en  at- 
tendant qu’il  eult  lancé  la  menace,  qui  précéda  la  contéffion 
de  l’énormité  de  fon  adultéré.  Pour  marque  que  Dieu 
r * étoit 
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étoit  defarmé,&  qu’il  avoit  pardonné  le  crime, il  offrit  à Da- 
vid le  choix  du  chaftiment.  Ce  ne  fut  pas  même  le  coupa- 
ble qui  le  receüt  en  fa  perfonne  ni  en  fa  maifon  ; -il  tomba 
fur  le  peuple  d’Ifraci,  contre  qui  Dieu  étoit  irrité  qui  per- 
mit que  le  Prince  fuccombaü  à la  vaine  gloire , afin  qu'elle 
fervît  d’occafion  à punir  par  la  mort  de  leprante  mille  hom- 
mes le  crime  que  les  Sujets  avoient  commis  contre  Dieu. 
C’eft  lccara&ére  d’un  bon  naturel,  d’un cfprit docile,  & 
qui  a du  refpeâ  pour  fon  pere,  que  de  reconnoiffre  fa  faute  à 
un  coup  d’oeil  qu’il  jette  fur  lbn  enfant.  Un  regard  de 
Jefus  Chrift  fait  rentrer  St.  Pierre  dans  lbn  devoir , la  mê- 
me heure  le  voit  apoftat  & penitent  ; & fans  perdre  un 
moment,  il  fort  de  la  maifon  de  Caiphe,  pour  expier  fa 
faute  parâtes  larmes  ameres.  Le  plus  court  péché  eft  donc  le 
plus  pardonnable , & qui  fait  moins  de  deshonneur  à l’hom- 
me, & de  préjudice  à fon  falut.  La  Repentance  eft  une 
grâce  : & une  prompte  Repentance , eft  une  féconde  grâce; 
dont  on  ne  peut  témoigner  trop  de  reconnoilïànce  à Je- 
fus Chrift.  < 

II  Temps  de  la  Repentance;  les  menaces  du  Ciel. 

III  Temps  ; les  cha(limene. 

Le  fécond  temps  de  la  Repentance , c’eft  la  menace. 
Quand  Dieu  tonne,  &que  les  éclairs  de  fa  foudre  volent 
dé  tous  coftez , il  faut  éviter  le  coup  en  le  mettant  à l’abri 
de  l’orage.  Ninive  trembla  à la  prédication  de  Jouas , 
Ninive  fe  couvrit  de  fac  & de  cendre , Ninive  jeufna  & fc 
repentit,  & fi  elle  n’avoit  hafte  fa  convcrfion , elle  étoit 
foudroyée,  Si  le  'cœur  n’cft  point  ébranlé  par  les  mena- 
ces , ■'  du  moins  doit-il  être  touché  des  diaftimens  ; & 
quand  ils  n’operent  point , en  reflèmblant  aux  coups  qui 
endurciftent  la  terre,  il  n’y  a plus  rien  à efpercr.  C’eft 
l’Automne  qui  devoit  donner  les  fruits , oc  il  eft  fuivi 
d’un  hyver  lombre  & fterile.  C’eft  le  fujet  de  la  plain- 
te & de  l’étonnement  de  Jercmie.  Eternel , tu  les  a frap - 
pe%y  & ils  n’en  ont  point  fenti  de  douleur , tu  les  as  confume\y 
ir  ils  ont  rejufé  Pinftruftion  ; ils  ont  endurci  leur  face  plus 
qu'un  roeb*ry  ils  ont  refufé  de  fe  convertir . Jcr.V.j.  6re« 
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goire  de  Nazianze  dans  l’oraifon  qu’il  prononça  fur  le 
ravage  queiagrefle  caufadans  laCappadoce,  fait  unepa- 
raphrafe  touchante  de  ces  paroles  d’Efaïe.  Pourquoi 
feriez  vous  encore  battus1,  vous  ajouterez  la  rébellion.  Ef.  I.Ç, 
Ce  Pere  s’écrie  fur  cela,  feu  s’en  faut  que  tout  mon  corps 
ne  frémi ffe , l?  que  je  ne fois  couvert  de  larmes.  On  ne  peut 
inventer  d'augmentation  de  peine  à P augmentation  de  la  méchan - 
cetc  : Vous  avez  épuijé  toutes  fortes  de  play  es,  <Lr  vous-vous  en 
attire \ encore  de  nouvelles  par  votre  malice.  Il  n’y  a point 
de  blejfure , joint  de  meurtriff'nre  , joint  de  contufon:  La 
flaye  , &i  une  flayc  incurable , s'étend  par  tout  le  corps. 
On  ne  peut  appliquer  dfemplaftre,  verjer  d'huile  3 employer 
de  bandage.  Naz.  Or.  iÇ. 

C’eft  là  un  état  déplorable,  & qui  conduit  lc*pecheur 
jufqu’aux  abyfmes  de  la  mort.  Les  rochers  volent  en 
éclats  quand  ils  font  battus  du  tourbillon  qui  marche  de- 
vant ,1’Eternel  : la  pierre  fe  rompt  fous  deux  coups  de  la 
verge  de  Moyfe  & verfe  des  eaux:C’eft  un  exemple  à l’hom- 
ine,  de  s’amollir  fous  les  coups  de  la  main  de  Dieu,  & de  ne 
luy  IailTcr  pas  ufer  en  vain  , des  verges  qu’il  ne  prend 
que  pour  nous  obliger  à nous  corriger.  Si  fes  regards 
tendres  & bénins  * de  la  douceur  & des  promefïès  font 
meprifez  : Si  les  menaces  n’ont  point  opéré  ; que  les 
chaftimens  excitent  du  moins  une  jufte  douleur  de  les 
avoir  méritez;  & qu’ils  ouvrent  le  cœur  à la  Repentance, 
Les  criminels  fous  la  barre  de  fer  qui  leur  rompt  les  os 
fur  une  roue,  crient  mifericorde,  & deteftent  les  aâions 
' qui  les  reduifent  dans  ce  trifte  état.  Leur  repentir  eft 
toutefois  inutile,  &ne  les  garantit  pas  delà  mort.  Mais 
il  y a encore  de  l’efpcrance  dans  les  chaftimens  de  Dieu, 
ils  percent  le  cœur  afin  que  la  Repentance  y trouve  uq. 
paiïàge  : fi  l’on  n’en  profite  pas,  on  eft  plus  méchant  que 
les  fçelerats , & plus  endurci  que  Pharaon , ce  miferable 
Pharaon , qui  crioit  fous  la  main  de  Dieu , l'Etemel  eft 
jufte , mon  peuple  & moy  fommes  méchant  : Et  ces  im- 
pies fe  joindront  aux  Démons,  pour  accufcr  les  hommes, 
incorrigibles,  devant  le  Tribunal  de  Jefus  Chrift.  Les 
chaftimens  font  donc  une  admirable  leçon  de  Repentance , 
félon  la  maxime  de  St.  Paul , quand  nous  fommes  juge%  , 
f ” nous 0 
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ntus  fommes  enfeigne^  par  le  Seigneur  : Et  il  y en  a qui 
profitent  extraordinairement  de  ces  leçons.  L’Empereur 
Maurice  en  cft  du  nombre,  & l’Hifioircn’a  rien  déplus 
touchant  ni  de  plus  beau , que  la  Repentance  de  ce  Prince  , 
plus  illuftre  par-là  que  par  fon  diademe.  Jamais  homme 
n’a  éprouvé  de  plus  triftefort,  mfouffèrt  avec  plus  de  rc- 
figuation,  puis  que  dans  la  cruelle  boucherie  de  Tes  en- 
fans  immolez  à la  tyrannie  de  Phocas , il  ne  prononça 
que  ces  paroiçs,  tu  es  jufte , Seigneur  , & tan  jugement 
ejl  droit.  Heureux  le  pecheur  qui  s’humilie  de  même  fous 
la  main  de  Dieu. 

» 

IV  Temps  de  lu  Repentance  s la  participation  de 
f Euchariftie. 

11  ?.a  encore  un  autre  temps , où  la  Repentance  ex- 
traordinaire a ion  ufage,  c’eft  lors  que  Dieu  nous  appelle 
à la  participation  de  l’Euchariftie.  Les  Juifs  s’humiloient 
c^une  façon  particulière  au  jour  folemncl  des  propitiations , 
qui  tomboit  au  dixiéme  du  fepti’eme  mois  de  l'année  fa- 
crée.  Dieu  leur  avoit  çxpreiïêment  ordonne  d'affliger  leurs 
amer.  Lcvit.  XVI.  29.  Cette  affliétion  rcnfermoit  cinq 
chcfes:  le  jeufnc  qui  confiltoit  dans  une  privation  de  tou- 
tes fortes  d’alimens , même  de  pain  h d’eau#  l’abftinence 
duîiain,  d’onguens&  d’huile,  dont  ils  fe frotoient le vifa- 
ge  lux  autres  jours,  d’habits  précieux  & de  fouliers , pour 
entier  nu-pieds  dans  le  Temple,  &;du  commerce  du  maria- 
ge. De  plus  ce  jour  étoit  un  jour  de  fefte  où  le  travail 
étoi  interdit,  on  augmentoit  les  facrifices  fo Ion  le  nom- 
bre iesjours , àcoinpter  du  premier  jufqu’au  dixiéme  de  cc 
moi-là.  Voicy  l’ordre  que  Dieu  avoit  prcfcrit  pour  cela. 
Voue  offrira \ à l'Eternel  en  bolocaujle  de  douce  odeur  un 
fauvau  de  la  vacherie  , un  mouton  , fept  agneaux  d'un 
an  fais  tache  : Leur  gafteau  de  fine  farine  paitrie  à. 

Vhuii , trois  dixiémes  pour  le  bouveau , & deux  dixié -* 
mes  pur  le  mouton  , & dun  dixiéme  pour  chacun  des 

fept  aneaux  : un  jeune  bouc  en  offrande  pour  le  péché , 
outre  offrande  pour  le  péché  qu'on  fait  le  jour  des  propi - 
tidtism^  if  l'holêcauftç  continuel , avec  fon  gafteau  & fec 

Kk  4 ' 


Digitized  by  Google 


•'*-  * 


fto  Morale  theologtque 

afperfiont  .Nomb.XXIX.8.  Ce  jeune  bouc  qu’on  immolait, 
étoit  different  dubouc.fur  lequel  on  avoit  jetté  le  fort,  & 
ou’on  brusloit  hors  du  camp  : Et  on  mangeoit  le  foir  de  ces 
dix  facrifices , pour  exprimer  que  le  peuple  entroit  en  com- 
munion avec  Dieu,  puis  qu’il  étoit  nourri  de  fa  viande. 
Ces  cérémonies  du  jour  des  propitiations , reprcfentoietit 
& nôtre  réconciliation  par  le  fang  de  Jefus  Chrilf,  & la  Re- 
pentance qui  eft  nccefiàire  pour  en  pofteder  lefruit:Et  l’aug- 
mentation des  facrifices  fignifioitl’acroiflèmentdelapieté 
parles  bonnes  œuvres,  qui  font  les  facrifices  fpirituels  que 
Dieu  exige  de  nôtre  reconnoifïancc. 

Comme  la  propitiation  de  nos  péchez  ne  paroît  jamais 
d’une  manière  plus  vive,  que  dans  l’Euchariltie,  où  Jefus 
Chrift  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  du  pain , cecy  eji  mon 
corps  rompu  pour  vous  , & du  vin  , c'eft  mon  fang,  le 
fnng  du  N-  Teftament  répandu  pour  plusieurs  en  remif- 
fion  des  pecbes'  : il  eft  raifonnable  auffi  que  cette  facrée 
cérémonie,  excite  des  mouvemens de  contrition  plus  vifs 
& plus  tendres , qui  font  deus  à l’état  où  le  Fils  de  Dseu  ? 
été  réduit  par  nos  pechez.  La  Repentance  doit  faire  luffi 
de  nouveaux  efforts , afin  que  famé  reçoive  yne  plus  ample 
mefure  des  confoîations  de  la  grâce , de  la  certitude  de  la 
remiffion  des  péchez,  &dcl’efpritde  fundification.  La 
penfée  de  St^aul  qui  ordonue  de  s'éprouver  J oy  même , eft 
conforme  à cette  Do&rine , puis  qu’il  eft  mal  aifé  qu’unfe- 
rieux  examen  de  fa  confçicnce , ne  nous  découvre  bien  des 
pechez , qui  doivent  exciter  des  foupirs  , & nous  couvrii  de 
honte , d’avoir  fait  fi  peu  de  chemin  dans  la  pieté , fi  mdne 
nous  ne  fonynes  pas  arreftez  dans  nôtre  courfe,  fans  ajoir 
fait  un  mouvement  en  avant.  Ainfi  demeurer  dans  cesdif- 
pofitions  ordinaires,  quand  on  fcprefenteàlatabledCer 
fus  Chrift, c’eft  s’expofer  à deux  crimes  : crime  £ tm péniten- 
ce , crime  de  facrilepe,  pour  ne  traiter  pas  avec  aflæ  de 
refped  les  figues  facrez  du  corps  & du  fang  de  lefus 
Chrift.  ' 

Un  homme  donc , qui  veut  communier  avec  fruid  jet- 
tera les  yeux  fur  le  fon  Sauveur  qui  l’a  racheté  aux  déons  de 
fa  propre  vie:Il  le  contemplera  attaché  à des  clous  & Æchiré 
d’épines  fur  un  bois  malheureux.  Ces  doux  & ccs  ç/ines  le 
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perceront  par  reflexion , il  fentlra  de  vives  componâions  de 
cœur,  qui  feront  de  nouvelles  bleflurcs  aux  pallions  de  la 
chair.  Il  excitera  & de  nouveaux  mouvemens  de  haine 
pour  le  péché,  & une  affedlion  plus  vive  pourlafainteté:' 
Il  connoîtra  mieux  que  jamais  le  prix  de  la  grâce,  qui  cilla 
voye  de  l’humilité.  Il  s’écriera  dans  l’admiration  de  la  cha- 
rité de  Jefus  Chrift,  Seigneur,  je  ne  fuis  f>ds  digne  que 
vous  entrie^  fous  mon  toit ; Et  il  trouvera  a la  table  fa-, 
crée,  la  confolation  qu’une  pauvre  Pçchereflè receut  à là 
table  du  Phariiîen,  par  l’aflurance  que  luy  donnera  Jefus 
Chrift  que  lès  pechez  luy  font  pardonnez.  Il  aura  même 
l’avantage  que  Jefus  Chrift  entrera  dans  fon  ame,*poury 
demeurer  éternellement,  pour  luy  lervir  à jamais  de  pain, 
celefte  & vivifiant,  qui  appaifara  toutes  fes  craintes  & tous 
fes  defirs , en  les  changeant  en  une  paix  profonde  & un  heu- 
reux ralTafiement  de  joyc. 

-e  * • ’ 


Exhortation  a la  Repentance. 

Chrétien , faites  reflexion  fur  le  temps  où  vous  vivez , qui 
n*a  jamais  eu  de  pareil  pour  engager  à une  Repentance  ex- 
traordinaire. De  quelque  cüfté  qu’on  jette  lés  yeux  furie 
inonde  & fur  l’Eglife  , ils  font  frappez  des  trilles  marques 
de  la  colere  de  Dieu.  Un  flot  impérieux  de  malheurs  en- 
* fèvelit  le  monde  & l’Eglife:  Et  le  Chrétien  étant  tout  enfem- 
bîe  un  membre  de  la  focieté  & civile  &religicufe,  gémit 
fous  le  poids  d’une  double  affliétion.  La  Guerre  malgré  fon 
trifte  appareil , étoit  moins  incommode  que  la  Paix.  C’ell 
un  prodige  que  la  pofterité  ne  pourra  croire,  qu’une  paix 
qui  devoit  être  fuivie  de  mille  douceurs,  par  lerefrabliflè- 
ment  du  commerce  & de  l’abondance,  ne  traine  apres  elle 
qu’une  longue  fuite  demiferes,  depauvretez,  d’une  char- 
té  extraordinaire  des  alimens  necelïàires  à la  vie..  Cet 
étrange  déréglement  qui  change  la  lumière  en  tenebres , 
qui  tourne  les  benedi&ions  en  maledi&ions,  qui  fait  la  paix 
plus  inluportable  que  la  guerre,  ce  cruel  ennemi  du  genre 
humain , eit  un  ligne  infaillible  que  la  fureur  du  Ciel  eft  au 
comble.  Mais  on  le  remarque  encore  mieux  dans  l’état  où 
l’Eglife  fe  trouve.  On  a peine  à la  reconnoître  pour  la 
f Kk  s mai* 
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maifondcDieu.  Les  portes  en  font  arrachées,  lesféncf- 
tresbrifées,  letoitdemoli,  les  murai  lies  ouvertes,  un  vent 
de  mort  y palpe  par  tout.  St.  Cyprien  fur  les  affligions  que 
l’Eglife  fouffrott  par  l’ordre  des  Empereurs , difoit  qu’il  fal- 
loit  une  pluye  de  fang  pour  calmer  la  tempefte.  L’o- 
rage celle  ordinairement  apres  une  femblable  pluye,  com- 
me les  tourbillons  & les  foudres  de  l’air  s’éteignent  par 
Ja  diftillation  des  nuées  qui  fe  changent  enreati-.  La  pluye 
dé  fang  a coule  fans  diminution  de  la  tempefte.  Quel- 
ques goûtes  de  fang  dont  le  corps  d’Abel  arrofoit  le  fable, 
faifoient  autrefois  beaucoup  de  bruit,  elles  crioicnt  ven- 
geance? cette  voix  montant  de  la  terre  au  Ciel,  frappoit 
les  oreilles  du  Juge  du  monde.  Des  torrens  de  fang  & des 
fleuves  de  larmes  pouffent  aujourd’huy  des  cris  violents  & 
Dieu  ne  s’en  émeut  point.  Il  femble  qu’il  ai  me  à voir  couler 
ces  pleurs  & ce  fang  comme  un  fpectacle  digne  de  fa  co- 
lère, & que  c’eft  pour  ces  triftes  jours  qu’il  a 'prononcé  cet  . 
oracle , ious  encre  % à tnoj , & je  ne  voue  exauccray  point. 
Le  mi  1ère  continue,  l’innocence  languit  dans  les  fers, 
on  n’ofe  foupirer  en  public  , on  defend  de  chanter  un 
couplet  de  Pfèaume  & des  louanges  de  Dieu  dans  l’om- 
bre de  la  nuit  & îefilence  des  forets;  En  unmotlesver- 
gçs  du  Seigneur  font  ufées , & il  ne  les  jette  que  pour 
en  prendre  de  nouvelles  afin 'de  frapper  toujours. 
t Si  les  calamite*  de  l’Eglife  , font  félon  le  jugement 
de  tous  les  Chrétiens  , le  vray  temps  de  la  Repentance  , 
aurons-nous  l’infenfibilité  de  n’y  recourir  point , puis  qu’il 
n’y  a point  d’autre  moyen  pour  appaifer  Dieu  ? Ét  quand 
l’Eglife  abbatuë  dit,  voye%  s'il  y a douleur  femblable  à ma, 
douleur , ne  repondrons-nous  point  à fes  plaintes,  en  criant 
de  nôtre  cofté , voyez  s’il  y a Repentance  pareille  à la  nôtre? 
Recourons-y  donc  pour  fauv  ër  l’Églife , & pour  nous 
fauver  nour  mêmes.  Heureux  celuy  dont  les  pcchez  font 
couverts  ; & il  n’y  a que  deux  voiles  qui  fbient  propres 
à cet  ufage  : Le  voile  du  fang  de  Jefus  Chrift  qui  cache 
& nettoye  nos  pechez  , & le  voile  de  la  Repentance, 
fans  laquelle  le  fang  de  Jefus  Chrift  ne  nous  eft  point 
appliqué.  Sous  ce  voile,  Dieu  ne  voit  plus  ce  meurtrier 
qui  facrifioit  à fa  haine  la  vie  de  fon  firere  , plus  ce 
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paillard  qui  déshonorait  fon  propre  corps , plus  cet  avare 
qui  chcrchoit  dans  la  poflcfliôn  des  richdlès  fa  félicité 
fouveraine,  plus  ce  gourmand  qui  immoloit  fafanté  & la 
vie  à un  ventre  qui  étoit  fa  divinité , plus  ce  calomniateur , 
qui  ruinoit  par  fcs  médifances  la  réputation  du  prochain. 
S’étant  repentis  de  ces  crimes , ils  entrent  dans  les  droits 
que  donne  une  parfaite  innocence;  le  Ciel  n’étant  pas  moins 
promis  à un  pénitent,  qu’aux  bienheureux  Anges,  qui  ont 
confèrvé  la  pureté  de  leur  nature.  La  Repentance  fÇait  ' 
même  tirer  de  nos  pechez  un  grand  avantage , femblablc  à 
la  médecine  qui  employé  la  changes  viperes  à compofer  la 
Theriaque  contre  leur  venin.  Dans  les  grands  crimes,  el- 
le trouve , de  grands  motifs  & d’humilité  & d’amour  de 
Diett,  par  les  richeiïès  de  la  grâce,  qui  ayant  pardonné' 
lin  plus  grand  nombre  de  fautes , engage  le  cœur  à des 
mouvemens  plus  tendres  & d’afté&ion  & de  reconnoiflàn- 
cc.  Enfin  les  autres  vertus  ont  toutes  befoin  de  la  Re- 
pentance , qui  fupplée  à l’imperfeéiion  de  leurs  degrez  : 
& comme  fans  elle  lafoy , l’cfperance  & la  charité  ne  peu- 
vent rien , avec  fon  fecours  elles  peuvent  tout  pour  le  falut. 
C’eft  donc  le  refuge  des  plus  fàintesames,  & pendant  lq' 
cours  de  la  vie,  & aux  approches  de  la  mort.  C’eftl’exem- 
jrte  que  St.  Auguftin  donne  aux  plus  grands  hommes. 
Ce  fameux  Evêque  célébré  & par  fa  pieté  , & par  fèsj 
çorr^ats  contre  les  Héréfies,  mourut  les  armes  à la  main 
contre  les  Pelagiens.  Les  Vandales  alîicgcoient  la  ville 
de  Bone  en  Afrique  dont  il  étoit  Evêque  : Et  la  violen-r 
ce  de  ces  cruels  ennemis  &de  l’Afrique  & de  l’Eglife  ,' 
ne  fit  point  tomber  la  plume  des  mains  de  St.  Auguftin. 
Il  mourut  en  réfutant  Julien  le  XXVIII  d’Aouft  de  l’an- 
née 430,  marquée  du  13  Confulat  de  Thcodofc  & du 
troifîeme  do  Valentinien:  &il  mourut  fans  s’appuyer  fur 
fes  mérites,  & en  penitent  qui  crie  mifericorde.  11  étoit  per- 
fuadéquç  les  Evêques  mêmes  doivent  mourir  en  cet  état;- 
&PolIidnis  dans  la  vie  de  ce  St.  homme,  remarque  qu’é- 
tant à fon  lit  d*  mort  il  fit  attacher  à la  paroy  , les' 
Pfeaumes  pcnitentiels , qu’il  11e  lifoit  point  fans  verfer  des 
larmes.  * 
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De  PImpenilence.  Si  Dieu  veut  U Repentance  des 
Reprouvez.  ? DiJHnStion  de  deux  volontez.  de  Dieu 
fur  cela , de  leur  ordre  & de  leur  objet.  Enor- 
mité du  P Impenitence  : Et  des  divers  degrez.  pour 
y parvenir.  Ejfetts  de  P Impenitence  dans  Pen- 
durcijfement  & apres  la  mort.  Du-  péché  con- 
tre le  St.  Efprit  : •Son  objet:  Et  fon  efpece  : Des 
mouvement  de  Pâme  dans  ce  péché:  P Illumina- 
tion , & le  volontaire  : quels  degrez.  de  P un  & 
de  P autre  font  requis  a ce  péché  ? Moyen  de 
connoijlre  Jt  on  P a commis  ou  non  ? Ce  péché , 
efi  inremijfible.  Pourquoy  ? Quatre  raijons  d’ir- 
remijfbilité.  Caufes  de  Plmpcnitcnçe, 

IL  n’y  a que  Dieu  qui  ait  le  privilège,  d’étrc  impeccable. 

Les  hommes  ont  péché , les  Démons  ont  péché , & fi 
les  Anges  de  lumière  n'ont  pas  tombé  dans  le  crime , il$ 
y pouvoient  trébucher  comme  leur  compagnons.  La 
mutabilité  efi  naturellement  attachée  au  libre  arbitrées 
créatures,  & la  régie  de  leur  devoir  étant  differente  de  leur 
volonté,  clics  ne  lont  pas  necefiàirement  d’acord,  & il  n’y 
a point  de  répugnance  qu’elles  fe  feparent.  L’immuta- 
bilité eftant  eflënitellc  à Dieu,  & la  fainteté  de  fa  natu- 
re réglant  fes  a&ions,  elles  font  incompatibles  avec  l’er- 
reur & l’obliquité,  parce  que  Dieu  ne  peut  être  contrai- 
re à foy  même.  Mais  lî  la  foibleflë  de  l’homme  le  laiflè 
trébucher  dans  les  erreurs  & les  vices , la  fageflè  doit  l’cn 
retirer , en  reformant  fes  mœurs.  Cependant  par  un  fé- 
cond malheur  plus  grand  que  celuy  de  la  cheute,  Fhom- 
me  ne  s’en  veut  point  relever,  &ilméprife  la  Repentan- 
ce, qui  luy  tend  la  main  de  fecours.  Rien  n’eft  plus  dif- 
ficile que  de  fe  corriger , rien  n’eft  plus  rare  qu’un  véri- 
table pénitent  , & il  faut  des  efforts  extraordinaires  de 
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la»  puiflànce  Dieu , pour  mettre  l’homme  dans  cçtte  heu- 
renfc  difpoiition;  * 

L’Impenitence  eft  donc  le  vice  des  vices , le  Vice  reg- 
' nant,  le  vice  ordinaire  , qui  a la  même  étendue  que  la 
nature  humaine,  à moins  qu’elle  ne  loit  reftablie  par  la 
grâce.  Tous  les  hommes  ne  font  pas  avares,  tous  ne 
font  point  parjures  : il  s’eft  trouvé  des  fages  qui  ont  eu 
de  l’horreur  pour  ces  crimes,  auxquels  ils  ont  fait  la  guer- 
re. Mais  il  n’y  en  a point  qui  ne  tombe  dans  l’Jmperiiten- 
ce,  puis  que  la  vertu  contraire,  eft  le  partage  des  enfans  * 
de  Dieu.  On  peut  aflureraufli  que  l’Impcnitence  ,eft  la 
vraye  caufe  de  la  damnation.  Il  ne  faut  pas  la  chercher 
propiemcnt  dans  le  meurtre  , dans  i’aduitere  ,•  dans  le 
parjure,  dans  le  larcin  , dans  le  blàfpheme.  Les  plus  » 
illuftres  Saints  ont  été  coupables  de  ces  pechez:  Et  la 
Repentance  eft  un  remede  infaillible  contre  eux.  Les 
meurtriers,  les  adultérés,  les  voleurs,  les  parjures , les 
blafphemateurs  , périront  proprement  comme  impeni- 
teffs  , qui  ont  refufé  le  pardon  que  Dieu  leur  offrait, 
à condition  de  fe  corriger.  C’eff  ce  qui  oblige  St.  * 
Paul  de  leur  tenir  ce  difeours.  Par  la  dureté  de  ton 
cœur  impénitent , tu  t'amaffes  ire  au  jour  de  l'ire.  Rom. 

II.  f.  C’eft  l’Impenitence  qui  fait  ce  magafîn  de  char- 
bons de  feu  & de  tonnerres  qui  tomberont  fur  les  hom- 
mes qui  ont  meprifé  les  richeffës  de  la  grâce.  Don- 
nons quelques  réflexions  à la  grandeur  de  ce  péché, 
pour  nous  en  éloigner,  comme  d’un  gouffre  de  perdi-  1 
don. 

Comment  Dieu  veut  la  Repentance  des  hom- 
mes qui  meurent  dans  I Impénitente  ? 

L’enormité  d’un  vice  paroift  par  l’oppofition  aux  dc- 
grez  de  la  grace.^  La  grâce  fe  flgnale  particulièrement 
en  ouvrant  fon  fein  aux  pécheurs  , & leur  offrant  un 
pardon  qu’ils,  ne  méritent  point.  Les  paroles  de  St.  , 
Pierre  fur  cette  admirable  faveur  de  Dieu  , font  dignes 
d’une  attention  particulière.  Dieu  eft  patient  envers  tousy 
luy  qui  ne  veut  qu’aucun  pen [le , mais  que  tous  viennent 
à la  Bfperttanee.  i Pier.  III.  9.  Il  eft  vray  que  ces  pa- 
. , rolcg 


Digitized  by  Google 


S ' 

ji6  MORALE  THEOLOGIQUE 

rôles  forment  une  difficulté  qui  embarraffe  , puis,  cme 
ccttc  volonté  de  Dieu  p#oift  s’accorder  mal  avec  Tes 
évenetnens.  Car  en  un  mot  il  n’cft  que  trop  confiant  , 
que  peu  de  perfonnes  fe  corrigent:  Et  comme  la  vo- 
lonté de  Dieu  eft  très  efficace,  & leve  tous  les  obfta- 
Tles  qu’on  oppofe  à les  defièins , tous-  fe  repentiroient 
s’il  vouloit  qu’ils  fe  repentifiènt.  Ce  qui  augmente 
le  poids  de  la  difficulté  , c’eft  que  Dieu  n’a  refolu  de 
donner  la  Repentance  qu’aux  Predeftincz,  dont  le  nom- 
bre eft  petit  en  comparaifon  des  réprouves,  qui  font  ex- 
clus de  ce  prefent , dés  l’éternité.  Or  il  paroift  peu 
d’harmonie  entre  ces  deux  volontés.  Dieu  veut-il  fe- 
rieufèment  la  Repentance  des  hommes,  auxquels  il  ne 
la  veut  point  donner  par  une  refolution  irrévocable? 
& avec  quelle  fincerité , avec  quelle  tendrefle,  les  in- 
vitc-t-il  de  fe  corriger,  fçaehant  bien  par  les  lumières 
infinies  de  fa  fagefle , que  les  forces  du  libre  arbitre  ne 
font  pas  capables  de  travailler  à une  converfion  qu’il 
ne  leur  veut  pas  donner?  De  quoy  fervent  ces  exhor- 
tations & ces  démarchés  de  Dieu  , linon  pour  aggra- 
/ ver  & le  crime,  & la  damnation?  Dieu  le  fçaitbicn, 
& il  le  fçait  dés  l’Eternité.  Eft-cc  donc  une  bonté  à 
luy  , de  prelèiiter  des  remedes  qu’il  connoift  bien  ne 
devoir  produire  que  l’irritation  du  mal?  Si  les  termes 

fénéraux  de  St.  Pierre,  tous,  aucun,  fe  bornoient  aux 
Üeus , on  fortiroit  peut-être  de  la  difficulté  : ce  tous  lig- 
nifiant feulement  les  divers  genres  des  hommes  qui 
fourniflènt  des  fujets  à la  predeftination.  Mais  ni  les 
oracles  de  l’Ecriture,  ni  l’experiencc,  ne  nous  permet- 
tent pas  d’employer  cette  refponfe.  St.  Paul  parle 
ainfiaucceur  endurci.  lAéprifes-tu  lesriebefies  de  la  péni- 
tence & de  la  longue  attente  de  Dieu,  ne  connoi fiant point 

Îue  la  bénignité  de  Dieu  te  convie  a la  Repentance.  Rom. 
I.  Et  il  faut  avouer  que  par  l’ordre  de  Dieu , Jean 
Baptifte,  Jcfus  Chrift,  les  Apôtres,  ont  employé  les  pré- 
dications, lespromeflès,  les  menaces,  les  miracles  pour 
corriger  la  Nation*,;des  Juifs,  dont  le  plus  grand  nombre 
étoit  compofé  de  cœurs  endurcis.  Le  mouvement  des  Hé- 
rauts de  la  Grâce  pour  tout  le  Corps  de  ce  peuple  malheu- 
reux. 
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reux,  ne  fe  pouvant  concevoir,  qu’en  funpofant  que  Dieu 
vouloit  ferieufement  fa  converfion , en  difpofant  tant  de 
moyens  pour  l’amener  à ce  point , & Iny  promettant  à cette 
condition  la  remiffion  des  pcchez  : Ce  feroit  certaine- 
ment une  conduite  indigne  de  lafigcffè,  de  la  bonté,  de 
l’équité,  de  la  vérité  de  Dieu;  qu’il  eud  preferit  aux  Juifs 
un  devoir  dont  il  ne  vouloit  pas  qu’ils  s’acquitafient  : & 
qu’il  leur  offrift  un  pardon  qu’il  ne  vouloit  point  du  tout 
leur  donner.  Ces  lâches  procédez,  ces  maniérés  artifici- 
eufes , ne  font  dignes  que  du  Démon.  Enfin  puis  que  les 
Phariliens  , que  les  Sadduciens  , que  les  Sacrificateurs, 
que  Caiphe , ont  extrêmement  péché , en  ne  fe  repentant 
point,  Dieu  vouloit  donc  qu'ils  fe  repentifiènt  ; le  crime 
confinant  dâns  une  oppofition  à la  volonté  de  Dieu  ; & 
Pimpcnitencc  n’étant  vice , que  parce  qu’elle  répugné  aux 
Loix  du  Ciel.  • 

DiftinÜion  de  l'objet , du  principe , de  l'ordre  des  vo~ 

font  en  de  Dieu  fur  la  Repentance  des  Impénitent. 

Ainfi  l’Impenitence  ayant  un  caradlcre  efTentiel  de  ma- 
lignité, il  faut  necefifai rement  que  Dieu  exhorte  à fe  corri- 
ger ceux-là  meme  <^ui  meurent  dans  le  péché  : Et  c’eft 
cc  qui  nous  oblige  a répondre  aux  difficultez  que  nous 
avons  alléguées.  On  y fatisfera , en  difiinguant  le  principe, 
l’objet,  l’ordre  de  ces  deux  volontcz  qui  paroilîènt  con- 
traires & qui  ne  le  font  point  du  tout  par  cette  difiinélion. 
Dieu  veut  que  tous  les  hommes  le  repentent,  .&  Dieu 
ne  veut  donner  la  repentance  qu’à  quelques  uns  : accor- 
dons cela:  le  principe  de  la  première  volonté,  c’eftDieü 
comme  Législateur , qui  veut  Teltablir  l’ordre  dans  fon 
empire,  devoir  infeparable d’un julle gouvernement.  Le 
péché  ayant  nus  tout  en  confulion;  le  Ciel  à la  place  de 
l’enfer , & l’enfer  à la  place  du  Ciel , l’Homme  fur  le  fhrô- 
ne  de  Dieu  & Dieu  fous  les  pieds  de  l’homme,  la  félicité 
dans  la  mifere , & la  mifere  dans  la  félicité  ; il  eft  de  la  fa- 
gefie  & de  la  grandeur  de  Dieu,  de  redrefiTer  cette  confia 
lion  atireufe,  par  le  rétablifièment  du  l’ordre. 

G elt  ce  qu’il  exécuté  en  appellant  les  hommes  au  devoir 
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de  ta  penitence,  qui  détruit  le  mal  que  fait  le  péché.  Elle 
range  les  chofes  félon  les  degrez  & les  divers  lieux  qu’ils 
doivent  occuper.  Elle  éleve  Dieu  fur  les  volontez  de  l’horft- 
me&  elle  foumet  les  volontez  de  l’homme  à l’authorité 
de  Dieu.  Elle  rend  à la  vérité  , la  lumière  que  l’erreur 
luy  avoit  dérobée  : Et  elle  dépouille  l’erreur  de  cé  faux 
éclat  qu’elle  avoit  emprunté:  elle  arrache  l’homme  de 
la  cpmmunion  des  Démons  fes  mortels  ennemis , & elle 
le  réunit  à fon  bien  faiteur , frau  principe  de  fa  vie.  Com- 
me donc  les  Puillanccs  propofent  de  bonnes  loix,  accom- 
pagnées de  menaces  & de  promefîès , pour  reprimer  les 
vices  & pour  nourrir  les  vertus  , & faire  par  ce  moyen 
fleurir  les  Eftats;  la  Providence  de  Dieu  en*  publiant  & 
des  recompcnfcs  à la  converfion , & des  chaftimens  contre 
Tlmpenirende,  engage  les  hommes  à fuïr  le  vice,  & à 
cultiver  la  vertu  ; ce  qui  doit  être  le  but  des  Législateurs. 
L’objet  de  la  volonté  de  Dieu  en  cette  quajité,  c’eft  la 
pitié  du  malheur  de  l’homme.  Percé  de  mille  coups  mor- 
tels , accablé  de  chai  lues , abyfmé  dans  le  gouffre  det  la 
mort,  où  le  Diable  qui  en  eft  le  Prince  luy  tient  le  pied 
fur  la  gorge,  fans  luy  permettre  de  crier  au  fccours,  ni 
de  fentir  fes  maux,  il  eft  infiniment  malheureux  Dieu  com- 
me Créateur  de  l’homme  a du  regret  de  le  voir  tombé  dans 
un  état  fi  douloureux.  Il  luy  ouvre  une  voye  pour  en  fortir 
dans  la  Repentance , qui  luy  rendra  des  biens  plus  précieux 
que  ceux  qu’il  a perdus. 

Ce  n’eft  pas  la  pieté  toute  feule  qui  agit  dans  fon  cœur  1 
en  prcfcrivant  à l’homme  un  fi  jufte  devoir:  La  faintetéii 
.de  fa  nature  , l’engage  aufli  a l’impofer  , parce  que  la  I 
Repentance  étant  une  vertu,  elle  ne  peut  être  que  très  agréa-  j 
ble  à la  fource  de  toutes  les  vertus  ; elle  luy  infpire  du  pen-  8 
chant  à en  recommander  la  pratique.  Dieu  choifit  pour  celai 
les  termes  les  plus  forts  : le  ferment  qui  eftd’un  grand  poidsi 
par  luy  même  , eft  infiniment  plus  confiderable  encore! 
dans  la  bouche  de  Dieu,  qui  jure  qu’il  veut  U converfion , 
du  fecheur , & qui  fent  des  mouvemens  de  joye , quand 
le  penitetit  remplit  fes  devoirs  à cet  égard.  Enfin  cette 
volonté  félon  l’ordre  naturel  des  objets  précédé  l’autre  vo-, 
lonté  de  ne  point  donner  U Repentance  aux  réprouvez  » 
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qui  eft  necefïàiremcnt  renfermée  dans  le  decret  de  lapré- 
deftinatiôn*  qui  ne  préparé  qu’ànn  certain  nombre  depe- 
cheurs,  la  grâce  & la  gloire.  Car  le. particulier  fuppofe 
toujours  le  général,  & fur  tout  en  matière  de  grâce,  la 
foeciale  fuit  la  commune  , dont  elle  eft  un  furcroift. 
Dieu  veut  que  tous  les  hommes  fè  repentent , & il  leur  don- 
ne du  Tecoiirs  clans  divers  motifs  qui  les  doivent  amener 
à ce  point,  lespromeflès,  les  menaces,  les  benediéfions, 
les  cliaftimens , la  voix  des  pafteurs , les  cris  de  laconfçicn- 
ce.  Mais  Dieu  veut  plus  fortement  encore,  que  les  Prcdefti- 
n ez  le  corrigent , puis  qu’il  accompagne  les  moyens  exter- 
nes, d’une  grâce  efficace  & vi&orieufc,  qui  leur  donne  un 
cœur  neuf,  le  cœur  de  chair . Mais  cette  grâce  efficace  fuit 
la  grâce  de  la  vocation  externe,  puis  qu’elle  fe déployé  par 
Irf  prédication  de  l’Evangile,  félon  le  cours  ordinaire  de 
la  Provîdcnce.  , 
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Principe , objet , . ordre  de  la  volonté  de  Dieu  de  ne 
donner  point  la  Repentance  aux  Reprouvez..  JEx - 
plication  des  difficultés  qu  on  fait  fur  cela. 

Examinons  maintenant  cette  volonté  particulière , de  ne 
produire  la  Repentance  que  dans  un  petit  nombre  de  coeurs,  > 
pour  empêcher  qu’on  ne  trouble  l’harmonie  de  ces  deux  , 
volontés  qui  n’ont  rien  d’oppofé  dans  le  fond.  : Le  prim 
cipe  de  la  volonté  efficace  de  ne  convertir  que  lcsEleus, 
eft  Dieu  en  qualité  de  maiftre  abfolu  : Sous  cette  relation  il 
difpofe  des  threfors  de  fa  grâce  félon  fon  bon  plaifir,  il  fait 
mifèricordc  à celuy  qu’il  veut , il  endurcit  celuy  qu’il 
veût,  fans  qu’on  ait  fujet.de  s’en  plaindre;'  & il  ferme- 
ra toujours  la  bouche  à la  témérité  en  répliquant , ne  puis-je 
pas  faire  du  mien  ce  qui  me  plaifi  ? En  vertu  de  cett* 
authorité,  la  fagefte  de  Dieu  régie  le  cours  de  fa  miferi- 
corde  , comme  le  mouvement  des  flots  de  la  mer.  Le 
flux  s’étend  quelquefois  jufques  à l’extrémité  du  rivage, 

& d’autrefois  il  n’en  couvre  qu’une  partie , pendant  que 
l’autre  n’cft  qu’un  fable  mol  6ç  aride,  bruslé  du  Soleil. 
Ainfi  la  fagelfe  de  Dieu  difpofe  des  mouvemens  de  fa 
snifericorde  ; clic  eft  étroite,  elle  eft  étendue,  félon  fes  , 
* DI  dc£ 
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de/Teins  : & en  tout  & par  tout , elle  luy  preferit  fes  bornes,  • 
comme  aux  vagues  de  la  mer,  jusqiiicy  viendra  f éle- 
vât ton  de  tes  onde/.  En  général , elle  adrefiè  aux  hom-* 
mes  des  exhortations  à la  Repentance , félon  les  difpofitions 
d’un  Legiflateur  équitable  : Elle  donne  aux  Predeftinez  en 
qualité  de  Maifire,  î’efprit  nouveau,  êclecœurfage;  par 
les  vives  lumières  qui  les  éclairent.  L’objet  de  cette  vo- 
lonté , c’cft  Pexecution  du  devoir  que  Dieu  s’eft  impofé 
luy  même  de  travailler  efficacement  au  falut  des  Eleus , 
par  cette  puiflance  infinie  qui  ofte  la  duretc  du  cœur,  & 
qui  l’amollit. 

Le  principe,  l’objet,  l’ordre  de  la  volonté  de  ne  con- 
vertir que  peu  d’hommes,  étant  donc  diffèrent  du  principe, 
de  l’objet,  & de  l’ordre  de  l’autre  volonté  d’appeller  les 
hommes  à la  Repentance , elles  demeurent  dansunepar- 
faite  union  • fans  fc  combattre  Jamais  : L’une  preferit  le 
devçnr  de  l’homme  , l’autre  exccute  le  devoir  de  Dieu. 
L’une  donne  les  moyens  extçmcs , l’autre  accorde  tout 
enfembie  & les  externes , & les  internes.  L’une  témoigne 

Îue  la  Repentance  eff  conforme  aux  inclinations  de 
)ieu  qui  verra  toujours  avec  plaifir  , que  les  pécheurs 
évitent  les  coups  de  la  feverité  defajuffice..  L’autre  en- 
• feigne  qu’encore  que  la  converfion  d’un  méchant  foit 
agréable  à Dieu,  & qu’il  luy  fourniflè  des  moyens  pour 
ÿ travailler , il  n’a  pourtant  pas  refolu  d’offer  la  refiftan- 
cc  du  coeur,  paruneaétion  immédiate,  qui  executc  infail- 
liblement fes  defïèins.  Par  cette  conduite.,  ilfaitconnoif 
tre  l’qtenduë  de  fon  pouvoir , fon  indépendance , qui  ne 
l’engage  à perfonne  par  aucuns  liens  de  prévention  ni  de 
mérités  Ilmanifeffelafbuveraîncté  de  (à  liberté,  qui  éta- 
blit divers  degrez  de  mifericorde,  fur  lesquels  elle  monte 
plus  ou  moins,  félon  fon  bon  plaifir  : Laprefçience  de 
Dieu  qui  dés  l’éternité  connoit  l’impollibilité  que  le  vice 
oppofo  à la  converfion,  n’empêche  point  que. la  Repen- 
tance ne  foit  très  agréable  à Dieu,  ni  qu’il  n’exhorte  très 
ferieufement  les  hommes  à y chercher  un  afylc  , parce 
que  le  decret  de  les  y appeller,  précédé  en  ordre  les  aéles 
de  prefçiençe  fur  la  répugnance  des  hommes  à fe  cor- 
riger. 
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Ainfi  cette  prefçience  nê  doit  point  ejnpccher  que  Dieu 
n exerce  1 office  de  fouverain  Législateur  : point  détruire 
une  refolution  très  conforme  à la  bonté,  à la  patience» 
a la  fagefle  divine;  point  dépouiller  Dieu  d’une  immuta- 
bilité qui  luy  eft  effentielle  , & qu’on  ne  luy  peut  ofter 
lans  le  détruire  abfolument.  La  prefçience  confervera 
donc  toutes  fes  lumières,  & la  volonté  de  Dieu  exercera 
tousr  les  droits,  pour  inviter  les  hommes  à fe  repentir fe- 
lon  1 inclination  de  fa  nature  , parce  que  cette  volonté 
, necefiairement  fuppoféc  par  la  prefçience,  &qued’ail- 
leurs  il  n en  pas  raifonnable  qu’elle  empêche  Dieu  d’exer- 
cer les  vertus , d’obliger  les  hommes  à connoiftre  les  régies 
de  leur  devoir,  d’ofter  toutes  fortes  de  pretéxte  à leur  igno- 
rance , & de  juftifier  hautement  devant  la  confçience , de- 
vant les  Anges , devant  les  Démons,  quel’arreft  qui  con- 
damnera les  Impenitens,  eft  très  conforme  aux  régies  de 
la  bienféance  & de  l’équité.  Quoy  que  l’éternité  accom- 
pagne  & les.decrets&la  prefçience  de  Dieu,  elle  necon- 
tond  pourtant  point  l’ordre  naturel  des  objets.  Ils  occupent 
oc  dans  fbn  entendement  & dans  fa  volonté , le  rang  qu’ils 
doivent  avoir.  La  fin  y précédé  les  moyens,  parce  que  les 
moyens  font  pour  la  fin;  les  grâces  générales  vont  devant 
les  particulières , parce  que  les  particulières  font  l’augmen- 
tation des  générales:  les  decrets  marchent  devant  lapre- 
fçiencc,  parce  que  la  prefçience  eft  fondée  fur  lef  decrets: 
& 1 ordre  de  cès  idées , étint  très  raifonnanle , & très  digne 
d’une  fouvcrainc  fageïTe,  n’eft  point  violé  par  l’éternité. 

Enormité  de  l’ Impenitence. 

Ces  difÇcultez  qui  font  quelque  peine  à l’efprit  étant 
üpplanies,  il  faut  demeurer 'd’accord  que  c’eft  une  grâce 
de  Dieu  & très  grande , &trésfîncere  , que  celle  d’ouvrir 
aux  pécheurs,  une  voye  de  falut,  dans  la  Repentance  à la- 
quelle  il- les  invite,  par  la  voix  de  fes  Ambaffadeurs , la 
voix  de  la  confçience,  la  voix  des  promefIes&  des  mena- 
ces, la  voix  des  bencdiâions&des  chaftimens*  C’eft  ce 
qui  découvre  en  même  temps  la  malignité  de  l’Impeniten-, 
ce,  dont  les  degrez  font  toujours  proportionnez  à ceux  des* 
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faveurs  de  Dieu.  , Auffi  I’Impênitence  n’eft  pasunfimple 
crime,  c’cft  un  monceau  de  crimes  fous  lesquels  l’homme 
dfenfeveli.  L’Impenitence  eft  une  defebeiffance  au  pré- 
cepte de  Jefus  Choit  amendez-vous , & une  defobciflance 
d’autant  plus  odieufe,  qu’elle  s’oppole  à l’exercice  de  la 
mifericorde , dont  Dieu  tire  la  plus  belle  matière  de  fa  gloi- 
re : & qu’elle  laifte  l’homme  dans  un  abyfme  de  malheurs, 
dont  la  pénitence  l’auroit  retiré.  L’Impgaitcnce  eft  un 
mépris  outrageant  de  toutes  les  bontez  de  Dieu , qui  fait 
ces  premières  démarchés  pour  rechercher  un  pauvre  cri- 
minel , dont  le  falut  n’aj.oûte  rien  à la  félicité  de  Ion  Libéra- 
teur. Jefus  Chrilteftentrédans  le  cachot  noir  & puantde 
ce  malheureux  : Il  a voulu  être  luy  même  le  porteur  de  la 
grâce , mettre  la  main  à l’ouverture  de  fes  fers , & don- 
ner des  larmes  de  pitié  aux  fupplices  qu’une  dureté  im- 
pénétrable à tant  de  faveurs , a très  jultement  attirez  fur  le 
coupable.  Sa  fierté  va  jufqucs  à braver  Dieu  fur  lethrô- 
ne,  & lors  que  fa  main  eft  prefte  à lancer  Je  tonnerre, 
il  dit,  Et,  qui  eft  l' Eternel  que',  s'obeifte  à fa  voix  i Exod. 
V.  2. 

L’Impenitence  eft  unefombre  & malicienfe  ignorance 
* de  Dieu,-  de.  la  fainteté  de  fa  nature,  qui  detefte  le  pé- 
ché, de  fa  juftice  qui  le  veut  punir,  de  la  puiflance  qui 
luy  prépare  des  fupplices  qu’il  eft  impoffible  d’éviter.  L’Im- 
penitence eft  un  injurieux  démenti  donné  au  maiftre  de 
l’univers,  à eau*  même  d’un  lâche  parjure*  Pour  vain- 
cre l’incrédulité,  en  excitant  la  confiance  , il  veut  bien 
employer  le  ferment,  je  Juts  vivant , dit  le  Seigneur , ;e 
ne  veux  point  la  mon  du  pecheür  : L’Impenitencc  ne  croit 
rien  de  cela  , elle  s’en  moque,  elle  veut  toujours  aller 
fon  train  fans  faire  un  pas  en  arriéré,  pour  fe  retirer  du 
vice , elle  s’enfonce  même  cn'depit  de  Dieu  dans  l’iniquitc. 
L’Impenitence  eft  une  folie,  une  rage  volontaire  qui  répand 
les  remedes,  & déchire  les  bandages  qu’on  veut  appliquer 
à fes  blefiures , • & qui  arrache  le  pécheur  des  bras  de  la  grâ- 
ce qui  l’empêche  de  courir  à fa  perte  , pour  le  precipitcrau 
fond  des  enfers.  Enfin.l’Impei  itencc  eft  la  plus  noire  de 
•toutes  les  ingratitudes  ,*  parce  que  ia  plus  grande  faveur  que 
Dieu  puiflè.  faire  à pu  honune  , & lans  laquelle,  toutes 
* / les 
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les  benêcli&ions  feroient  inutiles , eft  un  pardon  général 
fous  condition  de  la  pénitence.  Voilà  le  triomphe  des  Dé- 
mons : LeS'Crimes  de  l’homme  ébauchent  leur  joyc  & l’Im- 
penitencç  la  cohfommc,  puis  que  c’eft  ellequi  livre  fans 
retour  le  corps  & l’ame  à 1?  damnation. 

Divers  devrez,  pour  arriver  a /’ Tmpenitence  finale. 

O il  s’avance  par  degrez  à ce  trifte  état.  Les  hommes 
ont  une  dureté  naturelle,  qui  eft  l’ouvrage  de  leurs  tenc- 
bres.  Mais  cette  dureté  s’augmente  par  degrez  , pour 
venir  enfin  à fon  dernier  période.  Le  premier  degré  de 
furcroiftàladureté  naturelle,  c’elt  la  négligence  à recon- 
vertir incontinent  après  le  crime.  Les  tenebres  s’épai  muent, 
lé  vice  poulie  lès  racines,  la  raifon  fe  rend  plus  familière 
avec  le  crime  qui  l’avoit  d’abord  épouventée  : la  confidence 
s’acovftume  à fupporter  le  fardeau  qui  l’incommodoit  ; & ce 
fâcheux  delay  produit  un  nouveau  degré  d’éloignement  de 
la  pieté.  Cette  négligence  eft  incxcufablc.  Un  homme 
doit  à foy  mérite  autant  ou  plus  qu’à  Ion  prochain  *.  quand 
il  eft  tombé  dans  le  crime , on  ferait  coupable  de  l’y  laifler 
fans  luy  dopner  des  avis  pour  l’en  dégager.  On  fe  doit 
de  pareils  confeils  à foy  même  quand  on  a péché.  Il 
faut  que  la  confidence  poulie  l’homme  fur  fon  égare- 
ment: qu’elle  crie  qu’as  tu _/k*>?qu’elle  prenne  le  foiier, qu’elle 
le  faftè  claquer,  qu’elle  employé  les  coups,  &fiins  cette 
diligence,  on  pechc  & contre  la  charité,  puis  qu’on  ne 
s’aime  pas  véritablement , Pi  contre  la  jnllice  , puis  que 
l’homme  n’eft  pas  le  maiftre  abfolu  de  fonTalut,  il^efi: 
foûmis  à l’empire  de  Dieu,  qui  l’oblige  de  veiller  conti- 
nuellement fur  ladifpolition  de  fon  cœur , ignorait  l’heure 
où  fon  Maiftre  reviendra.  La  réitération  des  aâes  du 
péché  , produit  un  fécond  degré  de  dureté  par  les  plis 
que  l’ame  reçoit,  & par  la  force  qu’ils  impriment  aux.dil- 
pofitions:  la  confufion  qui  accompagne  le  crime  dans  fa 
nouveauté,  diminué  confiderablemcnt:  les  remords  s’af* 
foibliffent , & le  cœur  en  eft  à peine  émeu. 

Le  troifieme  degré  d’Impenitence , c’eîH’habitude do- 
minante , qui  s’empare  fi  bien  de  toutes  les  puilfances , 
de  Taine,  qu’elle  y régné  fajts  le  moindre  trouble.  On 
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ne  fait  pas  un  petit  effort  pour  rompre  le  joug,  II  paroît 
léger,  il  eft  doux,  & l’on  trouve  du  plaifir  dans  fonefcla- 
vage  comme  ces  lâches  Hcbreux  qui  preferoient  la  fervitude 
d’Egypte  à caufc  des  oignons  & de  la  chair  qu’il?  avoient 
en  abondance,  à la  glorieufe  liberté  dont  ils  jouïfloient 
fous  la  conduite  de  Moyfc.  En  cet  état  les  cris  de  la 
confçie.nce  font  étouffez , les  remords  font  chaffez  com- 
me aes  importuns , la  pudeur  eft  foulée  aux  pieds , & la 
réputation  meprifée  ; l’on  ne  trouve  de  dclices  que  dans 
l’exercice  du  péché  , on  rie  fauroit  plus  s’en  paiïër  ; & 
l’on  regarde  même  comme  des  ridicules , ceux  qui  oient 
defapprouver  une  pareille  conduite.  Ainfi  l’on  ajoûte 
l’Impudence  au  crime , fouverain  degré  de  l’Impenitcnce, 
C’eft  lemyftere  que  la  Fable  a couvert  de  voiles,  en  rç- 
preferftant  les  femmes  de  Chypre  changées  en  rochers,  par 
la  puilïance  deVenus,  parce  que  ces  impudiques  s’aban- 
donnèrent tellement  à la  débauché,  qu’elles  perdirent  la 
pudeur  ; la  bienfcance  & l’honnefteté  ne  les  touchant  pas 
davantage  , que  fi  elles  avoient  eu  l’infenfibilité  des  ro- 
chers. L’Ecriture  enchérit  encore  fur  cette  idée  , Dieu 
s’exprimant  ainfi  des  Juifs , Ils  ont  rendu  leur  coeur  dur 
comme 'le  diamant  pour  ne  point  écouter  la  Voy.  Zach, 
VII.  io.  La  dureté  de  l’homme  furpaffe  encore  celle 
du  diamant,  qui  permet  qu’on  le  taille,  qu’on  le  grave , 
qu’on  le  façonne  : Et  il  n’eft  befoin  pour  cela  que  de 
l’art  & de  la  nature  , de  la  main  de  l’homme  & des 
tnftrumens.,  Confeils  de  la  Inifon  , mouvemens  de  la 
coafçlencc  , benedi&ions , chaftimens,  miracles  de  la 
Grâce , i^en  de  tout  cela  n’amotlit  un  cœur.  Il  ne  fert  | 
même  qirà  l’endurcir  en  le  conduifant  à l’Impenitence  fi- 
nale qui  eft  le  dernier  degré  du  vice  & le  premier  de  la 
damnation  félon  les  paroles  de  St. Paul.  Par  la  dureté 
de  ton  ceeur  qui  eft  fans  Repentants  , tu  t'amafes  ire  m 
pur  de  l'irtf  Rom.  II.  f. 
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Effet! s de  ï Impenitence  & après  U mort  & dans 
/’ endurciffement  oit  P on  ejt  exclus  de  la 
' Repentance . 

Au  refte  Dieu  donne  des  bornes  à cette  volonté  géné- 
rale qui  invite  les  hommes  d’abandonner  le  vice  pour  la 
vertu.  La  Repentance  a fon  temps  après  lequel  elle  eft 
inutile,  Dieu  ne  l’écoute  plus,  il  eft- trop  tard,  & c’eft 
le  malheureux  effeâ:  de  l’Impenitence,  & après  la  mort, 

& dans  rendurciflèment  confommé , qui  ne  laiflent  plus 
8e  lieu  à la  Repentance , il  faut  necelfaircment  périr. 
Quand  un  pccheur  arendu  l’efprit,  il  a beau  crier  pardon , 
courir  à des  fources  d’huile  pour  remplir  fon  vaiijèau, 
allumer  fa  lampe,  frapper  à la  porte  du  Ciel  comme  les 
vierges  folles , ilenauraladeftinée:  la  porte  ne  s’ouvrira 
jamais , parce  que  les  Bienheureux  ne  fortent  pas  du 
Ciel,  &que  les  Damnez  n’y  entrent  point.  Qu’ils  crient 
éternellement,  Seigneur,  Seigneur,  il  leur  répondra  toû- 
jpurs  du  meme  ton  , je  ne  vous  ay  jamais  connus.  C’eft 
que  cette  Repqptance  prépoftere  n’eft  point,  une  vertu , 
ni  n’en  peut  être  une  , parce  que  ce  n’eft  point  la  foy 
qui  la  produit.  Elle  naift  de  la  veuë  d’objets  dont  on 
s’étoit  moqué,  du  Tribunal  de  Jefus  Chrift,dc  la  deftru&ion 
de  l’univers , des  tourbillons  de  flammes  que  l’enfer  vomit , 
des  marques  lènfibles  de  là  fevérité  de  Dieu. 

C’eft  alors  qu’on  maudira  fon  Impenitence , qu’on  fc 
fondra  tout  en  larmes  aux  pieds  de  thrône  de  Jefus  Chrift  , 
que  le  cœur  fera  déchiré  par  une  doulenr  mefurée  à ki , 
rigueur  du  chaftiment.  Si  dans  la  faifon , le  cœur  enft 
fenti  la  moitié  de  cette  douleur,  fi  les  yeux  euflfent  verfé 
une  partie  de  ces  larmes  ameres,  qu’elles  auraient  effacé 
de  crimes,  allumé  de  joye  dans  le  Ciel , produit deCon- 
folation  dans  la  confidence!  C’étoitle  temps  de  la  Grâce, 

& le  jour  du  Salut,  & il  s’eft  changé  en  une  affreulè, 
une  éternelle  nuu.  L’Impenitcnce  a meme  encore  un 
autre  temps  , où  la  Repentance  eft  fuperflué  , le 
temps  d^  l’endurciftcment  confommé-  Quand  Dieu 
a employé  des  moyens  extraordinaires  pour  attendrir  le  . 
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coeur , qu’il  a fait  des  miracles , de  la  vérité  desquels  on 
cft  convaincu,*  qu’on  a plufieurs  fois  demandé  grâce,  & 
après  l’avoir  obtenue  , qu’on  cil  retombé  fréquemment 
dans  la  rébellion  , la  patience  du  Ciel  efi  à bout,  & il 
ne  fouffre  plus  d’étre  toujours  moqué , & il  fe  rit  à fpn 
tour  de  la.ruine,  & des  cris  des  Impenitens.  C’eft'là  le 
temps  épouvantable,  marqué  dans  les  paroles  de  la  Sa- 
pience. i fente  riyay  de  vôtre  calammté,  je  me  moquer  ay 
quand  vôtre 'effroy  furv  tendra.  Prov.  J.  ï£*.  Ce  terrible 
quand , ce  temps  miferable  fut  trouvé  par  Pharaon.  Il 
avoir  fouvent  'confcfïë  fon  péché  (ous  la  main  de  *Dicu  * 
Moylè  à fapriere,  avoit  (buvciït  obtenu  la  révocation  du 
chauiment  ; ' tout  cela  n’aÿant  point  ’ amolli  le  cœur 
de  cC  miferable  Prince  , qui  continuoit  à méprifer 
une  puifîânce  qu’il  avoit.  plufieurs  fois  reflèntie  , enfin  , 
enfin  il1  éprouva  qu’il' avoit  tort  de  s’attaquer  à foii' 
Maiftrc',  & il  alla  fe  précipiter  luy  même  aveuglement 
dans  les  flots  de  la  mer.  Il  périt  comme  fes  che- 
vaux dans  le  ventre  des  poiilouS  : fon  corps  cft  pri- 
vé dés  fuperbis  funérailles  que  les  Egyptiens  faifoient  à* 
leurs  Roys  ; & fon  ame  .va  fouft'rir  dans  Pc n fer  avec  fes 
courtifans , qui  reprochent  à leur  maiftre  pour  aggraver  les 
peines , que  fon  endurci iïement  eft  la  caufe  de  leur  mal- 
heur. «.  v •*  - > ’•*  * .. 

* * 

j EjfeSl  de  V Impénitente  ; le  péché  contre  le  St.  Efprit. 

-L’Impenitence  pouftè  le  crime  encore  plus  loin  , en 
Televant  au  degré  du  péché  contre  le  St.  Efprit.  L’oc-' 
cafion  nous  engage  de  donnçr  une idéé  de  cet  cpouventable 
crime,  dont  on  parle  tant,  h qui  ëft  le  moins  connu  de 
tous  les  pcchez , femblable  aux  moiiftrcs  dont  les  caul?s 
& la  nature  font  plus  cachées  que  celles  qui  produiront  les 
corps  , félon  le%  régies  de  la  conllitution  ordinaire.  Il 
cft  très  neceffàire  de  bien  cohnoiltrc  én'quoy  conlifte  c6 
péché.  Quand  on  mbnftre  un  précipice,  on  cft  plus  en 
état  de  l’éviter  : fi  I’abyfme  du  péché  contre  le  St.  Efprit 
étoit caché,  on  s’enapprocheroit  infenfiblement , &l’on 
y porteroit  enfin  fes  pas.’  Eilant  expofé'aux  yeux  >,  on* 
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s’en  éloigne  aifément,  & l’on  prend  de  juftcs  précautions 
polir  empêcher  la  cheutc.  D’ailleurs  il  faut  donner  du 
lécours  aux  confidences  foibles , qui  ayaut  peu  de  lumie- 
•re  peuvent  appliquer  l’idée  du  péché  contre  le  St.  Efprit, 
à des  crimes  qui  ne  luy  rélTèmblent  point.  Dans  cette 
prévention  fatale , le  dcfèfpoirdl  inévitable.  Elles  fc  re- 
gardent comme  des  ames  damnées , qui  n’ont  pius  rien  à 
fcfpcrer  de  la  mifericorde  de  Dieu  , & qui  portent  déjà 
comme  Judas,  le  titre  de  Diables  & d'cnja#r  de  perdition. 
Nous  ne  nous  arrêterons  point  maintenant  à rdùrerles 
di  vers  lenrimens  des  antheurs  fur  cette  matière.  Cela  nous 
meneroit  trop  loin , &nc  fer  oit  d’aucun  ufage  pour  finf- 
tfuétion  des  bonnes  ames  : Il  vaut  mieux  allefdrdh  au 
but.  Pour  expliquer  dillinétement  la  nature  de  ce  cri- 
me, il  faut  y confidcrer  trois  choies.  L’objet,  l’efpece, 
&*les  mouvements,  qu’il  produit  fur  fou  objet.  L’objet 
cft  le  St.  Efprit,  l’efpecc  c’ell  un  blafphéme,  les  mou- 
vements fur  l’objet,  c’dt.un  plein  confentement  de  lavo* 

lonté. 

* 

• > 

De  l objet  du  péché  contre  le  St.  Efprit.  S'il  e/l  ainjt  * 
nomme  pur  rapport  a U Divinité  ou  a la, 
Pcrfïnne  du  St.  Efprit? 

Le  terme  de  St.  Efprit  exprime  admirablement  la  na- 
ture divine.  C’clt  un  Efprit  pur , fans  mrfiange  de  ma- 
tière, $ii  d'aucune  efpece  de  compofition.  Les  plus  nobles 
intelligences  font  d’une  nature  djai/fc  & grofficre  en  com- 
parai fon.  L’dlënce  divine  pénétre  tout , elle  remplit 
tout,  elle  elt  par  tout  dans  les  corps  & dans  les  cfprits. 
C’ctt  un  efprit  toujours  en  mouvement,  & par  des  aétes  de 
connoifiànce  & d’amour  dont  fon  excellence , & fès  per- 
fe étions  font  l’objet  éternel  , & par  des  voloutez  effica- 
ces, qui  ferefpatident  fur  toutes  les  créatures,  qui  puifent 
dans  cette  fburce  lejlre , le  mouvement , il  la  vie.  C’dt 
un  cfpriç  faint,  parce  que  la  fainreté  elt  le  plus  illuiire 
de  fes  caraétorcs,  que  les  Séraphins  admirent  qui  eft 
fiobjet  éternel  de  leurs  éloges.  C’eft  une  faintetc  origi- 
nelle , modellc  des  vertus  des  Bienheureux , principe  de  la 
; LI  f fageflè 
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fagefiè&de  la  charité  des  hômmes  & des  Anges,  & qui 
comme  un  leau  vivant  & primitif,  imprime  fou  image 
dans  l’entendement  & la  volonté  des  Saints.  La  divinité 
de  Jefus  Chrift  par  oppofition  à fa  nature  humaine,  eft 
nommée  Efprit.  Jefus  Chrift  a été  mortifié  en  chair  , 
& vivifié  par  Pefprit.  I Pier.  III.  18.  Et  il  faut  expli- 
quer de  même  ce  pafiage  de  St.  Paul.  Ce  Seigneur  a 
été  déclaré  Fils  de  Dieu  par  puiffance  , félon  Pefprit  de 
fdnclification  par  la  refurrcBmi  des  morts.  Rom.  I.  4. 
Cet  efprit  de  fanéiification , n’cft  pas  celuy  qui.fc  repofa 
fur  4cs  Apôtres , en  forme  de  langue  de  leu.  C’étoit  un 
. efprif  de  figues  , & de  grâces  extraordinaires , .diftinguc 
de  l’oéprir  de  fanâification  : & il  luivit  même  la  refur- 
redfcion  de  Jefus  Chrift;  au  lieu  que  St.  Paul  parle  d’un 
Efprit  qui  l’a  précédée  &qui  en  fut  le  principe.  L’Efprit 
de  fanaification  , c’eft  la  divinité  de  Jefus  Chrift,  Efprit 
St.  qui  a reftùfcité  fon  corps , lelon  cet  oracle  , détruis 
ce  Temple , & en  trots  jours  je  le  rcleveray.  Cette 
idée  de  St.  Efprit  commune  à la  divinité  , reçoit  une 
lignification  plus  bornée  , par  l’application  particulière  à 
ia  troifieme  perfonne  de  la  glorieufe  Trinité  , qui  porte 
fbecialement  le  nom  de  St.  Efprit  : Comme  procé- 
dant de  la  fécondité  du  Pere  & du  Eils , par  une  éma- 
nation éternelle  , elle  execute  les  aeflèins  dont  ils  font 
convenus  tous  trois , dans  le  point  de  l’Eternitc,  & de-‘ 
vient  principe  prochain  & immédiat,  des  operations  qui 
leur  font  communes.  Les  trois  perfonnes  agiflent  bienpar 
la  même  fagefîc,  & la  m%ie  puiffance  : mais  conirrft  cette 
puiflànce  porte  trois  caraéléres  qui  font  la  diftinêtion  ‘des 
perfonnes , les  ouvrages  de  la  nature  & de  la  grâce , les 
miracles  & les  illuminuations , coulent  immédiatement 
de  la  puifiuince  divine  comme  déterminée  & marquée  de 
cette  maniéré  d’étre  % qui  fait  la  perfonne  du  St.  Efprit. 
Ainfi  la  nature  de  l'aine , & les  operations  de  l’entende- 
ment , font  renfermées  dans  les  aétes  de  la  volonté , qui  ne 
laifiê  point  toutesfois,d’agir  comme  principe  particulier 
& prochain,  dans  les  mouvemens  d’amour de  haine. 

Cette  operation  immédiate  de  la  perfonne  du  St.  Efprit, 
a fait  croire  que  c’eft  de  là , que  le  péché  contre  le  St.  Efprit 
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a emprunté  Ton  nom,  étant  contraire  aux  miracles,  aux 
lumières  de  la  confçiencc,  dont  le  St.Êfprit  eftlcprinci- 
ce  prochain.  Il  n’eft  pourtant  pas  inutile  d’examiner,,  fi 
cette  caufe  eft  l’unique  ou  la  principale  , pourquoy  le 
péché  ef^*  appelle  péché  contre  le  St.  Efprit.  Jefus  Chrift 
a parlé  du  péché  contre  le  St.  Efprit,  lors  que  la  troiiicmc 
perfonne  de  la  Trinité  n’étoit  point  encore  connue  des 
Apôtres  , ou  ne  l’étoit  du  moins  que  très  cortfufemenr. 
La  connoiftance  diftinéte  de  cette  adorable  perfonne,  lui* 
vit  la  refurredtion  de  Jefus  Chrift  qui  ordonne  à fes  Difci- 
pies  de  baptifer  au  nom  du  Pere  , & au  nom  du  Fils , 
4t  au  mm  du  St.  Efprit.  Ce  fut  au  jour  de  la  Pente- 
cofte , que  commença  l’œconamic  du  St.  Efprit  comme 
Jefus  Chrilt  l’avoit  promis.  Si  je  ne  m'en  vais , le  Con- 
folateur  ne  viendra  point,  & fi  je  m'en  gais , je  vous  l' en- 
voyer ay.  Jean  XVI. '7.  D’ailleurs  les*  Juifs  que  Jefus 
Chrift  entretint  du  péché  contre  le  St.  Efprit  ignorpient 
abfolumcnt  la  troilime  perfonne  de  la  Trinité;  & même 
dans  leur  langage , le  St.  Efprit  ne  fignifioit  point fcela.  Ils 
appelloient  ainfî  la  nature  divine,  & les  illuminations  & 
les  miracles,  qu’elle  produifoit.  *•  Il  pavoift  donc afïèï  rai- 
fonnable,  que  Jefus  Chrifhqui  paêloit  un  langage  in  tel  ligi-  , 
ble  & commun  aux  Juifs,  s’eft  fervi  du  terme  de  St.  Efprit , 
dans  le  fens  connu  desperfonnes  qu’il  inftruifoit,  &pour 
figniâer  Ri  nature  divine,  & les  merveilles  qu’elle  operoit. 
Ce  qui  le  confirme  encore , c’eft  que  l’outrage  qui  a donné 
fujet  de  parler  du  péché  contre  le  St.  Efprit , étoit  fait  di~ 
re&emieiit  à la  perfonne  de  Jefus  Chrilt  en  attribuant  fes  mi- 
racles aux  Démons.  Pourquoy  donc  auroit-il  appliqué 
particulièrement *à  la  troiliemc  perfonne  , une  injure  , 
qui  étoit  proprement  faite  à la  féconde  ? '&  ci  qui  donne 
du  poids  à cette  raifon,  c’eft  que  Jefus  Chrift  attribuoit  ou- 
vertement à fon  Pere  les  miracles  qu’il  operoit.  Le 
Pere  qui  demeure  en  moy , c'efi  celuy  qui  fait  les  oeuvres . 
Jean  XIV.  10.  Selon  cela  , le  blafpheme  contre  le  St. 
Efprit  eft  un  blafpheme  contre  Dieu , & les  Juifs  n’ont 
point  entendu  d’autre  maniéré  le  difeours  de  Jefus  Chrift. 
Ce  qui,  découvre  que  le  Seignenr  avoit  cette  veuè,  c’eft 
qu’il  a nomme  ce  péché , le  blafpheme  centre,  l' efprit. 

Mat. 


54o  MORALE  THÉOLOGIQUE 

Mât.  XII.  31.  Or  l’Efprit  tout  court,  n’exprime  pas  plu? 
particulièrement  la  troifieme,  que  la  fécondé  & la  pre- 
mière perfonne  de  la  Trinité.  L’Efprit  eft  la  divinité;  & 
Jefus  Chrift  dans  les  verfets  fuivans  n’a  point  changé  la 
lignification  du  terme  d’Efprit  , par  l’epitethe.-de  Saint. 
Enfin  le  péché  de  Jüdas  , eft  un  péché  irremimble,  un 
vray  péché  contre  le  St.  Efprit,  cSt  plus  noir  encore,  que 
les  blafphémes  des  Phari  liens:  Et  ic  crime  de  judas,  eft 
directement  contre  Iefus  Chrift  ; le  St.  Efprit  n’y  étant  ou- 
tragé que  par  reflexion. 

Dans  le  tond,  quelle  que  foitla  caufe  pourquoy  011  ait 
donné  à ce  deteftable  crime,  le  nom  de  péché  contre 
le  St.  Efprit  , ou  par  rapport  à Dieu  en  général  , ou 
par  raport  à la  perfonne  du  St.  Efprit  ; la  chofe  eft  de 
peu  d’importance  , puis  que  par  l’unité  de  la  nature 
divine  commune%ux  trois  perfonnes,  oe  qui  eft  commis 
contjeDieu  eft  commis  contre  le  St . I^pr h : & l’outrage 
fait  au  St.  Efprit  eft  un  outrage  fait  à Dieu.  C’cft  ce  qui 
manifeftf  la  grandeur  de  ce  poche , qui  viole  la  majefté 
de  la  nature  divine.  Il  n’eft  point  de  péché  qui  ne  fçit 
contre  Dieu , puis  que  e’eft  luy  qui  fait  les  loix  qu’il  faut 
ohfcrver  : & qui  parle  gnx  hommes  & par  les  oracles  de 
l’Ecriture,  A par  la  voix  de  laconfçicnce.  Péché  contre  la 
première  Table,  péché  contre  la  féconde,  tout  eft  pé- 
ché contre  Dieu,  & il  ne  feroit  point  péché  fans  cela. 
(Cependant  quand  David  viole  la  chafteté  que*  Dieu 
luy  preferit,  quand  Joab  aiïàffine  Atnafa,  quand  Zachée 
fe  fait  unthrefor  de  richefTes  iniques,  Dieu  n’eft  outragé 
que  par  reflexion.  Il  y a un  objet  entre  le  pecheur  & 
luy.  . C’eft  fur  cet  objet  que  le  crime  tcftnbe directement, 
& l’original  n’eff  bleflc  qu’en  fon  image.  Un  Prince  eft  bien 
oftcnfé  dans  fou  Ambaftadcur  , qui  porte  le  caraCtére 
de  fon  augufte  perfonne.  L’outrage  feroit  pourtant  plus 
lènfîble  , s’il  toinboit  immédiatement  fur  le  Monarque. 
Ainli  Dieu  eft  fans  doute  méprifé  quand  on  viole  les  de- 
voirs de  la  charité  qui  nous  engagent  à le  refpeCter 
dans  la  vie  , dans  l’honneur  , dans  les  biens  du  pro- 
chain. Mais  quand  il  n’y  a point  de  voile  entre  nous 
& Dieu , qu’on  l’attaque  directement,  qu’on  luy  porte 
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le  coup  jufques  dans  le  fein  , l’outrage  eft  -plus  cruel  ; 
c’eft  le  crime  de  Leze  Majeflc  divine  au  premier  chef, 
& c’eft  le  caraéfére  du  péché  contre  le  St.  Efprit. 

De  l'efpece  du  péché  contre  le  St.  Efprit.  C’ejl  un 
blafpheme  injurieux. 

De  l’objet  il  faut  paffer  à l’efpecede  ce  ppché  que  ïefus 

* Chrift  & dans  St.  Matthieu  & dans  St. Marc,  appelle  un 
blajpheme.  En  effcét  les  Pharilicns  venaient  d’en  vomir  un 
terrible  contre  Dieu , en  attribuant  les  miracles  de  fon  infi- 
nie puiiîance,à  Belzebud  le  Prince  des  Démons.  On  ne  pou- 
voitpoulfer  cet  outrage  plus  loin,  puis  que  ce  malheureux 
Prince,  eft  & plus  méchant  & plus  odieux  à Dieu  , que  les 
Diables  du  bas  ordre,  dont  la  malice  demeure  dans  un  degré 
très  inferieur  à la  méchanceté  de  leur  chef.  Apres  le 
difeours  de  Iefus  Clirift  il  n’eft  pas  malaifé  de  qualifier 
le  péché  contre  le  St.  Efprit,  en  le  reduifant  à fonefpe- 
ce.  C’eft  un  mépris  accompagné  d’un  horrible  blafphc- 
me,  de  forte  que  ce  péché  ne  peut  être  compris  fous  un 

< $enre  plus  odieux.  La  haine  ne  détruit  pas  l’eftime,  & 
l’on  voit  tous  les  jours  des  epnemis  qui  ont  une  confédéra- 
tion réciproque  pour  leurs  vertus.  Ce  font  même  les  bon- 
nes qualitez,  qui  allument  lbuvent  la  haine  dans  les  Con- 
currcns  de  gloire  & de  valeur,  qui  ne  peuvent  fouffrird’é- 

# galité.  Mais  rien  n’eft  plus  injurieux  que  le  mépris,  qui 
croift  à proportion  de  l’exccl  lencc  de  l’objet  méprifé.  C’eft 
leMaiftre  de  l’Univers,  le  Roy  des  hommes  & des  Anges, 
l’Etre  infiniment  parfait,  qui  eft  traitté  avec  indignité:  Et 
par  qui  ? par  des  vers  formez  d’écume  ; des  hotjjmes  de 
néant.  Et  en  quelle  occafion  ? lors  qu’il  leur  offre  le  falut* 
& que  pour  les  obliger  à l’embraffèr  , il  defeend  du 
Ciel,  & expolb  à leurs  regards  dédaigneux,  la  gloire  de 
fon  infinie  puiiïance. 

Ce  mépris  ne  s’arrefte  pas  auf  mpuvemcns  du  cœuff,  à 
quelques  paroles  defoligeantes  qui  fortentde  la  bouche, 
pour  témoigner  le  peu  d’état  qu’on  fait  ou  des  chofes  ou 
des  perfonnes;  fl  pouffe  l’outrage  jufques  au  dernier  degré. 
Employer  au  déshonneur  du  prochain , le  mot  rak*  qui 
r , ' . ' fem- 
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lemble  relpondre  à ce  fy  dont  nous-nous  fervons  dans 
nôtre  langue , ou  fi  Ton  veut,  qui  figiiifie fat,  c’eft  fe  rendre' 
coupable  de  confeil , félon  Jefus  Chnft.  Quelle  injure  donc 
fcra-cc  ? & que  ne  mérité  point  celuy  qui  la  fait , qui  pouffe 
le  mépris  jufques  au  blalpheme,  contre  la  majeflé  du  Dieu 
vivant,  & l’éclat  de  fes  miracles?  En  général  le  bFafpheme 
eft  le  plus  noir  de  tous  les  pechez,  puisqu’il  ne  donne  ni 
profit  ni  plaifir,  à celuy  qui  le  fait.  Les  autres  crimes  pren? 

, nent  le  cœur  pard’endroit  ou  de  l’utile  , ou  de  l’agréa-  * 
ble.  Le  voleur  cherche  dans  les  larcins  , du  remede  à 
fa  pauvreté.  Le  vindicatif  conferve  le  point  d’honneur 
que  l’outr<ige  ravit.  Le  débauché  trouve  des  charmes  aux 
fens,  dans  lesvoluptez.  L’ambitieux  en  fe  pouflàntaux 
grandeurs , attire  le  refpeét  des  efclavcs  de  la  fortune.  Tout 
cela  flate  agréablement  l’efprit,  par  un  petit  point  de  réa- 
lité. Dans  le  blafphcme  , rien  ne  charme  les  oreilles, 
rien  ne  chatouille  les  fens rien  n’éblouît  le  cœur, 
rien  ne  foulage  la  mifere  , rien  ne . repare  l’hon-  ' 
neur , rien  n’attire  les  hommages,  c’efl  en  un  mot, 
un  crime  fans  profit  & fans  plailir  , ce  qui  le  rend  in- 
cxcufablc.  Il  eft  des  blafphemes  qui  naiffent  dans  les, 
mouvemens  impétueux  de  la  colere;  deux  hommes  fe 
querellent , & le  fang  échauffé  par  la  difpute  , infpire 
un  blafphcme  à la  langue  , que  le  trouble  de  la  raifon  ne" 
peut  empêcher. 

Mais  les  Pharifiens  n’étoient  point  outragez  par  les  mi* 
racles  du  Fils  de  Dieu.  C’étoient  pour  eux  des  objets  d’ad- 
miration, &des  motifs  de  refpeét  & d’amour  pour  laper- 
fonne  qui  les  operoit:  4 Et  de  fang  froid  » d’une  bouche 
impureüs  vomiffent  contre  luy,  le  plus  puant  de  tous  les 
blafphemes.  C’étoit  laiffer  derrière  foy  l’impieté  des 
Magiciens  de  Pharaon.  Jaqnes  & Jambrcs  après  avoir 
difjputé  quelques  temps  à Moyfe  l’honneur  des  miracles, 
avouent  enfin  leur  défaite,  en  rendant  l’hommage  à. U 
puffTancc  du  Ciel.  Çf  n?  font  que  des  poux  formez  de 
la  poudre , qui  obligent  ces  Enchanteurs  à crier,  c'eft  icy 
Je  doigt  de  Dieu  : Et  .des  Démons  chafïêz , des  müets  qui 
parlent , * des  aveugles  qui  voyent , des  prodiges  qui  ter- 
niffent  l’éclat  de  tous  lés  miracles  de  Moyfe,  font  traitez 

par 
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par  les  Phariliens  oes  principaux  dc&eurs  de  l’Eglife, 
d’ouvrage  du  pius  méchant  de  tous  les  Démons.  C’eft 
Jà  un  outrage  inlïgne,  qu’il  eft  difficile  depouilêr  plus  loin. 
St.  Athanale  croit  que  cette  impiété  n’eft  pas  moindre*  que 
d’attribuer 'au  Diable  même  la  création  de  l’Univers,  cette 
merveilleufc  machine  qui  par  fa  beauté , par  la  régularité  de 
les  mouvemens  publie  li  haut  quelle  main  c’eft  qui  Ua 
formée.  Selon  nôtre  opinion  le  blafphcme  des  Phanlîens 
.étoit  encore  plus  noir.  Lesdifciples  deMarcion  ont  pu- 
blié que  le  monde  étoit  l’ouvrage  du  Prince  des  tenebres  ; 
dans  cette  prévention  ce  n’étoitque  par  une  neceffité  ab- 
foluë  & qui  les  faifoit  gémir,  qu’ils  fe  fervoient  des  élemens, 
del’edu,  de  l’air,  & de  la  lumière.  Mais  Marcion  ni  fes 
difciples  , n’ont  jamais  eu  l’impudence  d’avancer  que 
Behebud  fuit  l’autheur  des  miracles  de  Iefus . Chrift. 
Cétoit  là  une  abominable  calomnie  , que  les  Phari. 
Tiens  avoient  apprife  à l’efcole  du  Démon,  qui  employa 
un  blafphcme  contre  Dieu  , pour  perdre  les  hommes, 
auxquels  il  perfuada  à la  faveur  d’un  ferment , que  l’inter- 
di&ion  de  l’arbre  defçience  naiilbit  de  l’envie  que  Dieu 
portoit  à leurtelicité  : Dieu  le  jait , au  jour  que  vont  en  man- 
ger cq  , vous  ferez  comme  Dieu  par  la  connoi fiance  du  bien  if 
du  mal.  Gen.  III. 

Au  relié  Iqus  le  blalpheme  , nous  comprenons  les 
actions  qui  font  autant  ou  plus  injurieufes  que  les  paro- 
les , parce  que  les  aftions  font  une  efpece  de  langage  , 
‘ qui  expriment  les  fentimensde  l’ame,  & qui  lignifient  le 
rcfpeêt  ou  le  mépris , ou  l’honneur.  Ainlï  nous  ne  ba- 
lançons point  à regarder  le  péché  de  Judas,  comme  un 
blalpheme  cpntre  le  St.  Elprit,  pire  encore-,  qucceluydcs 
Phariliens,  dont  les  outrages  ne  conliüoient  qu’en  paro- 
les, au  heu  que  les  injures  que  judas  fit  à Jefus  Chrift 
étoient  des  injures  de  fait.  Judas  favoit  bien,  que  fon 
MaiÜrc  étoit  le  Meffie  , & les  miracles  infinis  dont 
il  avoit  été  le  témoin  , en  éroient  une  illultrc  preu- 
ve: Judas  avoit  veu  ce  que  les  Phariliens  en  commettant 
leurs  excez,  n’avoiqpt  point  picore  veu.  Un  aveugle-né 
jouir  de  la  lumière,  unmortlortir  du  tombeau  où  il  avoit 
été  enfermé  quatrejours  ; Cqifoat  là  des  miraclps  du  pre- 
mier 


544  MORALE  THEOLOGIQUE 

micr  ordre , & qui  découvrent  évidemment  la  fbuverainç 
puiflàncc  de  Dieu.  Judas  avoit  receu  de  Jefus  Chriii  là 
vertu  de  faire  des  miracles  Iuy  même  : Et  tant  de  prodi- 
ges qui  fecondoîent  & l'excellence  de  la  doctrine  & l’éclat 
des  vertus  de  Jetas  Ch  ri  fl , engageaient  ceTraiftre  à luy 
rendre  le  ‘refpcâ  & l’amour  qu’il  meritoit.  Malgré  fes 
lumières,  Judas  meprife  Jefus  Chrilt  jufquan  point  de 
Iuy  préférer  trente  francs , en  vendant  le  Roy  du  Ciel  pour 
cette  chetive  fomme  , qui  étoit  le  prix  d’un  vil  éfclave  : 
Et  cet  indigne  mépris  aboutit  à livrer  en  trahifbnfonMaif- 
tie  au  fupplice  de  la  Croix,  comme  s’il  euft  été  lin  infâ- 
me h un  fçelcrat.  C’ell  là  deshonorer  autant  qu’il  cfl 
pofliblc  : l’outrage  nepeut  aller  plus  loin , & la  tache  de  de?: 
honneur  que  Judas  imprimoit  àlefusChrifl  étoit  d’àutanç 
plus  profonde  , qu’elle  vehoit  de  la.  main  d’un  doincfti- 

?uc , qui  connoillôft  fon  Maiftre  à fond  , & qui  paroit- 
oit  ne  le  livrer  aux  bourreaux,  que  parce  qu’il  avoir  dé- 
couvert que  c’étoit  un  iinpoileur,  & un  feauéïeur  digne 
du  fupplice  qu’il  enduroit.  Il  n’y  a auÀï  jamais  eu  dé  pê- 
ché que  f Ecriture  reprefentc  avec  des  couleurs  plus  noires 
que  celuy  de  Judas,  maudit  par  avance  dans  les  Oracles 
du  Vieux  Te(lamcnt,6t  reveflu  dans  le  Nouveau,  des  titres 
infâmes  de  Diable  & de  Fils  de  perdition. 

« 

Des  difpojîtions  de  /’ ame  dans  le  péché  contre  le 
St.  Efprit.  De  l' Illumination. 

H • * « ♦ r 

La  maniéré  d’agir  efl  neceflàire  aufîî , à former  le  pé- 
ché contre  le  St.  Efprit:  Et  St.  Paul  y requiert  deux  con- 
ditions, l’illuiftinâtiori & la  volonté.  La  première  fe  trou- 
ve dans  ces  paroles,  Il  cjî  impoffible  que  ceux  qui  ont 
été  une  fois  illuminez;,  s'ils  tombent , [oient  renouvelle^; par 
ta  Repentance.  Heb.  VII.  4.  La  fécondé  condition  cfl 
exprimée  ainfî.  Si  nous  péchons  vslontaircment  après  la 
connottfance  de  la  vérité  , il  ne  refte  plus  de  Jacrifice 
pour  le  péché.  Hebr.  X.  36.  O11  doit  fljire  beaucoup 
d’attention  à ces  d’eux  conditions  , qui  font  tellement 
cfièuticlles  au  péché  contré  le  St.  Efprit,  que  fans  cl- 
ics on  n’y  tombera  jamais.  Etablirons  donc  ce  que 
; l’Apô- 
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l’Apoftre  entend  par  V illumination  & par  la  volonté.  On 
s’éloigne  fort  de  la  penfde  de  St.  Paul  , en  cherchant 
l’illumination  dans  le  baptême.  Le  langage  de  Dieu 
11c  luy  a jamais  donné  ce  nom.  St.  Luc  dit  que  trois 
mille  hommes  furent  baptife que  Simon  creut  & fut 
baptifé  : Et  pour  lignifier  qu’ils  avoient  receule  ligne  de 
l’alliance  de  grâce,  il  ne  dit  point  qu’ils  furent  illumine^. 
Les  Apoftres  n’ont  jamais  employé  de  pareilles  exprefiions 
dans  leurs  écrits.  Ils  nomment  baptême  fans  façon  & fans 
figure  , ce  facrement  de  la  régénération.  C’eft  dans 
les  âges  fuivans  qu’on  a voulu  enrichir  le  baptême , du 
beau  titre  d'illumination.  Pour  l’Ecriture  , c’eft  à la  vé- 
rité , c’eft  à l’Evangile  , qu’elle  communique  le  nom 
de  lumière.  Ainlî  quand  Iefus  Chrift  commença  d’in- 
ftruirc  les  hommes  par  fes  prédications,  St,  Matthieu  s’é- 
crie après  Efaïc  ; Le  peuple  qui  était  couché  dan:  les  te* 
nebres  a vet:  une  grande  lumière.  Matt.  IV.  Et  les  Apoftres 
font  appeliez  la  lumière  du  monde , parce  qu’ils  chaiTcrent 
la  nuit  où  il  repofoit  par  le  beau  jour  de  la  vérité.  Pour 
les  facremens , l’Ecriture  ne  leur  applique  point  le  nom 
de  lumière,  & cela  n’eft  pas  furprenant  ; puis  que  le  bap- 
tême fuppofe  l’illumination  , n’étant  conféré  qu’à  ceux 

Îui  falfoient  profdfion  de  croire  à l’Evangile  , & d’étre 
)ifciples  de  Iefus  Chrift.  Pourquoy  y chercher  tant  de 
fineflè  , St.  Paul  ayant  expliqué  ce  qu’il  entend  par  les 
illumine^  ? Ce  font  les  mêmes  perfonnes  qui  ontreceula 
connoifance  de  la  vérité.  Ces  deux  expremons  lignifient- 
unc.méme choie , parce  qu’on  eft  illuminé,  en  connoif- 
fant  la  vérité,  & que  la  vérité  fe  connoift  , en  étant  il-  * 
luminé.  C’eft  cela  même  qu’il  entendoit  dans  les  vœux 
qu’il  fait  en  faveur  des  Epheficns:  Dieu  vous  donne  les 
yeux  de  moflre  entendement  illumine % , afin  que  vous  fa - 
chie%  quelle  eft  l’efperance  de  fa  vocation . Eph.  I.  18. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s’imaginer  que  toutes  fortes  de 
degrez  d’illumination  , fuffifent  au  péché  contre  le  St. 

El  prit.  Un  degré  de  vrayfemblance  & de  probabi- 
lité , qui  fe  trouve  dans  la  connoiflànce  de  plu- 
fieurs  perfonnes,  n’a  pas  afTez  d’élévation.  Cette  foi- 
ble  étincelle  de  lumière , pan  être  éteinte  par  une 
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raifon  apparente,  par  un  pafiage  mal  entendu,  par  un 
de  ces  grandt  miracles  , dont  parle  Iefus  Chrilt  qui  fe- 
roient  capables  de  feduirc  les  Eleus  fi  la  Grâce  n’em- 
pêchoit  leur  cheute.  Ces  petits  rayons  de  lumière  s’é- 
teignent aifément:  mais  ou  ce  font  des  lumignons  fiimans 
que  Iefus  Chrill  rallume,  ou  il  leur  communique  de  plus 
grands  degrez  de  lumière,  pour  établir  une  foy  lalutaire 
dans  des  perfonnes,  qui  font  du  nombre  des  Prédeftinez. 
Pour  être  donc  de  ces  illuminez  dont  il  s’agit,  il  faut  que 
l’cfprit.  air  goutte  la  vérité  de  l’Evangile;  furquoy  il  faut 
diftinguer  deux  efpeces  de  conviâion  : conviction  defpc- 
nidation  , conviction  de  pratique.  La  première  éclaire 
l’efprit,  fuis  nettoyer  le  cœur  : la  fécondé  purifie  le  cœur 
& l’efprit.  La  conviétion  de  fpeculation  , ne  renferme 
pas  la  conviction  do.  pratique.  La  conviétion  de  pratique 
comprend  la  conviction  de  fpeculation.  Les  oracles  de 
Dieu  & l’expcrience  diliinguent  ces  deux  degrez  d’Illu- 
iniiiation.  St.  Jean  remarque  que  des  Juifs  du  premier  or- 
dre , cr eurent  en  fefus  Cbrift  ; mais  qiiils  ne  le  confejfoicnt 
point  d cauje  des  Fharifien:  , de  peur  qu’ils  ne  fuffent  jette % 
hors  de  la  Synagogue.  Jean.  XII.  42.  En  croyant  à Iefus 
Chriit  ils  étoient  perfuadez  delà  vérité,  qui leséelairoit, 
mais  ils  ne  fe  fervoient  pas  de.  leur  lumière  comme ‘ils  le 
dévoient,  parce  qu’ils  nimoient  mieux  la  gloire  des  hem- 
mez , que  la  gloire  de  Dieu.  C’elt  ce  que  l’Ecriture  ap- 
pelle tenir  la  vérité  dans  Pinjujlice,  crime  que  St.  Paul  re-- 
proche  aux  Sages  & qui  a étc  puni  feverement.  Rom.  LH. 
Ces  Sages  étoient  parvenus  à une  vraye  connoilïàncc  .de 
la  Divinité  ; & ils  l’ont  fupprimée  par  la  malice  de  leur 
volonté.  C’étoit  une  prifon  dans  laquelle  ils  la  renfer- 
ment pour  l’empêcher  de  paroiftre  en  liberté,  foit  en  ne 
communiquant  pas  la  lumière  qui  les  éclairoit,  pourdif- 
fiper  les  teuebres  des  Idolâtres , ou  en  detruifant  par  leurs 
actions  impies  & fuperllitieufes,  la  vérité  dont  ils  étoient 
convaincus.  Voilà  le  degré  de  lumière  qui  cil  nccefïàire 
au  péché  contre  le  St.Efprit;  une  perfuafïon  fpcculative 
de  la  vérité  de  l’Evangile.  Cela  découvre  toute  la  ma- 
lignité de  ce  detcftable  crime.  Il  choque  l’inclination  de 
la  nature  , qui  allume  dans  le  cœur  de  l’homme  , des 
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étincelles  d’amour  pour  la  vérité.  En  général  elle plaift, 

& ce  mouvement  eft  une  imprefiion  de  la  première  eau- 
fe.  On  cherche  cette  vérité  comme  une  agréable  lumiè- 
re, pour  éclairer  toutes  les  aélions  de  l’homme,  & une 
des  plus  communes  notions,  c’eft  que  la  vérité  eft  préfera* 
blc  au  menfonge.  On  la  trouve  cette  vérité , par  le  fecours 
de  la  Grâce,  elle  a pénétré  l’efprit  de  fes  rayons  ; & au  lieu 
des  refpedts  qu’elle  efperoit,  c.iene  reçoit  que  de  cruels 
outrages. 

Un  mépris  fi  injurieux,  eft  une  Apoftafie  univerfelle, 
qui  ruine  le  fondement  du  falut , & rompt  jufques  aux 
moindres  filets  qui  tiennent  l’homme  en  union  avec  Dieu. 
L’aflèmblage  des  vertus , forme  dans  l’ame  une  efpecc 
d’édifice  , qui  eft  foutenu  par  la  colomne  de  la  vérité „ 
Oftcz  l’appuy  qui  porte 'l’ouvrage  , il  trébuché  entière- 
ment, & ces  trilles  ruines  accablent  l’ame  de  leur  poids, 
li  ne  relie  plus  de  vertus,  plus  de  grâces  falutaires  apres 
la  profanation  de  la  vérité  foulée  dédaigneufemeut  aux 
pieds  , de  avec  connoifiànce:  dans  l’ame  & dans  le  corps, 
ce  premier  vivant , eft  toujours  le  dernier  mourant:  & 
tout  périt  dans  le  cœur  quand  la  vérité  s’éteint.  Le  mal 
n’eft  pas  fi  grand  dans  l’Apoftafie  particulière , qui  ne  détruit 
quclafainteté.  On  trouve  des  meurtriers,  des  voleurs, 
clés  mondains, des  adultérés , qui  conferventdans  ces  grands 
crimes,  quelque  forte  d’attachement  pour  la  vérité-  Elle 
plaift  toujours,  quoy  qu’on  s’en  ferve  mal,  & on  l’efti- 
me  ailes  pour  ne  la  changer  point  avec  l’erreur,  &pour 
la  detendre ‘même  contre  les  attaques  d’un  ennemi. 
David  n’avoit  pas  encore  eileint  dans  le  fang  d’Urie, 
FafFe&ion  qu’il  portoit  à la  Loy  de  Dieu  : Et  en  la 
violant  par  fa  defobeillànce , il  luy  faifoit  une  efpecedc 
réparation  9 dans  l’admiration  qu’il  témoignoit  pour 
elle  , & le  plaifir  qu’il  trouvoit  encore  à la  lire  & à en 
faire  pendant  la  nuit  même  , la  matière  de  fes  médi- 
tations. Ce  foible  refpedt  pour  la  vérité,  eft  encore  un 
petit  lien  qui  attache  l’homme  au  corps  de  Iefus  Chrill  ; & 
quoy  qu’il  ne  tienne  plus  qu’à  la  peau  , il  peut  encore 
être  parfaitement  rejoint  , par  la  force  des  remedes , & 
par  la  vigueur  des  efprits.  La  guerifon  eft  difficile  3 je  - 
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l’a  voue  ; elle  n’eft  pourtant  pas  impofîible.  Mais  l’ou- 
trage qu’on  fait  à la  vérité  dont  on  eft  convaincu , rompt 
toute  forte  de  communion  avec  Iefus  Chrift.  Il  n’y  a plus 
de  nerfs , plus  de  filets,  plus  de  peau  pour fervir d’union 
dans  le  plus  petit  point , & le  membre  étant  feparé  du 
corps, il  faut  qu’il  meure, qu’il  fe  corrompe, qu’il  fc  pourrifîè, 
fans  efperance  d’étre  rejoint.  En  un  mot , toutes  les  vertus 
font  enfèvelies  fous  l’injure  faite  à la  vérité  ; fans  la- 
quelle il  ne  leur  refie  plus  que  le  vain  titre  de  vertus, 
puis  qu’il  n’en  faut  point  chercher  dans  une  mauvaife 
confçience,  qui  abbat  la  fincerité  & la  probité,  & fa- 
.crifie  malgré  les  lumières  & les  confeils  de  la  raifou, 
îefus  "Chrift  à une  ombre  d’ifitereft.  Voilà  ce  que  St. 
Paul  entend  par  être  illuminé  : d’où  l’on  doit  tirer  cet- 
te conclufion,  que  le  péché  d’ignorance,  n’aura  jamais 
le  caraétére  de  péché  contre  le  St.  Efprit.  Au  con- 
traire c’efi  une  difpofition  pour  exciter  la  mifericorde 
de  Dieu,  qui  difiimule  les  crimes  cachez  fous  le  voile  de 
^ignorance.  La  mort  de  Iefus  Chrift  ctoit  l’ouvrage  des 
juifs  que  St.  Pierre  convertir.  Il  leur  reproche  fran- 
chement, qu’ils  avoient  fait  mourir  le  Prince  de  la  vie, 
& il  pouvoir  leur  reprocher  encore  un  blafphcmc  corn 
tre  le  St.  Efprit  , puis  qu’ils  avoient  attribué  le  mira- 
cle des  langues  auxefïè&sdu  vin.  Mais  ces  Juifs  croient 
des  blafphemateurs  & des  meurtriers  d’ignorance.  AinîT 
la  grandeur  de  leur  crime  , ne  fut  point  un  obftaclc  à 
leur  falut.  Ce  fut  à la  faveur  de  fes  tenebres , que  St. 
Paul  trouva  une  exeufe  de  fes  crimes,  &' qu’un  perfe- 
cuteur  dont  les  mains  fumoient  du  fang  d’Etienne  & 
des  martyrs  de  Iefus  Chrift  , un  blafphemateur  qui 
avoit  vomi  mille  injures  contre  le  Ciel  devint  le  plus 

illuftre  de  tous  fes  Apôtres.  # 

*>  • 

Quelle  'volonté  efi  necejfaire  au  péché  contre  le 
St.  Efprit  ? 

Outre  l’illumination , St.  Paul  établit  encore  une  con- 
dition ncccflaire  au  péché  contre  le  St.  Efprit,  c’efr  le 
volontaire.  Il  n’eft  point  de  crime  qui  n’ait  quelque 
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degré  de  volontaire,  du  moins  le  volontaire  de  négligence,  à 
qui  la  volonté  ne  s’oppofe  point.  Le  péché  originel  n’eft  pas 
même  fans  quelque  portion  de  volontaire  ; il  a & le  volon- 
taire d'habitude , comme  mauvaifedilpofition  de  la  volon„té 
qui  ne  peut  être  que'vicieufe,  puis  que  les  a&es  qu’elle 
produit  font  contraires  à la  vertu  : Et  le  volontaire  de 
complaifance , parce  que  la  volonté  aime,  nourrit,  af- 
fermit la  mauvaife  difpolîtion  qui  la  corrompt,  & qui 
trouve  fon  plaifir  à la  mettre  en  mouvement.  Mais  la 
volonté  que  St.  Paul  entend  , eft  une  volonté  pleine , 
qui  agit  de  toute  l’étendue  de  fes  forces , Aquieftoppofée 
à la  volonté  partagée,  qui  opéré  Ianguiftamment , & avec 
quelque  forte  de  répugnance.  A quelques  égards,'  un 
criminel  marche  volontairement  au  fupplice  , puis  qu’il 
ne  s’y  fait  pas  traifner.  Il  eft  certain  cependant,  que  fon 
mouvement  a beaucoup  d’invfllontaire , parce  que  c’eft  une 
ncceffité  inévitable,  qui  l’engage  à aller  trouver  la  mort; 
& s’il  étoit  le  maiftre  de  fon  fort , il  fc  fauveroit  de  l’in- 
fame  fupplice  qu’il  va  fouffrir.  Un  malade  pour  arrefter 
la  gangrène  , donne  volontairement  fon  bras  à couper. 

II  faut  pourtant  avouer , que  c’eft  une  volonté  meflée  , 
parce  qu’il  n’employeroit  pas  ce  violent  remede,  s’ilpou- 
voit  guérir  d’une  autre  façon.  Ce  qui  diftingue  la  volon- 
té meflée  & imparfaite  , c’eft  le  chagrin  de  l’a&ion. 
Quand  on  la  fait  à contre  cœur  avec  refiftance;  la  volonté 
fe  combat  foy  même  : ainfi  c’eft  une  volonté  partagée. 
Quand  la  volonté  agit  fans  douleur,  & qu’il  n’y  a rien 
dans  fes  mouvemens  qui  la  chagrine,  c’eft  une  volonté 
confommée,  & voilà  ce  que  St.  Paul  entend  par  pecher 
‘volontairement  : c’eft  à dire  qu’on  outrage  la  vérité  fans 
répugnance  de  la  volonté , fans  douleur , fans  regret.  La 
chofe  eft  faite,  & on  la  ferait  encore  lî  on  avoit  à recom- 
mencer. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s’imaginer , que  St.  Paul  ait  étendu 
ce  volontairement  à pecher  dt  gayeté  de  cœur.  Il  eft  im- 
poflîble  de  pecher  ainli , & d’outrager  la  vérité  , pour 
jouir  feulement  du  plailîr  de  l’outrager.  Ce  ferait  aimer 
le  mal  en  qualité  de  mal , à quoy  la  nature  même  répugné. 

Il  faut  que  le  mal  fe  couvre  d’un  mafque  , & qu’il  cm- 
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prunte  quelque  traits  étrangers  du  bien.  On  n’outrage 
jamais  lâ  vérité  fans  quelque  petit  intereft  qu’on  cher- 
che , ou  dans  le  plailîr  , ou  dans  l’utilité.  Et  l’on  de- 
mefle  aifément  ces  fortes  de  motifs,  dans  les  crimes  qui 
font  de  la  oature  de  ccluy  que  nous  examinons , 6c  de  vrays 
péchez  contre  le  St.  Efprit.  Contre  la  vérité  qui  l’avoit 
convaincu , le  Démon  blafphemoit , en  attribuant  à Dieu 
des  intentions  malignes  qui  empêchoicnt  Adam  de  par- 
venir au  fupreme  degré  de  félicité,  par  la  privation  de  l’ar- 
bre de  fçience  : 6t  le  principe  de  cette  abominable  calom- 
nie du  Démon  étoit  de  rendre  l’homme  fujet  à fon  em- 
pire , & de  l’entraifner  dans  fon  malheur.  Le  Démon 
fe  faifoit  un  plaifîr  de  ce  deflein.  Judas  outrageoit  la  vé- 
rité de  l’Evangile , en  livrant  à une  mort  infâme  fon  Maif- 
tre  & fon  Dieu:  Et  le  but  de  ce  traiftcc,  étoit  de  gagner 
trente  pièces  d’argent.  LêsPharifiens  vomiflèntdeshlaf- 
phemes  contre  les  miracles  de  Iefus  Chrift  qu’ils  dévoient 
admirer;  6c  l’envie  fut  le  guide  qui  les  conduifit  dans  le 
précipice.  Les  éloges  qu’on  donnoit  à Iefus  Chrift,  la  foule 
de  peuple  dont  il  étoit  fuivi , l’éclat  des  miracles  extraor- 
dinaires qu’il  operoit,  incommodoitces  efprit  s orgueilleux, 
& ils  croyoient  empêcher  ce  progrez  , en  déshonorant 
& les  prédications,  & les  miracles  du  Fils  de  Dieu.  Ils 
fe  portèrent  à ces  excez  fans  contrainte  , fans  douleur, 
fans  necefiité.  Ils  fentoient  une  malignejoye  d’avoir  fait 
ce  beau  coup  , qui  ne  féconda  que  trop  leur  pernicieux 
deflein,  puis  que  par  l’authorité  que  les  Pharifîens  avaient 
acquife  fur  l’efprit  des  peuples,  ils perfuaderent du  moins 
à une  partie  ce  qu’ils  vouloient , & firent  palier  Iefus 
Chrift,  pour  un  magicien  du  premier  ordre,  qui  fc  fer- 
voit  du  Prince  des  Démons. 

Qu’on  fafle  donc  réflexion  fur  ce  volontairement  , que 
St.  Paul  a exprimé,  & qui  exclut  la  volonté  d'ignorance, 
la  volonté  de  furprife,  la  volonté  de  crainte,  la  volonté 
de  chagrin.  Un  homme  ébloüy  de  l’éclat  d’une  railon 
apparente,  peut  abandonner  la  vérité,  comme  une  Hc- 
refie,  femblablc  aux  Capernaïtes,.  qui  perlundez  qu’il  y 
avoit  de  l’impîeté  dans  la.  doélrine  de  Iefus  Chrift,  s’écriè- 
rent, cette  parole  efl  rude , qui  la  peut  ouïr:  '&  ne  voulurent 
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plus  ctre  de  fa  compagnie  : c’eft  la  volonté  de  furprife. 
Un  homme  effrayé  de  la  crainte  de  la  mort,  qui  en,  îc 
frappant  avec  violence  , occupe  tous  les  fentimens  de 
l’efprit&du  cœur,  reniera Iefus  Chrifi  de  bouche,  com' 
me  St.  Pierre  qui  par  une  lâche  perfidie  indigne  d’un  grand 
Apôtre  , jura  qu’il  n’avoit  jamais  connu- fon  Sauveur: 
c’eft  la  volonté  de  crainte.  Un  homme  qui  pofiede  be- 
aucoup de  biens , ou  des  charges  eminentes,  efi  obligé 
ou  de  les  perdre,  ou  de  renoncer  à Iefus  Chrifi  ; la  pau- 
vreté luy  fait  peur;  le  poids  de  la  croix  qu’il  doit  mettre 
fur  fes  épaules  l’incommode  : & pour  confcrver  fon  polie , 
il  fè  feparera  avec  des  mouvemens  de  douleur  de  Iclus 
Chrilf  comme  ce  jeune  Pharifien  qui  îc  quitta  avec  regret, 
en  fe  voyant  obligé  de  donner  fes  biens  aux  pauvres,  pour 
acquérir  un  threfor  dans  le  Ciel  : c’eft  la  volonté  de  cha- 
grin. Le  volontairement  de  St.  Paul , n’eft  encore  point  là  ; 
ce  font  de  grands  pechez,  il  eltvray,  des  mépris,  des  ou- 
trages à la  vérité,  des  difpofitions  même  au  péché  contre 
le  St.  Efprit.  Mais  il  n’ell  point  encore  formé.  C’eft 
bien  un  outrage  de  préférence,  puis  qu’on ellime  plus  fes 
biens  & fa  vie,  que  la  grâce  & la  gloire  de  Iefus  Chrifi; 
mais  ce  n’eft  point  un  outrage  de  blafpheme , ou  fi  l’ou- 
trage a été  jufqu’à  donner  le  nom  d’herefie  à la  Reli- 
gion de  Iefus  Chrifi , le  cœur  en  a murmuré , iladefavoüé 
la  bouche  & la  main  , il  a foûpiré  de  fa  lâcheté  propre, 
il  en  verfe  des  larmes  en  fecret , il  cherche  les  moyens 
de  fe  relever,  & quand  l’occalîon  fe  prefente,  il  fc  rele- 
ve  en  effeél  par  la  Repentance , en  criant  j'ay  horreur  d' avoir 
farté  ainji  , & je  m'en  repem  fur  le  fac  & la  cendre.  De 
toutes  nos  reflexions , on  peut  fe  former  aifément  une 
idée  claire  & diftin£ie  du  péché  contre  le  St.  Efprit.  C'ejl 
un  outrage  d' aidions  ou  de  paroles  , fans  répugnance  de  la  vo- 
lonté , commis  contre  la  vérité  de  P Evangile , dont  P entende- 
ment ejl  convaincu.  Voilà  ce  qui  porte  l’homme  dans 
le  plus  noir  de  tous  les  crimes  : Voilà  ce  qui  le  rend  in- 
cxcufable , fans  retour  à la  mifericorde , perdu , de  mife- 
rablc,  comme  les  Démons. 

Mm  4 Moyens 


! 

/•  . 


Digitized  by  Google 


’^SL&ttBEBSgïi*  I 


MORALE  THEOLOGIQUE 

Afioyens  pour  juger  fi  l'on  a,  péché  contre  le  St.  Efprif. 

Confçiences  timides,  conlçiences  fcrupulcufes , faites 
de  ferieufes  reflexions  fur  toutes  ]cs  conditions  de  ce  pé- 
ché ; & par  une  témérité  dont  vous  feriez,  les  viâimes, 
n’allez  point  vous  précipiter  fans  raifon , au  fond  des  en- 
fers, ni  vous  fermer  par  le  defefpoir  la  porte  de  la  grâce, 
quand  Dieu  la  tient  encore  ouverte  , par  une  admirable 
bonté.  Vous  avez  deux  caractères  fenfibles , pour  vous 
connoître  ; l’un  fi  Dieu  a pardonné  aux  pécheurs  des  cri- 
mes fcmblables  àceloy  que  vous  avez  commis  : L’autre  fi 
dans  vôtre  faute,  vous  trouvez  ces  marques  qui  fontef- 
fentielles  & particulières  au  péché  contre  le  St.  Efprit. 
Aycz-vous  fouillé  vôtre  innocence  par  des  meurtres  & 
des  adultères?  David  a obtenu  le  pardon  de  pareilles 
aétions.  Aves-vous  amafïe  des  threfors  du  débris  des  fa- 
milles que  vous  avez  ruinées  ? Zachée  a receu  lefus  Chrift 
& dans  fon  cœur , dedans  fa  maifon  qu’il  avoir  remplie  de 
richefies  iniques.  Eftes-vous  tombez  dans  la  profdïion 
d’une  longue  Idolâtrie  ? Salomon  a eu  ce  malheur  , & 
il  s’elt  enfin  corrigé.  En  un  mot , le  péché  contre  le 
St.  Efprit,  ne  demeure  point  dan  s les  vices  qui  répugnent 
aux  préceptes  de  la  fécondé  Table  de  la  Loy,  & il  luy 
faut  une  autre  matière;  ces  genres  de  crime  n’étant  point 
irremiffibles  , puis  qu’il  y a des  exemples  de  pardon  en 
cas  pareil  : Signe  infaillible  que  le  fang  de  lefus  Chrift 
a été  refpandu  pour  ces  fortes  de  pechez.  Ce  n’eft  que 
dans  l’Apoftafie  que  fe  tient  le  pcché  contre  le  St.  Efprit, 
comme  dans  fon propre  fond:  & c’cftce  qui  alarme  une 
infinité  de  perfonnes  , qui  ont  eu  la  lâcheté  d’abjurer  la  j 
vérité,  ou  pour  établir  leur  fortune  , ou  pour  éviter  les 
regueurs  de  la  perfecution.  Ce  font  là  d’horribles  peçhez, 
on  ne  le  peut  nier  , & qui  mentent  qu’on  les  pleure  éter- 
nellement pour  attendrir  le  cœur  du  Juge  du  monde,  afin 
qu’il  ne  traite  point  3 la  pareille  ces  malheureux  Apoftats, 
en  les  reniant  devant  Dieu  comme  ils  l’ont  renié  devant 
les  hommes.  Cependant  ces  lâches,  ces  foibles  Apoftats 
ne  doivent  pas  aller  trop  vifte  à fc  déclarer  coupables  du 
pcché  contre  le  St.  Efprit.  Ils  ont  méprifé  la  vérité , j’en 
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demeure  d’accord  ; ils  l’ont  rej ettéc  contre  les  mouvemens 
de  leur  confçicnce,  je  l’avouë;  ils  l’ont  chargée  dn  nom 
infâme  d’herelie , en  fai  Tant  leur  abjuration,  c’eft.  le  pire, 
puis  que  c’eft  aller  jufques  aux  limites  du  péché  contre  le 
St.  Efprit. 

C’eft  à eux  à examiner  fur  cela,  &ladifpolîtionde  leur 
cœur,  & les  fuites  de  leur  apoftafie.  Si  leur  cœur  a été  tran- 
quille en  commettant  le  crime,  s’ils  ont  attaché  fans  re- 
gret à la  Religion  de  Jefus  Chrift  le  titre  odieux  d’herefie, 
je  n’ay  point  de  confolations  à leur  donner.  Ils  ont  blaf- 
phemé  volontairement  la  vérité  dont  ils  étoient  convain- 
cus, voilà  le  car'a&érc  que  Jefus  ChrifT,  & St.  Paul  im- 
priment au  pechc  contre  le  St.  Efprit.  La  queftion  eft 
de  favoir  s’ils  ont  pouffé  le  péché  jufques-là.  Dans  PA- 
poftalie  de  crainte , il  eft  aifé  de  juger  que  le  cœur  patif- 
foit,  ce  qu’on  a fait  par  des  motifs  de  frayeur  étant  toû- 
jours  accompagné  de  quelque  violence , qui  diminue  des 
forces  de  la  liberté  de  famé.  Ceux  donc  qui  à la  veuë 
defoldatsdontle vifagenerefpiroit  que  la  fureur,  dont  la 
bouche  étoit  pleine  de  menaces , dont  la  main  tenoit  l’épée 
nue  , ont  fuccombé , ont  renié  Jefus  Chrift  au  pied  des 
autels , ont  /igné  une  abjuration  honteufe  à l’ honneur  de 
la  foy,  font  encore  éloignez  d’unaffez,  grand  cfpace  , du 
péché  contre  le  St.  Efprit.  C’eft  la  crainte  qui  a fait  l’ou- 
trage en  remuant  la  langue  & la  main.  La  railbn  en  de- 
fordre  ne  favoit  ce  qmelle  faifoit  : tous  fes  fentimens 

étoient  pour  l’objet  qui  les  frappoit.  Uue  volonté  pleine , 
ne  fe  trouve  point  là  : Et  il  n’eft  pas  fans  exemple  que 
des  Apoftats  fe  foyent  reconnus  à leurs  derniers  foupirs , & 
ayetit  réparé  dans  les  fupplicès,  l’outrage  qu’ils  avoientfait 
à Jefus  Chrift.  Il  y en  a des  preuves  dans  l’admirable  Let- 
tre des  Eglifes  de  Lion  & dp  Vienne,  qu’Eufcbe  nous  a 
confervée  dans  fou  Hirtoirc.  La  foibleffe  du  fexe,  & la 
crainte  du  tourment , avoir  oblige  Bibliadeà  renier  la  foy, 
dans  la  cruelle  perfecution  de  Marc  Aurelle.  Les  Juges 
croyoient  engager  cette  pauvre  femme  par  les  douleurs  de 
la  queftion  à publier  des  chofes  infâmes  du  Chriftianifme. 
Les  tourmens  reveillerent  Bibliaàe  de  l’apoftafie.  Elle 
cria  à haute  voix:  S er oit-il  poffible  que  de:  perfonne:  À qui 
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le  fang  même  des  animaux  efi  défendit  , mangcafierit 
des  enfant  l.  De  ce  moment  ayant  confefle  •qu’elle 
iétoit  Chrétienne  , elle  fut  mife  au  nombre  des  Mar- 
tyrs , Eufeb.  1.  3.  c.  1.  Cet  illulîre  exemple  empêche 
Ceux  qui  ont  imité  la  faute  de  Btlliade  , de  tomber 
dans  le  defefpoir.  L’Apoflafie  d'ambition  qui  renferme 
l’amour  des  voîuptez , fait  plus  d’embarras,  parce  qu’il  y 
a plus  de  volontaire  , & que  le  motif  de  la  cheute  , e/l 
plus  odieux.  Il  n’y  a que  le  coupable  qui  puifié  bien  ju- 
ger de  l’état  de  Ion  ame:  Mais  les  autres  peuvent  encon- 
noîtrelesdifpofitionspar  les  fuites  du  crime.  Si  l’on  ou- 
trage la  vérité  par  dés  injures  atroces  , lî  l’on  employé 
fon  lavoir  & fon  efprit  pour  la  combattre  par  des  écrits 
artificieux,  fi  l’onfe  fert  d’ilîufions,  & de  pron  reliés  pour 
grofiîr  le  parti  de  l’erreur,  &faire  des  ennemis  à la  vérité, 
li  l’on  vient  à perfecuter  ceux  qui  la  profeUènt  pour  avoir 
des  compagnons  de  fon  malheur,  il  n’en  faut  point  dou- 
ter, c’cft  le  péché  contre  le  St.  Efprit , & le  péché  con- 
formité, puis  qu’il  renferme  la  malice  des  Pharifiens,  des 
Judas,  des  Démons;  Et  qu’il  y a mépris,  outrage,  haine 
même  de  la  vérité  , dont  la  confidence  cft  convaincue. 
Rien  n’eft  plusfçelerat  que  cela.  Ce  fi  le  péché  mernif- 

fiblc  au  fupreme  degré. 

* 

Le  péché  contre  le  St.  Efprit  fera  infailliblement  puni. 

L’Ecriture  ne  lai  fié  à ceux  qui  le  commettent,  aucune 
efiperance  de  pardon.  St.  Paul  qui  trouve  dans  les  om- 
bres du  Vieux  Teftament  , des  preuves  pour  établir  les 
veritez  du  Nouveau , propofe  le  mépris  qu’Efau  fit  de  fon 
droit  d’ainefié  qu’il  vendit  pour  un  potage  de  lentille  , 
comme  un  type  du  péché  contre  le  Sr.  Efprit.-  Efau  ne  re- 
trouva jamais  ce  qu’il  avoit  pérdu  par  fa  faute.  Il  rappella 
par  mille  cris  la  benediâion  d’Ifaac , il  pleura , il  dit  d’une 
voix  touchante  & lugubre , Jfas-tu  qu'une  benediBiun , mon 
Pere?  béni  moy  aiff , mon  Pere.  Ce  langage  fi  tendre, 
& qui  fortoit  de  la  bouche  d’un  fils  bien  aimé  , infpira 
bien  de  la  douleur  à Ifaac , mais  la  pitié  qu’il  avoit  de  fbn 
aifnc , n’ébranla  point  fa  refolution.  Lie  droit  d’ainefiê 
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tomba  en  partage  à Jacob,  & Efau  qui  en  avoit  fait  peu 
d’état,  en  fut  privé  pour  jamais.  C'eft  ce  que  lignifie  ce 
difeours  de  St.  Pau!  , qu 'Efau  ne  trouva  point  de  lieu  à 
la  Repentance , encore  qu'il  i’eujl  demandée  avec  larmes. 
HcbrXII-  17.  Cette  Repentance  n’eftpas  celle  d’Efau, 
qui  ne  la  demandoit  pas  à foy  même  , étant  certain  que 
l’homme  le  repent , quand  il  veut  fortement  fe  repentir. 
C’eft  la  Repentance  d’Ifaac,  qui  ne  révoqua  point  la^fee- 
nedidion  qu’il  avoit  donnée  à Jacob  contre  fon  deiïcin , • 
fe  Cay  béni , dit-il,  ir  il  fera  béni.  Gen.  XXVII.  33. 

Ceux  qui  comme  Efau  préfèrent  par  un  profane  mé- 
pris , les  félicitez  de  la  vie  , aux  benediâions  ccleftes , 
n’obtiendront  jamais  ce  qu’ils  ont  fi  indignement  rcfufé. 
fis  doivent  fe  préparer  aux  plus  cruels  fupplices.  Il  ne 
refle  plus  de  Jacrifîce  pour  les  pecbc%  , mais  une  attente 
terrible  de  jugement,  if  une  ferveur  de  feu,  qui  doit  dé- 
vorer les  Advcrjaircs.  Heb.  X.  z6.  L’original  lignifie  un 
%cle  de  feu  , comme  s’il  étoit  fenfible  à l’outrage  qu’on 
a fait  à Dieu,  & que  par  un  mouvement  animé,  ilcou- 
ruft  à la  vengeance.  C’eft  là  une  exprefîiou  noble  , qui 
reprefente  ce  Jugement,  comme  un  lion  de  flamme  qui 
s’élance  avec  foreur  contre  les  ennemis  de  la  vérité.  Les 
juifs  attachoicnt  une  femblablc  idée  au  feu  de  l’autel  qui 
confumoit  les  victimes.  Ils  le  regardoient  comme  un 
lion  couché  dans  fon  gifte , qui  dévoré  tout  ce  qui  en  ap- 
proche, & ils  ont  creù  que  c’étoit  l’origine  du  nom  cCA- 
riel , que  portoit  la  ville  de  Jeruftilem,  & qui  lignifie  Lion 
• de  Dieu.  On  voit  une  image  de  ce  l’eu  dévorant,  dans  le 
chaftimcnt  des  rebelles  qui  conjurèrent  avec  Coré  con- 
tre Aaron.  Un  ftfo  fortit  de  l’Eternel,  qui  covfuma  les 
deux  cents  cinquante  hofnmes  qui  fufoient  le  parfum.  Nomb. 
XVI.  32.  C’eft  la  deftinéede  ceux  qui  fe  révoltent  contre 
une  vérité  celefte  qui  les  cclairoit , & qui  veulent  la  dé- 
truire, afin  que  fes  ruines  fervent  au  triomphe  de  l’erreur. 
Comme  refont  de  l’homme  eft  tréslenlîble  à la  crainte  des 
tourmens,  St.Paui  a employé  ce  motif,  pourempêcher 
qu’011  ne  fe  précipité  dans  un  crime  , qui  doit  être  fi  ri- 
goureufement  puni.  Outre  les  degrez  de  peine  qui  feront 
fans  comparailon  plus  grands,  que  ceux  qui  font  defti-* 
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nez  aux  autres  crimes,  le  péché  contre  le  St.  Efprit  a cecy 
de  particulier,  & qui  le  rend  trés-horrible,  c’eli  qu’il  eft 
exclus  du  pardon. 

Le  péché  contre  le  St.  Efprit  efl  irremijfible , 

i II  y a bièn  des  Théologiens  qui  font  d’un  autre  fenti- 
ment,  & qui  croyent  elquivcr  aifémeut  les  pallages  de 
l’Ecriture,  en  difant  que  le  pardon  de  ce  pèche  ne  s’ob- 
tient que  très  difficilement,  quoy  qu’au  fond  il  ne  foiepas 
abfolumcntimpoffiblc.  Cette  pen fée  s’accorde  mal  avec 
les  idées  du Sl Efprit:  JefusChrifi:  s’exprime  ainii.  Toute 
forte  de  péché  fera  pardonné  aux  hommes , mais  le  blafpheme 
eontre  le  St.  Efprit  , ne  leur  fera  point  pardonné.  Ce  dif- 
coursdejefus  Chriftne  peut  pas  s’entendre  de  laremiffion 
aâuelle  des  autres  pechez.'  Aucun  de  ceux  que  les  Reprou- 
vez ont  commis , n’a  été  abfolument  pardonné , puis  qu’ils 
feront  tous  punis  dans  l’enfer.  Jcfus  Cfrrift  a donc  en- 
tendu une  rcmillion  pojfible , parce  que  lefeul  péché  con- 
tre le  St.  Efprit , eu  exclus  de  toute  forte  de  grâce  : au 
lieu  que  Jefus  Chrift  bien  loin  de  refufer  le  pardon  aux 
autres  crimes,  exhorte  les  horhmes  à l’accepter,  & if  a 
voulu  même  leur  donner  des  exemples  de  grâce , en  cas 
pareil.  Si  donc  ces  paroles , Toute  forte  de  péché  fera  par- 
donné^ lignifient,  peut  être  pardonné  , ces  mots  qui  font 
en  oppontion  aux  precedens , le  péché  contre  le  St.  Efprit 
ne  leur fer  a point  pardonné , veulent  dire,  qu’il  ne  peut  être 
pardonné;  la  feule  impoffbilité.  du  pardon,  étant  contrai-  I 
re  à la  pojfbilité. 

C’eft  ce  que  l'Apôtre  aflèure  nettement , fans  qu’on 
ait  befoin  du  raifonnement,  & des  confequehces , pour 
pénétrer  dans  fa  penfée.  Il  efl  împofjible  que  ceux  qui 
ent  été  illuminez,  s'ils,  tombent , foyent  renouvelle % à Re- 
pentance. Hebr.  VI.  4.  St.  Paul  n’a  jamais  employé  le 
mot  d‘ impoffble  pour  exprimer  une  difficulté  qui  peut  être 
furmontée.  Il  a toujours  entendu  ce  qui  11e  peut  arriver. 

Il  efl  impoffble , dit-il,  que  Dieu  mente  ; & au  dixième 
chapitre  de  cette  Epiftre,  il  efl  impoffble  que  le  fang  des 
’ taureaux  & des  boucs  ofte  les  peghe^  : & au  chapitre  fui- 
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vant , Sans  la  foy  il  efi  impoffihle  de  plaire  à Dieu.  On 
diroit  bien  des  paüvrecez  & des  impertinences,  en  expli- 
quant ces  pacages,  par  il  efl  difficile:  L’impofiibilité  eft 
abtoluë  , ou  que  la  vérité  fouveraine  fc  fouille  jamais 
d’un  menfonge , ou  que  le  fiuig  d’un  chctif  animal  expie 
les  pcchez , ou  qu’on  foit  agréable  à Dieu  fans  la  foy. 
Il  eft  donc  vrav  qu'il  y a non  feulement  de  la  difficulté , 
mais  aulîï  de  fimpoflibilité  , que  le  péché  contre  le  St. 
Efprit  foit  jamais  pardonné.  Ce  n’eft  que  dans  la  pitoya- 
ble Dcgcnde  de  Catherine  de  Sienne,  que Jefus Chrift  qui 
étoit  defeendu  du  Ciel  pour  époufer  cette  mcrveilleulè 
Sainte,  a pardonné  à fa.priere  cet  abominable  péché. 
St.Pàul  Iuy'ofte  par  un  il  ejl  impoffièle , toute  efperance 
de  pardon.  C’eft  dans  la  même  veuë , que  St.  Jean  nom- 
me ce  péché,  le  péché  à mort.  Il  y a un  péché  à mort , 
je  ne  dit  peint  que  tu  pries  pour  celuy-là.i  Jean  V.  17. 
Il  n’eft  point  de  péché  qui  de  fa  nature  ne  mérité  la  mort  : 
St.  jean  entend  donc  toute  autre  chofc:  favoir  un  péché 
ncceflairement  uni  avec  la  mort,  qui  n’eft  pas  infepara- 
blc  des  autres  pechez  , auxquels  rien  n’empêche  abfolu- 
ment  que  Dieu  ne  fafiè  grâce,  & la  fuite  éclaircit  la  pen- 
iëe  de  St.  Jan , qui  n’ordonne  point  qu’on  prie  pour  ce 
pcchc-là.  Il  le  commandcroit  pourtant,  li  ce  péché  à mort 
n’étoit  incompatible  avec  le  falut  de  celuy  qui  l’a  com- 
mis. Le  fondement  des  prières  que  nous  otfrons  pour  les 
pécheurs,  cft  la  volonté  de  Dieu  de  les  appeller  au  falut: 
de  forte  que  ces  prières  luy  font  agréables.  Quand  donc 
on  ne  doit  plus  prier  pour  un  pecheur,  c’eft  un  ligne  cer- 
tain qu’il  eft  hors  d’état  de  grâce  , & que  Dieu  ne  luy 
veut  plus  offrir  le  falut  , dont  il  eft.  exclus  pour  jamais 
par  la  nature  de  fon  crime.  St.  Jean  ne  laifië  pas  à la 
diferetion  du  fidelle,  de  prier  ou  de  11e  pas  prier,  pour  le 
péché  à mort.  Suppofé  que  cela  fuft , il  s’enfuivroit  toû- 
jours  que  ce  péché  eft  irremiflibîe  ; l’obligation  étant  indif- 
penfable  de  prier  pour  le  péché  d’un  malheureux  à qui  Dieu 
ouvre  encore  les  bras  de  fa  mifcricorde.  . 

Mais  la  prière  pour  Je  péché  à mort,  feroit  une  priè- 
re fans  foy  , qui  doit  toûjours  être  appuyée  d’un  ordre  de 
Dieu  : une  priere  vicicufc  contre  la  volonté  revelée  de 
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Dieu , régie  inviolable  des  mouvemens  de  la  pieté.  Quand 
Dieu  eut  défendu  à Samuel  de  répandre  des  larmes,  & 
de  faire  des  requeftes  pour  Saul  qu’il  avoit  rejette  le 
Prophète  ne  pouvoit  plus  fans  tomber  en  defobeillance , 
continuer  fes  vœux  pour  ce  malheureux  Prince  : Et  l’a- 
mour qu'il  avoit  pour  iuy,  devoir  ceder  au  refpeét  qui! 
portoit  à Dieu.  Ainfi  prier  pour  un  homme  coupable  du 
péché  contre  le  St.  Efprit,  c’dt  demander  que  Dieu  falïè, 
ce  qu’il  a déclaré  ne  vouloir  pas  faire  , & qu’il  ne  fera 
jamais.  Cela  choque  la  bienfêance,  laraifon,  l’équité, 
l’honneur  de  Dieu  : Et  la  charité  n’eft  plus  une  vertu,  quand 
elle  efl  contraire  aux  Loix  du  Maiftre  du  monde.  Ce  ne 
feroit  pas  une  prière  , ce  feroit  un  égarement  d’eiprit, 
qu’une  requefie  de  cette  nature.  Dieu  de^  rnijèricordes , 
j pardonne % à Bel^ebud  : rotnpeç  ■ les  cbaijnes  dont  il  ejl 
accablé:  aye^' pitié  des  tourmens  qu'il  J'ouffre  depuis  tant 
de  Jiecles  , <èr  rendes  iuy  vojlre  amour  en  le  rcjlabhjlant 
dans  la  gloire  dit  Ciel.  La  prière  pour  un  homme  qui 
a péché  contre  le  St.  Efprit,  feroit  une  priere  de  ce  ca- 
ractère : on  ne  la  doit  pas  olfrir.  Dieu  aime  trop  la 
priere , pour  fouffrir  qu’on  remployé  fans  aucun  fruit , 
& qu’elle  frappe  à la  porte  du  Ciel  où  elle  cil  montée , 
fans  en  rapporter  quelques  bénédictions  au  fuppliant.  En 
ce  cas  elle  ne  trouveroit  que  des  refus,  & quelque  cho- 
ie de  pire  encore,  digne  recompenfe d’une  priere  mfidelle 
& temeraire.  Nous  ne  refufons  pourtant  pas  d’avouer 
qu’on  ne  doit  pas  accufcr  legerement  un  homme  d’étre 
coupable  de  cet  horrible  péché.  Au  fieele  des  Apôtres 
où  Dieu  communiquoit  à fes  miniftres  des  lumières  ex- 
traordinaires pour  pénétrer  les  fecrets  du  cœur , la  con- 
noi fiance  de  ce  crime  étoit  plus  aifée  qu’elle  ne  l’eft  au- 
jourd’huy.  On  pourrait  la  porter  jufques  à la  vrayfcm- 
blance,  mais  elle  ne  fuffît  pas  pour  refufer  à un  mifera- 
bic  le  fècours  de  nos  oraifons , & Dieu  ne  dit  plus  au- 
lourd’huy  pour  eu  empêcher  le  cours , pourquoy  cries-tu 
veut  moy  t Ainfi  en  quelque  état  que  foit  un  Apoltat , nous 
confcillons  de  ne  l’abondonner  point:  fi  les  prières  n’obtien- 
nent rien  pour  Iuy,  elles  ne  feront  pas  perdues  pour  celuy. 
qui  les  fait.  C’efl  un  a&c  de  charité  que  Dieu  recompenfera 
de  fes  grâces.  Powr- ; 
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Vourquoy  le  peche  contre  le  St.  Efpnt.  ejl. irremijfiible? 
IV  raifons  de  cela. 


Cherchons  maintenant  les  raifons  qui  rendent  impoffi- 
ble,  la  converiïon  d’un  illuminé,  qui  a outragé  le  St. 
Efprit.  11  y a quatre  fcurces  de  cette  ‘ iinpoffibilité. 
Iinpoffibilité  de  decret  de  Dieu  , iinpoffibilité  de  fatis- 
faéiion  , impoffibilité  d’ceconomie  , impoffibilité  de 
bienfeance.  Dieu  étant  le  louverain  arbitre  de  Tes  grâ- 
ces, les  difpenle  lelon  les  mouvemens  de  fon  infinie  fa- 
gcfïc  , & fans  être  obligé  d’en  rendre  compte.  Comme 
il  a peu  offrir  le  pardon  à certaines  cfpcces  de  crimes,  il 
a péu  le  refufer  à d’autres , & il  a excepté  nommément 
le  péché  contre  le  St.  Efprit , de  toute  forte  de  grâce. 
Cette  modification  de  mifcricorde  , n’a  rien  qui  ne  s’ac- 
corde avec  le  pouvoir  fouverain,  rien  qui  choque  les  ver- 
tus du  Mai  lire  de  l’univers  qui  fe  fert  de  fes  droits.  Ce 
Decret  dcDicuelt  même  fondé  fur  des  raifons  trésfages, 
qui  ne  font  pas  difficiles  à pénétrer.  Dieu  ne  peut  par- 
donner le  crime  fans  fatisfu&ion  à fa  juffice,  parce  qu’il 
hait  infiniment  le  vice,  qui  l’empêéhe  d’accorder  fa  com- 
munion au  pécheur , parce  qu’il  a déclaré  îe  vouloir  pu- 
nir de  mort;  la  vérité  de  fes  oraclos,  l’obligeant  d’exe- 
cuter  fes  menaces,  & d’accabler  de  malediâions , les  vio- 
lateurs de  fesLoix,  parce  enfin  qu’il  doit  foûtenir  la  gloi- 
re de  fa  charge  de  Juge  du  mondef,  qui  confiftcà  punir  les 
coupables.  Il  n’a  pcuauffiles  pardonner  que  parla  mort 
de  fou  propre  Fils,  qui  félon  les  prédications  des  Prophè- 
tes , a mis  [on  orne  en  oblation  pour  le  pccbé. 

Il  n’eft  certainement  pas  concevable,  que  cet  admira- 
ble facrifice  ait  été  oftèrt  fans  neceffité  , & que  Dieu  ait 
voulu  livrer  au  plus  rigoureux  & au  plus  infâme  de  tous 
les  fuppîices  fon  Fils  unique,  &un  Fils  infiniment  faint, 
& le  Seigneur  de  la  gloire  , en  pouvant  pardonner  fans 
cela,  par  unfimple  mouvement  de  fa  volonté  Rien  ne 
choque  plus  la  fagefle  de  Dieu,  que  d’avoir  inutilement 
prodigué  un  fang  fi  précieux  : rien  n’ert  plus  oppofé  à la 
grandeur  de  l’amour  qu’il  portoit  à Iefus  Chrill , de  l’avo  ir 
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abandonné  à la  rage  des  bourreaux , fans  que  le  falut  d« 
monde  euft  befoin  de  ce  remede:  rien  n’alîoiblit  plus  lat 
charité  que  Iefus  Chrift  a euëde  mourir  pour  fes  ennemis,' 
puis  que  fa  grandeur  fe  mefure  par  celle  du  prix  necefl’ai- 
re  à la  rédemption  des  hommes*  rien  ne  diminue  plus 
la  reconnoiffapce  que  nous  devons  aux  bienfaits  de  Dieu  ; 
étant  certain  qu’elle  dépend  du  fecours  qu’il  nous  falloit. 

Si  nous  n’avions  donc  pas  befoin  du  fang  de  Jefus  Chrift 
pour  obtenir  la  remiffton  de  nos  pechez,  quelle  obliga- 
tion luy  aurons-nous,  d’en  avoir  répandu  jufques  à la  der- 
nière goûte  , puis  que  nous  eufiïons  peu  nous  en  palier 
aifément  ? St.  Paul , le  grand  Maiftre de  la  Théologie , éta- 
blit la  fîenne  fur  la  neccffité  d’uue  fatisfaétion  en  décla- 
rant qu’;7  e/l  impoffible  que  le  fang  des  taureaux  & des  boucs 
expie  les  peche^.  S’ils  peuvent  être  pardonnez  fans  fatis- 
faaion , ils  auraient  peu  l’étre  aifément  par  une  fatisfa&ion 
très  modique,  comme  le  fang  d’un  agneau. 

La  neceffité  d’une  fatisfa&ion  découvre  l’impolîibilité 
du  falut  de  ceux  qui  pechent  contre  le  St.  Efprit.  Il  faut 
necelfairement  qu’ils  perillënt,  parce  que  Jefus  Chrift  n’a 
point  offert  fon  facrifice  pour  l’expiation  de  ce  deteftable 
crime.  Ecoutons  St?  Paul.  Pour  ceux  qui  pechent  vo- 
lontairement après  la  connoiffance  de  la  vérité  il  ne  rejle  plus 
de  facrifice  pour  les  pcebe%.  Ce  ne  feroit  pas  une  difficul- 
té , fuppofé  que  le  péché  peuft  être  pardonné  fans  fatis- 
fa&ion.  Qu’importe  , diroit-on  , qu’il  n’y  ait  point  de 
facrifice  pour  ce  peché-là  ? ce  n’eft  pas  une  affaire  , & 
la  menace  ne  doit  pas  faire  de  peur,  puis  que  Dieu  peut 
relâcher  de  fes  droits,  & quitter  libéralement  & franche- 
ment dix  mille  talens  à fon  debiteur.  Non  ; crie  St.  Paul, 
qu’on  ne  s’en  flate  point;  ce  péché  ne  fc  peut  pardonner, 
parce  qu’il  n’y  a point  de  facrifice  pour  luy  : ni  de  facrifice 
d’animaux,  car  ce  n’eft  plus  le  temps  de  les  offrir,  &;Ieur 
fang  ne  peut  nettoyer  les  âmes,  ni  appaifer  la  colère  da 
Ciel , ni  le  facrifice  de  Iefus  Chrift,  qui  n’eft  pas  offert 
pour  ce  peché-là,  autrement  il  ne  luy  ferviroit  pas  moins 
de  remede  , qu’aux  autres  crimes  qui  peuvent  toûjours 
être  lavez  dans  le  fang  de  l’agneau  de  Dieu.  De  nouveau 
facrifice,  il  n’en  faut  plus  efperer  : Le  feul  Iefus  Chrift 

1 fc-,  I 


et  politiqge;  $ 61 

ferait  capable  de  l’offrir , puis  qu’il  eft  le  feul  Sacrificateur 
du  temple  celefte,  & il  ne  peut  “plus  fouffrirni  mourir.  Le 
péché  contre  le  St.  Efprit,  eft  donc  un  péché  irremiffiblc, 
parce  que  fans  effufion  de  fang , point  de  remijjion , & il  n’y 
a point  de  fang  qui  ait  été  verfé  pour  luy. 

Le  troifîeme  degré  d’impoffibilité  au  pardon  de  ce  péché , 
eft  l’impoffibilité  d’ccconomie.  Les  trois  perfonnes  divi- 
nes , ont  partagé  leur  employ  dans  le  falut & elles  ne 
trouvent  rien  à taire  pour  celuyd’un  homme  qui  a outra- 
gé volontairement  une  vérité  celefte,  qui  l’avoit  convain- 
cu. Le  Pore  en  foûtcnant  le  titre  de  Juge  du  monde,  & 
dcConfervateurdelamajefté  des  Loix,  n’eft  appaifé,  n’eft 
acceffible  que  par  Jefus  Chrift.  Sans  le  fccours  de  fon 
fang  qui  crie  çrace,  un  pccheur  n’ofe  approcher  d’un  Dieu , 
qui  cil  un  jeu  eonj'umant . Le  Fils  ouvre  fes  bras,  il  crie 
venc%  à moy  ; mais  il  faut  pour  être  fauvé,  fe  laver  dans 
fon  précieux  fang  & ce  n’eft  qu’aprés  cela  , qu’on  peut 
crier,  qui  e(i-ce  qui  nom  condamnera \ Cbrifl  eft  mort.  Quand 
on  méprife  cet  admirable  remede,  IefusChrift  ne  pardon- 
ne point.  Il  refte  bien  encore  quelque  fecours  après  cet 
outrage,  les  lumières  du  St.  Efprit  qui  diffipent  les  teuc- 
bres  du  cœur,  & oftent  le  voile  d’ignorance  pour  décou- 
vrir la  neccflité  du  mérité  de  Iefus  Chrift  & y chercher 
un  azyle contre  la  mort:  &des  juifs  qui  avaient  trempé 
leurs  mains  dans  le  fang  du  Fils  de  Dieu,  n’ont  pas  laifle 
d’étre  de  fes  difciples  : la  compon&ion  de  cœur  dont  ils 
furent  touchez  , leur  ayant  ouvert  le  fein  de  la  grâce. 
Mais  quand  les  lumières  du  St.  Efprit  qui  avoient  convain- 
cu laconlçience,  ont  été  méprifées  par  un  outrage  volon- 
taire de  la  vérité  , il  n’y  a plus  rien  à faire  pour  le  St. 
Efprit,  il  fe  retire  en  colere  , fes  operations  font  finies, 
& avec  elles  tqpte  l’œconomie  du  falut.  Les  perfonnes 
divines  n’agiront  plus  que  pour  écrafer  de  mille  foudres 
cet  execrable  blafphemateur. 

Laderniere  caufe  d’impolfibilité  de  fon  falut,  eftl’im- 
poffibilité  de  ùtenjeance.  Il  cft  des  ciimcs  que  lajuftice 
doit  neceffairement  punir  pour  confervet  fa  gloire  ; clic 
y donnerait  certainement  atteinte  , en  ne  le  faifant  pas. 
Un  Prince  violerait  les  régies  de  l’honnefteté,cn  laifiànt  im- 
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puni  un  parricide,  qui  a répandu  d’une  main  barbare  le 
fang  qui  luy  a donné  la  vie.*  La  nature  crierait  vengean- 
ce, contre  une  pareille  négligence.  Et  les  ferpens  qui  fé- 
lon la  penfée  des  Barbares  de  Malte  , punifloient  un 
meurtrier  imaginaire,  échappé  aux  flots  delà  mer,  fervi- 
roient  de  bourreaux  pour  punir  un  fçelcrat,  un  meurtrier  de 
fon  Pere,  quand  le  juge  l’a  laide  fans  chaftiment.  Il  faut 
que  le  Juge  du  monde  ait  encore  plus  de  delicateflè  pour 
l’honneur  de  fa  juftice.  Si  celuy  qui  abfout  le  méchant, 
luy  chéri  abomination,  commettroit-il  luy  même  une  aéhon 
qu’il  abhorre?  Et  quel  homme  peut  être  plus  jultement 
revêftu  du  titre  de  méchant,  que  celuy  qui  a péché  contre 
le  St.  Efprit?  peut-il  alléguer  la  moindre  exeufe  pour  exci- 
ter* un  mouvement  de  pitié?  Se  f tu  ver  a-t-il  fous  l’igno- 
rance? Non,  il  eft  convaincu  de  la  vérité.  Se  plaindra-t-il 
de  la  violence:  il  n’oferoit,  la  crainte  de  la  mort  ou  de 
l’infamie , ne  l’ont  pointjetté  dans  l’Apoflalie.  Il  a péché 
volontairement , fans  qu’il  en  ait  coûté  quelque  foûpir  à 
fon  cœur  , il  s’eft  attaqué  à Dieu  même,  il  a vomi  de 
fang  froid  mille  blafphenics  contre  la  vérité,  il  a fait  tous 
les  efforts  pour  l’éteindre  par  des  paroles,  par  des  écrits, 
par  des  avions.  Encore  un  coup  , quelle  exeufe  donc 
cet  impie  peut-il  alléguer  ? Il  n’en  finirait  inventer  aucune  ; 
atnlï  la  mifericorde  de  Dieu  ne  trouve  point  de  lieu  à 
s’exercer,  elle  choquerait  les  régies  de  l’équité,  qui  doi- 
vent conduire  toutes  fes  a étions  : de  forte  que  par  tous 
ces  égards,  il  y a de  l’impolfibiiité  à la  converfion  d’uu 
homme  quia  péché  contre  le  St.  Efprit:  fon  malheur  cli 
fans  rernede,  il  faut  qu’il  perillc  neceftâirement. 

Des  c au  fes  de  /’  Impenitcïice. 

• 

Parleseffeasdel’Impenitence,  ileftaifé  dejugercoin- 
bien  ce  vice  efl  dangereux, ^combien  de  indures  il  faut  gar- 
der,pour  s’empêcher  dé  périr.  Pour  prendre  nos  précautions 
contre  cela,  marquons  les  principales  caules  de  l’Impeni- 
tence  , afin  de  les  éviter.  La  première  eft  tirée  de  la 
nature  de  la  R.epentanco  , qui  paroiii  une  vertu  fauva- 
ge,  &dont  l’ait  chagrin  & fevere,  n’a  rien  de  fagouftant 
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pour  le  pécheur.  Il  eft  des  vertus  d’éclat  qui  rejouïflènt  le 
coeur;  k libéralité  luy  plaift  , l’efperance  le  charme , la 
charité  le  ravit , la  valeur  fait  fon  admiration.  Mais  la 
Repentance  le  refroidit  avec  fes  aiguillons,  avec  l’aufterité 
de  les  jeufnes  , avec  les  foûpirs  de  la  contrition.  Elle 
rcfièmbleà  cette  image  qui  frappa l’elprit  de  St.  Jean;  il 
vit  un  homme  dont  les  yeux  étoient  comme  flamme  de 
feu  : fes  pieds  reflembloient  à de  l’airain  rouge  dans  la 
flamme  d’une  fournaife  ; & une  épée  fortoitde  fa  bouche. 
Tous  ces  traits  entrent  dans  la  Repentance  , elle  fe  pre- 
fente  & avec  des  flammes  pour  brûler  la  chair  , & avec 
une  épee  pour  percer  le  cœur  ; & il  faut  que  le  pecheur 
tombe  mort  à fes  pieds  pour  éprouver  la  force  vivifiante. 
Ce  fpe&aclc  eft  dégoûtant,  & il  n’y  a que  l’utilité  qu’on 
en  cfpcre  , qui  nous  engage  à nous  fervir  de  la  péni- 
tence. 

D’ailleurs  il  y a dans  le  cœur  de  l’homme  , deuxfour- 
ces  d’Impenitence , la  chair  & la  honte.  La  chair  répugné 
à l’innocence , à la  mortification , à la  pieté  en  leur  oppo- 
fant  les  appas  du  lîecle,  les  delices  du  péché,  les  charmes 
du  monde.  La  honte  empêche  de  fconfeftèr  le  crime  qu’on 
avoué  plus  difficilement  qu’on  ne  le  commet.  On  nie  le  fait 
autant  qu’on  peut , en  le  couvrant  d’un  menfonge.  Si 
le  fait  eft  confiant , on  y cherche  de  vaines  exeufes.  Ce 
n’eft  point  de  fon  mouvement  qu’on  a péché  : on  a été 
trompé  par  unefauflèraifon,  on  n’avoit  point  mauvaile 
intention,  la  chofe  n’eft  pas  fi  criminelle?  Voilà  ce  qu’on 
dit  ordinairement.  Adam  fe  décharge  fur  Eve , Eve  jfe 
plaint  des  feduéfions  du  ferpent , & nous  avons  appris  d’eux 
àdéguifer.  Le  Démon  eft  à quelque  égard  moins  impu- 
dent  que  les  hommes , puis  qu’il  n’alleguoit  rien  pour  excu- 
fer  fon  crime.  Il  fiautdonc  bannir  cette  malheureufe  honte , 
qui  fait  un  fi  grand  obftacle  à la  converlion , pour  crier 
tout  haut,  j'ay  péché  contre  /’ Eternel . ï^i&uoy  lediffi- 
muler,  puisqu’il  le  fait  parfaitement,  & miéux  que  nous 
mêmes?  fie  que  gagnerons-nous  dans  un  defaveu  ? Dieu 
n’écoute  pas  la  confeffion  des  pecheï  , comme  un  juge 
qui  cherche  des  preuves  pour  condamner  le  criminel. 
Il  l’entend  comme  un  charitable  médecin,  auquel  il  faut 
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dire  toutes  les  circonflances  de  la  maladie,  afin  qu’il  y 
pliquc  des  remedes  : Et  le  grand  fecret  de  cacher  (es 
chez,  c’eft  de  les  publier  aux  pieds  du  thrône  de  la  Grn 
On  ytrouveun  voilede  mifcricordc,  qui  les  couvre  fi  bii 
que  les  regards  de  la  j uflice  de  Dieu , tous  pénétrans  qu 
font,  ne  les  peuvent  plus  voir,  fe  feray  confejjinn  de  n 
faute:  à PEternel , èr  tu  a:  pardonné  P iniquité  de  ton  f 
viteur.  Pf.  XXXII. 

La  jeunefle  fert  encore  d’occafion  à l’Impenitcnce.  L 
charmes  de  cet  âge , femblent  deftinez  pour  les  plaifirs.  I 
vivacité  de  l’cfprit , le  feu  de  la  converfation , la  beauté  < 
vilage,  la  nobleflè  de  l’air , &tous  les  avantages  du  bel  âg| 
Pont  des  talens  de  la  nature  qui  ne  doivent  point  être  ei 
fouis.  Il  s’en  faut  fervir  pour  pafiër  le  temps.  C’eft  fui  vi 
les  loix  desfailbns.Le  Printemps  produit  les  fleurs, & il  lait] 
à l’Automne  à donner  les  fruits.On  fera  fage, tempéré, moi 
tifié,  dans  lavieillefiè.  Mais  c’dt  outrer  la  nature,  qued 
réfuter  à la jeunefle , la  liberré  de  fe  divci  tir.  C’eft  la  fai  toi 
des  ris  & des  jeux,  du  ba!  &dc  la  comédie,  il  faut  lalaiflb 
palier  , la  morale  eft  importune  en  prêchant  à cet  âgj 
les  rigueurs  de  la  repentance  & de  la  mortification  : B 
on  employé  volontiers  pour  rejetterces  confeils  d’un  pre' 
cicateur,  le  langage  du  Démon , es -tu  venu  nous  tourmetu 
1er  avant  le  temps  * Que  cette  conduite  étourdie  entraifncJ 
rad’ames  dans  les  enfers  ! La  jeunefle  difpenfe-t-elledexe: 
cutcr  les  ordres  de  Dieu , & de  travailler  à fon  falut  ? Eft  ce 
pour  en  faire  un  facrifice  au  monde , que  Dieu  a donné  à h 
jeunefle,  les  avantages  qu’ci  le  poflede?  Plus  il  y a de  famé 
dans  le  corps,  defermeté  dans  la  mémoire,  devivacitc damj 
î’cfprit,  la  difpolition  n’eft-elle  pas  meilleure  pourfenir 
Dieu?  Craint-on  de  commencer  trop  toit;  Elt-ce  un  pi  c- 
font  digne  de  luy , qu’une  carcaflè  puante  ufice  de  voluptez , 
& le  rebut  du  monde  qui  n’en  veut  plus?  Pourquoy  rifqucr 
d’étre  ren v oÿédion teu fcincn t avec  ccttc indigne  offrande?  ! 
&qucnepeufè:^on  ferieufèment  au  confei!  de  Salomon  : : 
•fnuvicn  toy  de  ton  Créateur , au  jour  de  ta  jeunefle.  Oïl 
n’aura poifible  pas  de  viciileflè  pour  y fonger.  Lu  mort 
fahs  le  fecoursdcs  années,  peut  glacer  le  fang,  faner  les  lis 
& les  rôles,  & faire  trouver  un  tombeau  au  milieu  du 
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printemps  ; fi  l’on  s’arreftoit  a en  faire  le  compte  , on 
trouveroit  qu’il  tombe  plus  de  fleurs  que  de  fruits. 

Enfin  la  prefomption  cil  encore  une  fource  d’Impeni- 
tence.  On  regarde  confufement  l’ctcnduë  de  la  mifericorde  ' 
de  Dieu:  on  la  trouve  fans  bornes,  ôt  l’on  ne  jette  point 
les  yeux  fur  la  condition  qu’elle  preferit,  une  Repentance 
prompte,  le  delay  ne  fervant  qu’à  endurcir  le  cœur  & à 
nous  rendre  les  viciâmes  d’une  juflicc  inexorable.  Le  falut 
comme  la  manne,  a fon  temps  pour  être  trouvé.  On  chcr- 
choit  inutilement  cette  precieufe  nourriture,  quand  le  So- 
leil étoit  levé.  Les  pareflèux  qui  avoient  attendu  à ce  mo- 
ment à la  ramafler,  revinrent  ehés  eux  les  mains  vuides. 

Il  faut  aulfi  chercher  l’Eterncl  fendant  qu'il  Jctnuve , de 
peur  qu’on  ne  le  perde  pour  jamais  , ou  qu’on  ne  le 
trouve  comme  un  Juge  impitoyable,  fourd  aux  cris  d’un 
impénitent,  qui  cli  venu  trop  tard  frappera  la  porte  de  la 
Grâce.  Sortons  d’une malheureufe dureté,  quiéteindroit 
le  chandelier  du  St.  Minillerc  qui  nous  éclaire,  & qui  nous 
eft  plus  nccelfaire  que  les  rayons  du  Soleil,  Ceferoit  de-" 
meurer  fans  guide  dans  d’épaifles  tenebres , où  l’on  marche 
comme  il  plaid  aux  Démons.  Ecoutons  la  voix  de  la  Con- 
fçience  avec  un  profond  refpcéi , puis  qu’elle  nous  parîe  de 
la  part  de  Dieu.  Ne  refilions  point  au  St.  Efprit,  de  peur 
qu’il  ne  nous  abandonne  aux  èonfeils  de  nôtre  cœur;  fuyons 
l’Impenitence  comme  le  tombeau  du  falut  ; & pendant  que 
Jefus  Chrilt  nous  éclaire  encore, fervons-nous  de  fa  belle  lu- 
mière , de  peur  d’étre  furpris  de  ces  fatales  tenebres , qui  ne 
feront  fuivies  d’aucun  jour  de  falut,  & qui  cacheront  à ja- 
mais à ceux  qu’elles  envelopperont,  la  gloire  de  Dieu  dont 
la  veuë  fait  la  félicité  des  Saints. 
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CHAPITRE  XXIII. 

De  la  Tempérance.  Combien  l'homme  eft  éloigne' 
de  Cftte  vertu  f De  fin  excellence.  Quel  eft  fin 
objet  ? Il  s’étend  a tous  les  plaiftrs  des  fins  s 
niais  particulièrement  a ceux  du  toucher  & du 
gouft.  Régies  générales  de  la  Tempérance.  Ne - 
ceftité  de  cette  vertu.  De  ITntemperancc  : Et 
de  Pinfinftbilité  des  plaiftrs.  Il  y a une  finftbi - 
lité  .innocente  , & des  moyens  four  la  confirver 
en  cet  état.  Il  y a la  fibrieté  j & de  fin  ex- 
cellence. De  la  gourmandifi  , C T de  fis  effeéls. 
De  la  friandifi . De  P Ivrognerie . De  la  chafi 

teté  & de  fin  excellence . De  la  pudicité.  En 
quoy  elle  différé  de  la  chafteté  ? Moyens  pour  la 
confirver.  De  la  p ai  Hardi  fi  : elle  eft  contraire 
a la  raifin.  De  P Adultéré.  Des  Dances:  file 
Bal  eft  indiffèrent  ? Des  Ornement  & du  Fard . 

L’Homme  étant  un  aflèmblage  d’efprit  & de  corps, fe  trou- 
ve obligé  par  les  loix  de  la  nature  , d'employer  les 
alimens,  dont  i’ufageeft  neceflairc  à la  confervation  de 
fa  vie.  C’eft  par  ce  fecours , qu’il  reparc  les  breches  du 
tempérament,  & la  perte  des  efprits  qui  fc  ditfipent  in- 
ceflàmmcnr.  Mais  comme  la  vie  de  l’homme  etf  bor- 
née de  petits  elpaces  de  temps , ne  pouvant  parer  les  coups 
de  la  mort , qui  met  les  perfonnes  au  tombeau , il  tâche 
du  moins  de  fauver  l’efpece , en  l’empêchant  de  s’étein- 
dre, par  le  moyen  de  la  propagation,  qui  donne  à la  na- 
ture humaine , une  perpétuité  que  les  perfonnes  ne  peu- 
vent efperer.  C’efï  quelque  forte  de  confolation  à un 
homme,  qui  fait  que  la  vie  le  mefurc  tout  au  plus  a une 
étendue  de  foixante  é c dix  & quatre  vingt  ans , de  pou- 
voir renaiftre  en  fes  enfans , qui  font  fa  vivante  image  ^ 
& une  partie  même  de  fa  fubftance.  Cette  double  ne. 
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ccflcé  de  confervcr  & la  perfonne  par  les  alitnens,&  l’cfpecc 
par  la  génération  , prépare  à l’homme  la  matière  d’uhe 
excellente  vertu , la  Tempérance  qui  preferit  un  jurte  mi  - 
lieu dans  les  plaifirs  des  feus..  D’un  colle  il  y a beaucoup 
d’honneur  à modérer  Tes  plaifirs  par  les  lumières  de  la 
raifon  : Et  de  l’autre  on  peut  dire  à certains  égards , que 
la  gloire  des  hommes  eft  quelques  degrez  an  deiîiis  de  la 
gloire  des  Anges , auxquels  la  T emperance  eft  une  vertu  in- 
connue. Ce  font  des  efprits  purs  7 qui  fe  confervent  par 
l’immortalité  de  leur  nature,  fans  avoir  befoin  d’alimens, 
ni  de  génération;  l’éternitc  de  leurs  perfonnes , fùifant  la 
perpétuité  de  leur  efpece , qui  vit  dans  un  feul  fujeV  Ainfj 
l’homme  a l’avantage  de  jouir  d’une  venu  que  les  Efprits 
ccleftes  ne  pofîèdent  pas,  & de  trouver  une  matière  plus 
ample  d’obeïlfance  aux  ordres  de  Dieu.  Mais  cela  fait 
ion  embarras,  & en  meme  temps  fa  oiifere,  par  la  dif- 
ficulté qu'il  trouve  à vaincre  les  vgluptez. 

wL.  t 

**  Eloignement  de  laTemperance . Potirquoy  ? ' 

En  effcét  on  peut  dire  fans  exaggeration , qu’il  n’y  a 
jamais  eu  de  Saint , quelque  illnftre  qu’on  le  faftè,  qui 
n’ait pafte les juftes bornes  de  la  raifon,  dans  le  plaifTr des 
fens.  Il  ne  faut  point  peindre  à l’efprit,  la  tnfte  image 
des  defordres  ou  d’un  Noé,  qui  a enfeveli  dans-le  vin, 
& les  lumières  de  fon  aine,  &la  pudeur  dcfonccrrps;  ou 
d’un  Loth  , qui  a deshonoré  le  beau  titre  de  jufle  qu’il 
avoit  porte  dansSodome  avec  éclat,  par  une  doublé  dé- 
bauche, qui  fouilla  fa  folitude  & fon  lit,  de  deux  inCeftcs 
avec  fes  propres  filles.  Il  y a une  infinité  de  Saints,  qui 
n’ont  jamais  ponflé  le  dérèglement  à cette  extrémité.  Mais 
en  eft-il  qui  foit  exempt  d’un  excez  de  bouche?  qui  n’ait 
point  mangé  ou  beu  quelque  fois  plus  qu’il  n’étoit  necef- 
flaire  à la  fante?  qui  par  complaifance  ou  pour  un  ami, 
ou  pour  fon  propre  gouft  , charmé  de  la  bonté  du  vin 
ou  des  viandes , n’ait  donné  à la  nature , plus  qu’il  ne  failoit' 
pour  la  fatisfaire  ? Les  Moines  ont  attiré  les  yeux  des  hom- 
mes, par  une  Tempérance  extraordinaire:  & quand  ils 
ont  trouve  l’occafion  de  bonne  chere,  iis  ne  l’ont  pas 
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négligée,  en  mangeant  plus  que  ceux  qui  ne  s’étoient 
fait  une  régie  aufterc  d’abftincnce.  On  en  voit  un  cxci : 
remarquable  dans  la  vie  de  Saùas,  ce  fameux  Abbé  du  /ï 
mefiecle,  dont  le  lavant  Cotclicr  a publié  la  vie  en  G 
Sabas  difnoit  avec  Jean,  Patriarche  de  Jerufalcm  , 
avoit  à fa  table  Antoine  Evêque  d’Afcalon  , & plufîc 
Moines  de  laPaleftine.  Sabas  mangeoit  avec  un  appétit 
traordinaire  tout  ce  qu’on  luy  prefentoit  ; ce  qui  d 
noit  occafion  de  l’exciter  encore^  manger.  L’ Abbe  T / 
dote  furpris  de  voir  Sabas  manger  de  la  lorte,  ne  put  s’e 
pachcr  de  dire  agréablement  , que  Jean  & Antoine  < 
nourrlfloicnt  la  raleftine  durant  la  famine  qui  la  t 
vailloit , auroient  de  la  peine  à rallalier  Sabas-  Vit  S ■ 
c.  6±. 

Ce  qui  fait  que  fans  reflexion  on  accorde  trop  aux  p I; 
fîr  des  fens,  c’cft  que  naturellement  l’ame  a du  pencha 
à la  volupté  , & quand  on  fiait  fon  inclination,  il  t 
malaifé  qu’on  ne  paftè  les  bornes , en  allant  plus  loi 
ou’on  ne  voudroit.  D’ailleurs  les  objets  des  fens,  oi 
acs  cara  âcres  de  bonté  qui  font  imprimez  de  la  main  d 
Créateur  de  l’univers.  Ce  qui  vient  d’une  caul'e  fi  pure 
cfl  très  innocent.  Mais  l’ame  eft  foible  , elle  fc  laifi 
emporter  aifément  à des  objets  qui  la  flatent:  & le  boi 
gouft  des  fruits,  des  viandes,  des  poiflons,  des  liqueur 
frappait  les  fens  avec  force , elle  fè  lailïè  charmer.  L: 
raifon  ne  croit  point  qu’il  y ait  du  péril.  Que  craindroit-eli< 
de  mouvemens  fi  doux , & fi  conformes  au  fentimem 
de  la  nature  ? Ce  <^ui  luy  donne  du  plaifir  porte-t-il  le 
titre  d’ennemi  ? Oü  eft  le  crime  de  fc  fèrvir  des  bene- 
diébons  du  Ciel , defèntir  leur  pointe,  de  trouver  aimable 
ce  qui  l’efteneffèâ?  Ainfi  l’ame  eft  conduite  par  un  che- 
min couvert  de  fleurs  au  précipice  des  voluptez.  Dans 
la  conftitution  où  nous  fommes , il  font  donc  que  laTcm- 
perance  vienne  à nôtre  fecours  , pour  modérer  les  plai- 
fîrs,  félon  les  lumières  de  la  raifon. 

é t 

Excellence  de  la  Tempérance. 

. , Quelque  courte  & foible  qnefoit  la  veuc  de  l’homme, 
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la  Tempérance  le  frappe  avec  éclat.  Il  eft  peu  de'vertus  qui 
exciteut  davantage  fon  admiration,  parce  qu’on  (ait par 
fon  expérience,  combien  il  eft  difficile  de  refifter  aux* 
charmes  des  voluptez.  Quand  on  a repouïïe  les  allants 
qu’elles  donnent  au  cœur,  qu’on  les  a vaincues,  qu’on 
les  a defarmées , on  trouve  cette  vi&oire  plus  belle  que 
de  prendre  des  villes,  & deffaire  des  troupes  nombreufes, 
& incomparablement  plus  digne  de  la  gloire  d’un  fuper- 
be  triomphe.  Les  Sages  ont  auffi  placé  la  Tempérance, 
entre  les  vertus  Ca.riina.ict,  fltquov  qu’ils  reveftent  lajufti- 
ce  & la  valeur  d’un  plus  grand  degré  de  noblcftè , parce 
que  ces  deux  vertus  ont  pour  objet  le  bien  public,  on  peut 
douter  s’ils  ont  raifon  , parce  que  la  Tempérance 
trouve  beaucoup  plusdedifficultez  à furmonterfes  enne- 
mis, qu’elle  eft  d’une  plus  grande  neçeffité,  & qu’elle  a 
plus  d’étendue.  Tous  ne  font  pas  obligez  de  tirer  l’épée 
pour  detendre  l’état:  tous  ne  font  pas  appeliez  au  gouver- 
nement, pour  faire  des  ioix,  & punir  ceux  qui  les  vio- 
lent : au  Üea  que  tous  fans  diflinétion  de  foxe  , ni  de 
condition , doivent  s’oppofer  aux  voluptez.  Du  moins 
faudra-t  il  partager  le  diffèrent  , en  accordant  à certains 
égards,  quelques  degrez  d’excellence  à la  juftice  & à la 
force,  fur  la  Tempérance:  qui  à fon  tourafes  avantages 
fur  elles.  Auffi  l’on  juge  flntemperancc , un  vice  plus 
grand  & plus  infâme  , que  ni  la  timidité  ni  l’injuftice. 
Or  pins  un  vice  eft  énorme , plus  à quelque  égard  la  vertu 
contraire  a de  degrez  de  fubümitc.  * 

Lai  (Ions  lacomparaifon,  puisqu’il  fuffit  que  la  Tempé- 
rance ait  un  grand  caraélérc  de  noblcftè , pour  nous  obli- 
ge à l’aimer.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s’y  méprendre;  tou- 
te forte  de  Tempérance  n’eft  pas  une  vertu  ; comme  celle 
qui naiftdu Tempérament.  Il  y a des  perfonnesdont  les 
fens  ftupides  ne  trouvent  aucune  pointe  dans  les  plailirs  ; 
Je  vin  & la  bonne  ehere  , repngnaut  à leur  cftomach  : 
Àinft  leur  Tempérance  eft  une  Tempérance  de  neceffité, 
où  le  choix  de  leur  volonté  n’a  point  de  part.  Pour  être 
vertu , elle  doit  être  l’ouvrage  de  la  raifon , & non  de  l’in- 
fenlibiliïé  delà  nature:  Elle  renferme  auffi  pîuïïeurs  ver- 
ujs , dont  on  luy  peut  appliquer  les  noms.  C’eft  une pru- 
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dénce  , qui  ménage  les  plaifirs  félon  les  conditions,  les 
temperamens  & les  moyens:  c’eft  une jufltcc,  un  volup- 
tueux qui  ne  le  la  rend  pas  à loy  même  en  ruinant  la. 
fanté  & Ton  efprit,  étant  mal  difpofé  de  la  taire  aux  au- 
tres: c’eft  une  valeur,  qui  étouffe  des  ferpens,  & exter- 
mine des  ennemis,  fous  lesquels  les  Hercules  & lesA- 
lexandres  ont  fuccombé  lâchement.  Le  Sage  a démêlé  tous 
ecs  traits  dans  laTempcrance  ; mais  le  Cbêi  tien  y en  dé- 
couvre de  nouveaux  par  la  crainte  de  Dieu,  qui  emplo- 
yé les  aâes  de  la  Tempérance  comme  des  doux  , qui  cru- 
cifient la  chair  & ces  mouvemens  violais  qui  abyfment 
‘ l’homme  dans  les  voluptez.  Les  lumières  de  la  Grâce 
élevent  auffi  la  Tempérance  à une  fin  plus  noble  que  celle 
que  le  Sage  luy  preferit.  On  l’aime  bien  par  des  motifs 
d’fionncftété,  c’eff  un  ornement  de  l’ame:  c’cff  l’éclat  de 
Ja  réputation  qui  le  perd  dans  l’Intcmperance  : c’eft  la  con- 
fervationde  la  fanté  : mais  fans  négliger  ces  confédérations , 
un  fidelle  cherche  la  gloire  de  Dieu  pour  dernière  fin  de  fà 
Tempérance.  Il  fait  à la  volonté  de  fou  Sauveur,  un  lacrifice 
de  voluptez,  plus  noble  que  les  hécatombes,  & réglant 
l’ufage  des  alimens  à la  conlcrvationdc  la  fantc,  pour  la 
rendre  utile  & à fon  falut,  & à l’honneur  de  fort  maiffre, 
il  change  une  vertu  morale  en  vertu  de  Religion,  félon 
le  prccepte  de  St.  Paul.  Soit  que  vous  manvie* , ou  que 
vous  beuvie faites  le  à la  gloire  de  Dieu.  De  lbrte  qu’il 
u’y  a que  le  Chrétien  qui  connoiflè  parfaitement,  & qui 
poffede  rcelleirjent  la  Tempérance  : elle  eft  imparfaite , el- 
le n’cft  qu’ébauchée  dans  un  Payen,  qui  ne  luy  donne 
point  le  plus  beau  trait  qui  eft  necefïàire  à la  gloire  de 
cette  vertu,  & fans  lequel  elle  devient  une  idole,  à la- 
quelle on  facrifie , en  la  regardant  comme  un  bien , fur 
l'excellence  duquel  l’ame  fc  doit  repofer , fans  aller  plus 
loin.  . 

Objet  de  la  Tempérance.  Il  renferme  tous  les  plaifirs 
des  cinq  Sens. 

' Nous  ne  refufons  point  de  foûmettre  tous  les  plaifirs  des 
feus,  des  yeux,  des  oreilles,  de  l’odorat,  dugouft,  & 
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du  toucher,  à l’empire  de  laTemperance,  quoy  qu’elle 
l’exerce  particulièrement  fur  le  toucher  & le  gouft , les 
plus  greffiers  & les  plus  maflïfs  des  fens.  On  doit  même 
l’étendre  jufques  ait  fommeil , qui  fait  partie  des  plaifirs 
dont  on  peut  abufer.  On  y cherche  des  delicateflès , il 
fert  à dater  la  parellè  de  la  chair  ; & comme  c’cll  être 
ennemi  de  la  nature  , que  de  refufer  au  corps  autant  de 
fommeil  qu’il  en  faut , pour  rafraichir  le  fang  & confer- 
verlafanté;  c’eft  pécher auffi contre  laTemperance,  que 
d’être  trop  long  temps  dans  les  bras  du  fommeil.  Cet 
excez  choque  la  raifon  en  communiquant  & de  la  pefan- 
tcur  à l’éfprit , & de  la  vigueur  aux  mouvemens  de  la  chair , 
qui  s’accommode  ailes  du  repos.  Le  fommeil  doit  donc 
être  foûmis  aux  régies,  pour  le  prendre  dans  une  médio- 
crité qui  s’éloigne  du  trop  & du  trop  peu,  fclo.i  les  dif- 
pofitions  du  tempérament:  Des  deux  extremitez , l’excez 
eft  le  plus  dangereux,  puis  qu’enfin  on  contracte  avec  le 
fommeil  une  fi  forte  habitude,  qu’on  y tombe  dans  des 
occafîons,  où  il  ne  peut  être  que  honteux  & cri  minci:  dans 
le  Temple  de  Dieu,  dans  la  foule  des  bienheureux  Anges, 
de  aux  pieds  mêmes  de  Jefus  Chrift  qui  nous  parle  par  la 
bouche  de  fes  Ambafladeurs:  & qui  p<.  ut  nous  faire  ce  jufte 
reproche  adrefîe  à les  Difciples  qu'il  trouva  dormans, 
quand  ils  dévoient  s’appliquer  à la  prière,  n'avc%-voui  peu 
veiller  une  heure  avec  wny  { 

Lesyeux^t  les  oreilles  des  hommes  font  des  fèns  plus 
fpiritue!s&  plus  élevez  que  dans  les  animaux,  & ils  mar- 
quent la  noblefte  de  Taine,  qui  prefide  à leurs  fonctions. 
Les  belles  ne  goüftent  propretnent  point  les  plailirs  des 
yeux  & des  oreilles.  L’harmonie  d’un  concert,  la  beau- 
té & la  delicatcffe  d’un  portrait , ne  les  touchent  point. 
Les  mouvemens  de  ces  deux  Sens , font  toûjours  foûmis 
à leur  gouft.  Elles  attachent  leurs  yeux  , & preftent  les 
oreilles,  pour  découvrir  une  proye  qui  appaife  la  faim  de 
leur  étomach.  L’oeil  & l’oreille  dans  l’homme , ne  font 
pas  fi  efelayes  du  gouft.  Ils  jouïflènt  tous  deux  de  plaifirs 
qui  leur  font  propres  independemment  du  ventre,  & du 
palais.  Les  yeux  font  charmez  de  la  peinture  & de  la  be- 
auté des  couleurs;  les  oreilles  fout  enchantées  d’une  bel- 
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le  voix,  &dc  l’harmonie  d’une  viole,  ou  d’un  clav.ccin, 
fans  relation  nu  toucher  ou  au  gouft.  On  fe  trompe  fi 
Ton  croit  qu’on  peut  toujours  jouir  itjnoccmmeut  de  ces 
fortes  de  plaifîr.  On  y pcche  très  fouvent  par  excez,  & 
le  mal  eft  d’autant  plus  grand  , qu’on  ne  le  voit  point. 
Croit-on  n’outrager  point  la  raifon,  en  bâtiiTant  de  fuper- 
bes  théâtres;  en  faifant  venir  de  belles  voix  du  fond  de  » 
l’Italie;  en  donnant  de  groflcs  pendons  à une  Comédien- 
ne qui  a bon  air&  qui  recite  bien,  afin  que  l’oreille  ait 
une  heure  ou  deux  de  divertillêmcnt  ? Ce  plaifîr  appauvrit 
les  Souverains  même:  Leurs  Officiers  ne  touchent  point 
leurs  gages,  les  cris  du  pauvre  font  étouffez  dans  l’har- 
monie de  i’opera  : Et  très  fouvent  l’oreille  n’eft  pas  feule- 
ment voluptueufe,  elle  eft  même  adultéré  ; les  plaifîrs, 
fervant  à donner  des  attaques  , & à attendrir  le  cœur 
d’une  beauté  qu’on  pourfuit.  Les  yeux  ont  aufîî  leur 
Intempérance.  Peut-on  fans  dérèglement  faire  des  dé- 
pendes prodigieufes  en  fleurs  pour  rendre  ün  Parterre  plus 
agréable  à la  veuc  ? Quoy  ! enterrer  tant  d’argent  pour 
quelques  tulipes  & quclqes  anémones , dont  la  courte 
durée  eft  l’image  delà  vanité  de  l’homme?  Ces  précieux 
oignons  qui  doivent  rappdler  les  images  du  tombeau  à 
l’imagination  du  fleurifte  qui  les  enfouît , & les  expofe  aux 
dents  des  vers,  & à la  pourriture,  font  payez fî  largement, 
que  le  prix  fuffiroit  à nourrir  plufîcurs  pauvres  , qu’on 
ne  voudrait  pas  fbulagcr  de  la  fomme  qu’on  employer 
/ l’achat  d’une  fleur.  Pourquoy  diffimulerions-nous , puis 
que  nous  travaillons  à rcgler  les  mœurs?  N’y  a-t-il  point 
des  prodiges  d’Intcmpcrance  dans  les  cabinets  des  Grands  ? 
Un  monftre  qui  eft  le  dérèglement  delà  nature,  la  corne 
d’une  befte  qu’on  n’a  jamais  veuë,  la  peau  d’une  chétif 
infeâe  , un  bijou  curieux  épuifent  de  grands  threfors, 

& les  yeux  des  Princes  fe  repaiflent  avidement  de  ces  fîn- 
gularitez , fans  defeendre  fur  des  objets  plus  dignes  de  leurs 
regards  : fur  leurs  pauvres  , leurs  miferablcs  fujets , ces 
portraits  vivants  de  Dieu,  qui  gemilïent  fous  le  poids  des 
impofts  qui  les  accablent.  C’en  à la  Tempérance  à cor- 
riger ces  defordres  qui  deviennent  un  mal  général  par 
l’imitation  j & à proportion  du  rang.  . 
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Cet  excez  des  yeux  n’eff  que  pour  les  riches  ; mais  il 
y en  a un  autre  plus  dangereux,  & qui  elt  répandu  dans 
les  plus  petites  fortunes.  Ce  fout  les  regards  d’attachc- 
ment  fur  la  beauté,  St.  Jean  les  nomme  te  cenvoitijc  des 
yeux.  Les  Sages  ei^  ont  conntf  le  dérèglement , par  les 
ffmples  lumières  de  la  nature.  La  remarque  de  Cicéron 
eft  belle,  & plus  digne  d’un  Chrétien  que  d’un  Idolâtre. 
Le  Poète  Sophocle  étoit  Collègue  de  Pcricles  dans  l’office 
de  Pretpur.  Un  jour  qu’ils  croient  aflèmblez  pour  des 
affaires  de  leur  charge , un  beau  garçon  vint  à pafler  par 
hazard,  Sophocîes  touché  de  cet  objet  ne  put  s’empêcher 
de  dire,  OÎ  le  beau  garçon  que  voila.,  cric  les , Sophocîes 
lut  pour  cela  cenfuré  de  fon  Collègue.  Ce  n'cjl  pas  a[f *V , 
luv  dit-il,  que  l'abflinence  fait  dans  les  mains  d’un  Prêteur , 
i n doit  la -trouver  au  fji  dans  les  yeux.  Cicer.de  O fri  1.  i. 
Nous  devons  en  être  convaincus  par  une  authorité  plus 
ilïullrc  que  celle  des  Sages , par  l’exemple  de  Job.  f’avoir 
fait  accord  avec  mes  yeux  , & ponrqmy  euffay-jc  contemplé 
Uvtsrpe1.  Job XXXI.  i.  Job  ctoitdoncperfuadéqu’ilya 
des  regards  déréglez  : & qu’il  eff  très  nece flaire  de  leur 
donner  de  juftesbornes.  Les  yeux  8c  la  raifon  ont  fou- 
vent  des  difputcs.  Les  yeux  fe  colent  fur  l’objet  qui  leur 
plaiff,  c’elt  les  contraindre  que  de  les  en  détacher:  la  rai- 
fon s’y  oppofe,  parce  que  ces  regards  jettez  fur  un  beau 
vifage  , font  des  canaux  pour  faire  couler  le  venin  dans 
le  cœur;  ces  differens  doivent  erre  terminez  par  laTempe- 
rancè,  c’eftelle  qui  a fait  l’accord  de  Job  : Et  il  la  faut 

placer  dans  les  nôtres,  pour  obferver  tous  leurs  raouve- 
mens.  Quand  clic  n’y  eff  points  ce.  font  des  yeux  pleins 
cT  adultère , comme  Sr.  Pierre  l’a  remarqué,  des  yeux  gour- 
mands, des  yeux  voluptueux.  C’eff  à la  Tempérance  à les 
corriger,  en  les  chaugeamf  en  des  yeuxtbbres,  des  yeux 
continents-,  toujours  renfermez  dans  la  fpbere  de  la  droite 
rai  ton. 

La  tempérance  doit  veiller  fur  le  go u fi  fur  le  tou- 

cher : deux  réglés  générales  de  Tempérance. 

Les  feus  du  gouft  & du  toucher,  ont  particulièrement 
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befom  du  fecouredc  la  Tempérance,  parce  que’ les  plai- 
,*firs  s’y  font  mieux  fentir  : on  les  trouve  légitimés  dans 
l’ufige  des  objets  permis,  & peu  de  perfonnes  s’imaginent 
fortir  des  bornes  de  la  pieté  quand  elles  ne  cherchent  point 
leur  fotîstaéHon  dans  des  objets  étrangers,  que  la  volon- 
té de  Dieu  n’a  point  fournis  à leurs  defirs.  C’eft  un 
abus;  il  peut  y avoir  de  l’excez  dans  la  jouiïlànce  de  fes 
propres  biens.  On  eft  débauché  dans  le  commerce  d’une 
femme  qu’on  n’a  pas  époulec  , cela  fait  les  paillards  & 
les  adultérés  ; mais  la  mari  peut  être  Incontinent  avec  fe 
propre  femme , & on  l’a  nommé  dans  ce  cas-là , adulter 
uxarii.  La  Tempérance  doit  donc  avoir  l’oeil  par  tout, 
en  éloignant  des  plailîrs  de  la  vie,  & les  objets  qui  font 
défendus  par  la  loy  de  Dieu,  & l’exccz  dans  la  jouïffàncc 
des  plaifirs  permis. 

Il  eft  impoffible  de  donner  fur  cela  des  régies  particu- 
lières de  conduite.  Les  conditions  , les  temperamens, 
les  moyens,  ne  font  pas  égaux;  ce  qui  cftexcex  pour  l’un 
nef  eft  pas  pour  l’autre:  & il  fcroit  déraifonnable  d’égaler 
la  portion  d’alimens  des  nations  duNord,à  celle  des  peuples 
duMidi.  Il  y a trop  de  différence  entre  ces  divers  eftomachs: 
l’un  mourrait  de  faim  , où  l’autre  forait  amplement  rafi- 
fafié  : la  froideur  du  Septentrion  qui  reflèrre  les  pores,  em- 
pêchant la  difftpation  de  la  chaleur  naturelle,  qui  confir- 
me beaucoup  plus  d’aliment.  Il  faut  donc  s’arrefter  à des 
maximes  générales , dont  l’application  eft  facile , quand 
ou  la  fait  à propos.  La  première,  c’eû  deconferver  la 
fanté  , fans  l’altercr  par  l'on  contraire.  La  fanté  eft  le 
plus  excellent  des  biens  du  corps:  elle  fort  de  fondement 
& de  nourriture  à la  force,  & à la  beauté,  qui  fe  perdent 
dans  les  maladies.  Elle  contribue  à la  pureté  & à la  vi- 
gueur de  l’efprit-,  qui  eft  plus  en  état  de  s’acquitter  de  fes 
fondions,  & qui  contracte  toûjoors  quelque  langueur  de; 
celle  du  Tempérament.  Un  homme  fage  s’abfticnara  donc 
toûjours  de  ce  qui  peut  caufer  quelque  alteration  à fà  fanté , 
en  le  regardant  comme  un  poifon  lent , qui  luy  mine  le 
corps  & fefprit.  Il  eft  aifé  par  les  mouvemens  du  fang, 
ledéréglémcntdefeftomach,  les  defordres  des  parties  qui 
fervent  à purger  les  iiiperfiuitci , de  favoir  ce  qui  peut  bief- 
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lèr  le  Tempe&ment  par  la  quantité , ou  par  les  qnalitez  de 
l’aliment  ; & l’on  s’arrêtera  en  fuite  à ce  qui  eft  conve-  t 
nable  au  Tempérament.  L’autre  régie  de  Tempérance,  ' 
c’eft  de  proportionner  fa  defpenfe  à l'on  bien;  & de  con- 
duire l’une  & l’autre  par  les  lumières  delà  raifon.  Quand 
le  Noble  veut  vivre  en  Seigneur , quand  le  Comte  ou  le 
Marquis  veut  imiter  les  Princes, qua:  d les  Princes  difputent 
de  magnificence  aux  Telles  Couronnées, dans  la  table, dans 
les  meubles , dans  les  équipages , c’eft  une  Intempérance- 
dont  ils  porteront  bien  tort  la  peine,  par  l’épuifeinent  de 
leurs  threfors  : & ils  connoifirout  trop  tard  que  la  Tem- 
pérance cil  abfolument.  necertaire  à toutes  fortes  de  con- 
ditions, & que  les  plailîrs  des  feus  font  les  malheurs  de 
l’homme  , à moins  qu’ils  ne  foyent  difpenfez  par  cette 
vertu. 

j\recejfite  de  U 7 emverance  aux  trois  vies  de  P homme. 

\ 

Pour  j uger  encore  mieux  combien  elle  eft  utile , confîde- 
rons-la  par  raport  à trois  genres  de  vie,  qui  lont  renfer- 
mez dans  l’homme;  vie  animale  , vie  raifonnable,  vie 
fpirituelle:,  La  Tempérance  eft  la  confervation  de  tout  cela. 
L'homme  félon  fa  marte  de  chair  &de  fang,  eft  expofé 
iHïd  aux  traits  des  voluptez.  Les  aiguillons"  de  la 'bonne 
chere,  les  fruits,  les  confitures,  iesragoufts,  lesoilèaux,  les 
portions , les  liqueurs,  & naturelles  & artificielles  , font 
autant  d’ennemis  qui  conjurent  contre  la  vie  du  corps. 

Ils  1 abrègent,  ils  la  rendent  arriéré  par  les  douleurs  qui 
la  tourmentent,  ils  la  changent  en  un  trifte  tombeau,  où 
l’on  eft  mort  en  vivant.  La  Tempérance  éteint  tous  ces 
traits,  & elle  eft  fuivie  de  piaifirs  plus  fol  ides,  plus  purs, 
plus  durables,  que  ceux  qu’on  goufte dans  l’intemperance. 

On  n’eft  pas  long  temps  fans  fcntirle  venin  de  la  volup- 
té. Les  toiblelîcs  du  corps,  les  cruditez  de l’eftomach , 
ks  tranchées  , les  maux  de  telle  , découvrent  bien  tort 
qu  on  s’clt  trompé  au  choix  des  piaifirs  : au  lieu  qu’une 
bonne  fauté  qui  luit  la  Tempérance , dédommagé  ample- 
ment des  voluptez  qu’on  a perdues:  ce  plaifir  parte  jnfqucs 
à i’efprit  , qui  dans  la  bonne  dilpofition  du  corps  jouit 
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d’une  gayeté  plus  naturelle  que  la  joye  paflSgere  qu’exci- 
tent les  objets  du  toucher,  & du  gouft. 

La  vie  raifonnable  ne  peut  fubfiffcr  non  plus  fans  la 
Tempérance.  L’ame  luy  eft  redevable  de  la  poilèflion 
de  fa  prudence , de  fa  chaftcté,  de  fa  modération.  Les 
pallions  rcvolte'es  , 11e  viennent  point  leur»  faire  la 

guerre.  Ce  font  des  belles  farouches  renfermées  dans 
leurs  cages  , où  elles  rugîflent  & rongent  leur  chaine. 
Quand  la  Tempérance  les  tient  fous  la  clef , on  n’a 
rien  à craindre  de  leur  rage.  Mais  elles  font  terribles 
étant  dechaifnées  : la  colere  , la  vengeance  , l’incon- 
tinence , l’impudicitc  navrent  l’arne  julques  à la  mort. 
La  raifon  fe  fent  déchirer  par  ccs  tigres  fans  fc  pou- 
voir arracher  der  leurs  dents  & de  leurs  griffes.  C’cft  la 
Tempérance  qui  la  tire  de  ce  péril:  elle  calme  la  colere, 
elle  defarme  la  vengeance  , elle  écarte  l’incontinence, 
elle  rend  l’ame  à famé  même  qui  fe  polîede  , & qui 
jouît  d’uric  tranquiiité  qui  la  charme. 

La  vie  fpirituelle  a l’obligation  de  ce  qu’elle  eft,  à la 
Tempérance.  St.  Paul  dit  que  la  grâce  / aJ  ut  aire  nous  ap- 
prend à vivre  Jobrcment , jnflemcnt  , &religienfemcnt.  Tit. 
II.  iz.  Cette  letton  digne  de  tous  les  hommes,  regarde 
proprement  les  Candiots  , parmi  lesquels  T ttt  exerçoitla 
charge  d’Evangelille.  Ces  peuples  fentoient  un  furieux 
penchant  auxvoluptez.  Leur  Iffe  avoit  iervi  de  berceau 
à Jupiter  le  plus  grand  des  Dieux  du  Grec  & du  Romain. 
C’étoir  un  Dieu  de  bonne  cherc , qui  avoit  goufté  de  l’un 
& de  l’autre  fexe,  & les  Candiots  ne  faifoient  pas  fcrupule 
d’imiter  un  te)  original.  Ils  11e  pouvoient  s'imaginer, 
que  Jupiter  puniit  des  aétions  qu’il  commettait.  Ainfi 
Crete  était  le  théâtre  d’un  amour  impudique.  Ony  recher- 
choit  publiquement  les  beaux  garçons.  C’étoit  pour  eux 
un  honneur  d’etre  aimez  des  perfonnes  de  leur  fexe,  & 
on  regardoit  comme  des  gens  de  petit  mérité,  ceux  qui 
n’avoient  point  d’Amans.  C’étoit  une  aâion  généreufe 
de  ravir  ccs  jeunes  garçons.  On  ne  l’empêchoit  que  par 
manière  d’acquit.  Leravillçurpublioittout  haut  qu’il  avoit 
delkin  d’enlever  l’objet  de  fes  voeux  , & il  l’executoit 
dans  trois  jours.  Apre's  cela , ce  garçon  étoit  confideré 
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comme  un  illuftre  qui  poflèdoit  des  qualiteî  diftinguées  ; 
& il  fe  paroit  d’une  belle  robe  dont  fon  Amant  luy  avoit 
fait  prêtent  : Voilà  ce  que  Strabon  Liv.  io.  nous  ap- 
prend des  Coutumes  deCrete:  Et  comme  St.  Paul  ne  les 
ignoroit  pas;  c’eft  pour  les  corriger  , qu’il  apprend  aux 
Candiots  , qui  fe  rangeoient  fous  la  difcipline  de  Jefus 
Chrift , que  la  Grâce  leur  donnoit  des  leçons  deTempcran- 
ce  pour  renoncer  à leurs  falctcz.  ' V 

Ce  qui  doit  être  encore  remarqué  ; l’Apôtre  nomme  la 
Tempérance  avant  la  jh/ftice  & la  Religion.  Pourquoy  ? 
fi  ce  n’cft  pour  infinucr  que  la  Tempérance  eft  la  porte 
des  bonnes  mœurs , & le  premier  degré  pour  monter  à la 
jufticc  & de  la  juftice  s’élever  à la  pieté.  En  effet  fans 
la  Tempérance,  on  eft  incapable  d’équité.  Pour  four- 
nir aux  plaifirs  on  emprunte  de  tous  coftez  fans  rendre  ja- 
mais : on  acheté  à crédit  le  vin , les  viandes , le  deflert 
ches  les  marchands  qui  fe  trouvent  ruinez  par-là.  Ainfi 
les  Intemperans  font  ordinairement  des  hommes  injuftes 
qui  entretiennent  leur  table  de  larcins  deguifez;  Ils  ne 
s’aiment  pas  affes  eux  mêmes , pour  chérir  leurs  prochains  ; 
&en  rendant  fi  peu  de  juftice  à leur  corps  & à leur  efprit 
qu’ils  corrompent  miferablement , il  ne  faut  pas  efperer 
qu’ils  la  faflent  aux  étrangers.  Avec  de  pareilles  qualitez , 
il  eft  impoffible  qu’ils  s’élèvent  à la  dévotion.  Ils  préfer 
rent  un  bon  repas,  à un  excellent  fermon.  Efclavesdcs 
voluptez  du  corps  ils  n’ont  aucun  gouft  pour  les  plaifirs 
de  l’cfprit.  Le  ventre  eft  leur  divinité,  leur  table  eft  l’au- 
tel qu’ils  chargent  de  fiicrifices  pour  luy  faire  honneur.  El» 
un  mot,  ce  font  des  animaux  immondes  que  Jefus  Chrift 
ne  fouffre , ni  dans  fon  temple  , ni  dans  fa  compagnie  , 
& qu’il  abandonne  aux  Démons  qui  les  précipitent  dans 
l’abyfme  , comme  ils  jettereut  autrefois  dans  le  lac  de 
Galilée  les  pourceaux  des  Gadarcniens. 

En  oftant  la  Tempérance,  on  ruiue  donc  la  juftice  & 
la  religion,  & ces  deui  vertus  fleuriflent  en  la  cultivant. 
L’homme  en  fe  rendant  à foy  même  ce  qu’il  fe  doit;,  ap- 
prend à rendre  au  prochain  ce  qui  luy  appartient:  En  fe  con- 
fervant  les  biens  du  corps,  il  s’inftruit  à laiflër  aux  autres  les 
biens  de  fortune  que  Dieu  leur  a donnez.  Les  pricres  qu’il 
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fait,  font  plus  vives,  plus  ardentes,  plus  dégagées  des 
liens  de  la  matière , l’attention  aux  oracles  de  Dieu  efl 
plus  appliquée,  & les  repas  qu’il  prend,  font  autant  de  fa- 
crifices  purs  & chattes,  qui  portent  jufques  dans  le  Ciel, 
la  bonne  odeur  de  fes  actions  de, grâces,  qui  font  receuës 
favorablement.  C’eft  afles  fur  la  Tempérance  en  géné- 
ral , puis  que  nous  en  connoittrons  mieux  les  caractères 
en  traittant  de  la  Joigne  té  & de  la  cbafteté.  Il  faut  maintenant 
parler  de  l’Intemperancc , qui  nous  découvrira  encore  l’ex- 
cellence de  fon  contraire. 

’ • i . . 

De  P Intempérance.  Elle  répugné  a la  raijon  & a 
la  charité Elle  efi  le  bourreau  du  corps 
& de  lame. 

t 

La  Tempérance  ett  attiegée  par  deux  vices,  P Infenfibilité, 
& l' Intempérance , qui  répugnent  à la  droite  raifon.  L’In- 
témperance  aplus dedegrcî  de  malignité, que l’infenfibilité, 
quieftplufttottunvicedel’efprit,  que  du  cœur.  Il  ne  don- 
ne aucune  atteinte  à la  chafteté  , il  ne  détruit  point  la 
fobrieté,  il  ne  fouleve  point  les  pattîons,  il  ne  corrompt 
point  les  bonnes  mœurs.  Mais  rintemperance  -gafte 
î’efprit  & le  cœur  : elle  répand  dans  les  aétions  un  ve- 
nin de  dérèglement  , elle  étcind  les  lumières  de  la  fa- 
<gefïè , elle  met  l’homme  dans  un  degré  plus  bas  que  les 
-bettes.  Il  n’y  a rien  d’étranger  dans  ce  portrait  de  l’Intem  - 
perancc.  Elle  pouffe  la  folie  jnfqu’au  point  d’allier  deux 
chofes  Incompatibles , l’amour  de  la  vie,  &l’amourdela 
mort.  UndilToluaimelavie,  fans  laquelle  il  n’y  a point 
de  voluptez  ; & s’y  abandonner  , s'appelle /aire  la  -vie, 
dans  le  langage  des  Incontinents:  Et  par  des  inclinations 
oppofées , ce  difîolu  cherche  à la  détruire.  En  eftèét  le 
plus  dangereux  ennemi  de  la  vie , & c^ui  meine  plus  de  viéti- 
mesàlamort,  c’eft  l’Intemperauce.  La  guerre,  lapefte, 
les  ferpens,  les  bettes  làuvages  * n’ont  pas  tant  ouvert  de 
tombeaux.  L’Intemperance  cache  dans  fon  lein  des  tigres, 
des  viperes,  des  cpées , des  armes  à feu  , des  poifons > 
pour  mafîicrer , à.  tuer  à droit  de  a gauche.  C’eft  là  une 
r • ' - ' extra- 
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extravagance  que  rien  ne  peut  égallcrw  vouloir  vivre  & 
mourir  en  même  temps.  , ' 

Un  voluptueux  combat  aufli  lés  mouvemens  de  la  nature, 
& les  ordres  de  Dieu , qui  obligent  de  s’aimer  foy  même  : 
& qui  font  de  cette  amour , le  modelle  de  l’affedion  que 
nous  devons  à nos  femblables  : Et  ce  voluptueux  trouve 
dans  foy  même , un  empoifonneur  & un  meurtrier.  La 
judicc  impofe  des  fupplices  au  cadavre  d’un  furieux,  qui 
s’eft  tué  par  un  coup  de  defcfpoir.  On  le  traine  dans  la 
boue,  on  l’attache  à un  gibet,  afin  que  ce  trille  exemple , 
lie  foit  imité  de  perfonne.  Il  n’y  a point  de  raifonpour- 
quoy  la  j ufticc  a de  l'indulgence  pour  un  Intemperant;&pour 
s’ofter  la  vie  par  un  poifon  lent,  il  n’eft  pas  moins  meur- 
trier de  foy  même.  ' Quand  un  fçelerat  poignarde  quel- 
qu’un, la  pafiionprefte  quelques  raifonsàfarage  : le  dé- 
funt l’avoit  offenfé,  ou  il  trouve  quelque  utilité  dans  fa 
mort,  en  profitant  de  fes  dépouillés.  Ce  font  de  très  mé- 
chantes raifons;  il  vaut  pourtant  mieux  en  avoir  d’appa- 
rentes , que  de  n’en  avoir  point  du  tout.  Aiufi  les  In- 
temperans  font  les  plus  dangereux  de  tous  les  meurtriers, 
puis  qu’ils  ont  mille  motifs  de  s’aimer,  fans  en  avoir  de 
fc  haïr.  Ils  fe  haiïïënt  pourtant ,.  puis  qu’ils  fe  tuent  : & les 

S en  laiflànt  ces  homicides  impunis  , augmentent  la 
ce  à les  commettre. 

' Ce  qu’il  y a de  fâcheux , eft  que  du  même  coup  ils  tuent 
des  corps  & des  âmes,  ce  qui  n’arrive  pas  necçflàirement 
dans  les  afTalîïnats,  ni  dans  les  empoifonnemens.  Ces  extre- 
mitez  font  même  des  occafions  de  falut  ; une  amc  à la 
veuë  du  danger,  penfant  tout  de  bon  à fe  mettre  en  état  de 
paroiftre  devant  Dieu  : L’Intemperance  n’épargne  ni  l*e- 
fprit  ni  le  corps,  elle  met  l’un  dans  l’enfer  & l’autre  au 
tombeau  ; & pendant  que  l’on  cherche  des  fecrets  pour 
confèrver  les  cadavres  en  les  embaumant , Nntemperan- 
cc  invente  des  moyens  pour  corrompre  les  vivans  en  les 
cnveliflànt  dans  les  delices.  Enfin  ce  vice  a un  caraété- 
re  d’infamie } qu’on  ne  trouve  point  dans  les  autres  pechez. 

Il  efface  particulièrement  les  traits  de  l’image  de  Dieu 
qui  confine  dans  la  raifon.  La  raifbn  devrait  conduire  le 
corps,  & l’clever  au  Ciel  : par  l’Intemperancc  le  corps 
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commande  à la  taifon  & l’éteint  dans  la  boue.  L’hottl* 
me  ne  confcrve  plus  que  la  figure  d’homme:  l’ame  n’y 
eftplus,  elle  ne  penfc  plus,  elle  n’agit  plus  félon  fa  no- 
blclle.  C’cft  un  pourceau  deguifé,  un  homme  qui  fe  rou- 
le dans  un  monceau  d’impuretez  qui  font  mal  au  cœur  : 
& plus  laie  qu’un  pourceau  qui  ne  croupit  pas  dans  (on 
ordure.  C’etl  un  tigre  qui  trouve  du  gouft  au  fang  & à la 
chair  humaine  , dont  un  fauvagc  fait  un  mets  délicat; 
comme  fi  lés  fruits,  les  oifeaux,  les  animaux,  les  poif- 
fons,  les  racines  que  produit  fon  climat,  ne  fuffifoiciit 
pas  à fon  appétit. 

Voilà  l’ouvrage  de  l’Intemperance,  par  une  aétion  op- 
pofée  à celle  de  Dieu.  La  Grâce  change  l’homme  ani- 
mal en  un  homme  celefle , l’Intemperance  metarmorphofe 
l’homme  raifonnable  en  belle  ; & pire  qu’une  belle  , 
puis  qu’on  n’en  a jamais  veu  fe  nourrir  de  fon  fem- 
blablc  , fi  ce  n’efl  peut-être  dans  l’extreme  neceffi- 
té.  Pour  achever  le  tableau,  I’Injemperance  n’eft  pas 
feulement  un  vice  qui  rend  l’homme  coupable  , c’cft 
même  un  bourreau  qui  le  punit,  foit  qu’il  iouïïïe  des  vo- 
luptez,  ou  qu’il  n’en  jouïïTc  point.  En  eft-on  privé,  on 
les  defire  paflionncment,  & la  violence  eft  d’autant  plus 
forte,  qu’on  trouve  de  difficultez  àfefatisfaire.  Dé  com- 
bien de  douleurs  les  Hebreux  n’étoient-ils  point  déchirez, 
lors  que  les  oignons,  les  melons,  &le  viandes  d’Egypte , 
fc  prefentoient  dans  le  delert  à leur  mémoire , & que  dans 
leur  cupidité  brutalle  ils  s’écrioicnt  qui  mus  donnera  de  la 
chair  ? L’Intemperance  elt  plus  cruelle  encore  dans  la 
jonïffance  des  voluptez  , puis  qu’elle  ruine  le  corps  & 
l’ame.  De  longs  & de  cruels  fupplices , font  la  rccompen- 
fê  de  l’avoir  aimée.  Une  telle  cil  tranchée  d’un  feul 
coup;  un  lac  courant  étrangle  en  un  moment:  & fi  l’on 
meurt  fur  la  roue  les  bras  & les  jambes  rompues,  on  ne 
fouffre  qu’un  jour  ou  deux.  Les  tourmens  de  l’Intempe- 
rance durent  bien  davantage.  On  y cherche  la  mort  fans 
ïatrouver,  la  colique  déchire  les’ entrailles,  la  goûte  perce 
les  pieds  & les  mains,  la  grave! le  écorche  la  veflie  : on 
crie,  on  fe  defefpere,  on  maudit  les  voluptez,  tout  cela 
ne  fcrtde  rien,  le  bourreau  inexorable  laiiïè  gémir  le  pa- 
-î  ‘ . tient: 
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tient  fans  l’achever  ; & quand  la  mort  vient,  elle  conduit 
devant  IcTribunal  deJefusChrilt  une  aine  honteufe, cha- 
grine, impatiente,  del'efperée,  qui  recevra  le  fa  1 aire  qu’ci- 
le  a mérité.  v 

De  r infenjibiliîé.  Il  y a une  fenjîbilité  des  plaijîrs  in- 
nocente, Moyens  pour  la  conferver  en  cet  état . 

L’infènfibilité , autre  extrémité  de  la  tempérance,  a beau- 
coup moins  de  malignité;  on  11e  pcutpourtant  l’exculcr, 
puis  quelle  cft  contraire  aux  lumières  de  la  droite  rai  fon. 
L’infenfibilitc  du  corps  cft  un  dérèglement  du  tempéra- 
ment, qu’on  ne  peut  reprocher  à l’aine,  à moins  qu’elle 
n’y  ait  contribué  de  facomplaifancc.  C’cll  une  incommo- 
dité que  la  vicilldïè  ou  la  maladie  traifnc  avec  elle , en 
mortifiant  les  fens,  qui  ne  trouvent  plus  rien  de  vif,  dans 
les  objets  qui  les  avoient  touchez  : Et  le  vieux  Barfilaï;  s’e>;- 
eufoit  par  l’infenfibilité  du  gouft  & des  oreilles  , de  fui-, 
vre  David  à la  Cour.  L’inlênfibiiité  que  nous  regardons 
comme  un  vice,  eft  une  qualité  de  l’efprit.  Cen’efi  pas 
qu’à  parler  finccreinent,  l’ame  foit  abfolument  infenfiblc 
au  plailir  des  lens.  LcsStoiqucs  par  une  Philofophie  ou- 
trée, ont  bien  voulu  réduire  Pâme  en  cet  état:  Mais  avec 
leurs  faufîès  maximes , & leurs  vains  raifonnemens , ils 
n’y  ont  jamais  peu  reuflir.  C’eft  détruire  la  nature  de 
l’homme,  & ils  n’ont  point  ce  pouvoir,  qui  11’appartient 
qu’à  l’étre  fouverain  qui  la  créé.  Ils  ont  lenti  malgré  eux , 
la  bonté  du  pain  & des  viandes,  dont  ils  le  nourriflôient, 
de  forte  qu’il  faut  regarder  cette  feéle,  comme  une  feClc , 
& de  vifionnaires  qui  vouloicnt  l’impoffible , & de  men- 
teurs qui  parloicnt  contre  leur  confçieucc.  L’infénfibi- 
lité  donc  que  nous  attaquons  , cil  cet  état  imaginaire, 
qu’une  Philofophie  fauvage  a regardé  comme  le  lupreme 
degré  dej  a fageflè.  Bien  loin  d’en  faire  une  vertu , c’dl  un 
outrage  & à lanature  & à ladroite  raifon.  Les  fens  ont  des 
plaifirs  innoccns,  dont  ils  doivent  jouir.  Ces  plaifirs  dépen- 
dent de  la  confiitution  des  organes , & du  mouvement , & 
des  figures  des  objets  : Dieuelt  l’Autheur  de  tout  cela,  & 
par  cela  meme  ilauthorifc  ces  plaifirs,  & les  rend  legitir 
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mes.  Jefus  Chrift  a fait  du  vin  en  Cana , & ce  vin  n’étoit 
pas  infîpide , il  étoit  plus  délicat  que  celuy  que  la  nature 
avoit  formé.  ’ / 

Mais  ne  difputons  point  contre  des  ombres;  l’infenfi- 
bilité  ne  trouvant  aujourd’huy  aucuns,  parti fans.  Cher- 
chons plutoftdes  moyens  pour  tenir  la  fcnfibilité  pour  les 
plaifirs , dans  de  juftes  bornes.  On  doit  la  conduire  par 
deux  maximes  , qui  refpondent  à fes  deux  fins.  La 
première  qui  eft  la  prochaine  , eft  la  confervation  de  la 
fanté.  Quand  la  nature  fe  dégonflé  d’un  aliment , c’di 
un  ligne  qu’il  l’incommode,  & il  faut  profiter  de  l’avis, 
en  quittant  cette  nourriture,  pour  en  prendre  une  autre.. 
Une  viande  d’appetit  réjouît  la  nature,  elle  repare  les  for? 
ces,  elle  réveille  l’ame  de  fa  pclanteur:  Et  les  malades 
y trouvent  du  fecours , pour  fe  rétablir.^  Ainfi  la  fanté 
étant  le  plus  grand  de  tous  les  biens  du  corps , & un  bien 
qui  a des  reflexions  à la  difpofition  de  l’ame;  l’infenfibi- 
îité  pour  les  objets  des  fens , eft  bonne  par  elle  même , 
puis  qu’elle  fert  à la  confervation  de  la  machine  de  l’hom- 
me , en  luy  enfeignant  ce  qui  peut  ou  luy  nuire  , ou  luy 
fervir.  Mais  la  fenfibilité  a un  effed  plus  noble  encore^; 
& qui  eft  fa  principale  fin.  Elle  découvre  la  bonté,  de  la 
Providence,  qui  |6rend  un  foin  fi  particulier  de  l’homme, 
en  difpofant  toutes  les  créatures  de  l’univers , le  foleil , les 
étoiles,  les  fleurs,  les  parfums,  le  chant  des  oifeaux,  les 
fruits,  les  herbes,  les  grains,  les  animaux,  les  poiflons  / 
pour  fervir  au  plaifir  de  l’ame.  C’eft  la  fçience  que  St. 
Paul  a puifée  dans  les  plaifirs  des  fens.  C’eft  le  témoigna- 
ge de  la  bénignité  de  Dieu , qui  remplit  nos  cœurs  de  joye 
4?  de  viande.  Ad.  XIV.  17.  C’eft  une  douce  chaifne  • 
qui  n ous  tire  à luy.  C’eft  par  ces  coups  qu’il  frappe  à la 
porte  des  fens , pour  entrer  par  plufieurs  endroits  dans 
l’efprit  de  l’homme.  Alors  il  goufte  4?  favoure , non  feu- 
lement il  voit,  il  entend,  il  flaire,  il  touche  encore  com- 
bien le  Seigneur  efl  bon'.  Et  cette  joye  fombre & palTagere 
qu’excitent  des  créatures  très  inférieures  à nôtre  amc,.  & 
qui  ne  font  que  des  ombres  des  perfedions  infinies  de  Dieu , 
eft  un  crayon  léger  du  plaifir  qu’il  y a de  poflèder  lacaufe 
de  toutes  ces  créatures  , qui  renferme  toute  leur  bonté 
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dans  fon  excellence.  En  rappel lant  à ccs  u Pages  la  fen- 
lïbilité des plaifirs,  elle n’ell  pas  feulement innocente,  elle 
cil  hoiineUe;  & le  bien  naturel  & le  bien  moral,  s’y  ren- 
contrent pour  l’annoblir. 

De  la  fobriete'.  Combien  elle  ejt  nrceffaire  à toute  forte 
d' états:  & d la  confervation  de  la  raifon 
& de  la.  pieté? 

» i 

Apres  avoir  confiderc  la  Tempérance  en  général  , il 
faut  examiner  en  particulier  fes  parties  ou  fes  clpcces, 
comme  on  voudra  les  nommer,  la  fobricté,  & la  chafleté. 
L’hominc  étant  obligé  par  fa  nature  de  réparer  les  defordres 
caulczdans  fon  corps  ,*par  la  difïipation  des  cfprits,  il 
a befoin  d’une  vertu  qui  empêche  l’excez  qu’on  peut  com- 
mettre dans  l’ufage  des  ali  mens.  Comme  les  occalîons 
de  boire  & de  manger  font  frequentes,  à câufe&  des  com- 
pagnies , & des  heures  dellinées  au,  repas , il  n’eft  point  de 
vertu  qui  foit  d’un  plus  grand  ufage,  & qu’op  puifle  plus 
louvent  exercer,  que  la  lobrieté.  Elle  a auffi  des  dehors 
d’éclat,  qui  la  font  aimer  des  perfonnes  raifonnables , qui 
fçavent  bien , que  l’homme  ne  fqûticndra  jamais  fon  cara- 
ctère , s'il  cil  abandonné  de  cette  vertu.  La  morale  la  prefte 
à la  religion,  qui  ne  s’en  peut  palier , & qui  fe  fert  générale- 
ment de  tout  ce  qui  eft  honnête,  pour  établir , &lefalutde 
l’homme  & la  gloire  deDicu.  Ainfi  l’homme  étant  expofé 
très  fouveut  aux  excez  & aux  occalîons  de  débauché;  Dieu  a 
voulu  que  deux  voix,  la  morale  & la  religion,  la  nature 
Ce  la  grâce,  l’avcrtilïènt  de  fon  devoir.  St.  Paul  crie^ 
veillonr  & Joyons  fobrer.  I ThelE  III.  St.  Pierre  dit, 
f°yeK  Sobres  itP  vigilant  a prier,  i Pier.  IV.  7.  La  vie 
particulière,  & la  vie  publique  ne  peuvent  le  palier  de  la 
lobrieté.  Il  y a dans  la  jeunelle  , un  fang  vif  & bouil- 
lant qui  donne  un  grand  penchant  de  cupidité.  Les  fem- 
mes fur  tout  dont  le  fexe  eft  ordinairement  plus  foible, 
ont  befoin  d’un  appuypour  en  foûtenir  la  fragilité.  Elles 
le  trouveut  dans  la  fobriete,  qui  calme  les  mouvemens  du 
fang , & prévient  le  defordre  des  pallions,  ces  furieufes 
ennemies  de  la  fageflè,  qui  la  précipitent  du  thrône. 
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Le  péril  de  ce  cofté-là , eft  peut-être  moindre  dans  \\n 
âge  plus  meur , où  le  fang  fe  refroidit  : mais  quand  on 
exerce  une  charge  publique,  ou  politique  , ou  ecclefiafti- 
que , le  moyen  a’en  fai  re  les  fondions  fans  la  fobrieté  ? La 
raifon  a befoin  de  toutes  fes  lumières  , pour  gouverner 
un  Etat , pour  conduire  une  Armée,  pour  examiner  un  pro-  f 
cez  où  il  fagit  de  la  vie , de  l’honucur , des  biens  d’un  ' 
particulier.  La  qualité  de  Pafteur,  engage  au  maniment 
des  confidences , à fonder  les  Ecritures  pour  en  découvrir 
le  fens , à ccnfurer  les  vices , dont  il  n’y  en  a point  qui  | 
foyent  plus  firequens  que  la  débauché.  Comment  exercer 
des  charges  fi  pénibles,  fans  la  fobrieté  , qui  aide  à en 
ioutenirle  poids,  qui  aiguife  l’eferit,  qui  perfe&ionne  le 
jugement,  qui  infpirc  de  la  gravlfe&  dans  les  paroles,  & 
dans  lesa&ions,  ce  qui  fait  & les  bons  juges,  & les  bons 
Pafteurs?  Sans  cela  ils  s’acquitcront  tous  très  mal  de  leur 
devoir.  Un  Juge  débauché,  cfl  un  mauvais  juge:  N’étant 
pas  touché  de  là  réputation  il  n’eft  guère  feniible  à l’équité. 
Et  fi  grâces  à fon  tempérament,  il  n’eft  pas  étourdi , imbe- 
cille , incapable  de  pénétration , il  eft  du  moins  corrupti- 
ble , pour  avoir  dequoy  fournir  à fes  voluptez.  Un  Pa- 
fteur ians  fobrieté,  eft  le  mépris  de  fon  troupeau,  il  ne  s’atti- 
icra  jamais  ce  refpcét  qui  donne  un  (ï  grand  poids  aux  pré- 
dications , & l’on  fe  moquera  hautement  de  fes  cenfures  ; 
la  bouche  devant  être  exempte  des  excez  qu’elle  défend. 
Aufïi  entre  les qualitcz  de  l’Evêque,  St.  Paul  na  pas  oublie 
1 k fobrieté,  de  peur  qu’il  ne  s’attire  cette  raillerie  que  Bac- 
chus  eft  en  chaire,  B accbum  vidtmus  dbcentcm  , crédité 
-pofleri. 

Arnfi  la  fobrieté  eft  une  vertu  univerfelle  , de  tous 
fexes,  de  toutes  personnes,  de  tous  états.  Dieu  nous  a 
donné  un  corps  & une  âme,  dont  il  faut  prendre  un  foin 
particulier , pour  en  rendre  compte  quand  on  nous  deman- 
dera à quel  ufage  nous  les  avons  employez.  La  fobrieté 
conferve  l’un  & l’autre , pour  travailler  utilement  à la 
gloire  de  leur  maiftre.  Il  n’eft  point  de  meilleur  remede, 
ni  de  Médecin  plus  habile  pour  prévenir  les  maladies, 
ou  pour  confervcr  la  fauté  , que  la  fobrieté.  Ces  airs 
contagieux,  ces  efprits  malins,  qui  font  les  maladies  po- 
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pulaires,  tombant  dans  une  malle  d’humeurs  caufees  par 
la  rcpletion , les  corrompent , & les  allument  avec  facilite  : 
Ils  ont  moins  de  prife  fur  un  corps  ennemi  d’cxcez;fon  regi- 
nc  étant  un  baume  contre  la  corruption.  L’cfprit  confcrvc 
fon  innocence.  Un  eftomach  chargé  de  nourriture , ref- 
femblc  à ces  terres  marefeageufes , dont  il  fort  inccflam- 
ment  des  vapeurs  qui  forment  des  nuages,  qui  offufquent 
les  rayons  du  folcil  : 11  exhale  des  fumées  qui  troublent  le 
cerveau,  obfcurciflènt  les  lumières  de  la  railbn;  au  con- 
traire un  eftomach  fobre,  laillè  agir  i’amc  dans  fa  pureté, 
les  idées  font  plus  vives  & plus  lumineufes,elle  prend  mieux 
fes  mefurcs  contre  les  pallions , ou  elle  prévient  leurs  de- 
fordres,  ou  elle  les  étouffe  dans  le  commencement:  elle 
travaille  en  un  mot  à fon  lalut , par  cette  vigilance  con- 
tinuelle, dans  laquelle  il  faut  être  fur  fa  derniere  heure, 
& fur  la  venue  de  JefusChriff.  Le  vin  empêche  de  s’oc- 
cuper de  pareilles  reflexions.  II  rend  l’efprit  groflïcr  & 
pelant,  qui  n’eff  plein  que  d’idées  de  bonne  cherc,  dtqui 
répété  inceflâmment  que  mangerons-nous , ou  que  boirons- 
nous1.  II. n’y  a donc  point  de  meilleur  fccret,  pour  met- 
tre l’ame  dans  de  faintes  difpolîtions , & luy  infpircr  l’a- 
mour du  Ciel,  & le  mépris  du  mondé,  que  la  lbbrieté, 
&ellc  contribué  extrêmement  à cette  beureufe  vigilan- 
ce, que  Jefus  Chrift  recommande  fi  foigneulemcnt  : té- 
moin le  difeours  qu’il  adrelïbit  à fes  Dilciples.  Prene^ 
garde  que  vous  ne  Joye%  accable % de  gourmandije  i7  d'i- 
• vrognene , <br  que  ce  jour-là  ne  vous  jur prenne  jubitement. 

Luc  XXI.  qy. 

Enfin  dans  les  orages  qui  menacent  , ou  qui  fon- 
• dent  fur  l’Eglife  , un  homme  qui  aime  la  Tempé- 
rance, prend  fon  parti  avec  facilité.  Il  abandonne  fans 
peine  iii  terre  natale , où  il  ne  trouve  plus  Jefus  Chrift.  Scs 
maifons  & fes  richcfïes , font  de  foiblcs  chaifnes  pour  le 
retenir , parce  que  l’opulence  n’ell  pas  neceffaire  à une  vie 
v ii inple& frugale.  Sans  amis,  fans  protection , fansufage 
de  la  langue  du  pays  où  il  cherche  une  retraite , pourfau- 
ver  & fa  religion  & fa  confçience , il  ne  craint  point  de 
manquer  de  fccours , parce  qu’il  fe  contente  des  habits,  & 
de  la  nourriture , qu’il  trouve  dans  un  morceau  de  pain 
v O o y bis, 
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'bis,  dans  quelques  légumes , dans  un  verre  de  tifane,  ou 
d’eau.  Son  cftomach  n’en  demande  pas  davantage  pour 
appaifer  la  faim.  La  Tempérance  cft  l’allai fonneinent  de 
ce  repas,  & il  goufte  plus  de  joye,  qu’il  n’en  avoit  pof- 
fedé  dans  fon  abondance  II  eft  même  recompenfé  déjà  de 
ce  qu’il  a facrifié  à JefusChtift,  par  une  Ihnté  plus  vigou- 
reufe  que  celle  qu’il  pollèdoit  à une  meilleure  table.  Mais 
fans  la  fobrictc , il  cil  malaffé  qu’on  fe  vende  pauvre  pour 
fa  religion.  Les  mets  délicats , & la  friandile , font  au- 
tant de  liens  dont  on  ne  lepeutdégarger.  On  tremble  en 
fongeant  qu’au  lieu  de  bon  pain,  debonvin,  d’une  bonne 
table , il  faudra  faire  maigre  chcre  ; & fe  contenter  de  peu , 
& pour  la  quantité , & pour  la  qualité.  Le  ventre  en  mur- 
mure , le  goult  s’en  olfenlè , & pour  les  appaifer , on  pré- 
féré la  terre  au  Ciel,  & un  potage  de  lentille  au  droit  d’ai- 
nelfe  qui  enferme  & la  bcnediâion  de  Dieu , &l’hcritage 
de  l’Eternité. 

Un  favant  a donné,  fur  l’ufage  des  alimens  un  conlèil 
qui  paroift  de  bon  feus.  C’eft  de  demeurer  fur  fon  appétit, 
fans  manger  ni  boire,  pour  être  pleinement  raftàfic.  Les 
belles  appaifent  leur  faim  & leur  foif,  fans  incommoder  leur 
fanté;  parce  que  la  nourriture  qu’elles  prennent,,  cfl plus 
naturelle.  Au  contraire  l’art  préparé  les  alimens  de  l’hom- 
me, & il  y entre  clfcs  chofes  qui  provoquent  la  faim  & la 
foif.  Qu’on  boive  étant.alteré  autant  d’eau  qu’il  eft  necef- 
faire  pour  éteindre  la  foif,  on  cil:  content,  otl’on  ne  Lent 
rien  qui  excite  à boire.  Le  vin  ne  fait  pas  lcmêmeefte£h 
11  a des  efprifs  qùi  chatouillent  le  palais , & l’on  prend  plaiftr 
à boire  fans  nccdTité»  Il  entre  de  Tels  dans  les  viandes, 
pour  les  alïaifonncr.  Ces  fcls  en  piquant  l’ellomach  de 
leurs  pointes , excitent  une  image  de  faim.  Ainlï  l’on 
croit  avoir  encore  appétit,  lors  qu’on  eft  raflàGé,  & que 
la  nature  a autant  ou  plus  qu’il  ne  luy  faut , pour  foûtenir  la 
vie , & confervcr  la  fanté.  Pour  éviter  l’illufîon  de  cette 
faim  & de  cette  foif  imaginaire,  il  feroit  avantageux  de 
demeurer  fur  l'on  appétit , & d’oppofer  la  rai  fon  à la 
douce  imprelîion  que  les  liqueurs  & les  ragoufts  font  fur  le 
gouft,  en  comparant  à ce  petit  charme  paftàger,  un  bien 
plus  folidei  la  confervation  de  la  fanté , qui  reçoit  toujours 
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quelque  atteinte  de  la  divcrfité&  delà  delicatefîc  des  mets. 
Le  mal  eft  qu’on  peut  difficilement  exécuter  une  pareille 
refolution.  Un  Grand  qui  invite  à manger , croit  faire  hon- 
neur en  fervant  ce  qu’il  y a de  plus  délicat  fur  fa  table  ; il 
porte  la  fanté  d’un  Prince,  ou  d’une perfonne  illnftrc:  Et 
fi  on  lerefulbit,  il  le  trouveroit  mauvais,  & contraire  à la 
bicnfeance.  L’honneur  qu’il  fait,  demande  qu’on  ait  un 
peu  de  complaifancepour  luy , quandcelanevapointjuf- 
ques  à exciter  du  defordre  dans  le  cerveau.  Le  moyen  de 
tenir  la  refolution  qu’on  a prife , ferait  de  ne  manger  jamais 
en  compagnie , pour  être  toûjours  maiftre  de  ion  appétit 
comme  St.  Chryfoftome,  qui  prenoit  fes  repas  en  particu- 
lier, fans  inviter  perfonne  à fa  table.  Mais  cette  manié- 
ré de  vivre  a fes  inconvenicns  ; Et  St.  Chrifoftome  ne  s’en 
eft  pas  mieux  trouve , ayant  palTé  pour  un  efprit  fauvage , 
& prefomptueux.  Le  confeil  qu’on  peut  donner  fur  cet- 
te matière,  c’eft  que  les  petits  excez  de  bouche  qui  vont 
au  delà  du  neccfïàire  , laiftènt  l’cfprit  en  état  de  faire  les 
fondions  ; que  la'joye  qu’on  gonfle  dans  ces  régals,  n’ait 
rien  de  déréglé,  ni  de  mal-honnefle ; & qu’on  demeure 
enfin  dans  un  état  qui  li’irrite  point  les  pallions  pour  trou- 
bler la  raifon. 

1 

De  U gourmandife.  Combien  elle  répugné  a U natu- 
re , a la  vertu , a la  pietc  ? 

La  fobricté  étant  attaquée  de  trois  grands  ennemis , a 
bcfoin  de  toutes  fes  forces  pour  leur  refiller.  Ces  enne- 
mis font  la  gourmandife  , la  friandife  , & l’yvrognerie. 
Fai  Ions  quelques  reflexions  fur  les  caractères  de  ces  trois 
vices , qui  nous  découvriront  encore  mieux  l’excellence  de 
la  fobricté.  Dieu  par  le  loin  qu’il  prend  dujalut  de  l’hom- 
me, veut  bien  être  fon  maillre,  pour  luy  enfeigner  la 
vertu.  Il  l’infhruit  inccflàmment  par  des  leçons  qu’il  v 
peut  lire  , & dans  la  confçience  , de  dans  l’Ecriture  : 
Et  quand  la  ftupidité  de  fon  efprit,  ou  fa  parellè  l’em- 
pêchent d’en  profiter  , il  renvoyé  ce  mauvais  Ecolier 
à la  plus  balle  clalïè,  en  luy  donnant  pour  maiftres,  les 
oifeaux  & les  animaux.  Rien  n’cft  plus  mortifiant  pour 
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l’orgueil  de  l’homme,  que  de  fc  voir  foûmis  à de  tels  pré- 
cepteurs. Par  l’efprit  & par  le  corps,  il  cil  fupenéur  aux 
belles  : il  a même  un  droit  abfolu  lur  la  vie  des  oifeau* 
& des  animaux:  & en  devenant  leur  difciple,  il  leui  eft 
inferieur  ; la  fçicnce  du  maiftre  étant  plus  relevée  que 
celle  des  Ecoliers. 

Cet  Homme  donc  qui  doit  apprendre  & des  fourmis  à 
fe  conduire  avec  prudence , & des  oifeaux  à ménager  le 
temps , doit  recevoir  aulfi  du  pourceau , des  inftruaions 
contre  la  gourmandiié  , afin  qu’il  profite  au  moins  de 
l’exemple  du  plus  fale  de  toutes  les  belles,  s’il  négligé  d’é- 
coutcr  la  voix  de  Dieu.  Tout  gourmand  qu’ell  le  pour- 
ceau, il  mefure  pourtant  l’ufagc  des  alimensà  fa  nature. 
Etant  raflâiic  il  ne  cherche  plus  que  le  fommeil  , & il 
n’a  jamais  employé  des  aiguillons  de  bonne  chere,  pour 
exciter  la  faim  fans  ncceffité.  Voilà  l’ouvrage  du  gour- 
mand. Il  ne  fc  régie  point  parles  loixde  la  nature:  elle 
a beau  crier  ceji  ajfc% , il  provoque  fon  eftomach  aflouvi: 
il  luy  donne  ce  qu’il  ne  demande  point  y & qu’il  refufe. 
Il  a regret  de  laiflér  tant  de  bons  morceaux  que  fon  ven- 
tre meprife  ; & fa  joye  feroit  dé  le  changer  en  un 
gouffre  profond , qui  dévorait  luy  léul  tous  les  mets  de  la 
table. 

C’étoit  la  difpofition  de  Fhiloxene , dont  l’Hiftoire  a 
conlèrvé  le  nom,  pour  perpétuer  Ion  infamic.il  a fait  mettre 
enqueftion,  s’il  étoit  plus  friand  que  gourmand:  mais  fans 
hefiter,  on  peut  afiùrer  qu’il  poflèdoit  ces  deux  vices  au 
fupreme  degrc.  Ce  friand  animal , fouhaitoit  que  la  natu- 
re luy euft donné  un  col  de  grue,  pour  goûter  plus  long 
temps  un  bon  morceau  : & cet  infâme  goulu  étant  in- 
vité aux  f'eftins,  fe  mouchoir  dans  les  plats  pour  en  dé- 
goûter les  conviez,  afin  qu’il  euft  feul  le  plaifir  déman- 
ger tout.  Les  beftes  les  plus  gourmandes  n’ont  jamais 
fouillé  de  leurs  excremensla  nourriture  qu’on  leur  donne, 
pour  en  priver  leurs  femblables.  Il  faut  donc  demeurer 
d’accord  , que  la  gourmandife  a un  caractère  particulier 
de  malhonnefieté,  puis  qu’elle  met  l’homme  au  defïous 
de  la  befte  , & que  l’excez  du  manger , eft  une  fuite  de 
l’imbecillitc  de  la  raifon.  Dans  les  enfans  aufli  où  elle 
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ireft  pas  encore  allumée,  dans  les  vieillards  où  elle  s’eteind, 
on  trouve  une  prodigieufe  avidité  de  manger,  qui  11c  gar- 
de aucune  mefure.  Ils  en  prennent  jufqucs  à crever,  fans 
faire  attention  à leurs  forces  ni  à la  bienfeance:  Et  ce 
qu’il  y a de  furprenant  ; des  hommes  qui  dans  leur  rai- 
fbn,  avoient  été  des  exemples  de  Tempérance , torpbent 
dans  un  tel  dcréglément  parles  infirmitez  de  l’âge,  qu’ils 
mangent  jufqu’aux  indigeltions  les  plus  incommodes,  & 
prennent  encore,  quand  ils  crovcnt  n’étre  veus  de  perfon- 
i\c , dequoy  manger  en  fccret.  On  pardonne  ces  exccz 
à l’enfance  & à la  vielleftè,  où  la  vie  animale  eft  la  do- 
minante , mais  ils  ne  font  pas  excufables  dans  les  per- 
fonnes  que  le  bel  âge  exempte  des  infirmitez  de  la  nature. 
Elles  n’ignorent  point  le  préjudice  qu’elles  font  àlafanté. 
Elles  étouffent  la  chaleur  naturel  le,  trop  foible  pour  con- 
firmer cette  mafiè  d’alimens  qui  font  peu  digerez,  com- 
me un  monceau  de  bois  brufle  mal  dans  un  feu  qui  luy  eft 
difproportionné  , & qui  ne  fert  fouvent  qu’à  l’ctcindre, 
au  lieu  de  l’allumer. 

Ce  mal  eft  grand , puis  qu’il  choque  l’ordre  de  la  nature  ; 
mais  ce  n’eft  rien  en  comparaifon  de  l’outrage  qu’il  fait 
à la  vertu.  La  gourmandife  cft  le  tombeau  de  la  chafteté, 
par  une  fuite  ncccflàire  de  l’abondance  d aliment  qui  cau- 
fc  un  amas  de  fuperfluitez  dont  la  femcnce  cft  formée , 
qui  provoque  la  nature  à fe  décharger  de  fon  fardeau. 
Voilà  ce  que  l’on  découvre  demalhonneflc  dans  la  gour- 
mandife , par  les  lumières  de  la  raifon  : mais  la  Grâce 
ajoûte  des  traits  à cette  peinture,  qui  la  rendent  plus  af- 
freufe  encore  en  la  nommant  une  idolâtrie:  de  l’idolâtrie 
eft  le  Prince  des  vices , félon  Tertullien.  St.Paul  ditque 
le  Dieu  d’un  gourmand,  c’eft  fon  ventre.  Philip.  III.  19. 
Et  l’on  ne  pouvoit  choifir  une  plus  infâme  divinité.  Ado- 
rer des  oignons , des  chats , de  des  boucs , comme  les 
Egyptiens  , eft  certainement  une  moindre  extravagance. 
Qu’on  examine  un  peu  ce  qui  fort  du  ventre  ; ce  torrent 
de  falctez  qui  choque  & les  yeux  fie  l’odorat , découvre 
quelle  eft  l’impureté  de  la  fourcc.  Il  n’eft  pas  poffiblc 
d’examiner  les  parties  internes  qui  le  compofent , fans  des 
bondiflèmens  de  cœur  , qui  marquent  fon  degoult  à la 
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vcuc  d’un  pareil  objet.  Cette  infâme  divinité,  cft  élevée 
fur  le  thrônedcDieu  : c’eft  la  dernicre  fin  du  voluptueux. 
C’eft  la  félicité  qui  le  charme , & pourveu  qu’il  la  contente  , 
ileftfatisfait.  Caligula  faifoit  offrir  à fon  image,  desfa- 
crificcs  de  pains,  & ce  n’eft  pas  affe'z  pour  le  ventre  ; qui  de- 
mande des  victimes  plus  nobles.  Il  luy  faut  des  corps  «St 
des  âmes  que  Dieu  refervoit  pour  luy.  La  qualité  de  gour- 
mand ell  donc  incompatible  avec  celle  de  Chrétien  qui  a 
renoncé  à l’idolatnc,  afin  de  n’adorer  qu’un  Dieu.  Pour 
jouir  de  la  gloire  du  Ciel , il  faut  reveftir  Jefus  Chrift,  on  n’y 
eft  receu  qu’avec  cet  habit , qui  couvre  la  nudité  de  l’efprit 
& du  corps.  Ce  précieux  ornement  n’eft  point  pour  un  gou- 
lu, qui  le  faliroit  de  les  impuretez . S’il  conferve  donc  en- 
core quelque  étincelle  de  raifon,  s’il  n’a  point  enfeveli  fa 
confçicncc dans  des  vol uptez  brutales,  qu’il  fafic  reflexion 
à l’exhortation  de  St.  Paul.  Ne  marchons  point  en  gour- 
mand ijes  if  en  yvrugneries , mais  (oyc%  reveftus  du  Seigneur 
fefus.  Rom.  XIII.  13.&14.  Un  fagepayen  périra,  mais  il 
périra  du  moins  en  honneltc  homme,  & cela  même  dimi- 
nuera de  la  grandeur  de  fa  peine.  Un  gourmand  fera  dam- 
né, & comme  mauvais  Chrétien  & cpmme  mal-honnefte 
homme , en  fouffrant  un  double  fupplice  pour  reparer  la 
double  injurequ’il  a faite  ; l’une  à la  nature,  l’autre  à lare- 
ligion  de  Jefus  Chrift. 

De  la  friandife.  Combien  elle  efi  contraire  au. 
bonheur  de  l’homme  ? 

La  friandife  cft  un  degré  de  gourmandife  plus  rafiné, 
& qui  Cherche  des  ragoufts  dans  le  plaifir  du  manger.  Tout 
eft  propre  à un  goulu , il  préféré  la  quantité  des  alimens  à la 
qualité  i Et  pourveu  qu’il  donne  la  charge  à fon  eftomach, 
il  ne  s’embarrafle  pas  extrêmement  de  quoy  efteompofé 
le  fardeau:  & il  préféré  allez  louvent  aux  viandes  rares , 
les  viandes  communes,  qui  font  & plus  abondantes',  & 
plus  porportionnées  à fes  moyens.  Un  friand  au  contraire 
languit  auprès  des  mets  ordinaires  , parce  qu’il  cherche 
moins  la  confcrvationdela  vie,  que  la  volupté:  ce  qui  le 
rend  doublement  coupable , par  le  double  exccz  qu’il  com- 
met. 
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met,  excez  de  quantité,  excez  de  qualité  dans  les  alimens 
délicats  ; & ce  crime  eft  de  plus  un  outrage  iniïgne  à la  Pro- 
vidence , dont  il  méprifc  les  faveurs , en  acculant  fa  con- 
duite, comme  li  les  viandes  communes,  & qu’on  trouve 
avec  facilité,  étoient  indignes  de  luy.  Il  faut  que  les  fo- 
rclos, que  la  mer,  que  les  climats  éloignez,  que  les  Indes, 
foyent  les  efclaves  de  fa  table,  & luy  payent  tribut.  Cela 
n’eft  pas  manger  pour  vivre  c’cft  vivre  pour  manger,  en 
cherchant  fon  bien  fouverain  dans  les  chatouïllemens 
dugouft.  Rien  n’eft  plus  oppofé  à la  nature,  plus  con- 
traire au  bien  de  la  focieté,  plus  ennemi  de  la  pieté , que 
cette  miferable  friandife. 

On  eft  furpris  avec  raifon , qu’on  ait  tant  de  foin  de  pour- 
suivre les  empoifonneurs  poqr  en  purger  l’Etat,  & qu’on 
donne  de  gros  gages  à un  cuifinicr , qui  eft  unempoifonneur 
agréable , qui  par  la  bonté  des  fuaccs,  attaque  la  vie  & la 
fauté.  Un  ragouft  11’cft  pas  iî difficile  à prendre  qu’un  breu- 
vage d’arccnic,  il  eft  vray  mais  il  ne  fait  pas  moins  de  mal 
dans  la  fuite.  Il  eft  doux  dans  la  bouche , & amer  dans  le 
ventre , comme  le  livre  que  Sc.  Jean  dévora.  Les  poifons 
violens  tuent  plus  promptement,  les  doux  font  languir  da- 
vantage, & ils  donnent  à la  fin  des  maladies  incurables , 
qui  ne  rongent  pas  moins  les  entrailles  que  le  fublimé  & 
l’arcenic.  Ces  poifons  tous  furieux  qu’ils  font , n’agiftent 
-que  fur  quelque  partie  du  corps , & ces  doux  venins  qui  af- 
faifonnent  les  viandes,  répandent  leur  malignité  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps.  Mais  la  maladie  des  cuifiniers 
eft  incurable,  & les  gens  de  qualité  font  réduits  à la  neceffi- 
/ té  de  ne  s’en  pouvoir  plus  pafïèr.  C’eft  une  bicnfcance 
attachée  à la  condition.  La  table  en  eft  plus  délicate,  elle 
foitplus  d’amis  & d’admirateurs,  elle  donne  de  la  répu- 
tation à fon  maiftre,  & il  en  fort  un  certain  éclat  de  ver- 
tu, qu’on  appelle  magnificence , & dont  les  Grands  fefont 
honneur. 

Souffrons  donc  de  ce  vieux  tyran  qu’on  appelle  Coûtumc, 
& qui  force  malgré  qu’on  en  ait , de  fuivre  les  loix.  Mais 
du  moins  que  cette  magnificence  ne  dégénéré  point  en 
imprudence,  en  impiçté  > en  cruauté,  en  injuftice.  En  im- 
prudence , par  une  dépenfe  au  delà  des  forces  du  bien  ; il 
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fuffît  d’alterer  la  fanté,  fans  incommoder  la  bource:  En 
impiété , par  un  efclavagc  de  voluptés,  qui  introduile  une 
foule  de  vices,  pour  bnnnir  la  prudence,  la  chafteté,  l’a- 
mour de  la  religion:  En  cruauté , par  une  dureté  d’entrail- 
les , que  les  pauvres  trouvent  ordinairement  dans  les  ri- 
ches à bonne  cherc  , qui  prodiguent  tant  d’argent  pour 
leur  table,  qu'ils n’en  ont  plus  pour  nourrir  les  membres 
de  Dieu:  En  injujlicc,  par  l’accablement  des  marchands, 

3ui  ont  livré  de  bonne  foy  leur  pain,  leur  vin,  leurvian- 
e,  leur  fucre,  leurs  confitures,  fans  en  pouvoir  tirer  un 
lou.  Il  faut  une  vertu  du  premier  ordre  pour  demeurer  dans 
ces  bornes  , & vivre?  frugalement  dans  la  ddicateffè  & 
dans  l’abondance.  Cela  paroiftimpofiible  aux  hommes,  & 
il  l’eft  naturellement.  M^is  il  eft  facile  à Dieu  d’infpi- 
. rcr  cette  force  aux  Grands,  comme  aux  Davids  & aux 
Salomons.  Nous  en  connoifions  quelques  uns  de  ce 
caraélére  , dont  la  table  toute  délicate  qu'elle  eft  , fert 
pour  eux  de  matière  à la  bicnfèance,  & non  à la  volup- 
té ; ils  préfèrent  une  viande  commune  aux  mets  les  plus 
exquis  ; «St  l’on  entend  la  voix  publique  publier  leurs 
éloges.  Les  Marchands  fè  loiient  de  leur  équité  , pen- 
dant que  les  pauvres  exaltent  leurs charitcz.  Maiscom- 
me  ces  exemples  font  rares  , & qu’il  faut  une  vertu  fu- 
blimc  pour  relifter  aux  charmes  desvoluptez,  on  doit  re- 
garder la  fri  and  ife,  comme  un  monftre  qui  dévoré  rame, 
le  corps  & le  bien. 

C’cft  le  malheur  où  tombent  ordinairement  ces  palais 
fçavans , qui  n’aiment  que  les  bons  mets.  Leur  patrimoi- 
ne en  foutfre , & ils  fc  reduifent  enfin  à l’état  de  l’enfant 
prodigue , qui  ayant  mangé  fa  fucccfïîon  en  bonne  chè- 
re , n’avoit  plus  de  pain  pour  fè  nourrir  , & n’en  rece- 
voit  point  de  ceux  qui  luy  avoient  aidé  à confumer  fon 
bien.  Dans  cette  déplorable  condition , à quoy  ces  friands 
font-ils  propres  ? A rien , fi  ce  n’eft  à faire  horreur  de  leur 
conduite,  pour  en  éloigner  ceux  qui  auroient  du  penchant 
à les  imiter.  Accablez  des  ruines  de  leur  fortune,  ils  ne 
font  point  en  état  de  donner  d’éducation  a leur  famille, 
qui  demeure  dans  la  poudre  & dans  l’ignorance.  Ainfi 
ces  malheureux  enfans  de  peres  encore  plus  miferables  , 
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changent  en  vérité  la  fable  de  Saturne-,  puis  qu’ils  font  dé- 
vorez par  ceux  qui  leur  ont  donné  la  vie.  Ils  ne  peuvent 
contribuer  aux  charges  de  la  Republique.  Les  Pauvres  n’en 
reçoivent  aucun  fecours.  Ils  ne  font  donc  propres  à 
rien,  fi  ce  n’eft  à nourrir  plus  délicatement  les  vers,  pour 
lesquels  ils  ont  engraifïe  leurs  charognes.  Ce‘  font  des 
fardeaux  inutiles  de  la  terre;  6c  ce  qu’il  y a de  déplorable, 
c’eft  que  rien  ne  guérit  leur  friandife  ; l’habitude  en  efi: 
trop  forte  pour  s’en  corriger.  Ils  n’empîoyent  point  au 
neccflaire  ce  qu’on  leur  donne  par  charité,  le  palais  les 
commande  toujours  , & la  friandife  leur  a infpiré  un 
efprit  de  pareflè , qui  les  empêche  de  travailler  pour'  re- 
médier à leur  befoin.,  Ainfi  par  un  double  malheur  ils 
font  miferables  fans  faire  pitié,  écoules  monftre  comme 
des  exemples  d’Intempcrance  , que  tout  le  monde  doit 
fuir,  & que  perlonne  ne  doit  imiter. 

Ce  feroit  quelque  confolation  pour  eux  , fi  ce  n’étoit 
qu’aux  hommes  qu’ils  fufïènt  obligez  de  refpondre  de  leur 
conduite.  Mais  la  friandife  choque  également  la  Politi- 
que & la  Religion.  Au  jugement  de  St.  Paul  un  friand  cft 
pire  qu’un  infidelle  : l’infidellc  a foin  de  ceui  qu’il  a mis  au  , 
monde  ; le  friand  néglige  fes  enfans , & par  cela  même 
il  eft  hérétique , puis  qu’il  rente  la  foy  à1  la  nature  tout  en- 
Jemble  : Il  facrifie  aux  délices  pafïàgeresdu  gouft,  tous  les 
plaifirs  de  l’éternité  ; & préféré  un  plat  de  viande , à la 
communion  de  Jefus  Ch  ri  il.  L’Hiftoirc  Sainte  en  four- 
nit un  exemple  qu’elle  a garanti  de  l’oubli  , pour  nôtre 
mftruétion.  Les  Ifraëlites  menoient  une  vie  douce  & 
tranquille  dans  le  defert  fous  la  conduite  de  laProviden-  - 
ce.  Chaque  jour  leur  découvrait  de  nouveaux  miracles  : 
Les  nuées  diflilloient  inceflàmment  autant  de  manne  qu’il 
leur  en  falloir  : ce  pain  étoit  agréable  au  gouft,  leger  à l’dlo- 
rnach,  propre  à la  fauté;  c’ctoit  allez  pour  des  gens  raifon- 
nables,ét  trop  peu  pour  d s friands.  Le  pourroit-ou  croire, 
fi  le  St.  Efprit  ne  l’avoit  dit  ? ces  Ifraëlites  témoins  des 
merveilles  de  Dieu  , & qui  dévoient  du  moins  craindre 
fa  colere , s’ils  n’étoient  pas  touchez  des  marques  de  fou 
amour,  pleurent  comme  des  enfans,  en  criant,  qui  nou: 
fer  a manger  de  la  chair*,  il  nom  jouyunt  du  ptffon , dercon + 
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cambres  , de  l'ail , des  oignons  que  mus  mangions  en  Egyp- 
te fans  qu'il  mus  en  conta  fl  rien . Nomb.  II.  6..  Ces  fi- 
ches, ces  friands  Ifraëlitcs  furent  punis  comme  ils  meri- 
toient.  Ils  n’avoient  pas  encore  mâché  la  viande , que 
Pieu  les  confuma  en  un  moment.  Voilà  le  fruit  de  là 
ftiandifë,  qui  a laillé  dans  l’Ecriture , un  monument  éter- 
nel de  fa  honte  , dans  le  nom  de  Kjbrot  Caava,  c’eft 
à dire  fepulchres  de  convoitife  , pour  apprendre  ce  qui  eft 
refervé  a la  friandife.  C’èft  une  chafhment  rigoureux  de  la 
main  de  Dieu. 

* 4 

De  Vyvrognerie , Turpitude  de  ce  péché. 

Ce  n’étoit  pas  fans  raifon  que  les  Lacedemoniens  afin 
d’infpirer  à leurs  enfans  de  l’averfion  pour  la  débauche , pre- 
fentoient  à leurs  yeux , des  efcîaves  gaftez  par  le  vin.  Get 
objet  affreux  peint  l’y vrognerie  avec  aes  traits  qui  font  hor- 
reur. Uu  homme  en  cet  état , n’eft  quafî  plus  connpifiable 
que  par  les  habits , tout  le  refie  change  de  forme.  Le 
corps  chancelle  de  collé  fit  d'autre,  fans  avoir  la  force  de 
fe  foûtenir,  & trois  heures  de  débauche,  l’ont  plus  affai- 
bli qu’une  maladie  de  plulîcurs  fcmuincs , qui  laiflèdans 
les  démarches  plus  de  droiture  & de  fermeté.  La  bouche 
vomit  une  famée  puante , femblable  à celle  qui  au  récit  des 
Poètes , fortoit  de  la  gorge  de  Cacus.  L’air  du  vifage  eft 
altéré,  les  yeuxégarez.poullez  par  fa  force  du  vin,  font  prefls 
àfortirdclàtefte.  La  langue  ne  faifant  prefquc  plus  fon 
office,  ne  prononce  que  des  mots  imparfaits  & coupez, 
comme  dans  la  paralyne.  Il  n’y  a point  de  fens  à ce  qu’elle 
dit , & il  luy  ferait  plus  avantageux  d’étrémuette.  On 
chante  ridiculement , on  ne  dance  pas  de  meilleure  grâce,' 
&l’on  peut  dire  qu’en  cet  état,  l’yvrogneeft  un  ambiguentre 
l’homme  & la  belle.  Par  la  figuredu  corps  & par  la  parole , 
il  paroift  homme  : par  les  actions  qui  ne  portent  pas  le 
moindre  cara&ére  de  raifon , il  reflêmble  à une  belle.  Que 
ce  fpcctacle  eft  horrible!  qu’il  eft  digne  de  larmes  ! puis  que 
c’eft  un  cadavre  vivant:  & qu’il  doit  bien  fortifier  felprit , 
contre  les  débauches.  Il  ne  manquoit  pas  sraffi  de  pro- 
duire fon  eflèét  dans  la  Ville  de  Luccdemone , qüi  a 
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porté  la  haine  de  l’Intemperancc  au  fouverain  degré. 

Ce  n’eft  pas  trop  en  demander  au  Chrétien , qu’il  ait 
honte  de  l’outrage  que  l’yvrogne  fait  & à la  nature,  & à la 
religion,  enefteignant  les  lumières  de  fa  raifon,  & pro- 
fanant la  fainteté  de  fon  baptême,  qui  l’a  mis  dans  la  com- 
munion de  Jefus  Chrift.  Mais  par  un  déréglément  donc 
la  caufe  n’eft  pas  cachée,  les  a&ions  d’unyvrogne,  font 
le  divertiflement  du  peuple,  & il  jette  les  mêmes  éclats 
de  rire  aux  impertinences  d’un  homme  fou,  qu’aux  poftu- 
res  & aux  facéties  d’un  bouffon.  C’eft  là  une  portion  de  la 
malignité  de  Cam,  qui  trouva  une  matière  dedivertiflè- 
ment  dans  l’état  où  le  vin  avoit  réduit  Noé;  au  lieu  qu’un 
pareil  fpe&acle  demanderoit  pluftoft  la  douleur  & la  con- 
fufion , .que  la  nudité  de  leur  Perc  excita  dans  l’efprit  de 
Japhet  & de  Sem.  Le  principe  de  ce  faux  plaifir  que  l’on 
trouve  aux  extravagances  d’un  yvrogne , eff  ce  fond  d’In- 
temperance  qui  eft  caché  dans  le  cœur , & qui  rend  la  débau- 
che une  maladie  populaire , & fi  l’on  n’avoit  de  l’inclination 
pour  elle , on  ne  fc  divertiroit  pas  des  effeâs  qu’elle  produit. 
C’eft  donc  l’yvrognerie  qui  fait  des  breches  plus  larges  à la, 
fobrieté.  La  gourmandife  & la  friandife  , ont  très  peu 
de  charmes  fans  le  vin;  le  gouft  étant  encore  plus  touché  des 
liqueurs,  que  de  la  faveur  des  viandes.  Onrefiftemême 
plus  long  temps  à l’excez  du  vin,  que  des  alimens  : Et 
s’il  n’y  a plus  de  place  pour  eux  dans  l’eftomach  , il 
s’en  trouve  encore  quelqu’une  de  referve  pour  de  bon- 
nes liqueurs. 

, Ainfi  l’y  vrognerie  eft  le  plus  mortel  ennemi  de  la  fobrie- 
té: elle  ctuft  plus  de  defordre  au  cerveau,  parce  que  les 
efprits  des  liqueurs  font  plusvifs,  plusagitez,  plus  libres 
que  ceux  qui  font  renfermez  dans  les  alimens.  C’eft  dans 
le  vin  que  la  volupté  nage  aveejoye:  Et  il  n’eft  pas  mal 
nommé  l’ame  dé  la  bonne  chere,  parce  qu’on  ne  la  peut 
faire  fans  luy.  Les  meilleurs  mets  feparement  ne  font  pas 
un  lien  de  table,  & on  la  quitteroit  bien  toft  fi  l’on  n’y 
étoit  retenu  par  la  liqueur.  Mais  fi  l’on  ne  fait  point  dç 
débauche  fans  vin  , on  en  fait  très  fouvent  fans  viande,, 
le  vin  y tient  lieu  de  tout  : & s’il  eft  permis  de  s’expri- 
mer ainfi  ; Des  deux  divinitez , Cerés  & Bacchus , que  les 
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diffolus  adorent,  Bacchus  a plus  d’autels  & de  lacrifices. 
Les  feftes  de  Cerés  font  toûjours  méfiées  de  celles  deBac- 
chus.  Les  folemnitez  de  Bacchus  font  très  fouvent  des 
folemnitez  fimples , où  Cerés  n’a  point  de  part.  On  y boit 
le  vin  comme  le  poiflon  avale  l’eau , fans  autre  nourriture, 
de  forte  que  le  penchant  de  l’homme  étant  plus  vif  pour  l’ex-  • 
cczduvin,  il  faut  s’yoppolèr  aufli  avec  plus  de  force. 

* 

Pernicieux  ejfetts  de  Vyvrognerie.  De  celle  de  Lot. 

Pour  bien  connoiftre  les  pernicieux  effets  de  l’yvrogne- 
rie,  il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  d’état  où  elle  a mis 
Lot,  ce  jufte  Lot  qui  ctoit  la  gloire  de  Sodome  , & qui 
fécondé  de  neuf  perfonnes  telles  que  luy  , aurait  empê- 
ché la  ruine  de  cette  abominable  ville.  L’yvreflèdeNoé, 
trouve  quelque  exeufe  dans  l’ignorance,  il  n’avoit  ni  veu , ni 
éprouvé  la  force  du  vin , étant  le  premier  homme  qui  a cul? 
tivé  la  vigne.  Mais  Lot  ne  peut  être  exeufé  par-là  : iljavoit 
fans  doute  veu  les  effè&s  de  ce  doux  venin  dans  Sodome  qui- 
étoit  une  Ville  voluptueufe,  & il  n’eft  pas  vrayfembîabîc 
qu’il  ait  ignoré  la  force  du  vin,  qui  n’étoit  pas  inconnue  à 
lès  filles, puis  qu’elles  s’enfervirentpour  luy  ofter  la  raifon. 
La  double  débauché  d’un  fi  faint  homme , dans  un  temps  & 
dans  un  lieu  où  il  avoittantdefujets  de  s’humilier, en  voyant 
la  Patrie  enfevelic  fous  un  Lac  puant  de  fouffre&  de  bitu- 
me , oblige  certainement  le  plus  fobre  à prendre  garde  à 
foy:  & les  fujets  de  ces  deux  débauches , confommccs  par. 
un  double  incefte,  ouvrent  des  précipices  affreux , oùi’y- 
vrognerie  conduit  fans  qu’on  y penfe.  Il  falloir  que  la  raifon 
de  Lot  fût  bien  enveloppée  des  nuages  du  vin , pour  ne  pas 
s’apercevoir  de  ce  commerce  honteux,  qu’il  eut  fuccdfive- 
ment  avec  les  propres  filles.  Le  fommeileil  quelquefois  fi 
profond, que  l’ame  n’a  point  de  part  aux  aétions  du  corps.La 
volonté  ne  les  ordonne  point , elles  dépendent  des  mouve- 
mens  & des  reffors  de  l’imagination  : & s’il  y a des  exemples 
de  perfonnes  qui  fans  favoir  nager  , alloient  la  nuit  le 
baigner  ou  qui  montoient  fur  de  grands  arbres  pour  dé- 
nicher de  jeunes  oifeaux,  pendant  Je  ibmmeil,  fanspen- 
ler  aucunement  à ce  qu’elles  failoiem,  il  u’y  a point  de  rc- 
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pugnance  , que  Loth  ait  commis  fcs  in:eftes  en  dormant , 
par  un  mouvement  de  machine  où  la  volonté  n’cntroit 
point. 

Il  eft  pourtant  plus  probable,  que  dcsmouvcmensauiïi 
forts  que  ceux  qui  font  neceftàires  à rendre  deux  vierges 
fécondés,  dtoient  accogapngne7.dc  quelque  feniîbilité  de 
l’ame,  dont  la  volonté  n’étoit  pas  en  ce  moment  dan*  un 
parfait  repos.  Lot  ayant  perdu  la  memoiie  de  la  perte  de  la 
femme  changée  en  ftatuc  de  fel , s’imaginoit  apparemment 
la  pofleder  encore,  & fon  action  n’ayant  faille  aucunes 
traces  fur  le  cerveau  trop  agité  des  fumées  du  vin,  pour 
fouffrir  une  impreffion  de  duree , il  fe  reveilla  fans  longer 
à ce  qu’il  avoitfait,  Il  n’elt  rien  de  plus  commun  quand 
le  vin  eft  cuvé  , de  ne  fe  point  fouvenir  de  ce  qu’on  a 
commis  dans  l’yvrcflè  : Et  un  mifcrablc  a etc  exécuté  dans 
la  ville  de  Baycux  , où  nous  exercions  nôtre  miniftere, 
pour  avoir  tué  fa  femme  lors  qu’il,  étoit  fou  , fans  qu’il  eu ft 
confervé  la  mémoire  de  fon  crime.  Il  fe  réveilla  dans  la 
prifon  fans  favoir  d’abord  pourquoy  on  l’y  retenoir:'  . 

Ce  defordre  que  l’yvrogneriecaufe  dans  l’efprir,  &dans 
la  mémoire  , fait  connoiftre  que  l’excez  du  vin  eft  plus 
dangereux  que  le  venin  des  viperes , qui  dérègle  feulement 
le  tempérament  fins  troubler  laraifon:  Et.  comme  ce  de- 
fordre eft  l’ouvrage  de  la  volonté,  & que  le  jugement  peut 
& doit  prévoir,  'du  moins  confufemcnt , les  mauvais  etïèéts 
du  vin  ; les  pechez  commis  en  cet  ctat-là , ne  font  pas  abfo- 
ment  excufables,  parce  qu’ils  ont  quelques  degrez  de  vo- 
lontaire. Lajuftice  fouffriroit  trop,  fi  elle  laillbit impu- 
ni un  facrilege  ou  un  parricide  exécuté  dans  l’yvrcliè, 
fous  ombre  que  laraifon  étoit  ofFufquéc.  Ariftote  dans  fa 
Morale,  parle  d’une  Loy  de  Vittacus , qui  chaftiôi.t  plqsri- 
goureufement  les  violences  d’un  homme  yvre,  que  d’un 
homme  fobre.  L’un  étoit  coupable  de  deux  crimes,  l’au- 
tre n’en  commettoit  qu’un.  Cependant  comme  il.y  a plus 
de  liberté  d’efprit  dans  le  fobre , fa  faute  eft  auflïplus  gran- 
de à cet  égard , & petit  égaler  les  deux  autres.  Dans  ces 
cas,  on  agiroitpofiîblc  plus  équitablement  en  examinant  fi 
les  violences  d’un  y vrogne  qui  bat  fa  famille  oir  fes  voifins , 
viennent  d’un  péché  d’habitude.  Alors  il  doit  être  chaftié 
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plus  feveremcnt,  à caufe  des  récidives  , & qu’il  ne  peut 
fe  fauver  par  l’ignorance  ; l’experience  luy  ayant  appris , | 

à quelles  extremitez  fou  vin  le  conduit.  Mais  fans  déci- 
der du  plus  ou  du  moins , il  y a allés  de  malignité  dans  l’y- , 
vrognerie  pour  en  verfer  quelques  goûtes  dans  tous  lés 
effcéts  qu’elle  produit:  pernicieux  effè£ts,que  de  ruiner  la  rai- 
fon,  & dcchafîèr  la  prudence  & la  fobricté.  La  railbrr  j1 
nous  fait  hommes,  là  vertu  110ns  rend  gens  de  bien:  & 
Dieu  ell  outragé  quand  on  les  détruit  toutes  deux  ; corn-  ! 
me  un  Prince  elt  offenfé,  quand  on  rrainc  fa  ilatuëdans 
la  bouc  & qu’on  luy  défigure  le  vifage.  Le  fervitcur  ; 
nonchalant  cft  puni  feverement  pour  avoir  laiffê  inutile,  „ 
le  talent  de  fon  maiflre:  à quel  challiment  ne  doit  point’ 
s’attendre  un  y vrogne  , qui  ne  peut  pas  dire  , voilà  ton 
talent , tu  as  ce  qui  t'appartient ? Dieu  1 uy  dira , mauvais  fer- 
viteur  & lâche , que  ne  me  rends-tu  du  moins  ce  que  je  t’a- 
vois  donné  ? Un  corps  & un  efprit  avec  les  traits  de  mon 
image,  que  tu  as  eftàceï,  pour  imprimer  la  marque  du 
diable,  &unefcnfualité  plus  grande  que  celle  des  brutes.' 
Eft-ce  ainfi  que  tu  as  fuivî  l’inftinét  de  la  nature  ? l’exem- 
ple de  toutes  les  créatures  , qui  par  l’harmonie  des  par- 
ties de  leur  être,  publient  la  gloire  de  leur  Créateur?  Pop- 
'•  dre  qui  t’etoit  preferit  de  glorifier  Dieu  en  ton  corps  & 
en  ton  efprit  ? 

En  vérité  on  auroit  peine  à croire  les  metamorphofes  que 
le  vin  produit,  fi  elles  ne  fe  prefentoient  aux  yeux.  Il  y 
a un  vin  de  pourceau,  qui  laifle  l’homme  dormir  dans 
l’ordure  ; encore  n’eft-il  pas  le  plus  malin , parce  que  fi  l’on 
ne  fait  point  de  bien  en  cet  état-là  , on  n’y  commet 
point  de  mal  : un  vin  definge  par  les  fauts,  les  facéties 
& les  grimaces:  un  vin  de  tigre  par  les  fureurs  qui  pof- 
fedenc,  &qui  font  tremper  les  mains  dans  lefangdu  meil- 
leur ami  : un  vin  de  bouc  par  une  honteufe  lafeiveté.  Il 
n’y  a point  d’hommes  enfin  que  l’exeexdu  vin  n’abrutiflè, 

& auquel  il  ne  communique  quelques  qualitez  de  la  belle. 
C’eft  donc  un  très  grand  péché,  quoyquc  les  débauchez, 
le  traitent  de  bagatelle;  un  pcché  n’eli  point  petit  quand 
il  ferme  la  porte  du  Ciel  , où  les  yvrognes  n’entreront 
jamais.  'Malheur  Jttr  ccluy  qut  fait  Loire  jûn  compagnon  , 
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en  luy  approchant  fa  bouteille  , àf  l'cnyvrant , afin  qu'on 
voye  leur  vergogne.  Habac.  II.  J q.  Cela  fait  trembler. 
On  regarde  comme  une  civilité,  & une  marque  d’amitié, 
les  invitations  à boire  ; & fans  elles  on  n’amoit  pas  ci’addref- 
l'e  à bien  régaler:  on  pafièroit  même  pour  un  avare,  qui 
a regret  à fon  vin:  Et  ces  honneftetez  bacchiques , reçoivent 
un  terrible  falairc.  Malheur  Jur  celny  qui  fait  bt.irc  Jon 
compagnon.  Il  fait  deux  meurtres  à la  fois,  il  lé  tue,  & 
tue  fon  ami:  le  meurtre,  le  larcin,  le  blafphcme  font 
des  crimes  de  Iblitairc;  l’yvrogncric  cil  un  vice  de  locie- 
té,  qui  mafiàcre  plulïeurs  âmes  à la  fois  i plus  condam- 
nable à cet  égard  que  des  crimes  plus  énormes  dans  leur 
elpece , mais  qui  n’exigent  pas  la  même  étendue. 

Voilà  I’cficâ  de  ccs  empreficmcns , & de  cette  affeûion 
voluptueufe;  malheur,  & double  malheur:  malheur  dans 
letemps,  par  la  ruine  de  lafanté  du  corps:  malheur  dans 
l’éternité  , par  la  mort  de  l’ame  : malheur  au  corps  par 
la  rougeur  des  yeux , & les  coups  qu’il  reçoit  dans  les  qucrcl* 
les,  qui  font  les  filles  de  la  débauche:  malheur  à l’ame  par 
le  rcbouchement  de  l’efprit , par  la  joyc  déréglée  de  la 
volonté,  qui  s’évapore  par  la  langue,  qui  s’emporte  à des 
difeours  imprudens  & téméraires , par  des  pollutes  lafci- 
ves  & deshonnétes , par  les  paillardiles , qui  fontjacon- 
fommation  de  la  débauche.  Sine  Cerere  & Baccho  fnget 
Vernit.  U n’arrivc  que  trop  fouvent,  que  la  tragédie  finit 
plus  trifiement  ; la  vie  dudiflôlu  étant  ou  fuffoquée  des  fu- 
mées du  vin,  ou  éteinte  par  la  violence  d’une  cheute.  Quel- 
le efperance  de  falut  pcut-il  avoir  en  mourant  dans  ce  dé- 
plorable état?  Ilefi  damné  félon  St.  Paul  qui  dit  que/er 
yvrognes  n'beriteront  point  le  royaume  des  deux.  La  mort 
d’un  criminel  fur  une  roué,  efl  préférable  à celle-là.  Elle 
paroift  plus  infante,  & il  s’en  faut  beaucoup  qu’elle  ne  le 
foit  autant,  puis  qu’elle  fcrtàmetrc  l’ameen  pénitence, 
qu’on  ne  trouve  point  en  mourant  foû. 

Des  perfonnes  qui  doivent  principalement  éviter  l’y * 

vrognerie. 

Cependant  l’yvtognerie  eft  un  vice  de  contagion , & une 
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maladie  cpidemique : elle  rcgnoit  tellement  en  Afrique, 
qu’elle  ne  laiflôit' point  de  lieu  aux  peines  de  l’Eglile,  : 
parce  qu’il  euft  fallu  excommunier  prefquc  tout  le  mou-  j 
de.  C’eft  pourquoy  St.  Augflftin  vouîoit  qu’on  emplo-  - 
yaft  les  confeils  & les  exhortations  pour  guérir  le  mal , lacs  $ 
employer  la  verge.  C’eft  le  fcul  parti  qu’on  peut  prendre , 
quand  ce  vice  cft  général  & invétéré.  Çe  qu’il  y a de 
plus  trille,  c’cft  qu’il  a corrompu  les  ceremonies  de  laRc-  ,1 
ligion.  Les  premiers  Chrétiens  célébraient  leurs  Agapes, 
avec  une  fobricté  mcrveilleufe.  La  charité,  y rcgnoit  fausJÉ 
faire  brcfchc  à l’honneftcté:  EtTcrtulliendansfcn  Apo* . 
logie,  nous  en  donne  une  admirable  idée,  & digne  d’hon^ 
mes  ccleftes  qui  avoient  rompu  avec  la  volupté.  Le 
Concile  dcLaodicce,  fut  obligé  d’abolir  ces  Agapes  qui 
11’étoient  plus  aflàifonnez  de  temperancc&dc  modeftie.C’eft 
la  matière  du  28  Canon,  Qu'm  ne  célèbre  plus  d'/Jçapcf 
dam  les  Eghjss.  La  dillolution  s’dl  emparée  des  fdles  inf- 
-tituées  à la  mémoire  des  Saints.  On  pretendoit  obliger 
les  peuples  à imiter  leurs  vertus,  & ils  en  ont  fait  une  oc- 
cafion  de  débauche.  Evagrius  fur  la  felle  de  Symcon  $tylite, 
remarque  des  chofes  qui  font  bien  voir,  que  les  payfans 
qui  la  célébraient , n’avoient  pas  beu  d’eau , puis  qu’ils  dan- 
çoient  dans  le  parvis  du  Temple  de  Symeon,  autour  de  la 
colomne  qu’il  avoir  habitée  : Et  Grégoire  le  Grand  n’avoit 
pas  confultc  un  trop  bon  oracle,  ch  permettant  aux  An- 
glois  nouvellement  convertis , de  faire  des  Tabernacles  de 
branches  autour  des  Eglifès  , & d’y  préparer  des  feftins 
pour  fe  réjouïr:  c’étoit  ouvrir  la  porte  à l’Intempcrancc  trop 
puifthntc  pour  être  retenue  par  le  relped  de  la  Religion. 

Toutes  fortes  de  perfonnes  doivent  donc  éviter  l’y  vrog- 
nerie,  comme  411c  fource  fécondé  de  vices  qui  en  cou- 
lent inceflàmment  : mais  trois  fortes  de  gens  la  doivent  par- 
ticulièrement abhorrer  , par  le  deshonneur  qu’elle  leur 
imprime.  C’cft  une  tache  ineffaçable  dans  une  femme, 
qui  perd  une  pudeur,  une  moderne,  une  chafteté quieft  .. 
l’ornement  de  fonfexe.  Quand  elle  tombe  dans  ce  vice, 
toutes  les  vertus  l’abandonnent.  C’cft  l’opprobre  de  fa  fa-  J 
mille,  le  mari  rougit  d’avoir  une  telle  femme,  les  enfans 
ont  honte  d’étre  iortis  d’une  telle  mere  , de  l’on  craint 
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que  le  venin  de  l’exemple  n’ait  pafié  jnsqnes  aux  filles, 
dont  la  cupidité  n’eil  plus  retenue  par  la  gravité  mater- 
nelle. Comme  les  femmes  ont  le,  cerveau  plus  foible,  le 
vin  y fait  plus  d’imprefTion , & elles  en  perdent  plus  dif- 
ficilement l’habitude,  parce  qu’elles  ont  ordinairement  le 
gouft  plus  délicat.  C’efi  une  honte  au  Chrifiianifme,  qu’il 
y ait  plus  de  femmes  voluptueulcs , qu’on* n’en  trouvoit 
autrefois  à Rome  la  fource  des  fuperftitions.  La  vertu- 
eufe  mere  du  Prohpetc  Samuel , rangoit  les  femmes  de  ce 
cara&érc,  parmi  les  femmes  qui  ne  valent  rien.  . 

Les  Princes  doivent  auffi  regarder  le  vin  , comme  le 
tombeau  de  leur  gloire.  L’Etat  a befoin  de  leur  telle,  qui 
efi  très  mal  difpofée  à le  gouverner,  quand  elle  e fi  trou- 
blée par  les  vapeurs  de  la  débauche.  Les  commandc- 
mens  qu’ils  donnent  fout  violons,  & fins  jugement,  & il 
n’efi  plus  temps  de  s’en  repentir  quand  ils  lbnt exécutez. 
Trajan  Prince  de  bonne  chere,  avoit  pris  quelques  mefu- 
res  contre  le  defordre , en  voulant  qu’on  laifîafi  paffer  vingt 
& quatre  heures  avant  que  d’obeïr  à ce  qu’il  avoit  com- 
mandé dans  le  regale.  Cependant  ces  précautions  font  peu 
d’honneur  à un  Souverain , elles  préviennent  les  eficdsdu 
mal,  fans  en  ofter  la  caufe,  & il  cfi  ridicule  de, donner 
des  ordres , & en  même  temps  de  défendre  de  les  exécuter. 
Si  T rajan  n’avoit  jamais  rien  fait  de  plus  bçau , on  ne  le  re- 
garderoit  pas  comme  un  des  plus  illultres  Empercurs  de 
Rome.  Le  Sage  donne  aux  perfonnes  qui  font  appel- 
Iées  au  gouvernement  de  l’Etat , une  leçon  qu’elles  ne  doi- 
vent jamais  oublier;  Ce  n\,Jl  point  aux  à boue  le 
vin. 

Les  Pafieurs  le  doivent  éviter  particulièrement , pour 
le  falut  de. louis  perfonnes , & l’honneur  de  leur  charge 
qui  leur  doit  être  cher.  .Si  la  fobrieté  étoit  bannie  du  inon- 
de, elle  fe  devroit  trouver  dans  un  Minifirc  de  Chriif.  Ce 
n’cft  pas  une  gloire  pour  luy  , d’étre  ben  gourmet;  St. 
Paul  ne  luyfouhaite  point  une  pareille  qualité,  & il  doit 
rougir  d’avoir  IC  gouft  plus  fin  pour  les  bons  vins , que  pour 
les  bons  livres.  Àvecuncfprit  voluptueux  ; il  fera  toujours 
très  mal  fa  charge.  Il  négligera  fon  cabinet  pour  unfef- 
tin,  fon  corps  fera  le  mai  lire  de  fonefprit:  fon  efprit  dev- 
• ' P p s • viendra 
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viendra  l’élclave  de  Ion  corps,  il  affaiblira  fon  authorité  : 
fans  imprudence  , & impudence  rom  enfemble,  il  ne 
pourra  jamais  cenfurer  les  débauches.  li  craindra  ce  jufte 
reproche,  medtem ‘guen-tuy  toy  même:  & fon  exemple  au 
Tieu  d’exciter  à la  iobrieté  , ouvrira  une  voyc  à l’Intem- 
perance , & fera  des  yvrognes  & non  des  Chrétiens. 

L’Eglife  chaltie  les  Pafteurs  débauchez , par  la  perte  tic 
leur  charge.  Leschofcs  l'amtcs  font  très  mal  en  de  telles 
mains.  Les  Canons  qu’on  attribue  mal  à propos  aux 
ApAtres  , ordonnent  que  les  Ecclefialtiques  qui  s'adon- 
neront au  jeu  de  de%  4?  à l' ivrognerie  feront  depofe*.  Can. 
Ap.  /fx.  Et  l’exemple  des  malheureux  enfans  d’Eli , doit 
être  toujours  prefent  à la  mémoire  de  ceux  qui  font  em- 
ployez aux  charges  dePEglife.  La  turpitude  de  leur  vie , 
l’infamie  de  leurs  débauchés , changcoit  en  une  trille  foiitu- 
de,  la  maifondeDieu:  on  ne  vouloit  plus  offrir  de  facri- 
fices  par  des  mains  fi  profanes , plus  capables  d’attirer  les 
foudres  du  Ciel,  que  les  benedidions.  Dieu  aima  mieux 
que  fon  arche  fuit  clclave,  & portée  par  les  mains  Idolâ- 
tres des  Philillins,  quedefi  méchants  facrificateurs la tou- 
chafTent,  & ils  expièrent  par  une  mort  tragique.  Poutrage 
que  leurlntemperanceavoitfaità  laReligion.  En  quelque 
condition  donc  que  Ponfoit,  Magiltrat,  Palleur,  Laïque, 
qu’on  aime  la  Iobrieté , fans  laquelle  on  ne  peut  ctre  hom- 
me de  bien  : & fans  fc  laifïèr  entrai ner  à l’exemple , & à la 
coutume,  qu’on  penfe  incdîamment  à ce  fage decret  du 
Concile  de  Mayence  convoqué  l’année  813  parPordrede 
Charlcs-Msgne.  L’yvrognerie  eft  un  grand  mal } <ùr  la 
racine  de  toutes  fortes  de  vices , Nous  ordonnons  abfolu- 
ment , qu'on  s'en  donne  garde  : Celuj  qui  ne  P évitera  point 
Jcra  excommunié  jufcu’à  ce  qu'il  ait  fait  penitence,  Mog. 
c.  46.  L’Eglife  a de  bonnes  loix,  & dans  l’Ecriture,  & 
dans  la  tradition  ; tout  ce  qu’on  y doit  ajoûter , c’eft  la 
pratique. 

, 

De  la  Chafiete. 

St.  Auguftin  balançant  entre  lesimpuretezdu  Manicheïf- 
me , & les  veritez  de  l’Evangile,  fc  reprefentok  entre  la  vo- 
* ' - , lupté 
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lupté  & la  chaftétc , quidifputoient  entr’  elles  d’une  fi  belle 
conquefte.  Les*plaifirs  accompagnez  de  leurs  charmes, 
difbient  dans  le  cœur  de  cc  Perc  , crou-tu  pouvoir  vivre 
fans  nous*  La  chalictejettant  fur  luy  des  regards  modeftes, 
ctoit  à la  tefte  d’une  fuite  nombreufe  de  jeunes  perfonnes 
de  l’un  & de  l’autre  fexe , qui  luy  reprochoit  fa  lâcheté.  Ne 
feras-tu  point  avec  la  grâce  de  Dieu , ce  rjuc  de  fi  jeunet 
perfonnes  font  avec  tant  de  courage L.  Aug.  Conf.  L.  8. 
c.  10.  &c.  On  voit  dans  cette  difpofitiou  de  St.  Auguf- 
tin,  une  image  de  la  fituation  où  les  hommes  te  trouvent. 
Placez  entre  la  volupté  & la  chafteté,  ils  écoutent  les  con- 
feils  de  l’une  & de  l’autre.  La  chafteté  parle  avec  plus  de . 
force.  La  raifën  eft  touchée  & de  fa  beauté , & de  lès 
difeours  ; & les  plus  diifolus , 11e  peuvent  dans  lefondde . 
leur  cœur,  luy  refufer  les  lotianges  qu’elle  mérité.  Un 
Pere  aime  la  chafteté  dansfes  filles  : UnMarilafouhaitc 
à fafemme , un  maiftrela  recommande  à les  domeftiques, 
& les  Princes  quj  l’ont  le  plus  fortement  attaquée,  quoyquc 
piquez  de  la  refit  tance  qu’on  fnità  des  volontez,fous  lesquel- 
les ils  prétendent  que  tout  flechilfe,  ne  peuvent  fedifpen- 
fée  d’avoir  de  l’eftime  pour  une  perfonne  vertueufe , qui  ré- 
fute de  latisfaire  leurs  defirs  aux  dépens  de  fort  honneur. 
Mais  pour  vaincre  l’Intemperance , ce  n’eft  pas  a fies  que  la 
raifonadmire,  qu’elle  loue,  qu’elle confei lie.  Ilyadans 
le  fond  du  cœur  unviceopiniaftre*  qui  ne  fe  laifte  point 
perfuader,  & qui  rejette  fierement  les  avis  de  la  raifon. 
C’elt  à la  chaltcté  à dompter  ce  furieux  penchant  que 
l’homme  a pour  les  plaitirs  déréglez  du  toucher , & qui 
chafïè  la  raifon  de  ton  fiege,  pour  la  fouler  aux  pieds. 

Le  Chrétien  A le  Philofophe,  qui  difputeut  fortement 
| des  my Itères  de  la  Religion,  s’accordent  lbr  la  chafteté, 
qu’ils  jugent  digne  de  la  vénération  de  tous  les  hommes. 
Les  Payais  ont  eu  leurs  vierges  fUcrées,  & les  Romains 
honoroient  la  chalteté,  en  accordant  de  grands  privilège# 
au  College  de  leurs  Veftales,  & puiïiftànt  du  dernier  l'up- 
plice,  celles  qui  violoient  leurs  vœux.  Mais  cette  chaf- 
teté fi  renommée  , n'eftoit  qu’une  faufïè  vertu.  Outre 
qu’elle  confiftoit  plus  dans  l’intégrité  du  corps  , que  dans 
les  mouvemens  du  cœpr,  quand  uu  principe  d’honnef- 
• ••  . tété 
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teté  l’auroit  véritablement  touché',  il  facrifioit  le  tout  à 
la  vaine  gloire.  C’eft  ce  qui  a fait  croise  à St.  Auguftin, 
' que  la  chafteté  payenne,  n’étoit  qu’un  vice  d’éclat,  par- 
ce que  la  foy  n’en  ctoit  pas  le  principe  , ni  la  gloire  de 
Dieu  la  véritable  fin.  Ainfî  la  chafteté  payenne,  a rtf- 
fembléau  corps  d’une  belle  ftatuë,  qui  n’a  point  de  telle, 
la  plus  excellente  de  toutes  fes  parties  , & qui  fe  fait  le 
plus  cftimer. 

• * % 

De  la  nature  & de  P excellence  de  la  Chajlete'. 

C’eft  donc  la  religion  Chrétienne  , qui  poflède  feule 
ce  précieux  threfor , que  l’Ecriture  recommande  fré- 
quemment à tous  les  lexes , à toutes  les  conditions  , 
à toutes  les  perfonnes  comme  une  qualité  eflcntiellc 
au  falut.  Quoy  qu’elle  régie  le  plaifîr  du  toucher  dans 
une  certaine  partie  du  corps,  elle  a pourtant  fon  fiege 
dans  la  volonté  de  l’homme  , qui  relifte  fortement  aux 
mouvemens  de  la  volupté,  & qui  les  éteint.  C’eft  ce  qui  a 
fait  remarquer  très  fagement  à St.  Auguftin , que  la  c’nafte- 
tetén’eft  point  une  perfection  du  corps,  comme  la  fantéfc 
la  beauté  qui  fe  perdent  fans  le  confentemeut  de  la  volonV 
té.  Etant  un  bien  de  l’ame , ce  n’eft  que  de  fon  conten- 
tement qu’elle  s’évanouir.  Que  le  corps  fouffre  la  vio- 
lence d’un  Barbare  l^fcif , ou  d’un  ravi  fleur  temeraire 
aux  forces  duquel  il  cftimpoffible  de  reliller,  la  'chafteté 
triomphera  toujours,  quand  la  volonté  demeure  inflexible 
aux  promefles , aux  menaces , à la  fureur  : Et  lors  que 
le  corps  aura  perdu  la  virginité  , la  perfonne  ne  laifièra 
pas  d’étre  charte  & de  corps  & d’cfprir,  parce  qu’elle  fev 
fait  mie  matière  de  douleur  de  la  volupté  duraviflèur.  C’eft 
la  confolation  queSt.  Auguftin  donnoit  aux  filles  que  les 
, Barbares  avoient  violées.  Au%.  de  Civ.L.  i.  c.  18.  On 
leur  avoit  enlevé  un  bien  du  corps:  c’étoit  un  malheur, 
fembîable  à celuy  d’étre  privé  de  la  fanté  par  une  mala- 
„dic.  Mais  ni  la  perte  de  la  fanté  ni  la  corruption  de  la  vir- 
ginité , quand  elle  eft  involontaire,  n’oftent  rien  à la  ver- 
- tu;  l’ame  eft  toujours  la  m£mé , toujours  chafte,  & plus  chaf- 
te  meme  qu’elle  n’étoic  avant  cette  affliction  , puis 
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qu’clîearcfifté,  combattu,  triomphé,  fans  cederâla  vio- 
lence. 

Toutes  les  vertus  font  bien  honneur  à famé  ; mais  il  faut 
avouer  que  la  chafteté  a particulièrement  quelque  chofe 
de  noble  & d’heroique  , par  la  vi&oire  qu’elle  emporte 
fur  le  plus  dangereux,  comme  le  plus  fiateur  de  tous  les 
ennemis  du  falut  : & quoy  que  la  fobrieté  poflède  de  grands 
avantages,  elle  code  pourtant  à la  ch  afteté,  qu’elle  regar- 
de comme  fa  fin,  & qui  foulfrc  de  plus  rudes  aflauts, 
par  les  voluptez  du  toucher  que  ne  font  ceux  qui  attaquent 
le  gouft,  par  le  chatouillement  des  faveurs.  Audi  cette 
precieule  vertu  t ncrcliembicpasmal  àlaceinture  dont  tes 
Sacrificateurs  étreignoient  leurs  robes  de  lin,  pour  les  em- 
pêcher de  trainer  dans  la  poudre,  & d’y  cueillir  quelques  fa- 
letez.  Ces  robes  reprefeutoient  la  juftice,  dont  le  fidele 
fait  fon  habit,  & que  l’Ecriture  compare  à tmerdpefin 
& luttant:  Et  fans  la  chafteté,  cettq  longue  robe  balayerait 
les  botfës,  &ramaftèroit  des  ordures,  comme  il  eft  arrivé 
à la  fainteté  des  Davids , & des  Saïomons.  II  n’eft  pas  pof- 
lible  de  conferver  iiins  fon  fecours , le  St.  Efprit  que  la 
foy  nous  obtient.  Nos  corps  deviennent  le  T emple  de  cet- 
te adorable  perfonne.  La  chafteté  eft  le  concierge  de  ce 
Temple  vivant:  elle  fait  garde  aux  portes,  elle  les  fer- 
me aux  fouïlieures  de  la  chair:  elle  les  repouftè cojnme 
indignes  d’entrer  dans  un  lieu  fi  fderé  qu’elles  profane- 
raient : elle  le  tient  propre  & net , afin  que  ce  divin  hofte 
s’y  plattè;  & fans  Te  foin  & les  précautions  qu’elle  prend , 
il  ferait  violé  mille  fois.  J1  faut  bien,  que  la  chafteté 
ait  une  force  iècrete  pour  retenir  le  St.  Efprit  dans  fort 
Temple , puis  que  David  apres  ï avoir  perdue  par  fon  adul- 
tère, craignoit  l’éloignement  de  ce  divin  Efprit,  & dc- 
mandoit  à Dieu  qu’il  ne  retir aft  point  l' efprit  de  fatntetè 
de  Jim  Jerviteur.  Enfin  la  chafteté  rend  une  ame,  la 
vivante  image  de  la  pureté  de  Dieu;  cette  vertu  eft  un  ca- 
nal, qui  fait  palier  les  grâces  fpirituelles  de  JefusChrift, 
dans  les  hommes,  & du  Ciel  dans  la  terre.  Elle  rend  les  priè- 
res plus  vives , plus  pures , plus  dégagées  du  commerce  du 
monde , & confequemment  plus  capables  de  toucher  : au  . 
lieu  qu’une  ame  impure  communique  fes  qualitez  à 
, ■ . . 1 ''•  * " forai' 
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l’oraifon,  & elle  n’obtiendra  jamais  rien  dans  ce  trifte  état. 
Qu’on  y fafïè  reflexion , l’homme  n’eft  jamais  plus  chés 
foy , ni  ne  ramaflë  jamais  mieux  fon  cfprit , qu’étant  pof 
fedé  de  la  chafteté.  Il  penfe  tranquillement  , il  fait  de 
fa  confçience  un  examen  développe  : il  a une  attention  dé- 
gagée pour  les  prédications,  il  médité  profondément  aux 
myfteres  fierez  : tout  cela  le  difîipe  avec  la  chafteté  ; & 
l’idée  de  la  volupté  touche  & remplit  tellement  une  amc, 
qu’elle  eft  iofenfibie  à la  voix  de  JefusChrift,  &aux  plus  i 
precieufes  marques  de  fon  amour. 

i 

Neccftité  de  U Chafteté. 

• • ' * I 

Ces  réflexions  nous  découvrent  l’excellence  de  la  Chafte- 
té : donnons  en  fuite  quelques  conliderations  au  beloin  que 
nous  en  avons.  La  cupidité  eft  dans  nôtre  cœur , comme 
un  enfant  lans  conduite,  quiabefoin  de  fecours  pour  fe 
gouverner.  Il  luy  faut  un  tuteur  qui  l’empêche  de  faire 
de  faullès  démarches.  La  neceffité  de  ce  fecours  , cft 
d’autant  plus  grande,  qu’y  ayant  un  plaifir  naturel  dans  la 
propagation  de  fon  efpece , & qui  eft  conforme  aux  lumiè- 
res de  la  raifon  , il  fout  prendre  foigneufement  garde, 
qu’on  11e  routre  par  excez.  Cette  inclination  reÜemble 
à une,riviere,  qui  contribue  à l’embelhflèment  & à la  fer- 
tilité des  prairies , étant  renfermée  dans  fon  lit , & qui 
les  gafte  en  fe  debordantmal  à propos.  C’cft  l’Autheur  de 
la  Nature  qui  infpirc  à l’homme  le  délir  de  fe  perpétuer,  , 
mais  il  doit  fe  contenir  dans  de  juftes  bornes,  fans  s’éten- 
dre à des  objets  défendus.  La  corruption  de  la  nature 
fait  déborder  le  fleuve  , qui  roule  & répand  fes  flots  & j 
> fon  écume , où  il  ne  luy  eft  pas  permis  d’approcher.  Sans 
une  attention  extraordinaire,  on  peut  remarquer  l’impe- 
tuofité  de  laconvoitile,  dans  les  parties  deftinées  à la  gé- 
nération. Les  yeux,  les  levres,  la  langue,  les  bras,  & 
lesjambes  obeilfent  aux  ordres  de  la  volonté  qui  leur  im- 
prime de  divers  degrez  de  mouvement.  Il  n’y  a que  ce  qui 
fert  à la  propagation  du  monde,  qui  ne  fe  foùmet  point  à- 
l’empire  de  la  raifon.  C’eft  donc  un  avis  pour  elle,  qu’il 
faut  veiller  avec  application  ; pour  modérer  une  partie.du 
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corps  qui  eftfifiere,  & luy  donner  une  bride  par  la  chaf- 
teté. 

Datlleurs  il  n’y  a point  de  combats  , ni  plus  violens , 
ni  plus  frequens,  & où  la  vi&oite  foie  plus  difficile,  que 
dans  les  voluptez  du  toucher.  Ou  marche  vers  les  plaiîirs 
des  autres  fens  : mais  on  court,  on  fe  précipité  vers  celles  là. 
Objets,  pallions , tout  conjure  contre  l’ame.  Les  femmes 
fe  font  des  galans,  par  divers  motifs;  la  vaine  gloire  leur 
cherche  des  conqueftes  : c’eft  le  triomphe  de  leur  beauté , 
que  d’avoir  plufieurs  efclaves  à fuivre  leur  char,  & elles 
mettent  tout  en  ufage-,  pour  le  faire  un  amas  de  cœurs  fen- 
fiblcs  à leurs  charmes.  L’intcreft  les  entraîne , il  feut  de  ri- 
ches habits,  des  meubles,  des  bijoux  pour  paroi  (Ire  avec 
éclat:  Et  les  moyens  étant  trop  eftroits  pour  cela,  elles  le 
vendent  à qui  les  peut  acheter , pour  latisfairc  leurs  inclina- 
tions . La  reconnoiiïmcc  y veut  avoir  fa  place  dans  ce  com- 
merce , & Ton  croiroit  être  ingrate , fi  l’on  ne  payoit  de 
grands  fer  vices  par  ce  qu’on  a de  plus  cher.  La  volupté  s’y 
cherche  elle  même  pour  fatisfoire  fapaffion  fous  les  noms 
de  tendrefife  & d’amour.  Voilà  quatre  précipices  ouverts , 
<k  la  chafteté  feule  eft  capable  d’en  garantir. 

Le  foible  de  la  volupté  eft  plus  grand  encore  dans  les 
hommes  par  la  difpofîtion  de  leur  tempérament:  Et  ce 
ne  font  pas  des  gens  du  commun , ce  font  des  Saints  du 
premier  ordre  , qui  ont  fait  naufrage  contre  cet  écueïL 
Samlon  eft  alfés  fort  pour  abbattre  lêul  deux  monceaux 
d’ennemis,  étilnePèfl  pas  allés  pour  fe  dégager  des  liens 
de  Dalila  où  il  perd  l’honneur  & la  liberté.  David  ab- 
bat  à fes  pieds  un  Géant  qui  faifoit  trembler  une  armée,  & 
il  tombe  par  un  coup  d’œil  aux  pieds  de  Betfabée.  St. 
Auguftin  avoue  que  de  tous  les  plaifirs  des  fens , les  plus 
touchons  font  les  careftes  des  femmes  , & il  en  parloit 
comme  favant , puis  quJil  lesavoit  lbuvent  gouftez  dans  des 
voluptez&  vagues,  & bornées  enfin  as  commerce  de  deux 
concubines,  comme  il  l’a  publié  dans  fes  Confeffions. 
Ces  grands  exemples  ne  font  pas  pour  authorifer  le  liber- 
tinage , en  cherchant  une  exeufe  dans  les  foiblelîcs  des 
hommes illuftres.  Leur  faute  ne  diminue  rien  du  poids  de 
celle  des  perfonnes  qui  les  imitent  Elle,  fert  à découvrir 
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les  forces  de  la  volupté , à y oppofer  de  la  rcfillance,  à cher* 
cher  des  précautions  pour  ne  pas  fiiccombcr.  La  chaf-,'; 
teté  a eu  toujours  fou  prix:  on  peut  dire  pourtant  qu’il  eft  1 
plus  grand  fous  les  lumières  de  l'Evangile:  parce  qu’il  y 
a plus  dé  malignité  dans  les  pechez  qui  luy  iont  contrai-  ,1 
res,  &qui outragent Jefus Chrilt plus lènfiblemcnt  Com- 
me  il  a uni  infeparablement  à fa  perfonne divine,  lana-  3 
turc  humaine,  la  tache  que  les  hommes  s’impriment  par.  J 
l’Intempcrance,  rejallit  fur  luy  par  reflexion  : Et  d’ailleurs 
un  Chrétien  ayant  l’honneur  u’étre  un  des  membres  du 
corps  de  Jefus  Chrilt , on  déchiré  ce  précieux  corps , &011 
luy  arra#he  une  partie  de  luy  même  en  s’abandonnant  aux  J 
convoitilcs  de  la  chair.  Acham  périt  pour  avoir  pris  de 
l’Imeidit:  Le  meurtrier  donne  fa  vie  au  fang  qu’il  a ré- 
pandu. Qu’on  y penfe  bien,  ce  ne  font  pas  des  vafes 
d’or  & d’argent  qu’on  dérobé  à Jefus  Chrilt,  on  luy  vio- 
le des  membres  vivans  : on  ne  mutile  pas  le  corps  d’un 
Ample  homme  , on  arrache  les  membres  de  Dieu  , en 
elhopie  un  corps  celeite  , par  une  méchanceté  que  les 
Juifs  même  n’ont  pas  exercée.  Preciculc  donc  & mille 
lois  precieufe  elt  la  en  ait  c té , qui  empêche  ces  cruautez 
à ce  s facrilcges. 

Elle  fait  quelque  chofc  de  plus  fur  prenant,  en  chan- 
geant toute  la  lace  du'  monde  , & regardant  comme 
une  infamie,  ce  qui  fait  la  gloire  de  la  Cour.  Quand  ,él 
un  Priucc  elt  jeune  & bien  fait,  les  femmes  font  des 
deficins  fur  fon  cœur.  Elles  fouhaitent  fortement 
d’en  être  aimées  , & elles  fe  chargent  volontiers  de  . 
toutes  les  avances  , pour  réulîir.  L’Intcmperance  de 
leur  ame  , elt  fortifiée  par  l’avarice  & par  l'ambi- 
tion. Le  titre  de  mai  ft  relie  du  Roy  , éleve  aux  gran- 
deurs : on  a des  appartements  magnifiques , desDuchcz,  ( 
des  Scigneures  : les  courtifans  s’attachent  à la  fortune  de 
cette  femme  ; elle  dilpofe  de  toutes  les  faveurs  , parce 
qu’lie  régné  fur  le  cœur  du  Maiflre , qui  met > fes  pieds 
le  feeptre  & la  couronne  : elle  eft  Reine  en  un  mot  , 

puis  quelle  en  pofiède  l’authoritc  , la  légitime  Reine,  -j 
n’ayant  en  partage  que  des  titres  & des  honneurs,,  fans 
aucun  pouvoir  : ce  grand  éclat  cache  à i’dprit  l'infamie  du 
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commerce,  & l’on  croit  qu’une  majefté  fouvcrainc,  a la 
vertu  de  purifier  tout,  & de  changer  les  tencbrçs  en  une 
vive. lumière.  La  chafieté  rompt  le  charme , & fait  voir  le 
crime  dans  fon  naturel.  Il  eft'plus  horrible,  parce  qu’il  doit 
fa  naillancc  à plus  de  pallions,  qu’il  cil  plus  public,  qu’il 
donne  plus  de  mauvais  exemples,  qu’il  \»it  dans  les  monu- 
mens  de  l’Hifïoire,  qu’il  fait  en  un  mot  un  monceau  dé 
crimes  par  la  volupté,  l’ambition,  l’avarice,  lefcandale, 
1 împenitence  , qui  compolcnt  ce  commerce  honteux  qui 
éblouit  la  vanité  des  gens  du  monde.  Aiufi  pour  une  hon- 
nciteierrune, l’amour  d’unGrand  qui  charme  uneCoquettc, 
cl.  un  mon  lire  qui  dévoré  l’honneur,  le  repos  de  la  con,* 
fçiencc  , le  corps , l’efprit,  la  pieté,  le falut  éternel.  Com- 
me c eu  à la  Cour  & dans  l’élévation  que  les  exemples  & les: 
)?^c^’c)ns  du  vLe  font  pius  frequents  & plus  engageants  ; 
C eu  là  aulîi  que  la  chafieté  doit  défendre  particulièrement 
le  cœur , pour  oppofer  les  biens  Iblides  & réels  qui  l’ac- 
compaguetir,  la  réputation,  la  tranquillité  de  l’ame,  la  cou - 
ronne  du  Ciel , à ces  fiaufîês  images  de  biens  auxquels  la  foi-* 
b:elle  des  nommes  lé  Jailic  enchanter. 

De  U pudicité  : En  quoy  elle  différé  de  la  chajlete? 

Il  yen  a qui  confondent  la  chafteré,  & la  pudicité;  d’au- 
tres les  distinguent  ,en  regardant  la  pudicité  comme  unc’cir- 
confiance  de  la  chafieté.  Nous  luivons  volontiers  cette  opi- 
uîon . La  pudicité  eft  le  fupreme  degré,  la  fleur  de  la  chnfic- 
tc  > la  chafieté  eft  la  pudicité  commune  ; la  pudicité  éft  une 
chafieté  délicate,  à qui  non  feulement  le  crime , mais  l’om- 
bre meme  du  ci  ime  fait  peur  : en  un  mot  clic  veut  de  la  mo* 
deftie  partout,  de  la  bienfeance  par  tout’,  de  Çhonneftcté  par 
toutvdans  les  a6hons&dans  les  paroles, dans  lcsgefies  &c  dans 
les  manières , dans  Ses  apparences  &dans  la  réalité.  Ainfi  i 
quelque  égard  on  peut  être  chaftc  fans  être  élevé  au  degré  de  * 
punique,  qui  exprime  quelque  chofc  de  plus  fort.  En  cf- 
feél  ; il  y a des  perfonhes  figes  qui  préférait l’honneur  à 
>avie  , oc  qui  n’accorderont  jamais  ni  ce  qu’on  nomme  la 
dernière  faveur,  ni  même  aucunes libertez malhonneltcs. 
U*pe»dant  elles  ne  font  pas  tachées  qu’on  leur  trouve  du 
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mérité,  & qu’on  leur  faflè  un  facrifice  de  cœurs  & de  libér- 
iez. Eftps  écoutent  une  fleurette  contée  agréablement: 
clics  reçoivent  des  billets  & des  vers  galans,  elles  repon- 
dent par  des  regards  enjouez  & obligeans,  aux  regards 
tendres  qu’on  jette  fur  elles.  A nommer  les  chofes  par 
leur  nom  , c’eft*ofter  la  fleur  de  la  chafteté.  Ces  petits 
commencemens  , mcinent  fouvent  plus  loin  qu’on  ne 
croit,  & une  Ample  étincelle,  peut  allumer  un  grand  feu. 
C’cft  compter  trop  fur  la  force  de  fa  vertu,  qui  ne  doit  jamais 
s’expofer  au  péril.  Le  cœur  s’engage  fans  qu’on  y pen- 
fe;  il  eft  pris  quand  il  fe  croit  libre:  Et  l’on  cil  fiir  le  pen- 
chant du  précipice  , qu’on  s’imagine  le  voir  encore  enéloig- 
.nement. 

La  pudicité  rompt  ces  commerces  qui  ïe  lient  fous 
le  nom  d’enjotiement , & d’agrémens  de  convcrfition. 
C’eft  une  vertu  qui  régné  par  tout,  dans  les  yeux,  dans 
les  oreilles,  dans  le  corps,  dans  l’entendement,  dans  la 
volonté.  Elle  considéré  les  foupirs  , & les  regards  lan- 
gui flans  , comme  les  premiers  traits  de  l’ennemi , qui  aiïic- 
gc  la  place.  Les  déclarations  contraires  à fon  état , la 
chagrinent,  les  équivoques  & les  mots  libertins  l’oftenfent. 
Elle  en  témoigne  fonaverfion  en  rougiiïànt  & baillant  les 
yeux  C’eit  comme  une  agréable  fleur  que  la  chafteté. 
poufle  de  fa  tige , & qui  fort  du  cœur  pour  couvrir  le  vi-  ■ 
îage,  & ces  dehors  font  d’heureux  figues  qui  découvrent 
le  fond  de  l’aine , & montrent  fa  pureté  toute  nue.  Une 
femme  gaillarde  qui  fe  divertit  de  paroles  laicives  , ne 
paflèra  jamais  pour  pudique  , quand  elle  ne  feroit  point 
de  folie.  Entre  le  plaifir  de  la  choie,  & leplaifir  dudif- 
• cours,  il  n’y  a pas  un  grand  éloignement.  La  pudicité  re- 
jette de  le  ma^,  & les  apparences  du  mal  ; & les  perfon- 
nes  de  cette  humeur  donnent  des  foupçons  defavantageux 
•à  leur  réputation,  par  la  liaifoneftroite  de  l’impudicité  des 
^ oreilles,  avec  l’impudicité  du  cœur:  Et  l’on  pourroitpeut- 
étre  juger  fans  témérité,  que  fi  elles  n’ont  pas  fait  brèche 
à l’honneur  j c’eft  que  l’occafion  leur  a manqué ,'  ou  qu’el- 
les. l’ont  rcfufée  par  des  confiderations  d’une  crainte  pure- 
ment humaine,  ou  que  l’objet  ne  leur  plaifoit  pas.  Car 
enfin  c’eft  par  les  difeours  qu’on  juge  de  la  difpofiiion  du 
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cœur  : & quand  les  ruiflèaux  de  cette  fource  font  char' 
g ez  de  boue,  on  a fujet  déjuger  mal  de  fa  pureté. 

La  pudicité  garde  donc  l’honnefleté&  labicnfeancepar 
tout, autant  dans  les  paroles  que  dans  les  adions , & dans  les 
apparence?  que  danS  la  vérité  , pour  fe  contenter  elle 
même  en  édifiant  le  public.  Elle  s’attache  même  inviola- 
blement  aux  régies  & aux  maniérés  que  l’ufage  introduit  ; 
& une  coutume  dont  on  ignore  la  raifon , qui  n’eft  peut- 
être  qu’une  fantaifie  , ne  laiflè  pas  d’étre  un  jufte  motif 
pour  la  pudicité  , qui  Içait  bien  que  la  réputation  eft  at- 
tachée à ces  fortes  de  maximes.  En  effed  un  ufage  qui 
ne  choque  point  l’équité  , doit  être  refpedé  , par  cela 
même  que  c’eft  un  ufage  public  : Et  la  raifon  en  eft 
évidente.  C’cft  que  l’ufage  fait  de  ces  maniérés  , une 
bienîeance  qu’on  ne  peut  abandonner  , fans  outrager  le 
public,  fan$  rompre  les  liens  de  l’union , fans  donner  une 
matière  de  fcandalc  , fans  altérer  la  réputation1  des  per- 
fonnes  qui  fe  difpenfent  d’obfervcr  ces  ulages  arbitrai- 
res , puis  qu’on  les  regarde  comme  des  efprits  mal  tournez 
& ridicules.  Cicéron  a une  belle  ramarque  fur  cela , en 
condamnant  les  Stoiques , qui  fe  railloient,  qu’on  traitaft 
de  malhonnefte  en  mots,,  ce  qui  était  louable  & bon  de 
foy  même  ; & qu’au  contraire  ce  qui  étoit  vicieux  en  ef- 
fed, fuft  bien  feant  dcjnom.  Dérober,  tromper , commet- 
tre adultéré  , efl  mauvais  de  foy  même  , & cela  fe  diC- 
en  termes  bonnefles.  Faire  des  enfans  efl  bon  dans  la 
vérité , & malhonnefte  en  pardfes.  Cicer.dcOffl.  I.  Les 
Stoïques  avoient  aftùreincnt  tort , de  méprifër  la  bienfean- 
ce  d’ufage , qui  eft  le  maiftre  des  expreflions  : Et  leurs 
maximes  blenoient  la  pudicité , en  choquant  les  oreilles 
délicates. 

Moyens  pour  conferver  l'a  pudicité'  & la  chajlete'. 

II  fie  fera  pas  inutile  de  donner  quelques  avis  poufr  con- 
ferver une  vertu  fi  preefeufe , qu’on  négligé  tant , & qui  • 
fouftre  mille  indignitez  par 'l’emportement  de  lajeuneiie, 
qui  regarde  la  chalteté  comme  un  joug  qui  l^incominodc, 
& dont  elle  fe  décharge  avec  plailîr , popr  courir  à bras 
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ouverts  audevant  de  la  volupté.  La  chafteté  tire  un  grand 
fecours  de  la  Joùncté  : elles  marchent  de  compagnie , el- 
les fc  tiennent  par  la  main , elles  ne  fe  foparent  jamais , 
& un  honnefte  homme  commettra  dans  une  débauche , 
des  actions  qui  luy  auroient  fait  Fiorfeur,  s’il  fuft  demeu- 
ré dans  le  cercle  de  la  fobrieté,  qui  veille  non  feulement 
contre  les  cnchantemens  de  la  volupté , mais  qui  luy 
fouftrait  meme  la  matière  qui  fert  à l’allumer..  On  doit 
appcller  le  ieufne  au  fecours  de  la  chafteté.  Il  aide  à dif- 
. fiper  cette  mafTe  d’humeurs  , où  l’incontinence  prend 
des  armes  pour  attaquer  la  pudicité.  Quand  on  a trouvé 
le  fecret  de  couper  le  paflàge  des  vivres  à un  ennemi } 
quelque  puiflancC. qu’il  ait,  ne  fonge  plus  qu’à  la  re- 
traite. La  maxime  n’eft  pas  moins  utile  contre  l’impetuo- 
fité  de. la  chair.  On  la  dompte  en  luy  refufant  la  nour- 
riture. Ce  n’eft  plus  cette  chair  fiere,  cette  chair  iufolen- 
te,  cette  chair  rebelle  aux  ordres  delaraifon.  C’cftunc 
chair  mortifiée , humble,  docile  qui  fouffre  le  joug  qu’on 
luy  veut  impofer. 

Un  travail  bonnette  contribue  encore  à la  confervatioil 
de  la  chafteté.  L’oifiveté  eft  un  champ  où  la.volupté  cueil- 
le des  herbes  pour  faire  fes  poifons.  L’imagination  n’ayant 
rien  qui  l’occupe  , s’égare  vers  l’idée  des  plaifirs.  Les 
clpritsfe  remuent,  ils  font  pétiller  le  fang,  ils  mettent  en 
mouvement  les  parties  du  corps , ce  font  de  grandes  difpo- 
fitions  à la  luxure:  Et  ce  ne  fut  ni  dans  le  combat  que  Da- 
vid fit  contre  Goliat,  que%e  Prince  céda  aux  charmes  de 
Betfabée  : ni  dans  les  attaques  que  les  Pfiiliftins  livraient 
à Samfon , qu’il  s’endormit  dans  le  foin  de  Dalila.  Ils 
perdirent  leur  innocence  dans  l’oifiveté.  C’eft  un  traiftre 
d’intelligence  avec  nos  ennemis,  il  aiguifo  les  tcaitsdont^ 
ils  nous  percent , il  entretient  la  matière  de  la  cupidité. 
Au  contraire  le  travail  la  difilpe  , & empêchant  l’ame 
d'aller  où  l'on  inclination  la  conduit,  fl  l’attache  à l’objet 
prefent , afin  de  perfeâionner  l’ouvrage.  En  un  mot  le 
. mouvement  aide  à djlhper  ces  durits  venimeux,  qui  for-* 
vent  à ta  volupté  pour  corrompre  l’homme , comme  l’a- 
gitation des  perfonnes#qui  danfent,  ayant  été  piquées  des 
* tarentoles , chaffeut  *!e  poifon  que  ccs  infcéks  avoient 
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refpaudu  dans  le  corps.  La  fuite  cft  aufti  un  Souverain 
remcde  posr  la  confervation  de  la  chafteté.  La  veuë 
d’un  objet  aimable',  les  regards  engageansy  les  tendres 
reproches , quand  on  fonge  à s’en  îëparer  , des  larmes 
qui  tombent  des  yeux,  font  capables  d’amolir  les  rochers-. 
Les  refolutions  les  plus  fermes  s’ébranlent , de  peur  de 
paflèr  pour  jpgrat  & cruel  ; jamais  la  raifon  n’a  trouvé 
d’occafion  plus  perilleufe;  toutfe  foulevc  contre  elle:  la 
. tendreflè  du  cœur,  une  bienleance  apparente,  un  objet  tou- 
chant , une  idée  de  fon  propre  mérité  ^ & il  eft  befpin . 
d’une  vertu  fublimc  pour  refifter  à de  pareils  efforts. 

La  fuite  cft  un  moyen  infaillible  pour  nepoint  fucom- 
ber.  C’cft  le  fecret  de  vaincre  & de  triompher  feure-' 
ment.  Les  yeux  font  les  portes  qui  fervent  de  chemin 
à la  volupté  pour  entier  dans  l’aine.  Ne  permettons  pas 
qu’elle  frappe  , elle  trouveroit  bien  toft  une  invention 
pour  fe  les  ouvrir.  Fuyons  comme  desmonftres  tous  les 
objets  attrayans  fans  perdre  un  moment.  Ce  font  des  vo- 
leurs qui  nous  veulent  piller,  qui  nous  enlèvent  desf  thre- 
fors  plus  precienx  que  las  perles  & les  diamans  , l’inno- 
cence & la  pureté  de  l’ame,  la  paix  de  l’efprit,  l’amour 
de  Dieu,  la  prefence  de  la  grâce,  la  jouïffancc  de  la  gloi- 
re du  Cid.  Fuyons  par  un  motif  de  crainte  de  fuccom- 
ber  à la  foiblcftc , fuyons  par  une  raifon  de  prudence  pour 
ne  rien  hasarder  , cqmme  Antiochus  fortit  à la  hafte  de 
la  ville  d’Ephefe,  de  peur  d etre  touché  de  l’admirable  beau- 
té de  la  Prcftrefîè  de  Diane.  Un  Chrétien  a mille  fois  plus 
à fauver  qu’un  Prince  payen,  qui  n’avoit  en  veuë  qu’un 
honneur  mondain.  Cependant  tous  ces  moyens  font  en- 
core itifuffifansfaüsîe  fecours  de  la  grâce.  Ils  pourront 
fauver  le  corps  des  mains  de  la  volupté  , mais  ils  n’en 
garentiront  pas  le  cœur.  Il  emportera  avec  luy  dans  les 
deferts  & dans  les  cavernes,  l’image  des  beauté/ , desdan- 
fes,-  des  fpcdhcles,  qui  luy  feront  une  perfecution  plus 
terrible  que  celle  des  ferpens  & des  loups.  Il  faut  donc 
‘que  le  donateur  de  la  chafteté  en  foit  auflï  le  confcrva- 
teur,  félon  la  puifïàncc  de  fa  grâce  qu’on  doit  implorer 
par  d’ardentes  prières. , Eternel  mm  Dieu , je  me  retire  auprès 
de  tojf  : delivre  mo)  de  cts  ennemis  qui  me  pourfuivent  , de 
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peur  qu'ils  ne  me  déchirent  comme  un  lion , if  qu'il  n'y  élit 
ferfonne  qui  m'en  garanti  fe.  Pf.  VII.  I.  Si  Dieu'nenous 
preferve  de  la  volupté  qui  fe  lance  contre  nous  avec  la 
fureur  d’une  belle  fauvage,  qui  dl-ce  qui  nous  en  garan- 
tira? ' 

"De  la  Paillardife.  Elle  ejl  contraire  a la  dkoite  raifort 

& a la  piete. 

• La  chafteté  nofis  a fait  découvrir  dans  l’homme  , un 
homme  celefte  marqué  du  caraétére  d’un  Ange.  La  vo- 
lupté lova  changer  en  brute,  & en  un  monftrc  qui  eft  l’atfem- 
blage  d’une  belle  & d’un  Démon,  &plus  horrible  înêmc. 
que  tous  les  deux.  Le  mariage  que  Dieu  inftitua  dans 
l’état  d’innocence,  pour  perpétuer  la  nature  humaine,  & 
pour  être  un  myftcre  de  l’union  admirable,  &de  l’Egli- 
fe&dc  JefusChrill,  elt depuis  la  cheute  de  l’homme,  un 
remette  d’incontinence,  & l’on  peut  même  s’en  fervir  lé- 
gitimement, fans  faire  breche  à la  chafteté.  St-Paul  dit 
que  le  mariage  if  une  couche  ïnfmaculèe  , ejl  une  choje 
honnefle.  Il  peuple  les  familles  , les  Republiques , les 
Eglifes,  & le  Paradis,  & par  cela  meme  il  eft  l’image 
de  la  puiflànce  du  Çreateur,  fource  féconde  du  rnouve- 
• ment  de  l’étrc  & de  la  vie,  & de  la  propagation  des  elpe- 
ces;  de  forte  que  le  mariage- a fcs.plaifirs  innoccns,  & 
qui  s’accordent  avec  la  gloire  de  Dieu  qu’il,  établir.  Le 
dérèglement  de  la  nature  fait  préférer  à ce  faint  état  , des 
voluptez  vagues  qui  répugnent  & à l’honncfteté&  à l’é- 
ducation des  enfans. 

L’homme , l’image  vivante  de  Dieu  doit  fans  doute  être 
élevé  avec  des  foins  differents  de  ceux  que  les  bcfles  em- 
ployerit  à la  nourriture  de  leurs  petits.  En  vertu  des  loix 
que  la  Providence  établit , les  animaux  impriment  leurs 
inclinations  à leurs  petits  , & quand  ils  font  en  état  de 
trouver  leur  vie , le  fecours  du  Pcrc  & de  la  Mere , ne  leur, 
cft  plus  ncceffaire , & ils  ne  fe  connoificnt  plus  fous  ces 
relations.  Mais  l’homme  n’a  pas  feulement  une  vie  ani- 
male à entretenir  , il  f3ût  qu’il  cultive  encore  la  raifon, 
qu’il  élevé  fon  ame  par  la  vertu  , qu’il  l’annoblilïc  par  la 
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pieté,  pour  être  bon  enfant,  bon  ami,  bon  citoyen,  bon 
fujet,  bon  Chrétien.  Toutes  ces  qualite'z  ne  s’aquierent 
que  par  une  belle  éducation  , dé  belles  inftruâions,  de 
beaux  exemples.  Cela  ne  fe  trouve  point  hors  du  maria- 
; ge,  dans  les  voriuptez  vagabondes , ni  dans  leconcubina- 
, ge.  Comme  on  nes’yell  propofé  que  la  fatisfa&ion  des 
jfens,  on  a plus  de  relâchement  dans  l’éducation  des  cn- 
fans..\Lcs  Grands  qui  ont  beaucoup  de  moyens,  s’aquittent 
quelquefois  allés  bien  de  l’éducation  des  eufans  naturels. 
Mais  la  plus  grande  partie  des  hommes  n’efl  pas  com- 
pofee  de  riches:  'Et  d’ailleurs  la  tache  qui  eft  imprimée 
a la  naiflance  des  baflards,  leur  abbatordii^irement  l’efpric. 
Ils  n’ont  point  ces  nobles  encouragemcns  qui  élèvent  à la 
vertu  : ils  laiflènt  ramper  leur  cfprit , ils  fomentent  des 
difpofitions  malignes  de  dépit  & d’envic,  ils  ne  craignent 
#pojnt  de  deshonorer  le  fang  dont  ils  fortent,  étant  étran- 
gers de  la  famille  ; de  forte  qu’on  voit  rarement  desjeph- 
tes , c’eft  à dire  des  baftards , qui  foyent  honneftes  gens  : 
& quand  ils  auroient  !•  bonheur  de  l’être,  leur  naiflance  ré- 
pugne toujours  à l’équité , en  recevant  la  vie  de  leurs  pères 
fans  avoir  droit  au  nom,  aux  armes,  aux  avantages  delà 
famille.  * ». 

Je  ne  voy  rien  de  plus  beau  dans  PHiftoirc,  que  la  ha- 
rangue d’Auguftc  aux  Chevaliers  Romains.  Ayant- fe- 
paré  les^  mariez  de  ceux  qui  ne  l’ctoient  pas  dont  le  nom- 
bre {g  trouva  beaucoup  plus  grand:  iladdreflfacedifcours. 
au*  premiers  dans  lajufte  douleur  qui  l’animoit.  Vous  ave% 
imité  les  Dieux , ifjuivi  l'exemple  de  vos  Anceflres  en  tra- 
•vaillant  à perpétuer  voftre  race.N'eJl-ccpas  un  bien  qu'une fem- 
pudique , qui  conduit  Jugement  fa  maifon\  qui  élevé  bon- 
neflement [es  enfans , qui  a Jom  de  Jon  mari , èr  dans  ta  fanté , 
àr  dans  la  maladie  , qui  partage  avec  luy  fa  bonne  {7  fa 
tnauvaife  fortune.  En  fuite  il  leur  donna  & des  louanges 
& des  recompenfes  : Et  pour  les  derniers , il  les  cenlu- 
ra  fortement,  comme  des  meurtriers  d?  la  Patrie,  enad- 
jouftant cette  belle  fentence.  Voulv{-voiTs  vivre  dans  le  cé- 
libat , comme  des  Ve  (laies  V Si  vous  ne  gardes^  pas  la  cbafleté , 
•vous  deves*  donc  être  punis  comme  elles  du  dernier  fupplfàe.  Vous' 
tfc  cherche^  pas  dans  votre  célibat , une  vit  libre  dégagée 
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des  embarras  dit  mariage.  "Mais  vous  voule^  une  matière  de 
débauche  & de  lièence  , pour  exercer  votre  cupidité.  Dion. 
L.  p6.  5 76 . Cela  cft  admirablement. dit , <k à la  fuper- 
ilition  prés  de  la  génération  des  Dieux,  un  Chrétien  peur 
avouer  ce  difeours  d’Augufie , qui  témoigne  que  des  vo- 
luptez  vagabondes  font  contraires  à la  droite  raifon  : fur 
tout  quand  on  fait  reflewon  au  defordre  que  le  péché  originel 
introduit  dans  la  nature.  Il  faut  plier  à force  une  amc  dont 
Iss  difpofitions  répugnent  à la  vertu.  Cela  fc  tait  mieux 
dans  le  mariage  que  dans  un  Concubinage,  parce  qu’un 
pere  légitimé , a plus  de  tendrefië , & s’interefîè  plus  pour  un 
enfant  qui  doit  hçriter  de  luy,  qu’un  pere  naturel  n’a  d’af- 
foSHon  parles  enfans  qu’il  a engendrez  dans  la  débauche. 

• On  a mis  en  quefiion  fi  la  fimplc  paillardife  croit  dé- 
fendue fous  le  vieuxTcftament,  parce  que  la  Loy  de  Moyfc 
lignifie  proprement  tu  ne  commctras  point  d' adultère.  Mais 
quelque  tour  qu’on  puifiè  donner,' quelque  prétexté  qu’on* 
prenne  de  la  liberté  d’un  homme  & d’une  femme , qui 
n’ont  point  d’engagefnent,  & qui  peuvent  difpolér  de  leur 
cfprit  & de  leur  corps , nous  ne  doutons  point  que  cette 
forte  de  commerce,  ne  répugné  & à l’iiiftitution  du  ma- 
riage, &à  la  bienfcancc.  Il  femblc  que  les  Loix  Mufàï- 
ques  n’ont  point  impofé  de  peines  corporelles  à la  fimplc 

Î>aillardifo.  Mais  l'infamie  cft  une  véritable  peine,  que  les 
-lebreux  ont  attachée  à la  fimplc  paillardife.  Les  enfans 
de  Jacob  étoient  de  cette  opinion  , en  colorant  l’a&ion 
barbare  qu’ils  commirent  dans  la  Ville  de  Sicheçî,*dçce 
que  leur  foeur  étoit  traitée  ai  paillarde.  Lu  Loy  ne  per- 
incttoit  point  des  femmes  débauchées  dans  fa  République 
d’Ifraël  ; & Simon  le  Pharilien  ne  pouvoit  fans  indigna- 
tion voir  une  Profil  tuée  aux  pieds  de  Jcfus  Chtifi  qu’elîe 
arrofoit  de  lès  larmes,  & dlüyoit  de  fes cheveux. 

Mais  fans  examiner  plus  exactement  fi  la  droite  raifon 
condamne  la  fimplc  paillardife , c’efi  allés  que  les  Loix  de 
Jefus  Chrifi  la  dcftndent,  pour  s’en  abfieuir  : Et  l’on  ne  . 

peut  alléguer  ni«jeun<;flè  , ni  tempérament,  ni  dégage- 
ment , ''contre  ces  paroles  qui  doivent  être  gravées  fur  kr 
mcmdtrc  des  deux  fexes.  Dieu  jugera  les  paillards  , ir 
les  Adultérés.  Hcbr.  XIII.  Il  ne  parle  pas  feulement  des 
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Adultérés  ; il  condamne  aufTi  les  Paillard?.  Cela  cfl  net , 
& il  vaut  mieux  obcïr  aux  ordres  de  Dieu,  que  fuivre  les 
inclinations  de  la  nature  corrompue.  C’eft  un  larcin  qu'on 
fuit  à jelus  Chrift  en  déchirant  lori  corps,  & luy  «liant 
des  memhrts  fanébfiex  par  le  baptême,  qui  deviennent 
des  membres  impurs  du  corps  d’une  paillarde , & qui  pat 
ce  malheureux  lieu,  entrent  en  communion  avec  les  Dé- 
mons. On  relpeèle  le  temple  <5c  les  lieux  où  la  divinité 
donne  des  marques  de  fa  pr.fèncc  : Et  l’on  paflèroit  pour 
impie  d’y  J^ttcr  une  charogne.  Le  Chrétien  elî  an  Tem- 
ple vivant  confacré  par  la  pielènce  du  St.  Efprit.  C’dl 
un  facrilege  que  de  violer  ce  Temple,  & d’en  chaflcr  le 
légitimé  Mail tre  pour  y loger  ie  Démon  qui  n’enefl  que 
“le  .tyran.  , 

St.  Paul  allégué  une  puiOantc  raifon  pour  détourner  de 
ce  crime.  C’eft  que  celuyqui  le  commet,  peche  contre 
Jon  propre  ccrpr.  Le  corps  cil  tout  enfemblc&  la  matiè- 
re & l’inflrumerit  du  crime,  ce  qui  ne  fc  rencontre  point 
dans'les  autre?  pochez.  Dans  la  gourmandise,  l’homme 
cft  le  criminel,*  le  Palais  clî  rinftrumént  de  la  débauche, 
les  alirnens  en  font  i’obiet.  Dans  lapaijlardilc  lecorpscft 
& le  coupable,  & !’inftmmcnt,  & la  matière  qu’on  prefté 
au  crime:  Et  dail’eurs  on  y outrage  particulièrement  l’ex- 
cellence du  corps,  cri  énervant  la  force,  en  caufant  des 
foiblelTcs  au  cerveau  & à l’cftomach , «St  en  contraélant  des 
maladies  laies  &•  puantes , qui  altèrent  la  malle  du  fang 
^par  un  veiiin  comagjcux,  qui  démembrent  les  parties  du 
'corps , & lcsdbnt  'tomber  de  pourriture  , par  une  jurtc 
punition  d’avoir  feparé  les  membres  du  corps  de  Jcfus 
ChrilL  En  un  mot  le  vilagc  où  l’on  rcmarquoit  quel- 
ques traits  de  la  majefté  de  ï)icu  , change  de  telle  ma- 
nière, que  la  forme  & le  teint  reprefentent  par  la  laideur, 
la  turpitude  du  poché  qui  l’a  cauféc  : Et  apres  que  le  débau- 
ché aura  ruiné  fon  corps  de  la  forte,  Dieu  le  détruira  à fou 
tour  en  l’abandonnant  aux  Démons,  qui  traîneront  cette 
carcadc  au  fond  des  enfers.  Aulïi  l’elprit  immonde  a re- 
gardé la  paillardife comme  unfervice  agrcable,  puis  qu’il 
en  a fait  un  dcs'mylkrcs  de  fa  Religion.  Les  Locriens 
dans  une  calamité  vouèrent  de  proftituer  leurs  femmes 
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en  l’honneur  de  Venus.  JuJî.  Lu.  Il  y avoit  auffî  à 
Corinthe  plusieurs  femmes  contactées  à cette  impure 
Dceflc  , & qui  étaient  des  vi£H mes  publiques  d’impudi- 
cité : Et  une  des  plus  belles  ad  ion  s de  Conftantin  le  Gi#ndf 
cit  d’avoir  deftruit  ce  deteftablc  Temple  de  Venus,  bafh 
au  Mont  Liban , où  des  hommes  efféminez,  appai (oient 
le  Démon,  en  fe  proftituant.  EuJ.  Vir.  Confl-  I.  3!  53. 

. L’ Adultéré  cft  un  grand  péché*  * f.' 

Si  la  (impie  pailiardife  eft  punie  de  la  forte,  qu’eft-ce 
que  l’adultere  11e  doit  point  attendre?  i’adultere qui eft  un 
monceau  de  cri  mes , en  joignant  à un  commerce  illegûii 
me  , & un  parjure  qui  viole  le  ferment  de  fidelité  que 
les  époux  ont  prefté  dans  la  maifon  de  Dieu  en  prefènee 
des  Anges  & des  fideles  , & un  larcin  qui  vole  lafem- 
me  au  mari,  & le  mari  à la  femme,  & un  aneantiflèment 
du  mariage  , . qui  unit  deux  perfonnes  dans  une  même 
chair  , fans  y fouffiir  de  tiers.  La  Religion  naturelle 
a l’adultéré  en  horreur  : Et  Abimelec  le  regardoit  com- 
mis un  grand  crime,  ça  fe  plaignant  du  deguifementd’  A- 
braham , qui  faifoit  pafier  Sara  pour  fa  fœur.  En  quoy  t’ay-je 
offen , que  tu  ayer  attiré  fur  moy  & Jur  mon  Royaume , un 
grand  peche \ Gen.  XX.  9.  Ces  paroles  font  confidera- 
bles  dans  la  bouche  d’un  Roy.  Les  Grands  ne  s’épouvan- 
tent gueres  d’un  Adultéré,  il  femble  que*leur.authorité  leur 
permet  de  chercher  des  plaifirs  par  tout , & qu’un  des  prn 
vileges  delafouverainepuiflance,  efi:  de  pouvoir  fe  fervir 
librement  des  femmes  de  leurs  fujets.  Un  Prince  a un 
talent  particulier  pour  mftruirc  les  perfonnes  de  fa  qua- 
lité. Quelles  écoutent  donc  Abimelcch,  qui  leur  crie  que 
l’adultere  cft  un  grand  péché.  Cette  leçon  dans  une  bou- 
che royale  aura  plus  de  poidsque  fur  la  langue  d’un  paficur 
Que  tous  les  Chrétiens  enfin  apprennent  de  Joiéph  & jeune  > 
& efclave , & en  pafiè  d’une  belle  fortune  , à renonce* 
à des  galantejies  criminelles,  que  le  monde  ne  regarde  que 
comme  une  bagateUe , & que  Dieu  confidcrc  comme  un 
très  grand  péché  commis  contre  fon  authorité. 

C’eft  un  defordre  pitoyable  que  fous  une  économie  de  te- 
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nebrcs,  on  ait  plus  doretenuë  & de  chafteté,  que  dans  le 
beau  jour  de  la  grâce  , où  par  un  excez  de  corruption , 
l’on  trouve  du  gouft  & deladclicateflè  dans  un  commer- 
ce qui  a fait  horreur  a.upayen.  La  cupidité  fe  fouleve  con- 
tre les  obftacles  ; & par  le  charme  qu’elle  répand  fur  les 
yeux , ce  qui  eft  le*plus  aimable  , & paf  les  qualitcz  de 
la  perforine  , & par  les  régies  du  devoir,  n’eft  pas  le 
plus  aime,  félon  la  penfée  ingenieufe  d’un  Poète,  qui  s’ex- 
prime ainfi  d’une  femme 

Adonis  en  ejl  le  mari , 

• Et  Vulcan  en  ejl  l' adultéré. 

Le  péché  eft  un  fard  qui  donne  de  l’éclat  à ce  qui.  n’en  a 
pas  ',  & fait  trouver  plus  de  douceur  dans  des  eaux  déro- 
bées, toutes  ameresqu’ellc^font,  que  dans  les  vives  four- 
ces  de  ion  fond  & dftpt  on  eft  le  maiftre  légitimé.  Un 
orgueil  iecret , aidé  de  la  cupidité  , viole  avec  plus  de 
plaifir  les  chaftcs  loix  du  mariage.  On  fe  fait  un  hon- 
neur de  vaincre  les  difficultezquc'le'dcvoir  oppofe  à une 
injufte  paillon , & la  multiplication  des  exemples  s’accoûtu- 
me  enfin  à la  laideur  du  vice:  plus  il  eft  commun,  moins 
il  fait  horreur.  Le  plaifir  qu’on  y trouve , femble  le  ren- 
dre légitimé.  La  chaftcte  conjugale  n’eft  plus  qu’un  frein 
pour  le  petit  peuple.  Ce  font  de  faufiês  prudes  & de  prcr 
cieufes  ridicules , que  celles  qui  fuivent  les  régies  de  l’hon- 
nefteté.  On  leur  reproche  leur  peu  de  mérité  , qui  ne 
peut  alfujettir  Iqcœur  d’un  galant:  &cepoifon  contagieux 
gagnant  infenfiblement , paflè  des  grands *aux  petits,  & 
va  jufqucs  dans  le  fanduaire  de  Dieu , où  ceux  qui  parla 
charge  de  Paftcurs  & les  vœux  de  continence;,  devraient 
être  l’exemple  des  autres , s’Ihifoncent  aniîi  avant  que  les 
gens  d’epéè,  dans  ce  gouffre  d’impureté,  à la  honte  pu- 
blique de  l’ordre  & de  la  Religion.  Qu’on  ne  s’y  trompe 
pas;  un  vice  ne  devient  pas  légitimé,  pour  ctre  commun  : 
C’elt  au  contraire  ce  qui  le  rend  plus  odieux. 

Les  Magiftrats  ont  fouvent  puni  l’adultéra  du  dernier  fup- 
plice.  Judavouloit  qucTamar  fût  condamnée  au  téu  pour 
expier  la  flamme  criminelle  de  l’adultere , où  il  s’imaginoit 
qu’elle  étoit  tombée.  Les  Juifs  font  chaftié  de  la  même 
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qu’on  impofoit  aux  blafphcmnteurs  qu’on  lapidoit:  Et  i! 
n’eft  prcfquc  point  de  peuples  dans  l’univers,  qui  n’ayent  té- 
moigné quelque  horrem  dece  vice,  par  ics punitions  qu’il 
luy  ont  données.  L’Eglife  l’a  regardé  comme  une  monttte 
qui  deyoit  être  accablé  du  foudre  de  l'excommunication:  Et 
la  difeipline  étoit  ii  fevere  enquclquc^lieux,  que  les  cou- 
pables étoient  exclus  pour  toujours  de  la  communion 
de  l’Eglife.  Un  Chrétien  doit  donc  couferver  part  iculiè- 
rement fon  corps  & fon  efprit , dans  la  pureté  que  Jefus 
Chritt  luy  recommande.  Ce  n’elt  pas  allés  que  de  s’abrte-  • 
nir  de  l'adultere  du  corps.  Le  payen  l’a  fait,  & la  chatteté  du 
fîdelle  doit  furpallèr  celle  d’un  homme  privé  de  la  cotv- 
noilIànceduvrayDieu.  L’adultere  des  yeux  & l’adultere 
du  cœur  font  incompatibles  avec  la  pieté,  & traînent  un 
hommedevànt  le  Tribunal  de  Jefus  Chrift  pour  luy  rendre 
un  Compte  exad  des  penfées'  de  fon  arne. . 

Pour  ceux  qui  defeendent  dans  dcs'degrez  plus  bas  d’im- 
pureté en  violant  les  loix  de  la  nature  & de  la  Religion, 
ce  font  des  monftrcs  qtfon  ne  doit  feulement  pas  nom- 
mer. Ils  voyent  dans  lcchaftimentde  Sodorne,  1?.  gran- 
deur & de  leur  crime  , & du  tourment  qui  les  attend. 
L’Eglife  ne  les  a prefquè  pas  regardez  comme  deshom* 
'mes,  & ce  font  apparemment*  ceux  que  le  Concile  d’An- 
çyre,  au  Canon  1 7.  nomme  hyemames , qui  s'hyvernoicnt , 
parce  qu’ils  étoient  exclus  de  toutes  les  parties  de  l’Eglife, 
cù  ils  nofoient  entrer  pour  tenir  une  place  avec  lcspeni- 
tens.  Comme  ces  malheureux  avoient  cherché  ungoull 
dans  des  voluptczinconuës  aux  belles,  qui  neviolentja- 
mais  leur  fexe,  ou  que  fans  penfer  à l’cxcellcnce  de  la 
nature  humaine  ils  devenoient  une  chair  avec  des  brutes, 
on  les  laifloit  expofez  à l’air^  comme  des  chiens  qu’on 
chatte  'des  Eglifcs,  qui  ne  font  point  baftiespour  fervirde 
retraite  aux  animaux.  Toutes  ces  voluptez,  li  contraires 
& à rhonneflcté , & aux  lumières  de  la  droite  railon , doi- 
vent n’étre  connues  que  pour  les  detefter.  Le  plus  grand  de 
tous  les  plailirs  eft  la  tranquillité  d’une  conlçience,  quitte 
fc  reproche  point  d’avoir  violé  les  droits  ae  la  chafteté. 
Les  intemperans  n’ont  jamais  goutté  de  pareilles  dou- 
ceurs; & l’utile  accompagne  l’agrcablc,  puis  qu’on  évite 
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le  chaflimcnt  de  Dieu.  Quand  une  République  eft  inondée* 
fous  les  voluptez,  fa  fin  n’eft  pas  éloignée.  Le  Juge  eft  à 
la  porte  pour  la  détruire  comme  Sodome;  & s’il  n’employe  . 
pas  toûjours  le  déluge  de  feu,  il  Te  1ère  d’un  deîuge  de 
fang,  & de  calamitcz  qui  ddolent  les  peuples , & qui  ap- 
prennent enfin  aux  libertins , qu’il  y a une  Providence  qur 
veille  fur  le  monde.  C’eft  peut-être  un  des  plus  grands  . 
pronoftics  du  malheur  ou  de  l’extinélion  d’une  famille 
royale.,  que  l’abandon  aux  plaifirs  infâmes;  l’Hiftoire  & 

' moderne  & ancienne  en  fournit  ties  exemples  qu’on  peut 
confulter. 

Des  Danfes.  Si  le  Bal  eft  innocent. ? 

La  maxime  de  l’Ecriture  en  défendant  un  vice,  eft  de 
condatnner  en  même  temps  les  difpofitions  qui  peuvent 
nous  en  approcher.  C’eft  fur  ce  fondement , quel’Eglife 
a interdit  l’ufage  des  danfes,  qui  ont  beaucoup  de  force 
pour  exciter  la  cupidité.  Mais  le  monc^g  fe  plaint  de  la  ri- 
gueur de  l’Eglife , qui  a paru  trop  chagrine  dans  la  cenfure 
d’un  pteifir  innocent.  C’eft  outrager  la  nature  qui  employé 
les  fiauts  & la  danfe  comme  une  marque  de  joye  , & il 
n’eft  pas  jufqu’aux  animaux  , qui  n’expriment  par  cette 
voix  muette,  les  difpofitions  de  leur  ame  : Et  pouren^étre 
çonvainçu  , ii.ne  finit  que  jetter  les  yeux  fur  une  prai- 
rie‘chargée  de  moutons  à la  naiflànce du  printemps.  Ce  s 
petits  animaux  bondiffent  parmi  les  herbes,  pour  témoigrfrr 
lajoye  qu’ils  ont  d’étre  fortis  des  rigueurs  de  l’hiver.  La 
danlë  eft  donc  de  foy  un  figne  de  joye,  que  l’art  a trou- 
vé le  fccrct  de  perfectionner,  par  des  mouvements  con- 
certez & réglez  lurunejufte  mefure  : Et  delà  vient  que 
lesperfonnes  d’une  pieté  diftinguée,  dans  des  occafions 
extraordinaires  de  joye , pour  les  benedi&ions  de  Dieu, 
ont  témoigné  en  danfant  de  toute  leur  force,  l’alegrefc 
de  leur  amc  : & 1 Ecriture  leu&cn  a tenu  compte,  comme 
d’une  marque  d’amour  de  Dieu.  El  le  remarque  que  Ma- 
rie la  Propheteftfe  & les  femmes  d’Ifraël-,  chantoient  & 
danfoient  au  fou  des  finies  & des  tambours  de  bafquc,  & 
que  David  fautoit  de  toute  fa  force  devant  l’Arche  condui- 
te 
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-te  à Jerufalcm  : Et  les  Juifs  avoient  confervé  ccttc  cou- 
tume en  mangeant  les  viandes  fàintcs.  Les  viellards 
fans  craindre  de  dérégler  la  gravité , quittoient  leurs  baftons 
& danfoient  joyeufement  , & celuy  qui  le  faifoit  plus 
gayement,  paffoit  pour  le  plus  homme  de  bien.  Enfin 
les  ujfages  de  bienfeance  , font  différents  lélon  le  gouft 
des  peuples,  dont  les  uns  blâment  ce  que  les  autres  approu- 
vent. La  danfe  parmi  les  Romains  paroiffoit  indigne 
d’un  homme  grave , il  nedauloitque  dans  l’y vrcflè  qui  fai- 
foit oublier  la  bienfeance.  Mais  les  Grecs  étaient  d’une' 
opinion  très  differente.  La  danfe  faifoit  un  de  leurs 
plailïrs;  & le  plus  fage  que  la  Grece  ait  produit,  Epami- 
nondas  à été  loiié  d’avoir  danfé&  chanté  de  bonne  grâce. 
C’étoit  une  pcrfc&ion  du  corps  , qui  touchoit  agréable- 
ment les  yeux  & les  oreilles. 

Voilà  ce  qu’on  peut  alléguer  en  faveur  de  la  dan  le,  & 
je  ne  fuis  pas  furpris  qu’elle  ait  des  prote&eurs,  puisque 
C’eft  un  des  agréables  paflè-temps  du  monde.  C’eft:  là 
qu’une  fille  étale  £ beauté,  relevée  par  le  fecours  de  l’art 
& des  ornement  Les  riches  habits  dont  elle  eft  couver- 
te joignant  leur  éclat  à celuy  des  flambeaux , la  (pnt  pa- 
roiftre  plus  aimable  : & quand  tout  cela  eft  foâtenu  de 
mouvemens  vifs  & animez , & qui  ne  fortent  jamais  de 
cadence. , c’eft  pour  elle  le  jour  de  fon  triomphe.  Elle 
plaifl , on  l’admire,  on  luy  donne  de  l’encens  j elle  fajt 
des  conqucftes  qui  font  la  matière  de  fa  gloire,,  Maft  ce 
qui  charme  le  monde , découvre  la  fageftède  l’Eglife  dans 
la  condamnation  du  Bal.  Il  n’eft  point  ici  queftion  de. 
la  danfe  en.  general , qui  peut  contribuer  à la  bonne  grâ- 
ce , & donner  un  air  libre  & dégagé  , qui  lied  bien  aux 
filles  de  naifïàncc:  & c’eft  tomber  dans  une  pieté  chagri- 
ne & outrée  , que  de  condamner  qu’on  donne  à la  jeu- 
neflè  les  maniérés  du  bd  air  , comme  fi  les  pofturcs  & 
les  reverences  ridicules , faifoient  partie  de  la  fitinteté , & 
qu’une  fille  fût  moins  ver;ueufe , parce  qu’elle  faluera& 
entrera  de  bonne  grâce , dans  une  compagnie.  Il  ne  s’agit 
pas  non  plus  des  danfes  religieufes,  telles  que  Marie  & 
David  les  ont  pratiquées. . Elles  avoient  leur  ufage  dans 
le  bas  âge  de  l’Eglife , temps  des  cérémonies,  & des  ma- 
niérés 
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nicres  qui  conviendraient  peu  à l’état  de  majorité , au-  ' 
quel  elle  eft  parvenue. 

De  quoy  donc  s’agit-il?  Du  Bal , ouïes  hommes  & les  * 
femmes  danfent  énfcmble.  S’ils  danfoieut  feparement, 
adieu  le  Bal , il  ne  chatouilleroit  plus:  c’eft  ce  meflange 
qui  le  fait  aimer  par  les  gens  du’monde,  & condamner 
par  les  perfonnes  de  bon  fcn$  comme  un  lien  de  galante- 
rie, & uncommerce  voluptueux  où  il  y a tout  à perdre,-  • 

’ & rien  à gagner.  Car  enfin  c’eft  connoiftre  mal  la  fra- 
gilité humaine,  que  d’expofer  la  chatieié  à un  péril  évi- 
dent, eu  détpuifant  par  fes  a&ions  ce  qu’on  demande  in- 
ftamtnent  dans  les  prières  ; qu’on  ne  foit  point  induit  en 
tentation.  Mille  traits  de  feu,  volent  contre  la  tempéran- 
ce y & elle  peut  difficilement  être  dans  un  lieu  plus  dan- 
gereux que  le  Bal , ou  tous  les  objets  attendrillent  rame, 
par  les  yeux& parles oreilles.C’eft  mal  connÔiftrefoncœur, 
compofé  d’une  matière  très  combuftiblc  & que  la  moin- 
dre étincelle  peut  allumer.  Si  l’on  le  faifoit  une  jufte 
idée  de  la  chaftctc  , on  connoiftroit  bientoft  que  le  Bal 
en  eft  le  poifon.  On  croit  être  chafte,  quand  on  n’ac- 
corde point  de  libertez deshonneftes,  & l’on  fe  trompe:, 
les  defirs  impudiques,  & les  regards  lafeifs,'  font  des  pail- 
lardifcs  lélon  les  idées  de  Jcfus  Chrift. 

Que  les  amateursdu Bal  s’examinent  à cette  réglé,  & 
ils  ne  fe  trouveront  pas  innocens.  A qui  perfuadera-t-on, 
qu’ils  n’ont  point  jette  de  regards  contraires  à la  pudicité, 

& qu’ils  fe  font  trouvez  là  comme  dans  un  champ  de  ba- 
taille, pour  triompher  des  voluptez , fans  y recevoir  la 
moindre  bleftùre  * On  ne  les  en  croira  pas  à leur  parole , 

& l’on  dematidcroit  de  bonnes  cautions  pour  en  être  con- 
vainçu.  Si  rentrant  en  eux  mêmes  ils  faifoient  re flexion 
fur  ladifpofition  de  leurs  cœurs.,  ils  y trouveroient  bien  des 
rnouvemeiis  de  convoitifc  qui  font  autaiît  de  taches  fur 
l’innocence,  & s’ils  fe  piquoient  de  fincerité,  ils  avoiie- 
roientingenûment,  que  les  aiiies  & les  yeux,  font  fortis 
du  Bal,  moins  Chaftes  qu’ils  n’y  étoient venus. 

D’ailleurs  ces  danfes  font  une  efpece  d’idolâtrie.  Une 
Femme  qui  fe  prépare  pour  le  Bal , n’eft  occupée  que  de 
penfées  mondaines,  on»  toutes  les  images  de  la 

, “ de- 
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dévotion.  Elle  ne  fooge  qu’à  des  fècrets  pour  relever  fa 
beauté  : elle  gronde  fa  fern  me  rk  chambre , fi  elle  la  coif- 
fe moins  bien  qu’à  f ordinaire  : elfe  fo  chagrine  contre  foy 
même,  fi  fon  teint  eft  brouïîlé,  & fes  veux  moins  vifs.: 
elle  tache  de  difputer  aux  autres  le  prix  ce  la  beauté,  elle 
cft  chatouillée  du  défit  de  p laire  & de  charnier  : & fî  fon 
miroir  la  fait  bd  lé,  ellç  s’y  regarde  avccplaifir,  & devient 
ion  idole  iby  même  , en  faifant  fa  félicité  de  l’éclat  de 
fon  teint,  Modela  forme  de  fbn  vifage.  En  cet  état  elle 
attend  impatiemment  l’heure  du  reudc?,-vous  , elle  trou- 
ve même  que  fa  mon  lire  & l’horloge  vont  mal,  : dette 
heure  vient  enfin,  à clic  fe  rend  an  lieu  déliré,  avec  fon 
galant , qui  n’-épargne  pas  les  douceurs  pour  augmenter 
la  bonne  opinion  qu’elle  a de  foy  même.  C’cft  la  cou- 
ronner de  fleyrs  ,*  pour  l’immoler  à lavaine  gloire.  Cctfx 
qui  favent  de  quelle  manière  font  faits  les  Temples  des 
Idoles,  & les  fêrvicesqu’on  leur  rend , n’ont  qu’a  iescom- 
parer  avec  le  Bal,  pour  en  découvrir  la  conformité.  La 
différence  c’cfl  que  les  figures  des  .Pagodes  font  horribles, 
& celles  du  Bal  agréables..  On  y voit  dt»  Idoles  Ve 
chair  & de  fang  qui  charment  ics  yeux , on  Voit  à leurs  pieds 
dc§  adorateurs  qui  les  prient  de  leur  être  favorables.  Les 
louanges  & les  fbupirs  font  l’encens  qu’on  fait  bru  fier  à 
leur  gloire,  on  leur  offre» des  facrifices  de  cœurs  : & ces 
divinité/,  ne  font  pas  toûjqurs  inexorables.  Elles  fiaient  l’ef- 
pcrancc  de  leurs  amans  par  des  .regards  obligeans  , par 
des  paroles  douces  qui  Us  raviffetts  6c  qui  leur  font  cfpe- 
per  quelque  choie  de. plus.  Si  l’on  n’ofe  parier  à vifage 
découvert,  le mafque cft  commode , h fouffre  de  gran- 
des iibertez. 

*Ne  difons  rien  des  envies , des  jaîoulîes , des  querelles , 
qui  font  leur  gerfonnage  fur  ce  theatt  e : on  y voit  un  car- 
nage horrible.  Ce  ne  font  pas  des  corps  quiPrrebuchcnt 
eu  verfimt  des  fleuves  de  fang:  ce  font  des  âmes  qui  Tom- 
bent moites  fans  s’eu  apercevoir.  La  danfe  de  la  fille 
d’Herodias  aufefiind’Herodes,  tue  d’un  même  coup,  & 
cette  fille  effrontée  & la  propre  mere , & le  Prince  au- 
quel clic  avoit  pieu  , & Jean  Bapti  Ile,  leprccurfeurdejc- 
Jus  Chrift  : Et  ce  icul  exemple,  ne  juftific  que  trop,  com- 
• bn  il 
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bien  la  danfe  eft  propre  pour  exciter  la  cupidité:  elle  jette 
un  venin  plus  dangereux  que  celuy  des  ferpens  , puis  qu’il 
empoifonne  les  âmes  ; Et  l’on  peut  en  faire  les  funérailles 
qui  ne  reflemblent  pas  mal  à celles  de  ce  grand  débau- 
ché Pacuvius , que  Scneque  a rendu  fameux.  Pacuvius 
avoit  long  temps  gouverné  la  Syrie  où  fa  coutume  étoit 
de  s’enfeveiïr  tous  les  j ours  dans  la  débauche.  On  le  por- 
toit  de  la  table  au  lit  & au  bruit  du  battement  de  mains  des 
jeufncs  garçons  minières  des  voluptez  de  Pacuvius  pendant 
qu’on  chantoit  en  mufique , il  eft  mort , il  eft  mort.  Sen. 

Ep.  iz.  Pourquoy  ne  dira-t-on  point  de  ces  voluptueux 
qui  compofent  le  Bal  , qu’on  les  conduit  au  fepulchrc 
avec  la  lymphome , & qu’ils  donnent  fujet  de  crier , ils 
font  morts,  ils  font  morts  ? Ils  le  font  en  effeâ  félon  St. 

Paul , qui  dit  que  la  veuve  qui  vit  en  delices , eft  morte  en  vi- 
vant. 

Ainfi  à juger  du  Bal  fans  palîion,  c’eft  une  partie  des 
plaifirs  du  monde  qui  s’accorde  mal  avec  la  pieté  & la 
vertu.  Si  la  Danfe  efttolerable,  c’eft  afièurément  dans  les 
nopces,  comme  un  acceffoire  de  lajoye,  & non  comme 
une  caufe  de  la  fefte , & où  l’on  ne  voit  danfer  que  des 
pareils  & des  amis  des  Mariez.  Cependant  les  Peresont 
trouvé  qu’elle  s’accordoit  mal  avec  la  modeftie.  C’eft 
lejugement  qu’en  a porté  le  Concile  de  Laodicéc  au  Ca- 
non Ç3.  Il  ne  faut  point  que  1er  Chrétiens  danfent  & faf- 
font  de  Bal  aux  noces  : qu'ils  dinent  ou  foupent,  comme  la  bien- 
feance  Cordonne  aux  Chrétiens . On  fit  de  nopces  en  Cana, 
honorées  & de  la  prefence  de  Jefus  Chrift  & du  premier 
de fes miracles , & il  n’y  paroift  aucunes  traces  de  danfe: 
d’ou  l’on  peut  conclurre  que  Jefus  Chrift  n’eft  point  au 
Bal:  il  abandonne  la  place  à un  autre  maiftre,  quin’eu- 
feigne  que  l’impureté  dont  il  eft  le  Prince:  Et  l’cxperien- 
ce  nous  a convainçus  des  mauvais  effeéls  du  Bal-  Il  in- 
lpire  un  efprit  du  monde  , incompatible  avec  la  pieté. 

On  eft  fans  refpcét  pour  les  conlèils  desminiftres  de  Jefus 
Chrift,  fansobeiflànceàladilcipline,  fans  attention  pour 
la  parole  de  Dieu,  fans  attachement  aux  bons  livres , faus 
gouft  pour  le  chant  des  Pfeaumes  ; & peu  d’ames  fe  Içmt 
/avivées  d’un  teifte  nauffrage  , ou  de  la  vertu  , ou  de  la 
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foy , & fouvent  de  tous  les  deux  : en  cffeét  il  faut  d’autres 
moyens  pour  foutenir  une  dévotion  chancelante,  pourcon- 
ferver  la  foy , pour  detendre  la  chafteté , que  le  Bal  ; & 
cc  n’eft  point  par  les  voluptez  , que  Dieu  communique 
aux  âmes  les  lumières  de  fa  grâce. 

De  U fomptuojîté  d'habits.  Si  elle  efl  permife? 

Les  Sages  regardent  comme  des  armes  d’impureté,  les 
ajullemems , le  fard  , les  habits  fomptueux.  C’eft  ce 
qui  nous  oblige  d’en  toucher  quelquechofe,  en  commen- 
çant par  les  habits.  L’Hifloirc  de  la  Création,  nous  ap- 
prend que  l’homme  étoit  nud  dans  fou  innocence,  parce 
que  fou  corps  avoir  été  formé  de  la  main  de  Dieu,  fans 
difformité.  C’étoit  l’objet  de  l’admiration  des  créatures, 
de  Adam  y découvrait  même  quelque  ombre  de  l’excel- 
lente beauté  de  Dieu  : Et  couvrir  alors  d’habits  un  corps 
fi  merveilleux , n’auroit  pas  moins  choqué  lu  bienfeancc , 
que  de  l’expofer  aujourd’huy  tout  nud.  Le  péché  a tel- 
lement défiguré  ce  corps , que  l’homme  a befoin  de  ca- 
cher' fa  laideur,  quiluy  fait  honte.  Il  cl!  déchiré  par  les 
griffes  du  Diable,  qui  i’a  couvert  de  playes , quifaignent 
encore.  Il  voit  les  traces  de  fa  rébellion  contre  Dieu, 
dans  la  defobeï (Tance  de  tes  membres  qui  reliUent  à l’em- 
pire de  fa  volonté  : Et  la  nudité  qui  ne  fai’foit  point  de 
bonté  à Adam,  quand  fon  innocence  luy  tenoit  compa- 
gnie, devint  par  fon  crime,  l’objet  de  fa  confufion,  qu’il 
tâcha  de  cacher  fous  des  feuilles  de  figuier  dont  il  fe  fit 
des  ceintures.  * r- 

Depuis  ce  fatal  moment,  l’homme  ne  fe  put  plus 
palier  d’habits.  Dieu  fit  à Adam  & à Eve  des  robes  de  peaux , 
qui  étoient  l’image  de  leur  condition.  D’hommes  fpiri- 
tuels , ils  ctoient  change/  en  hommes  animaux,  qui  avoient 
les  inclinations  des  brutes  de  la  peau  dcfquelles  ils,  étoient 
enveloppez.  Ces  dehors  reprefeutoient  les  quaîitcz  du  de- 
dans. Les  habits  font  aulîi  une  efpece  de  cuirallc  pour 
défendre  le  corps  contre  les  traits  que  l’air  S le  froid  lan- 
cent contre  nôtre  vie.  On  fuccomberoit  bien  toit  fous  les 
couds  des  vêtus  & des  play es,  h les  habits  11e  les  repou(îbicn£, 
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& ne  confervoient  la  chaleur  naturelle.  Ainfi  les  habits 
ont  trois  ulules,  ufage  de  neccfllté,  ufage de bicnfeance, 
ufage  d’inftru&ion  de  la  perte  de  l’innoccncc.  \ 

£i  nous  ne  regardions  que  ces  ufages , l’humilité  & la 
bafïèflc  devroient  être  l’ornement  de  nos  habits.  Mais  la 
corruption  de  la  nature  ayant  changé  l’authorité  paternelle 
par  laquelle  les  hommes  auraient  été  gouvernez , enpuif- 
fancc  fouveraine  pour  la  confèrvation  de  l’ordre , & le  châ- 
timent des  crimes;  le  rang  éminent  où  les  Princes  font  éle- 
vés fait  que  la  magnificence  leur  cft  nccefifaire , pour  ex- 
citer le  refpeâ  de  leurs  fujets,  qui  fe  laififentl  toucher  i 
la  pompe  : Et  avec  des  habits  fîmplcs  & négligez,  ils 
n’attireroient  que  du  mépris,  enpaftànt  pour  des  vilains  & 
des  fordides.  Amfi  nous  ne  condamnons  pas  abfolument 
les  riches  étoffes , les  ornemens  d’or,  de  perles  & de  dia- 
mans  C’eft  un  état , & non  une  fupcrfiuité,  c’efl  une 
bicnfeance,  qui  a fon  ufage,  en  faifant  connoiftre  la  ri- 
chefïè  du  Prince.  Cela  aide  à conferver  la  tranquillité  dans 
l’état,  dentaire  refpeftcr  celuy  qui  le  gouverne,  en  don- 
nant de  l’éclat  à fbn  authorité.  Dieu  11’a  point  condamné 
la  gloire  de  Salomon , dont  l’Ecriture  nous  donne  une  fi 
haute  idée.  Elle  a fervi  même  à luy  acquérir  de  la  réputa- 
tion , qui  a conduit  à la  Cour  de  ce  Prince , des  Reines 
qui  ont  été  les  admiratrices  d’une  magnificence  qui 
croît  encore  au  deffus  de  la  renommée.  Dieu  a bien, 
voulu  auffi  donner  dans  fon  Temple , une  place  à la  mag- 
nificence : rien  n’étoit  plus  pompeux  que  les  habits  du 
Souverain  Sacrificaieur  : Et  Iesperfonnes  diftinguées  peu- 
vent conferver  l’humilité  fous  ces  marques  de  leur  gran- 
deur. Elles  fervent  même  quand  on  lesenvifagedubon 
cofté  , à humilier  les  Grands  qui  favent  bien  que  ces 
pompeux  ornemens  leur  font  étrangers  : Ils  fortent  nnds 
du  feinde  leurs  meres,  comme  les  plus  malheureux,  ils 
font  privez  de  la  véritable  gloire,  puis  qu’ils  en  compo- 
fent  une,  de  la  foyc  que  filent  les  vers;  de  l’or  & des 
diamans,  qu’ils  tirent  des  mines;  des  perles  queleshuif- 
tres produifent : enfin  cette  pompe  qu’on  admire,  eft  in- 
ferieure à l’éclat  d’nnc  fîmple  fleur  , - qui  luy  eft  naturel , 
& qu’elle  ne  perd  qu’avec  la  vie , au  lieu  que  les  Princes' 
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farvivent  fouvcnt  à leur  gloire,  en  changeant  leur  Içe- 
ptre  en  chaifiic,  & leur  thrône  en  échafaut.  C’ell  la 
leçon  que  donne  la  magnificence. 

Des  abus  dans  U magnificence  des  habits  & des 

ornemens. 

Il  efî  vray  que  l’Ecriture  recommande  la  modeftie  d’ha* 
bits;  Et  les  plus  illuftres  de  tous  les  Apôtres  défendent  aux 
femmes , la  tre(fer , l’or  , 1er  f erler , les  habit r fomptueux. 
i Tim.  II.  9.  Mais  ce  precepte  doit  être  entendu  par 
voye  de  comparaison  , pour  condamner  l’attachement, 
& l’amour  déréglé  des  ornemens:  Et  non  pour  les  bannir 
abfolumcnt  , & fans  dillinélion.  L’Eglife  étoit  alors 
corrçpofée  d’un  très  petit  nombre  de  gens  de  qualité. 
C’eft  ce  qui  a fait  dire  à St. Paul,  nous  ne  fommes  point 
beaucoup  de  nobles  , ni  beaucoup  de  put  (fans.  Il  y en 
avoit  bien  quelques  uns  , mais  le  nombre  en  étoit  très 
petit  en  comparaifon  des  pauvres.  C’cft  particulièrement 
à eux  que  l’Evangile  efl  defiiné;  JefusChriltqui  s’efi  fait 
pauvre  pour  nous  enficher  , aimant  les  perfonnes  de  la 
condition  , & le  plaifant  davantage  ep  leur  compagnie. 
Ainfi  par  rapport  àlaconftitution  del’Eglife,  les  Apôtres 
defendoicutles  ornemens.  Mais  il  efi  difficile  d’imaginer 
qu’ils  ayent  voulu  dépouiller  les  Grands  des  marques  de 
leur  état , & réduire  l’Impcratrice  Flaccille  femme  du  grand 
Thcodofe  aux  habits  d’une  grifette.  Rebecca  femme 
ti  cs  pieu  le  ôc  très  lage,  portoit  une  bague  àr  des  brace- 
lets d'or  : Et  l’on  11e  voit  pas  de  quel  ufage  feroient  les 
di amans  & les  émeraudes , s’il  y avoit  du  crime  à s’en 
iervir. 

Il  faut  avouer  cependant  qu’on  abufe  aifément  de  la 
magnificence  d’habits.  C’ell  pour  les  efpritsfoibles,  une 
matière  d’orgueïl.  Ils  croyent  qu’on  doit  lesefiimcrpar 
la  , & ils  ont  un  mépris  caché  pour  des  perfonnes  très 
vertueules , qui  ne  lotit  couvertes  que  d’habits  limplcs, 
ou  par  inclination , ou  par  ncceffité.  C’ett  là  un  égare- 
ment qui  n’efl  pas  fupportable.  L’homme  ne  fe  doit 
énorguqllir  de  rien , parce  qu’il  poflede  tout  de  la  faveur  de 
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Dieu.  Les  avantages  de  l’elprit  & du  corps  lu/font  toute  foi  s 
*un  peu  plus  propres  que  les  oinemens  ; & il  ne  les  dépo- 
uille pas  quand  il  va  goutter  les  douceurs  du  fommçil. 
Mais  un  riche  qui  fc  metau  Jit£n  chemife,  doit  appren- 
dre de  là  que  fa  pompe  luy  eft  étrangère,  & que  11e  l’a- 
yant pas  apportée  au  monde , il  ne  la  remportera  pas.  Si 
cela  ne  l’humilie  point , qu’il  jette  les  yeux  fur  un  Come- 
. dien  qui  jolie  le  perfonnage  de  Prince.  On  ne  l’ettime 
pas  davantage  pour  ctre  dans  un  habit  doré.  Sa  qualité 
n’cft  pas  plus  relevée,  que  lors  qu’il  reprefente  un  valet. 
On  eftime  le  Comédien  s’il  recite  bien  ; v’ettee  qu’il  n’em- 
prunte de  perfonne  & qu’il  emporte  avec  luy  du  Theatre* 
où  il  a dépouillé  les  marques  de  la  Royauté.  Le  mon  de 
eft  un  grand  theatre  , où  tous  les  hommes  jouent  leur 
perfonnage,  il  y a des  Roys  & des  fujets-,  des  fcryitcurs 
& desmaiftres.  Chacun  y paroift habille  félon  fa  condi- 
tion. L’éclat  extérieur  ne  fait  rien  au  mérité,  qui  doit  dépen- 
dre de  la  maniéré  dont  on  remplit  les  devoirs  de  fon  office. 

Il  yaencorcun  autre  abus  dans  la  fomptuofité  des  ha- 
bits: Dans  lesCoquetes  c’eftun  appas  de  convoitifc,  qui 
marque  la  difpolition  de  leur  cœur.  Elles  veulent  ch;u> 
mer , elles  veulent  plairre  ; & ces  ajtiftemens  afFe&e* , ref- 
fèmblent  aux  enfeignes  d’hottellerie  , qui  avertirent 
qu’on  peut  loger.  Les  habits  qu’on  donnoit  à Venus, 
cette  impudique  DeefTè , étoient  convenables  à fa  profefïion 
& à fon  humeur,  on  n’a  voit  pas  de  peine  à la  reconnoiftre  : 
& un  coup  d’œil  découvre  toute  nue,  l’ame  d’une  femme  ga^ 
lante  dans  fon  aj  alternent  : La  fageflè,  la  pudeur,  la  modef- 
tie , ne  font  pas  des  qualité*  qui  l’accommodent , & c’elt  cc 
qu’Efaieacenfuré  dans  les  habits  des  filles  de  Jerufalem, 
témoins  de  la  vanité  & de  l’impudence  qui  les  polîèdoir. 
Elles  avoient  la  gorge  nue',  elles  jettoient des  regards laf- 
cifs,  leurs  démarchés  étoient  ficres,  & pour  les  en  punir. 
Dieu  les  menace  de  les  dépouiller  de  toute  leur  pompe, 
&d’expofèr  leur  nudité  aux  yeux  de  leurs  ennemis. 

Il  faut  encore  obferver  unechofe  dans  la  munificence 
des  habits,  c’elt  une  jutte  proportion  avec  l’état  & les  fa- 
culté* des  perfonnes.La  Providence  ayant  diftingué  les  con- 
ditions, il  eft  jutte  qu’il  y ait  des  dehors  pour  en  marquer 
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la  différence,  & que  les  habits  refpondent  aux  degrez  du 
rang.  Un  Prince  eff  inferieur  à un  Roy;  un  Comte  clî 
au  deflous  d’un  Prince  : un  Noble , cft  moins  qu’un  Com- 
te, un  Bourgeois  ne  tient  pas  le  rang  du  Noble,  c’eft  donc  un 
renverfement  d’ordre  , & une  confufion  dans  un  Etat, 
quand  les  inferieurs  veulent  égaler  ou  furpnfîèr  mêmes 
la  magnificence  de  leurs  fuperieurs.  C’elt  une  matière 
d’orgue'il  dans  les  premiers  , qui  ne  peuvent  fouff'rir 
d’étre  moindres  en  tout.  Contraints  de  le  céder  par  le 
rang  , ils  veulent  l’emporter  par  les  meubles , par  les 
habits  , par  la  fable.  C’eft  une  femence  d’envie  pour 
les  féconds,  dont  on  obfcurcit  la  qualité:  Et  cet  outrage  de 
lacharité,  eft  le  dommage  de  la  Republique:  où  le  Noble 
s’i ncom mode  pour  ne  fou fffir  pas  que  le  Bourgeois  ait  au- 
cun avantage  fur  luy.  Il  y a donc  une  régie  de  prudence  à 
oMcrver  dans  les  habits  ; c'eft  de  coniïderer  fon  bien 
& fon  rang  , pour  proportionner  l’ajuftcment  à tous 
les  deux. 

; Il  n’eft  pas  fupportable  que  des  pcrfbnncs  de  la  lie  du 
peuple,  perdent  la  mémoire  de  leur  extradion:  qu’elles 
foyent  autant  ou  plus  braves  que  lesmaitreffes  qu’elles  ont 
fervies,  & que  trop  foiblcs  pour  fupporter  l’cclat  de  leur 
petite  fortune,  elles  cachent  fous  la  foye  & la  fontange , 
la  baflèftè  de  leur  condition.  Bien  loin  que  cela  leur  faf- 
fe  honneur,  il  attire  dejuftescenfures,  & donne  mêmes 
occafion  de  s’informer  de  ce  qu’elles  font,  & dans  quel 
état  on  les  a veuës.  Mais  il  n’eft  pas  raifonnablé  auffi , 
que  fous  prétexté  de  la  nai {fonce , on  ne  mefure  point  à 
lôn  bien,  la  defpenfc  d’habits.  Quand  on  eft  incommodé, 
c’eft  une  folie  de  fe  ruiner  pour  paroiftre  riche  , ou  de 
condition.  C’eft  mal  refpondrc  aux  dcftèins  de  la  Pro- 
vidence , qui  ofte  les  biens  pour  infpirer  l’humilité:  Et 
l’on  donne  fouvënt  matière  à des  lbupçons,  qui  ne  font 
pas  avantageux  à la  chafteté.  On  croit  qu’un  commerce 
ce  galant<$:ie  fournit  à la  defpence  : & que  comme  ce  n’ëft 
pas  l’ufage  de  donner  pour  n’avoir  rien  , on  paye  de  ce 
qu’une  femme  a de  plus  cher , tous  ces  ajuftemens.  Si 
l’on  n’ctoit  pas  éfclavedcla  mode,  on  le  tiendront  dans  la 
limplicité  , & l’on  feroit  de  la  vertu  plus  precieufî:  que 
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• les  perles  , fou  véritable  ornement.  Mais  l’éclat  & la 
pompe  éblouit,  on  s’en  Fait  une  habitude  : on  veut  en- 
chérir l’un  fur  l’autre:  Ja  modcllic  & l’ordre  font  anéan- 
tis, &en  introduifant  la  fomptuolité , on  bannit  la  charité 
&!a  tempérance,  qui  diminuent  à proportion  que  le  luxe 
croift. 


Du  fard.  Il  efl  contraire  a la  pieté. 

Mais  fi  la  magnificence  eft  permife  aux  gens  de  quali- 
té, le  fard  n’eft  tolerable  en  perfonne  , & c’cfi  une  des 
plus  dangereufes  inventions  de  la  coquctcric  : rien  n’eft 
capable  de  i’exeufer.  Le  principe  en  eft  mauvais,  & con- 
traire à la  chafieté,  puisque  cette  beauté  artificielle,  eft 
empruntée  dans  laveuë  de  fe  faire  des  Gaians.  La  ma- 
tière n’en  vaut  rien.  C’cft  un  deguifement,  une  trom- 
perie pour  feduire  l’efprit  & les  yeux,  & qui  eft  condam- 
née par  les  régies  de  la  juûice.  On  n’aime  point  dans 
le  commerce  de  marchandues  fardées , & un  homme  le 
dccrcdite  en  vendant  de  pareilles  eftoffes.  Le  fard  eft 
encore  plus  dangereux  fur  le  vifage  , & fujet  à de  plus 
mauvais  effeds.  C’eft  l’outrage  de  la  nature , qu’on  veut 
reformer  dans  une  chofe  qui  n’eft  pas  neeelliire,  & qui 
expofe  la  Dame  fardée , à des  combats  dont  elle  fort  ra- 
rement avec  honneur.  C’eft  une  injure  à la  fageife  & à 
la  puiiïànce  de  Dieu  : le  vailfeau  dit  au  potier  pourejuoy 
m'as  tu  fait  ainfii  il  fe  plaint  qu’on  ne  iuy  a pas  donné  de  plus 
grands  agrémens  , & il  les  cherche  dans  des  fccrets  qui 
n’ont  été  inventez  que  par  des  femmes  impudiques  , & 
que  les  vertueufes  ont  horreur  de  pratiquer. 

Enfin  le  fard  eft  une  branche  d’hypocrific,  l’un  des  plus 
pernicieux  de  tous  les  pechez  : & il  fait  paroiftre  un  vi- 
iage  different  de  ce  qu’il  eft  en  effeét.  Jefus  Chrift  a cen- 
furé  les  Pharifiens  qui  parmi  motif  de  vainc  gloire,  em- 
ployoient  le  jeufne  pour  couvrir  leur  vifage  de  paslcur& 
d’abattement:  &.|cjeufne  eft  bon  de  foy  <5tne  donne  que 
de  loüables  exemples.  De  quel  œil  confiderera-t-il  un  vi- 
fage enfeveli  fous  le  blanc  & le  rouge , par  un  principe 
à,  de  vanité,  & d’impurctc , &qui  ne  produit  quedemau- 
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vais  effets?  Ce  vifage  cil  un  fepulchre  blanchi;  qui  cache 
fous  la  cerufe  & le  vermillon  , des  os  pourris  & püans  * 
&qui  fert  à enfevelir  des  infenfez,  qui  le  laiflent  éblouir 
à ce  faux  éclat.  En  un  mot  une  femme  qui  fe  farde, 
ne  s’aime  point  , & elle  fe  fait  tort  en  toutes  maniérés. 
C’eft  une  aifëmblagc  ridicule  que  ce  blanc  & ce  noir  dont 
eft  marqué  un  vifage  couvert  de  mouches,  comme  fi  l’on 
n’étoit  ni  Européenne  ni  Ethiopienne,  mais  un  ambigu 
coinpofé  des  deux.  Pourquoy  altérer  le  climat  & la  na- 
ture , en  faifant  noir  ce  qui  doit  être  blanc  ? Il  cft  certain 
auflî,  que  la  beauté  artificielle  qu’on  emprunte  du  fard 
détruit  la  naturelle  , en  grofiiffant  le  teint,  en  ufant  la 
peau,  en  altérant  le  beau  fang  qui  fait  l’éclat  du  vifage. 
Ainfi  l’on  paroift  vieille  avant  l’âge;  & pour  cacher  les 
ruines  & les  defordres  du  teint,  on  eft  réduit  à la  necef- 
fité  de  continuer  la  faute,  en  fe  fardant  toujours. 

Il  cft  quelquefois  arrivé  à ces  femmes,  des  aventures 
qui  devraient  fervir  de  correctif.  Semblables  à Janus  el- 
les ont  paru  avec  deux  vifages;  mais  au  lieu  que  l’une 
des  faces  de  Janus  étoit  derrière,  ces  hounefttj,  femmes 
portent  leurs  deux  vifages  au  meme  lieu.  L’un  eft  fixe, 
l’autre  cft  mobile.  Il  fc  démonté,  il  cft  dans  des  boiftes 
fous  la  toiletc,  & quand  on  les  y a furprifes,  au  lieu  d’une 
jeune  perfonne  qui  avoit  le  vifage  d’un  Ange,  on  a ren- 
contré le  vifage  d’une  vieille  noire  & ridée  dont  la  bouche 
croit  demeubiéededens.  Lamctamorphoiceftfacheufe: 
la  vieille  fert  de  matière  à la  raillerie,  & perd  les  Galans. 
Ilyafujet  de  rire  encore,  lorsqu’une  vapeur  ou  quelque 
incommodité  caufe  dans  le  Bal  un  évanouilîèment  à la 
Darnefardéc.  Son  vifage  ne  change  point  dans  cet  acci- 
dent, on  n’y  voit  point  de  paslcur:  le  beau  teint  fcconfur- 
ve  fans  alteration , & faitconnoiftre  en  même  temps , qii’il 
cftemprunté.  Voilà  le  ridicule,  &voicy  le  malhonnefte. 
Ce  fard  eft  un  fignal  d’impureté  pour  avertir  le  Galant, 
qu’il  peut  à coup  feur  offrir  les  fetvices,  & il  a caution 
qu’ils  feront  bien  receus.  Loin  donc  des  perfonnes  pudiques 
îa  coûtume  du  fard,  qui  cftcontraire&  à la  création,  qui 
nous  a donné  f être , & à la  refurreefion  qui  répandra  dans 
nos  corps  un  véritable  éclat.  Qu’on  laiflè  l’image  de  Dieu 
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dans  le  naturel , elle  ne  fera  jamais  plus  belle  ; & les  orne- 
mens  du  Démon  font  incapables  de  luy  donner  du  Iuttrc. 
.La  propreté  lied  bien,  &ricnn’eft  plus  dégouttant  en  une 
femme  que  la  fileté.  Quelque  efprit  qu’elle  puiflè  avoir, 
elle  déplairra  toujours  avec  la  qualité  de  malpropre. 
Mais  les  ornemens  d’affèâation  ne  font  pas  neccttaires  à 
la  bienfèance  ; on  fe  met  de  bon  air  fans  être  Coquette  : 
Et  comme  on  loue  une  femme  propre , on  méprife  une 
luxurieufe. 

s. 


CHAPITRE  XXIV. 

Du  jeufne.  Sa  définition.  Il  efi  incompatible  avec 
l'  .liment  : Il  exclud  le  difner.  De  U me  fur  c du 

jeu  fine.  Sa fignificat  ion.  EjfeEls  & utilité  du  jeuf- 
tie.  Des  deux  fortes  de  jeu  fine  , & leur  différen- 
ce. Le  jeufne  efi  un  moyen  de  pieté , & non  une 
partie  de  la  pieté.  L Evangile  n'a  preferit  au- 
cun jeufne  périodique.  Pourejuoy?  Des  jeufnes  de 
l'ancienne  Egltfe.  L : Qu  arc  fine  er  le  jeufne  du 
Samedy  inconnus  aux  premiers  fiée  les. 

LA  Tempérance  étant  attaquée  de  puiiïàns  ennemis , 
qui  fe  prefentent  à tous  momens  peur  la  combattre, 
elle  ne  s’aflcurc  pas  tellement  fur  fes  propresdorccs , qu’el- 
le n’apelle  encore  un  fecours  étranger.  Outre  la  lobrieté 
qui  preferit  une  jutte  médiocrité  dans  les  alimens,  pour 
conlcrvcr  la  faute  , elle  fe  fortifie  du  jeufne,  dont  les 
Saints  ont  fait  un  rempart  contre  la  cupidité.  JefusChrift 
ayant  été  formé  par  le  St.  Efprit  dans  le  fein  de  la  bien- 
heureufe  Vierge,  n’avoit  point  de  combats  à donner  con- 
tre les  pallions  , qui  étoient  parfaitement  foûmifes  aux 
ordres  de  fa  raifon:  & qui  ne  dependoient  pas  moins  de 
fa  volonté,  que  les  flots  de  la  mer,  auxquels  ilimpofoit 
un  refpeétueux  filence  qui  calmoit  leur  mouvement.  Ce- 
pendant il  n’a  pas  négligé  l’alfittance  du  jeufne,  dont  il 
' f Rr  î fit 
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tir  pn  bouclier  contre  les  tentations  du  defert , .ou  la  pro- 
vidence l’avoir  conduit:  Et  ce  grand  exemple,  apprend 

au  ridt-le,  qu’il  doit  employer  les  mêmes  armes  , qui  luy 
font  d’autant  plus  necellàires,  qu'il  a deux  fortes  d’enne- 
mis à foutenir  : ennemis  externes  dans  les  objets  de  la 
. convoi  ti  le,  ennemis  internes  daus  les  pariions,  & qui  (ont 
les  plus  dangereux. 

On  regarde  auril  un  jeufneur,  comme  un  autre  Sam- 
Ion  , qui  deriait  fes  ennemis  avec  une  mâchoire  : l’un 
par  le  mouvement,  l’autre  par  le  repos:  l’uh  en  abattant 
des  hommes  , l’autre  en  mortifiant  la  chair.  Mais  un 
jeufneur  remporte  encore  unçplus  i'iluftre  victoire.  Ce  ri 
peu  qn’il  voye  fous  fes  pieds  des  pariions  humiliées , des 
Démons  abattus,  des  péchés  mortifiez, des  voîuptez  enchaif* 
lices  ; il  defarme  même  la  main  de  Dieu  de  la  foudre 
qu’il  levoit  pour  écrafer  un  pecheur  & confumer  des  vil- 
les. Achab  ayant  oppofé  le  jcufnc&  l’humiliation  aux  me- 
naces d’Elie  , obtint  la  révocation  de  la  fentence  qui  le 
condamnoit:  &Ninivc  trouva  dans  Çon  jeufrie  , un  fe- 
cours  qu’elle  ne  pouvoit  efperer  de  l’épaiffeur  de  fes  mu- 
railles, ni  du  nombre  de  fes  foldats,  trpp  foibles  contre 
le  feu  du  Ciel  & les  tremblemens  de  terre , qui  pou  voient 
dévorer  en  un  moment  cette  grande  Ville. 

Définition  du  jeufne,  Il  exclud  toute  forte  d' aliment  : 
Il  ej}  incompatible  avec  le  difner. 

Le  jeufhe  efi  une  pleine  abriincnce  de  toutes  fortes  d’a- 
limcns , de  cHair  & de  poilïbn , de  fruits  & de  légumes , 
de  nourriture  fechc  & liquide.  Cette  définition  dt  con- 
forme à la  nature,  & à l’experience.  Jcufner  & rriangep, 
font  dans  un  rigrand  degré  d’oppofition , qu’on  ne  les  peut 
jamais  accorder  : l’un  détruit  l’autre  abfolument.  En  man- 
geant on  rompt  lejeufnc,  cnjeufnanton  ne  mange  point. 
En  dfcét  le  jeufne  cri  different  de  la  fobrictc,  &del’auüe- 
rité,  & l’on  ne  peut  les  confondre  fans  ruiner  la  jufte  idée 
des  chofes.  La  fobricté  retranche  l’cxccz  des  ali  mens  : 
l’auflcrité  en  bannit  la  delicatefië  : le  jeufne ex'dnt  tout; 
la  quantité  & la  qualité.  Une  goutte  de  miel  que  Jona- 
than avoit  ramaflée  du  bout  de  fon  ballon , & portée  à 
*•  • • * C* 
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l:i  bouche  n’étoit  pas  une  nourriture  copicufc , ou  rare  : 
ou  ne  pouvoir  mander  plus  fobrement  , ni  plus  frugale- 
ment. Ce  fut  ailes  pour  rompre  le  jcufiie , que  Saul  avoit 
ordonne  à peine  de  la  vie  ; & Jonathan  aurait  fervi  de  victi- 
me à la  majefté  des  Loix,  li  le  peuple  n’cuft  arrache' fon 
libérateur  des  bras  de  la  mort.  Les  Chrétiens  n’avoient  pas 
autrefois  d’autres  fentimens  fur  le  jcufne.  C’eft  ce  qui  a 
fait  remarquer  à Tertullien,  que  la  plus  part  n’affifloient 
point  aux  prières  qu’on  faifoit  aux  jours  des  flatient  : c’eit  à 
dire  de  ces  demi  jeufncs  qu’on  célébrait  le  Mecrcd y , &Ie 
Vcndredy,  parce  que  la  dation  étoit  rompue,  en  man- 
geant le  Corps  du  Seigneur.  Ondiftribuoit  toutefois  très 
peu  de  pain  & de  vin  dans  l’Euchariftie,  qui  n’cft  pas  inti- 
mée pour  nourrir  le  corps:  Et  ce  peu  violoitlc  jcufne, 
félon  la  penfc'e  des  Chrétiens  & de  Tertnllicn  qui  lcurcon- 
feillc  afin  de  remplir  leurs  devoirs,  & d’afiilier  aux  priè- 
res , & de  garder  le  corps  de  JefusChrilt  qu’ils  avoient 
. receu  dans  la  main.  C’étoit  le  moyen  d r de  fauver  le 
jeufne,  & de  s’aquiter  des  exercices  de  la  Religion.  Ter/. 
de  or.  cap.  14. 

Le  lever  des  étoilles  marquoît  aux  Hebreux  la  fin  de  leur 
jeufne.  Les  Ifraëlites  pleurerent'&  jcufnerent  jufques  au 
loir,  après  avoir  été  battus  par  la  Trinu  de  Benjamin,  fuç. 
zo.  z6.  David  fit  le  deuï!  d’Abner  de  la  même  manié- 
ré: Et  il  rcfpondit  à fes  Officiers  qui  le prcflôicnt  de  pren- 
dre quelque  nourriture  , je  ne  gouficray  ni  Pain  n:  ali- 
ment fujquei  au  Soleil  couché  , ce  qu'il  confirma  de  Jott 
Jermcnt.  Sain.  Jî-  3.  g y.  Cette  coûtumc  eltpaiîée  parmy 
les  Turcs  en  jeufnatit  le  Ramadan.  Comme  ils  fe  fervent 
de  mois  Lunaires , ce  jeufne  tombe  quelquefois  en  été  : Et 
quoyque  la  Iongcur  des  jours  rende  incommode  une  telle 
abftinence,  ils  ne  la  .fini  fient  pourtant  qu’au  lever  des  ctoil- 
lcs,  qui  efi  pour  eux  le  ligne  du  repas.  Les  Chrétiens  don- 
neront d’abord  la  même  étendue  aux  jeullies  qu’ils  célé- 
braient. Celf  pour  cela  que  Tertullien  nomme  les  Stations 
Jemi  jejunia,  des  demi  jeufnes,  parce  qu’011  les  finifloit  à trois 
heures  d’après  midy.  Mais  comme  tous  les  temperamens 
ne  font  pas  femblabies,&  que  les  eftomachs  délicats  ne  pou- 
voient  s’accomoderjd’un  fi  long  jeufne, il  y eu  avoit  qui  11’at- 
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tcndoicnt  pas  à prendre  leur  repas  que  le  Soleil  fuft  cou- 
ché. Quand  les  trois  heures  d’après  midy  ctoienr  écou- 
lées , ils  remedioient  au  befbin  de  leur  eftomach  : Et 
il  femble  que  la  raifon  pour  quoy  les  trois  heures  étoient 
comprifes  dans  leur  abllinence  , c’eft  que  Jcfus  Chrift 
expira  en  ce  temps-là.  Ainfi  le  jeufne  étant  une  efpecc 
de  croix,  à laquelle  on  attache  la  chair  pour  la  mortifier, 
ils  vouloicnt  qu’elle  fuft  percée  des  doux  & déchirée  des  épi- 
nes de  l’abftinencc  à la  meme  heure  que  le  Seigneur  verfuit 
Ion  fang  & rendoit  l’efprit;  comme  ils  avoient  dcflinéîc 
Vendrcdy  auxieufnes,  parce  que  Jefus  Chrift  fut  crucifié  à 
pareil  jour. 

Au  refte  les  repas  qui  finiflôient  le  jeufne  , n’avoient 
çjen  de  fbmptucux  : on  y cherchoit  à foûtenir  la  nature 
languiflfante , & non  à charmer  le  palais,  St.  Epiphanc 
dans  fon  expofition  de  la  l'oy  Catholique , recite  que  les 
Chrétiens  pendant  la  femaine  fainte,  oûl’onjeufnoit  juf- 
qu’au  fbir , ne  fè  nourrifïoient  quede  pain  & d’eau  , que  ce 
Pere  nomme  xcrophapics . Epiph.  Exp.  n.zi.  En  effeél 
la  delicatefié  des  viandes , efl  mal  placée  dans  unjour  dé 
jeufne  : & refpond  mal  au  deflèin  qui  le  fait  obfcrver.  On 
veut  humilier  la  chair  A la  foûmettre  à la  railon;  de 
forte  qu’il  faut  que  la  fobricté  & la  frugalité  achèvent 
ce  que  le  jeufne  commence  : Et  ce  ferait  former  un 
monftre  tel  qu’on  a peint  les  Sirenes,  avec  des  vifnges 
de  femmes  d’une  beaute  admirable  & des  queues  de  poiflbn, 
que  de  finir  par  la  gourmandife  ou  la friandife',  unjour 
confacré  à l’abflinence. 

Selon  l’idée  que  la  raifon,  que  l’Ecriture,  que  l’Anti- 
quité nous  donne  du  jeufne,  nous  ne  pouvons  accorder  cç 
nom,  aux  jeufnes  de l’Eglife Romaine,  qui  font  compo- 
fez  d’un  difner  & d’une  collation  qui  vaut  bien  un  fouper. 
C’eftjeufner  commodément  & voluptueufement  tout  cn- 
feinble,  que  de  difner  avec  du  turbot,  des  foies,  des  carpes, 
du  brochet,  du  poiflon  fraix,  & falé,  des  compotes,  & 
des  confitures  : Un  Proteftant  changerait  volontiers  con- 
tre ce  jeufne,  fon  petit  morceau  de  bœuf  & de  veati.  On  a 
beau  chercher  des  termes  & des  diftinâjons , pour  fativer 
eette  manière  de  jcufner , qu’on  nomme  jeufne  EcslejiajH- 
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que  & qui  confifte  dans  une  abftinencc  de  chair,  pour  le 
diftinguer  dujeufnc  naturel , qui  eft  une  abftinencc  de  tous 
alimens,  cela  ne  fatisfait  point  les  perfonnes  debonfens 
6c  qui  aiment  la  vérité.  Ce  qui  n’eft  pasjeufnc,  n’eft  point 
jculneEcclefiaftique,  comme  ce  qui  n’eft  point  corps , ne 
peut,  être  nommé  corps  lumineux  ; le  rien  étant  inca- 
pable d’aucun  attribut.  Or  il  cft  inoiii  qu’on  jcufne  en  diG- 
riant,  quand  même  on  ne  fe  nourrirait  quede  légumes, 
qui  font  moins  délicats  que  le  poiftbn:  Et  l’on  ferait  rire 
les  Juifs,  & les  hommes  qui  ont  de  la  fincerité,  cnleurdi- 
lànt  que  Daniel  &fes  amis  jeufnoient,  en  mangeant  des 
herbes  au  lieu  des  viandes  royales,  qu’ils  avoient  rcfufées. 
L’Antiquité  a ignoré  cette  maniéré  de  jeufncr,  où  l’ondiûic 
bien,  & délicatement.  Au  contraire  dans  fon  langage, 
dtjncr  lignifie  ne  jeufnçr  point:  & aux  jéufnesduMecre- 
dy  & du  Vendrcdy , qui  étoicntles  moins  auftercs , ou  laiG- 
foit  du  moins  paflèr  l’heure  du  difner,  pour  ne  man- 
ger qu’apres  trois  heures. 

Peu  de  perfonnes  ignorent  la  Difcipli  ne  de  l’Eglife,  qui 
ne.  célébrait  aucuns  jeufnes,  depuis  Pafqucs  jufques  à la 
Pentecofte,  &l’on  difnoift  dans  cet  efpace.  St.  Jerôme 
dans  fon  Epiftre  à Euftoche , dit  qu’alors  les  Moines  d’E- 
gypte ch  annotent  leur  Joüpcr  en  difner.  Hier.  Ep.22.C.  If 
Ainlï  félon  cePere,  le  difner  ne  s’accordoit  point  avec  le 
jcufiic,  puis  que  les  Moines  ne  jeufnoient  point ‘aux jours 
qu’ils  difnoient.  Le  Synode  de  Tours  aftcmblé  l’année 
DLXX.  preferit  cette  régie  aux  Moinestque  depuis  Pafques 
jufques  à la  Pentecofte  on  préparé  le  difner  aux  Freret , 
excepté  aux  Rppationr.  Tur.  c.  17.  Après  quoy  ils  de- 
yoient  jcufner  avec  exa&itudc.  Il  eft  donc  plus  clair  que 
le  jour,  que  l’Antiquité  a creu  qu’on  nejeufnoit  point  en 
diluant  ; & le  Cardinal  Ëellarmiu  en  a été  convaincu, 
comme  011  le  peut  voir  dans  fon  traité  des  bonnes  oeuvres. 
L.  i.  c.  2. 

De  U mefisre  du  jcttfne.  Ce  qtfiljtgnifie? 

Il  faut  donc  demeurer  d’accord,  que  lejeufne  finit  pat* 
l’ulage  des  aliments  , quelque  peu  qu’on  en  prenne , & 

quel- 


Digiüzed  by  Google 


65 8 MORALE  THEOLOGIQUE 

quelque  qualité  qu’il  puiflè  avoir.  Au  relie  il  ne  faut  pas 

porter  l’abflinence  trop  loin  , dont  le  but  elt  de  fauver 
l’homme,  &nondeluy  oftcrla  vie,  on  de  rendre  le  corps 
fi  debile  , qu’il  ne  luffifc  pas  à fes  fondions.  C’ell  ce 
que  Sr.  Jérôme  a reprefentd  fagement  à Demetriade .. 
Le  jcufiic  ne  doit  point  caufer  palpitations  ni  défaillance!, 
ni  diminuer  tellement  les  forces,  qu’on  ait  peine  à mar- 
cher fins  appuy  .C’ell  làl’effèétdcs  maladies:  & l’on  nejeuf- 
ne  point  pour  ruiner  une  fanré  qui  doit  être cherc  comme 
le  plus  excellent  de  tous  les  biens  du  corps , &quiinfpirc 
même  de  la  vivacité  d’efprir.  L’abllinence  feroitun  poi- 
fon , & non  un  remede:  l’ame  s’en  trouverait  affaiblie," 
& elle  doit  en  être  fortifiée.  C’ell  un  jeufne  fuperllitieux, 
nnjeufne  meurtrier,  queccluyqui  n’eli  point  proportionné 
à la  capacité  du  jculheur.  11  jette  l’efprit  dans  une  itu- 
pidiré  langui (Tante,  qui  le  rend  malpropre  à lès  fondions, 
& l’empêche  de  fc  trouver  quand  il  fe  cherche. 

'Ilvacu  des  hommes  ailes  téméraires,  pour  vouloir  imi- 
ter l’étenduë  du  jeufne  de  Jefus  Chrill.  Theodoretdans 
fon  Hiltoire  des  St.  Peres , parle  d’un  certain  Simeon  qui 
fut  touché  de  cette  ridicule  envie.  Les  confcils  de  fon  Evê- 
que ne  peurent  l’en  détourner,  il  demanda  feulement  qu’on 
Juy  donnait  des  alimens,  avec  promefle  de  s’en  fcrviren 
cas  de  besoin.  Il  fallut  luy  accorder  cette  dangereufeen- 
treprife.  Il  s’enferma  dans  fa  cellule  r & quand  on  l’ou- 
vrit au  bout  de  quarante  jours,  on  le  trouva  couché  avec 
très  peu  de  relies  de  vie.  S’il  étoit  mort  en  cet  état , il 
aurait  occupé  une  place  parmi  les  meurtriers , puis  qu’il 
fc  ferait  tué  foy  même,  par  un  orgueuïl  insupportable, 
l'in  ne  peutjcufner  quarante  jours  fans  miracle,  & Jefus 
Omit  n’a  point  voulu  qu’on  l’imite  par  cet  endroit-là. 
Simeon  aurait  été  peut-être  aulîi  bien  fondé  de  vouloir 
marcher  lûr  les  eaux.  •< 

Au  relie  le  jeufne  efl  une  de  ccs  voix  muettes,  un  de 
ces  lignes  parîans,  qui  font  attachez  avec  lesmouvemens 
de  l’aine,  parce  que  l’abdinencc  des  perfonnes  raifonna- 
b!cs,  eft  differente  de  celle  des  brutes.  Les  hommes  fie 
les  belles  jcnfnercnt  à Ninivc  trois  jours  & trois  nuits: 
Er  le  jeufne  des  belles , étoit  machinal  : fans  fpirituafité,fans 
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rai  ton  accompagnoit  le  jeufnedps  hommes.  Ii  y :i  donc  dans 
lejcufneuneefpcce  de  myfterc  qu’il  cft  aifé  de  découvrir. 
La  nourriture  cft  un  figue  de  vie,  qui  tè confier ve par  les 
alimens;  l’abftinence  au  contraire  eft  l’image  de  la  mort,  qui 
prive  le  défunt  de  l’ufiage  du  manger  & du  boire.  Par  unç  inf- 
titution  , qui  a quelque  chofe  de  naturel  , le  jeufine  eft 
donc  le  Symbole  de  U mort,  fielon  Clément  d’Alexandrie  dans 
les  Eglogucs  : de  cette  mort  qui  cite  à l’aine  la  vie  du 
monde  & l’amo.ir  des  volupter , &qui  luy  fait  dire  avec 
Sc.  Paul , le  momie  m' cft  crucifié , qjT  je  fuir  crucifié  au  monde. 
On  peut  étendre  encore  cette  pcnfiéc.  Le  jeufine  eft  une 
déclaration  quon  cil  indigne  de  la  vie,  & qu’on  a mé- 
rité de  la  perdre  par  un  chaflimcnt  du  Ciel  : Et  cclan’etl 
pas  mal  reprefenté  par  la  privation  des  alimens.  Enfin 
dans  l'ubftinencc  des  créatuies  de  Dieu,  qu’on  peut  em- 
ployer légitimement  à s’en  nourrir,  &cn  faire  la  matière 
de  lés  actions  de  grâces  , on  trouve  une  ncceftité  de  re- 
noncer aux  œuvres,  du  Démon  , auxquelles  il  eft  impofliblc 
de  participer  fans  crime. 

Sans  cette  difipolition  , le  jeufine  fieroit  un  jeufine 
de  belle.  Il  rrauroit  rien  d’animé , rien  de  fipirituel , 
rien  qui  peute  réveiller  la  mificricorde  de  Dieu.  Il  fie- 
roit  même  inferieur  au  jeufine  des  belles , comme  un 
jeufine  hypocrite  , d;gnc  de  toute  la  haine  de  Dieu  : dr.  • 
un  jeufine  'fiacrilege,  qui  viokroir  les  nouveaux  engage - 
mens  ou  l’on  entre  avec  jefius  Chrift,  à qui  l’on  promet 
par  cette  humiliation  , de  dcttfttr  le  péché,  & qu’on  a 
refiolu  de  le  quitter.  C’cll  par  là  que  Dieu  a réfuté  l’injuftice 
des  plaintes  des  Juifs,  qui  luy  l'aifioient  reproches,  qu’il 
avoitmeprife  leurs  humiliations,  Pourquoy,  difioient-ils  » 
avons-nous  jc/tjné  , & tu  n'y  as  point  eu  d'égard.  Vour- 
quoy  avons-nous  affilé  nos  âmes  , 4?  tu  ne  t'en  es  point 
fondé':  Qu’cft-ce  que  Dicurefipond  à cette  plainte  ? Eft-ce  tey 
le  je/ijnc  que  j'ay  choifi , que  l'homme  afflige  fon  ame  un 
jour , qu'il  courbe  la  tefle  comme  le  jonc,  qu'il  étende  le 
jac  4?  la  cendre i Appelleras-tu  cela  jettjnc,  & jour  accep- 
table à l' Etemel"?  Ce  n’eft  là  que  le  corps  du  jeufine;  fi 
l’atnc  n’y  eft  pas,  c’eftun  cadavre  qui  fait  horreur  & dont 
on  détourne  les  yeux  : Et  comme  le  corps,  cette  ma- 
chine 
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chitic  étendue  & œmpofée  de  divers  reflôrts  , n’eft  pas 
proprement  ce  qui  fait  l’homme:  c’eftla  raifonqui  con-  J 
duit  cette  machine  & gouverne  tous  fes  mouvemens-  , 
L’abftinence  des  alimens,  n’eft  auflï  .que  le  dehors  & la 
moindre  partie  du  jeufne  : il  faut  que  ce  corps  ait  fon  , 
efprit  pour  l’animer:  cet  efprit  eftla  plus  noble  partiedu 
jeufne,  '’eft  le  vray  principe  de  fa  conftitution,  & à qui  j 
Dieu  donne  de  fa  propre  bouche  le  nom  de  jeufne  par 
excellence.  N'ejt-cepas  icy  lejcujnc  quefay  cboifi , que  tu  dé-  J 
iv  ücs  les  liens  de  la  méchanceté  * que  tu  mettes  en  liberté 
ceux  qui  Jim  foule ^ ? que  tu  rompes  ton  pam  à celuy  qui  4 , 

faim1,  que  tu  outres  ta  maifona  ceux  que  (ont  en  pauvre  état*  \ 
que  tu  couvres  ceux  qui  font  nuds ? Ef.LV  III.  <>.&  7.  Les  hom- 
mes don:  la  dévotion  eft  pefante&  materielle  s’attachent 
extrêmement  aux  dehors  du  jeufne,  & il  eft  aifé  de  trou- 
ver la  raiion  pourquoy  ils  l’eftiment  tant.  - C’eftqu’il ré- 
pugné à la  concupifcence,  qu’il  fait  violence  à l’inclination  j 
qui  les  entraine  dans  la  bonne  cherc  , qu’il  mortifie  un  ‘ 
corps  qui  leur  eft  cher  : Et  ils  regardent  ces  humiliations 
qui  les  fatiguent,  comme  un  beaulacrificc,  qui  doit  atti- 
rer fur  eux  les  bcnediâions  de  Dieu.  Sur  tout  quand  ce  jeuf-  ! 
ne  eft  accompagné  de  larmes , qui  ont  leur  fource  dans 
la  douleur,  ils  fe  trouvent  des  Namans,  nettoyez  de  leur  j 
lèpre:  Et  il  n’eft  point  de  pechexqui  ne  doivent,  à leur 
avis,  être  expiex par  de  fi  faintes  victimes. ...  Ceft  làlefu- 
blime  de  la  pietc,  & la  matière  de  la  vaine  gloire  de  ces 
jcufneurs.  Ils  s’en  vantentdans  leTemple  de  Dieu , afin 
d’avoir  plus  d’admirateurs  : c’eft  là  qu’un  Phfirifienfuperbe 
crioit , je  jeufne  deux  fois  la  femaine. 

Mais  Dieu  rabbat  bien  du  prix  imaginaire  de  pareils 
jculhes.  Il  les  meprife,  il  les  rejette,  il  les  detefte.  Je 
n'aypas , dit-il,  cijoifice  jeufnes-là.  Abftincncepourabiti- 
nence,  celle  des  belles  de  Ninive  le  valoit  bien.-  Leurs 
corps  étoient  abbattus , clics  poulloient  vers  le  Ciel  un  bruit 
horrible  de  mugifièmens,  pour  demander  lagracc  des  hom- 
mes & des  animaux,  & faire  fouvenir  le Jugedumondc 
qu’il  les  avoit  créées , & que  fa  pitié  l’obl igeoitd’cpagner 
fon  ouvrage.  Ce  grand  exempleeft  dans  l’Ecriture,  afin  que 
les  hommes  ne  croyait  point  être  fauvez  ni  defarmerleCiel 
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par  l’abftincnce  des  alimens , à laquelle  les  brutes  ont  été 
foumifes , &qu’elles  ont  pouflee  plus  loin  que  les  hommes 
ne  font  ordinairement. 

C’eft  en  vérité  fe  moquer , de  croire  foire  un  aâe  de  dé- 
votion, en  refufant  quelque  nourriture  à fon  eftomach , 
pendant  qu’on  s’abandonne  au  crime:que  le  vindicatif  fùcce 
lefangennemy  : que  le  chicaneur  affamé  dévoré  le  patri- 
moine de  fa  partierque  le  voluptueux  va  chercher  des  plaifîrs 
dans  le  fein  d’une  impudique  : que  l’avare  ne  trouve  de 
contentement  dans  fort  jeufne,  que  parce  qu’il  luy  épargne 
les  frais  d’un  repas  : que  le  médifant  préparé  toûjours  fa 
bile  pour  noircir  la  réputation  du  prochain.  Il  valloit 
bien  mieux  ne  pas  jeufiier  , que  de  fe  moquer  ainfi  de 
Dieu.  C’eft  fentir  fon  mal  fans  y vouloir  apporter  de  re- 
mede.  Un  jeufneurfçait  qu’il  eft  criminel , & offre  fon 
jeufne  à Dieu  comme  une  marque  de  fa  repentance.  C’eft 
un  nouvel  hommage  qu’il  fait  à Jefus  Chrift  de  fon  être  & 
de  fa  vie  : Et  fes  proteftations  finiflènt  avec  fon  jeufne. 
On  voit  lejourfuivant  le  péché  auffi  fier  qu’il  étoit,  &plu$ 
fier  encore , ayant  refifté  aux  coups  qu’on  luy  avoit  portez 
pour  le  défruire  : même  luxe,  même  débauché,  mêmes 
plaifîrs,  même  amour  du  monde,  fans  longer  à ce  qu’on  a 
promis . Serieufcmcnt  cft-ce  là  jeufner  comme  il  faut  ?, 

Èjfcfts  & utilité  du  jeufne. 

\ . * 

Cette  reflexion  nous  a conduits  infènfiblement  à la  fin 
du  jeufne  & à l’utilité  qu’on  en  peut  tirer.  Comme  le  jeuûie 
n’eft  pas  cflcntiellement  bon,  il  doit  emprunter  d’ailleurs  ce 
qui  lerendagrcableàDieu,  & propre  à la  fanétification  de 
l’homme . Ainfi  félon  les  vertus  qui  le  conduifent , il  prend 
des  formes  differentes;  fetnblable.à  la  cire  qui  reçoit  di- 
verfes  figures , félon  les  impreftions  des  cachets.  Gomme 
fecours  contre  les  voluptez, c’eft  un  aétede  Tempérance,  qui 
arme  l’homme  pour  les  combattre  avec  plus  d’avantage. 
Comme  figne  de  douleur  d’avoir  offenfé  Dieu , c’eft  un 
a été  de  pénitence  pour  l’appaifer.  Comme  moyen  de  pu- 
rifier l’ame,  & de  l’élever  dans  le  Ciel,  c’eft  un  aéte  de 
dévotion.  Comme  inltrumenr  pour  fpirituaüfer l’homme . 
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xqui  fe  met  :iu  defifus  des  plaifirs  dugôufl,  c’eft  un  a&e  de 
y^eliÿon  qui  unit  à Dieu  par  des  nœuds  plus  étroits. 
Comme  imitation  de  JefusChrift,  c’eft  un  zSte  de  charité, 
qui  rend  l’amant  femblable  à l’objet  aimé.  Comme  exe- 
cution des  ordres  de  l’Eglife , qui  déterminé  le  temps  de 
s’humilier  d’une  façon  extraordinaire , c’eft  un  a£te  ctobeïy 
fance. 

L’ufage  qu’on  en  tire,  peut  fe  rapporter  à trois,  chefs. 
De  premier  cft  Ja  mortification  des  pallions.  L’Intem- 
.perance  efl  un  tyran  qui  a donné  des  chaifnes  à l’homme  / il 
çft  ne  dans  l’éfclavage  où  fon  premier  Pere  l’a  réduit.  Le 
péché  d’Adam  fut  une  Intempérance  qui  chatouilla  fes 
feus  par  les  qualités  d’un  fruit  qu’il  devoir  plus  foigneu- 
feinent  éviter  que  le  poifon.  Engendrez  dans  la  fer- 
vitude  , où  ce  malheureux  Pere  a mis  toute  fa  pofte- 
rité  , le  vainqueur  nous  traifnc  dans  des  voluptcz  cri- 
fninellcs.  Le  jeufne  vient  nous  arracher  des  mains  du 
tyran  ; il  délié  les  noeuds  qui  nous  attaehoient  à luy, 
en  mortifiant  les  pallions  qui  trouvent  une  matière  de 
fureur  dans  les  alimens.  Le  fccret  de  les  dompter , c’eft 
de  les  traitter  comme  on  fait  les  elephans , qu’on  appri- 
voife  enfin  malgré  leur  fierté  , en  les  faifant  jeufne.1-. 
Il  fe  fait  incefîamment  une  grande  diflîpation  d’elprits 
dans  le  corps,  quand  on  ne  les  reparc  pas;  lefang  ayant 
moins  de  vivacité,  laifîe  moins  de  difpofitions  & à la 
colère  qui  naift  de  l’inflammation  du  fang  , & à la 
lubricité  qui  fe  nourrit  des  mêmes  alimens  qui  font 
la  matière  du  fang.  Ce  premier  efftêt  du  jeufne  eft  fui- 
vi  d’un  autre.  Il  dégage  l’cfprit  des  tourbillons  de  ma* 
-tierc  dont  il  cft  enveloppé  , & qui  le  précipitent 
vers  le  monde  comme  au  centre  de  fa  félicité.  Le  nua- 
ge étant  ofté,  les  .yeux  de  l'amc  voyent  plus  diftin&ç- 
ment  les  lumières  de  la  vérité  qui  ne  les  touchoient 
que  d’une  fombre  lueur  ; & l’imprcffion  qu’elles  font  alors 
.fur  le  cœur  , eft  beaucoup  plus  vive.  Les  fumées  des 
alimens  refîèmblent  aux  vapeurs  , qui  en  terniflant  la 
glace  d’un  miroir  obfcurciflfent  en  meme  temps  l’ima- 
ge qu’il  réfléchit.  L’ame  cft  un  miroir  qni  reçoit  l’i- 
mage de  Jefus  Chrifç  peint  dans  l’Evangile , avec  des 
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traits  cclcfics  & lumineux , & elle  iv’eft  reccue  qu  imparfai- 
tement  dans  ce  ïniroir,  à moins  que  le  jeufne  ne  1 ait 
bien  nettoyé.  Alors  l’image  ne  le  trappe  plus  contule- 
ment  : toutes  fes  parties  y font  impreffion  par  la  la- 
picnce  & la  ianâification  , & elle  réfléchit  #au  dehors 
par  la  lumière  des  bonnes  oeuvres,  qui  font  en  édinj 
cation  aux  hommes.  Dans  cette  heureufe  fituation  d el- 
prit,  l’oraifon  cft  plus  vive  & plus  propre  à frapper  au 
Ciel.  Elle  ne  fc  trouve  plus  chargée  de  ce  monceau 
de  matière  qui  arrefte  fon  vol.  Elle  a moins  de  du- 
traétions , auxquelles  l’agitation  du  cerveau  caufée  par  les 
vapeurs  de  l’aliment,  contribue  beaucoup  j'&  les  pric^ 
res  ardentes  font  dans  l’Ecriture  accompagnées  du  jeuf- 
nc , parce  que  ces  deux  exercices  de  pieté  s’en  tr’aident 
mutuellement.  Le  jeufne  enflamme  & purifie  la  prie-  , 
rc,  & la  priere  fan&ifie  le  jeufne.  Les  Saints  les  ont 
auflî  joints  tous  deux,  comme  Anne  la  Propheteftè  qui 
à l’age  de  quatre-vingt  ans,  ne  partoit  point  du  Tem- 
ple , où  elle  fervoit  Dieu  en  jeujnet  & or  ayons  nuit  iS 
jour.  Luc  II-  37 . 

JefusChrift  attribue  encore  un  merveilleux  cflTeâ  au  jeuf- 
ne , qui  félon  luy,  a la  vertu  de  chaflèr  les  Démons,  & 
les  Démons  les  plus  malins,  qui  n’avoient  point  obey  aux 
ordres  des  Apôtres.  Quelle  eft  cette  prodigieufe  vertu  , 
& qui  femble  tenir  du  miracle  ? C’eft  que  le  jeufne  en 
rendant  un  hoinmç  fpiritucl , l’éleve  au  deflùs  des  efprrts 
, immondes , & luy  donne  authorité  de  leur  commander. 
Les  Poiïèdez.  font  très  rares  aujourd’huy , parce  que  l’E- 
vangile n’a  plus  befoin  de  miracles , pour  être  confirmé. 
Mais  fi  les  Démons  n’habitent  point  les  corps , ils  entrent 
inceflàmment  dans  les  âmes , ils  y ont  leur  fiege , ils  les 
enchaifnent,  ils  les  couvrent  de  playes.  Ces  dangereux^ 
ennemis  du  falut,  fe  gliffent  par  les  fens,  & fut  tout  par 
les  alimens  , qui  nourrifftnt  les  vices.  Ce  font  là  les  , 
charmes  qui  attachent  les  Démons,  &leur  rendent  agréa- 
ble le  fejour  qu’ils  fout  dans  les  ames  impures.  En  ban- 
niftant  les  pallions  & les  pechei , on  ofte  ce  qui  retenoic 
les  Démons.  Le  lieu  leur  deplaift  : alors  ils  n’y  peuvent 
louffrir,  ni  le  jeufne  , qui  ofte  1*  mnuçfç  des  YQluptez , 
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ni  la  prière,  qui  obtient  les  grâces  du  St.  Efprit.  Cette 
lumière  les  incommode  & ils  lortent  en  defefpercx.  Com- 
me donc  le  jeufne  & la  priere  introduifent  le  St.  Efprit 
dans  le  coeur, il  faut  que  le  Démon  en  forte  en  même  temps; 
deux  hoftes  d’une  inclination  fi  contraire  ne  pouvant 
loger  enfemble. 

Enfin  le  jeufne  ferf  de  matière  à la  charité.  Non  feu- 
lement il  donne  de  beaux  exemples  de  renoncer  au  luxe, 
à l’yvrognerie , à la  gourmaridife,  auxvoluptex,  il  con- 
tribue nicme  à la  fubftftancc  des  pauvres , puis  que  pour 
en  bien  uier,  ce  qu’on  épargne  en  fc  retranchant  d’unre- 
pas,  doit  être  employé  en  aumônes.  Ainfi  le  jeufne  eft  un 
commerce  de  change  entre  le  penitent&JefusChrift,&Jcfus 
Chriftdonne&l’abfolutiondes  pcchex,  & des  marques  de 
fa  grâce  au  pénitent , qui  étoit  indigne  de  vivre.  Le  péni- 
tent donne  une  portion  de  tes  biens  à Jcfus  Chfift  en  la 
perfonne  des  pauvres.  C’eft  là  ce  qui  fan&rfie  le  jeufne, 
par  des  aétes  de  pieté  , & on  peut  le  nommer  alors  le 
' jeufne  agrcable  a Dieu.  • 

Des  deux  fortes  de  Jeufne  s , & leur  différence. 

Il  faut  diftinguer  foignculement  deux  fortes  de  jeuf- 
nes,  tous  deux  borls,  mais  inégalement.  Jeufne  de  li- 
berté, jeufne  de  ncccffttr.  Le  jeufne  de  liberté  eft  pref- 
crit  par  la  volonté,  qui  fe  propofè  pour  fin,  de  mor- 
tifier le  corps , de  purifier  l’efprit  , de  de  prévenir  les 
ehaftimeus' de  Dieu  qui  menace  le  criminel.  Le  jeuf- 
ne de-  nectfnf  n’cft  point'  l’ouvrage  de  la  volonté.  Il 
naift  d’une,  autre  fource,  d’uné  violente  douleur  , qui 
. s’empare  de  l’ame,  qui  la  déchire , qui  ne  luy  laifte  de 
fentimcnt  que  pour  l’objet  qui  l’occupe  ; de  forte  que 
bien  .loin  de  fouhaiter  de  la  nourriture,  elle  a du  degouft 
pour  les  alimens.  C’eft  l’état  où  eft  ordinairement  ré- 
duit un  criminel,  après  qu’on  luy  a prononcé  l’arreft  de 
mort.  L’horreur  du  lupplice  fait  une  fi  vive  iinprefiîon 
fur  luy  , que  les  corps  acides  qui  excitent  l’appetit  , 
fe  dérangent,  changent  de  figure,  perdent  leur  mouVe- 
fiient  y ou  du  moins  ne  fe  font  point  fcntir  à l’efto- 
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ïîiach.  Quand  la  trifteflè  félon  Dieu  , s’empare  d’une 
ame  fidelle,  à la  veüe  ou  de  fes  pcchez,  ou  des  afflic- 
tions de  l’Eglifc  , elle  en  eft  il  accablée  , qu’elle  ne 
fonge  qu’à  cela.  Tous  fes  fentimens  fe  réunifient 

dans  ce  douloureux  objet.  Ses  péchez  luy  montrent 
un  Dieu  irrité,  armé  de  flammes  & de  tenebres.  Tou- 
tes les  faveurs  du  Ciel  fe  changent  en  accufatcurs  d’in- 
gratitude. Le  Soleil,  la  terre,  l’eau,  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à la  vie  , les  grâces  fpirituelles  , les  prédica- 
tions, les  facremens,  tout  ce  qui  fert  au  falut,  luy  re- 
proche qu’elle  a manqué  de  reconnoiflàncc.  Les  Dé- 
mons fe  diveitiflènt  de  fon  malheur  , & l’accablent  de 
mille  outrages  pour  la  jetter  dans  le  defcfpoir. 

L’abftinence  eft  une  fuite  naturelle  d’un  fi  déplorable 
état.  Ecoutons  fur  cela  les  plaintes  de  l’Autheur  du  Pfeau- 
me  cent  dcufîémc.  Mon  cœur  a été  frappé  » il  eft  de- 
venu fec  comme  l'herbe  : fay  pur  cela  oublié  de  manger 
mon  pain . V.  5.  C’eft  la  caufç  dçjl’abbattement  où  fe 
St.  homme  eft  réduit , mes  0 s font  colley  à ma  chair  : Et 
fi  pour  fatisfaire  en  quclqu.e  forte  aux  necelfitez  de  la 
nature,  & ne  fe  laiflèr  pas  mourir  de  faim,  il  prerioit 
quelque  nourriture,  elle  étoit  convenable  à fa  douleur  ; 
fay  mangé  , dit-il , la  cendre  comme  le  pain  , l?  mefé 
mon  breuvage  de  pleurs.  V.io.  Rien  11’eft  plus  touchant 
que  cette  difeription.  Les  perfbunes  qui  faifoient  le  dc- 
uïl  , couvertes  d’un  fac  fèmé  de  ceudres  , fè  couchoient 
fur  la  terre.  Dans  cette  pofture  humiliée , le  Prophète 
n’avoit  point  d’autre  table  que  le  jieu  même  où  il  étoit 
étendu.  Il  mettait  fbri.  pain  fur  la  poudre , qu’il  avaloit 
en  le  mangeant.  Pour  tempérer  la,  force  du  vin  , on  y 
verfe  de  l’eau.,  & voicy  un  autre  meftange , des  larmes 
ameres  qui  tomboient  dans  la  liqueur  dont  cet  illuftre 
penitent  appaifbit  fa  foif. 

L’affli&ion  qu’ou  fent  des  miferes  dcl’Eglifè,  produit 
une  femblable  abftincnce.  On  ne  peut  voir  le  corps 
myftique  de  Jefus  Chrift  qui  luy  a été  plus  cher  que  fat 
propre  vie,  couvert  de  blcfTcures,  & déchiré  en  pièces, 
fans  frémir  & fentir  les  coups  qu’on  luy  porte.  C’eft 
l’efFcû  de  l’heureufe  fympathie  qui  unij  les  xnenfbrcs  de 
/ Sf  3,  cet 
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cet  admirable  corps  : Et  fi  le  Chef  dans  le  haut  degré  de 
fa  gloire , fent  les  atteintes  des  ennemis  de  l’Eglife  , & 
pouflè  de  grands  cris  qui  frappent  les  oreilles  de  Saul , juf- 
ques  dans  le  chemin  de  Damas  ; les  membres  dans  la 
grâce  , doivent  éîre  vivement  touches  des  mifercs  du 
corps.  Nehemie  ne  put  entendre  la  dcfolation  de  Je- 
rufalem  fans  être  frappé  j ufqu’au  coeur,  d’une  douleur  fi  for- 
te , qu’il  pleura,  &jcufna  quelques  jours.  Elle  parut 
même  fur  fon  vifage  , lors  qu’il  vint  faire  les  fondions 
de  fa  charge  , au  palais  d’Artaxercés. 

Ce  fut  le  jeufne  des  Apôtres  après  l’afeenfion  de  Je- 
fus  Chrift  comme  il  Pavoit  prédit.  Les  Pharifiens  grands 
jeufneurs , & qui  faifoient  confïfter  dans  cette  difeipline 
un  des  plus  fublimes  degrez  de  la  pieté  , demandoient 
fierement  à Jefus  Chrift  & par  une  cfpece  de  cenfùrc, 
fourcjuoy  jeufyons-nous  fouvent , ir  tes  dijciples  ne  jeufnenc 
point  ? Voicy  la  refponfe  à cette  maligne  queftion.  Lcr 
gens  de  la  chambre  de  l'Epoux  peuvent-ils  être  en  deuil  pen- 
dant qu'ils  font  aveç  Juyi  Mais  les  jours  viendront  que  l'E- 
poux leur  Jera  ofté , alors  ils  jeujneront.  Matth.  IX.  I f. 
Ce  difcours  de  Jefus  Chrift  & ce  qu’il  ajoûte  , monftre 
évidemment  qu’il  entend  un  jeufne  de  douleur  , qui  ne 
doit  point  fi  naiflànce  aux  deliberations  de  Pâme.  Le 
jeufne  des  Pharifiens  étoit  volontaire  : Et  pour  infinüer 
que  c’étoit  une  abtre  efpece  de  jeufne  que  les  Apôtres 
obferveroient , le  Seigneur  employé  d’abord  des  ternies  dif- 
. ferens  de  ceux  dont  les  Pharifiens  s’étoient  fervis.  Les 
amis  de  l’Epoux  peuvent-ils  être  en  deuil  i Cela  n’étoit  ni 
de  la  bienfcance,  que  les  Apôtres  en  compagniede  leur 
cherMaiftre,  qui  leur  ouvroit  lesThrcfors  de  fafageftè  , 

2ui  les  inftruifoit'dans  les  myftcrcs  du  Royaume  des 
lieux  , qui  les  faifoit  tesmoins  de  fes  miracles,  fuffent 
dans  l’affli&ion , ni  de  la  portée  des  Apôtres , qui  n’étoient 
pas  encore  renouveliez  par  le  St.  Efprit , d’étre  fournis,  & 
a la  violence  des  perfecutions , &aux  cruelles  affligions, 
où  ils  furent  depuis  engagez,  par  l’exercice  de  leur  chan- 
ge. ^ Ces  vaiflèaux  étoient  trop  foiblcs , pour  foûtenir  dé- 
jà l’impetuofité  des  adverlitez , qui  comme  un  vin  nouveau 
qui  bout  avec  violence,  pouflbicnc  Pâme  de  tous  les  coftez. 
v.s ...  La 
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' La  pcnféc  de  Jefus  Chrift  n’eft  donc  point  que  los  Apô- 
tres établiroient  des  temps  & des  régies  de  jeufnes , par 
le  choix  de  leurs  volontcz.  Il  veut  dire  que  privez  delà 
prefence  de  leur  Sauveur,  ils  (broient  durant  le  cours  de  leur 
Apoftolat,  réduits  à de  telles  miferes , qu’ils  tomberaient 
dans  le  degouft  d’aliment  par  le  poids  de  leurs  douleurs. 
St.  Paul  éclaircit  admirablement  la  pcnféc  de  fon  divin 
Maiftre , lors  qu’il  range  les  jeufnes  entre  les  affligions 
de  fbn  miniftere.  J’ay  été , dit*  il,  en  faim  4sr  en  fotf , en 
jeujrie:  fouvtnt , en  froid  à1  en  nudité.  2 Cor.  XI.  17.  Ces 
’ jeufnes  avoient  les  mêmes  fources  que  leurs  douleurs  : dou- 
leurs de  l’incrédulité  des  Juifs , à laquelle  ils  compatil- 
foient , comme  à un  malheur  qui  les  accabloit  : St.  Paul  y 
prenoit  fur  tout  un  notable  intereft , par  les  mouvemens  de 
îôn  admirable  charité.  Je  font  une  grande  trtftcffc  à?  un 
tourment  continuel  en  mon  cœur.  Ce  font  les  paroles  de 
ce  St.  Homme  , qui  vouloir  même  ctre  anàthcmatifé 
pour  le  falut  de  fbn  peuple.  Rj>m.  IX.  2.  Douleurs 
de  l’obftacle  qu’on  oppofoit au progrez de  la. vérité:  dou- 
leurs de  la  haine  publique  , où  ces  ndeles  miniftres  de 
Jefus  Chrift  étoient  expofez , & qui  les  rendoit  comme  des 
criminels  condamnez  a là  mort , & le  fpc&acle  des  hom- 
mes & des  Anges.  Voilà  le  vray  fens  des  paroles  de  Je- 
fus Chrift:  &Tcrtullien  & les  Anciens  qui  s’en  font  fer- 
vis  pour  établir  des  jeufnes  publics  aux  jours  où  la  mort 
enleva  le  Seigneur  aux  Apôtres,  & qui  les  ont  regardées 
comme  un  précepte,  fàuf  leur  refpeét,  n’en  ont  pas  bien 
compris  la  lignification.  Il  s’agit  des  jeufnes  de  douleur, 
qui  ont  fuivi  l’afeenfionde  Jefus  Chrift  lors  que  fes  Apô- 
tres firent  les  fondions  de  leur  charge  de  Dodeurs  de 
l’Univers.  C’eft  là  le  vray jeufne,  le  jeufne  Evangélique , 

{dus  excellent  fans  comparaifon  que  celuy,  qui  procédé  de 
a volonté.  En  effed  il  porte  des  caradércs  de  pieté  plus 
marquez , & qui  luy  font  imprimez  par  la  crainte  filiale , 
par  l’horreur  du  péché , par  la  charité..  Plus  ces  vertus 
font  vives,  plus  elles  excitent  de  trifteflè  à la  veuë,  ou  des 
pechez  qu’on  a commis , ou.  des  affligions  de  l’Eglife  ; 
& l’abftinence  eft  l’effed  des  fortes  douleurs.  Ainfi  cette 
forte  de  jeufne,  eft  un  portrait  admirable  de  pieté.  Tous 
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les  traits  en  font  naturels , il  n’y  a rien  de  flaté.  Il  fort 
de  l’ame  par  une  émanation  neccffaire , & non  par  l’or- 
dre de  la  volonté  ; de  forte  qu’il  eft  plus  rempli  des  per- 
forions de  fa  caufc , & beaucoup  plus  agréable  à Dieu. 

Le  jeufne  eft  un  tnayen  de  pieté & non  une  partie  de 

la  piete'.  • j 

Nous  avons  accordé  au  jeufne,  ce  que  nous  croyons 
qu’on  ne  Iuy  peut  refuferjuftement.  Mais  comme  iln’eft 
pas  raifonnable  de  racourcir  fon  excellence  , on  ne  doit 
pas  auffi  l’augmenter  avec  excez.  On  paflè  aifément  les 
bornes  dans  cette  matière,  parce  que  l’abftinence  en  hu- 
miliant le  corps , & refufant  à l’ame  les  plaifirs  du  goufl 
qui  ont  de  grands  charmes  pour  elle,  engage  à y attacher 
une  idée  d’exçellence.  L’efprit  qui  admire  tout  ce  qui 
3uy  coufte  de  la  peine , fe  porte  natureliemet  à rélevcr  le 
prix  du  jeufne.  St.  Jerôme  l’appelle  le  fondement  de  la 
vertu.  Les  Montantes  qui  avoient  introduit  une  nouvelle 
•difcipline  de  jeufne  , prenoient  le  nom  de  fptrituelt , & 
laiftbient  aux  Orthodoxes , le  titre  dcfobl  igeant  d'animaux. 
Ceux  qui  ont  leu  le  traité  des  Jeufnes  de  Tertullieti,  font 
furpris  de  fon  emportement,  & du  mépris  qu’il  fait  des 
perfonnes  qui  refiifoicnt  leur  approbation  aux  ihnovations 
de  Vrtfctlle  & de  Maximille  : en  un  mot  il  fcmble  qu’un 
jeufneur  eft  au  deffus  de  l’homme  : un  Ange  vifibJe  qui 
imite  fur  la  terre  , la  vie  des  Bienheureux  dans  le  Ciel. 
Ces  traits  paroiflènt  plus  vifs,  & ils  éblouïflènt  davanta- 
ge, que  la  douceur,  la  patience,  la  charité. 

Nous  ne  doutons  point  que  ce  portrait  du  jeufne  ne  foit 
trop  flaté.  Pour  n’y  mettre  point  de  traits  étrangers, 
il  faut  le  regarder  comme  un  moyen  de  vertu , & non  com- 
me une  vertu  enèntiellcment  bonne , & qui  fait  une  par- 
tie neceflfaire  de  la  pieté.  On  peut  obtenir  toutes  les 
lins  du  jeufne  par  une  très  graude  fobrieté  : Et  ni  l’ame 
ne  deviendra  pas  plus  pefante  , ni  la  chair  ne  fera  pas 
plus  imperieufè,  pour  une  cucïlierée  de  bouillon,  on  un 
peu  de  confcrve  , qo’on  aura  prife.  D'ailleurs*  une  ve- 
iitaWc  vertu  eft  toûjours  contraire  au  vice.  Et  l’on  ne 
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peut  regarder  comme  tel  l’oppofé  du  jeufne.  Manger  avec 
fobrietc , avec  des  remercîmcns  à la  providence,  avecin- 
tention  de  fervir  à la  gloire  de  Dieu,  eft  une  bonne  œuvre, 
qui  peut  difputer  contre  le  jeufne  qui  toutefois  cft  rom- 
pu par  là. 

Àufïî  St.  Paul  a diftingué  le  jeufne,  de  la  pieté  ; tant 
il  eft  vray  qu’elle  n’en  eft  pas  une  partie  efïèntielle.  C’eft 
ce  qu’il  enfeigne  dans  ces  paroles  remarquables.  Vexcr- 
tice  corporel  ejl  utile  à peu  de  chofe  : mair  la  pieté  eft  utile 
à tout  y ayant  1er  promener  if  de  la  vie  prejente , if  de  la  vie 
à venir.  1 Tim.IV.8.  C’eft  fe  joiier  des  hommes  d’ex- 
pliquer ces  exercices  corporels,  ou  de  la  courfe  & de  la  lutte 
comme  Eftius,  ou  du  jeu  de  paume  & du  billard  com- 
me Bcllarmin.  II  eft  fans  apparence , & que  Timothée 
fc  foit  occupé  à ces  fortes  de  jeux,  qui  s’accordent  mal 
avec  la  gravité  d’un  Evangeliftc  : & que  St.  Paul  ait  attribué 
quelque  utilité  fpirituelle  à ces  exercices , telle  qu’eft  ce  peu , 
qu’il  accorde  à l’exercice  corporel.  Car  ce  peu  &ce  touty 
font  dans  le  même  genre  d'utile;  étant  compris  dans  un 
mêmeverfet,  & fous  le  même  mot.  Or  la  lutte,  la  cour- 
fe, la  promenade  à pied  ou  à cheval,  peuvent  bien  con- 
tribuer à la  fanté;  mais  l’Ecriture  ne  les  regarde  jamais 
comme  des  inftrumens  de  falut.  St.  Paul  veut  donc  que 
Timothée  prétcre  le  folide  & l’eiïcntiel  de  la  pieté  , à 
ce  qu’elle  a d’accidentel , comme  le  jeufne  , auquel  les 
Juifs  déferaient  beaucoup.  Pourquoy  St.  Paul  ne  le  nom- 
meroit-il  pas  un  exercice  corporel?  A proprement  parler , 
le  corps  .cft  ton  objet,  il  retranche  ce  qui  fert  au  corps,  ildif- 
pofe  le  corps  pour  fervir  d’un  louable  inftrument  à l’ame, 
il  mortifie  le  corps.  Il  eft  dans  le  corps , comme  toutes 
les  privations  fout  dans  le  fujet,  où  refide  ce  qui  leur  eft 
oppofe.  Pourquoy  donc  encore  une  fois  le  jeufne  ne 
feroit-il  pas  appellé  exercice  corporel  { C’eft  ainfi  quél’ex- 
plique  l’Autheur  du  Commentaire  fur  les  Epiftres  qu’on 
attribue  mal  à propos  à St.  Ambroife  : *Et  Thomas 
d’Aquin  & d’autres  Do&eurs  célébrés  approuvent  cette 
expofition. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  que  les  a&es  de  pieté  convien- 
nent à toutes  fortes  de  temps.  Il  eft  toujours  bon  d’ai- 
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mer  Dieu,  d’efperer  en  fa  mifericordc , de  croire  aux  veritez 
qu’il  a révélées,  d’avoir  pitié  des  malheureux,  de  fuïr  les 
vices  & d’cflimer  la  vertu.  Mais  iln’eft  pas  toujours  bon 
d’exercer  le  jculne  ; & dans  les  occafiohs  de  joyc,  il  fe- 
roit  contraire  à la  droite  raifon.  L’Eglife  en  a été  con- 
vaincue, en  défendant  de  jenfner  le  Dimanche , nil’cfpa- 
ce  compris  entre  Pasque  la  Pentecofte  , ni  la  fefte 
de  Noël,  quoy  qu’elle  tombaft  à un  Mccredy,  ou  à un 
Vendredy , qui  étoient  ordinairement  deftinez  à l’abftinen- 
ce,  comme  on  lé  voit  dansEpiphanc,  au  traité  de  l’Ex- 
pofition  de  la  foy  Catholique.  Enfin  fi  le  jeufne  étoit 
eftëntiel  à la  pieté,  celle  du  fils  de  Dieuferoità  quelques 
égards  inférieure  à la  Sainteté  de  Jean  Babtifte , qui  s’eft 
beaucoup  plus  exercé  à l’abftinence.  Il  lapouffoit  fi  loin, 
que  fès  ennemis  l’accnfoient  d’étte  poflèdé  du  Démon , 
au  lieu  qu’ils  rcprochoient  à Jefus  Chrift  d’étre  un  gour- 
mand & un  difiolu.  . 


L\ Evangile  ne  preferit  aucun  jour  de  jeufne  : Pour, 
ejuoj?  Des  faufiles  de  P ancienne  Eglife. 

Ainfi  le  jeufne  n’étant  pas  une  partie  efientielle  de  la 
Sainteté,  mais  feulement  une  dilpofition  pour  en  acqué- 
rir quelques  degrez  , il  n’eft  pas  furprenant  que  Jefqs 
Chrift  ni  les  Apôtres  , n’ayent  preferit  à l’Eglife  aucun 
jour  de  jeufne.  Sous  la  Loy,  Dieu  en  avoit  ufé  d’une 
autre  maniéré , ayant  choifi  le  dixiéme  jour  du  mois  de 
T ifii  pour  célébrer  un  jeufne  public.  Cet  ordre  refpon-' 
doit  à la  condition  de  l’Eglife  , qui  étoit  alors  dans  fa 
minorité  & fous  une  efpecc  d’éfclavage,  Eftant  majeu- 
re, elle  a plus  de  liberté,  & Jefus  Chrift  avoululuy  laif- 
fer  la  liberté  d’impofer  des  jeufiies  félon  la  neceffité, 
fans  l’afllijettir  aux  Loix  d’un  jeufne  perpétuel  & géné- 
ral, dont -l’inftitution  n’auroit  pas  été  conforme  à la  bicn- 
feance.  Cette  difeipline  s’accordoit  bien  à l’état  de  l’E- 
gHfe  juifve  qui  étoit  renfermée  dans  un  petit  efpace  ^ qui 
ne  faifoit  qu’un  corps  Politiqne  gouverné  par  les  mêmes 
maximes;  de  qui  portoit  un  joug  de  ceremonies  qui  re^ 
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prefentoient  le  fang  de  Jefus  Chrift  qui  dcvoit  être  ref- 
pandu  pour  l’expiation  des  pechet. 

Mais  l’Eglife  Chrétienne  étant  refpanduë  par  tout, 
.étant  oompofée  de  divers  peuples  qui  fc gouvernent  par  des 
manières  differentes , étant  dans  un  état  de  liberté , un 
jeufne  périodique  n’étoit  pas  conforme  aux  régies  de  la 
prudence  ; ce  qui  eft  un  jour  de  deuil  pour  un  peuple, 
étant  fouvent  pour  l’autre , une  matière  de  joye.  Dail- 
lcurs  ce  jeufne  public,  auroit  introduit  une diftinétion re- 
* ligieufe  de  jours , qui  eft  abolie  abfolument , au  Diman- 
che prés,  que  Jefus  Chrift  à fan&ific  par  fa  refurreétion, 
& par  l’cfîufion  du  St.  Efprit , qui  luy  a mérité  le  nom 
de  jour  du  Seigneur , parce  qu’il  luy  eft  particulièrement 
confacré.  L’Eglife  a été  un  fiecle  entier  fans  aucun  jeuf- 
ne. Si  cela  n’étoit  pas  Juftin  Martyr  en  auroit  fait  mention 
dans  cette  fameufe  Apologie  , qu’il  prefenta  à Antonin 
le  Pieux  , & dans  laquelle  il  donuoit  un  plan  achevé  de 
la  Ditciplinc  Chrétienne. 

Le  fécond  fiecle  precipitoit  déjafon  cours,  quand  on 
commença  d’obfcrver  les  jcufnes  du  Mccredy,  & du  Ven- 
dredi Une  inftitution  particulière  établit  ce  jeufne,  qui 
ayant  été  du  gouft  de  diverfes  Eglifes,  elle  paffabientoft 
en  couftume  générale.  Ce  n’étoient  pourtant  que  des 
demijeufnes,  qu’on  célébrait,  en  s’abftennnt  de  man- 
ger avant  quatre  heures  d’apres  midi:  & les  Montantes 
qui  vouloient  enchérir  fur  les  abftinences  de  l’Eglife  , 
eftendirent  jufqu’au  foir,  cesjeufnes  du  Mecredy  & du 
Vcndredy.  Les  Orthodoxes  s'en  plaignirent  comme  d’u- 
ne nouveauté;  de  forte  que'Tcrtullien,  l’honneur  de  la 
Sc£te  des  Montaniftes,  fut  obligé  de  prendre  la  plume  , 
pour  la  delcnfe  de  laDifcipline.  On  peut  voir  dans  (on 
traité  des  jeujner , & les  objections  des  Orthodoxes,  &la 
refponfe  qu’il  y fait.  On  obferva  auffi  environ  le  meme 
temps , les  jeufnes  du  Vendredy  & du  Samedi  de  la  fc- 
maine  Sainte  ; quoy  qu’on  ne  les  célébrait  pas  par  tout 
en  même  temps.  Les  Eglifes  d’Afic  qui  faifoient  conf- 
tamment  la  Pafques  au  quatorfieme  jour  de  la  Lune , ne 
pouvoient  jeufncr  au  même  Vendredy  que  les  Eglifes  qui 
fixoient  leur  Pafquc  au  Dimanche.  On  appuya  le  jeufne 
< du 


MORALE  THEOLOGIQUE 

du  Vcndredy  & du  Samedy  de  Pafques,  dé  l’anthoritc 
des  paroles  de  Jefus  Chrift , quand  l’Epoux  leur  fera  oftè 
alors  ils  jeujncront.  Les  Orthodoxes  foûtenoient*  qu’il 
falloir  s’arrefter  à ces  jours-là  , pour  les  jcufnes  gé- 
néraux & perpétuels,  & que  pour  les  autres , ils  dévoient 
dépendre  & de  la  liberté  des  Eglifcs  , & des  occafions 
qui  demandoient  le  fecours  de  ce  remede.  Il  eft  fi  vray 
que  la  Difcipline  des  jeufnes  ctoit  renfermée  dans  ce 
petit  cercle;  que  les  Montantes  qui  multipîoient davan- 
tage les  jeufnes  que  les  Orthodoxes  , n’avoient  que  dix  . 
jours  maigres  de  plus.  Tertqllien  en  eft  un  témoin  irré- 
prochable. Combien  efl  étroite  ïétendiü  de  notre  abfli- 
nence l.  Nous  n'ojfrons  à Dieu,  chaque  année , que  deux  fe- 
m a inc  s de  xcrophagies  , dont  nous  exceptons  les  Samedy  s 
& les  Dimanches,  Tert.dejej.  c.  iy.  Le  Quarefme  étoit 
donc  un  jeufne  inconnu  à l’Lglifc , autrement  clleauroit 
eu  trois  tois  plus  de  jeufnes  que  la  feâe  de  Montan. 
Celle-cy  nccomptoit  que  dix  jours  maigres,  celle-là  en 
auroit  eu  quarante  Or  c’eft  démentir  l’Hiftoire  &l’An- 
tiquitc,  que  d’imaginer  un  plus  grand  nombre  de  jeufnes 
dans  la  Difcipline  des  Orthodoxes  que  dans  celle  de  Mon- 
tan : & d’ailleurs  l’Eglife  ne  jeufnoit  pas  fix  femainçs 
avant  Pafques , parce  qu’elle  jeufnoit  feulement  aux  jours 
que  la  mort  avoit  ravi  Jefus  Chrift.  Cela  ne  peut  être 
entendu  que  du  Vcndredy  & du  Samedy,  où  le  Seigneur 
repofoit  dans  le  tombeau:  Ils  exoyent,  dit Tertullien des 
Orthodoxes  , que  les  jours  ccnfacre % aux  jeufnes , font 
ceux  où  l'époux  à ejlé  enlevé,  ir  que  ce  font  là  les  feuls 
jours  que  les  Chrétiens  doivent  jeujner.  Tert.dejej.  c.2. 
Ils  n’obfèrv oient  donc  pas  alors  le  Quarefme,  qüfilscon- 
damnoient  par  avance , en  n’eftimant  pas  légitimes  les 
jenfnes  perpétuels  & périodiques  qu’on  cclebroit,  hors  les 
jours  du  Vcndredy  & du  Samedy  de  la  femaine  fainte. 

Cela  fc  nomme  une  demonftration  : & ce  n’eft  pas  la 
feule  preuve  de  la  nouveauté  du  Quarefme.  Car  enfin  fi 
les  Apôtres  l’avoicnt  institué , ils  l’auroient  fans  doute  atta- 
ché à un  point  fixe,  où  l’Eglife  Catholique  commencerait 
à l’obfcrver  precifcment  fix  Femaines  avant  Pafques.  Ainfî 
enfe  conformant  avec  refpcdt  à l’ordre  des  Apôtres,  cllç 
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auroit  fini  par  tout  fonQuarcfme  en  même  temps,  pour 
executer  les  préceptes  de  ces  hommes  divins:  Et  cette  uni- 
formité en  auroit  ncccflàirement  fait  une  , dans  la  célé- 
bration de  la  Pafque , qui  fuit  immédiatement  la  fin  du 
Quarefmc.  Cependant  perfonne  n’ignore  les  differens 
que  le  Pape  P/rlor  à eus  fur  cette  matière,  avec  les  Eglifês 
d’ Afie , qui  faifoient  la  Pafques  le  quatorfieme  jour  du  mois 
qui  tomboit  rarement  à un  Dimanche , où  ViBor , & beau- 
coup d’Eglilés  célébroicnt  la  refurrc&ion  de  Jefus  Chrift. 
Le  parti  de  Polycrate  Evêque  d’Ephefc  & Antagoniile  de 
VtBor , étoit  foâtenu  de  l’exemple  & de  l’authorité  d’hom- 
mes illufires , entre  lesquels  on  comptoir  l’Apôtre  St.  Jean, 
& Polycarpe  fon  Difciple  i & Martyr  de  Jefus  Chrift. 
Euf.  L.  <?.  24.  Enfin  fi  les  Apôtres  avoient  inftitué  le 
Quarefme;  ils  aùroient  prefcrit  une  maniéré  uniforme  de 
l’obferver;  le  commencement  de  ce  fameux  jcufne,  le 
nombre  des  jours,  lés  alimens,  tout  auroit  été  certain  & 
déterminé.  Les  Apôtres  evoient  trop  fages  , pour  faire 
une  infiitution  vague  &confufc , quin’exprimoitpas  la  ma- 
niéré dont  on  devoit  la  pratiquer;  & leur  exemple  auroit 
en  quelque  fa£on  fervi  déréglé  d’imitation.  Or  il  y avoit 
une  prodigieufe  diverfité  dans  la  manière  d’obfervcr  le 
Quarefine , & dans  les  jours , & dans  les  alimens.'  Les 
uns  ne  mangeoient  ni  poiflbn  ni  chair:  les  autres  vivoient 
de  poiflbn  : il  y en  avoir  qui  nes?abftenoient  pas  d’oifeaux, 
en  fc  perfuadant  que  Dieu  les  «voit  créez  de  l’eau.  On 
n’a  qu’à  Ufc  & Socrates  & Sozofnene,  fur  cette  diverfité 
furprenante.  Socr.  L.  5;.  c.  ±2.  Comme  le  caraétére  d’une 
tradition  Apofiolique  cft  runifornüté , la  diverfité  luy  ofie 
aflèurement  ce  beau  titre,  qu’on  a donné  aux  nouveautez  , 
pour  les  faire  obferyer  avec  plus  de  refpeâ. 

Le  jeufne  du  Samcdy,  elt  ühe  invention  particulière, 
dont  on  ne  voit  aucune  trace  dans  les*  premiers  fiecles.  Les 
Montantes  grands  jeufneurs,  ne  l’obfcrvoicnt  pas-  Ter- 
tullien  nous  apprend  que  les  Samedys  étoient  exclus  de  leurs 
xeropbaÿer.  L’Eglife  d’Orient  qui  eft  l’aifnée  dans  la 
foy,  rejette  conllammentccjculhc,  & a condamné  même 
au  fixieine  Concile  général  aflcmblé  à Conflantinople 
f Eglife  Romaine  qui  taifoit  duSamedyun  joufd’abflinen- 
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ce.  Le  plus  ancien  monument  de  ce  jeufiie , eft  le  Con-  ; 
cile  d’Eliberis  , qui  ordonne  de  jeufner  tou s les  Samcdyr. 
c.  43.  L’Eglife  de  lyiilan  n’avoit  pas  affes  de  complai- 
fance  pour  l’Eglifc  Rom.  pour  embrafler  fa  Difcipline. 
On  jeufnoit  leSamedy  à Rome,  & fon  difnoit  à Milan. 
Nous  ne  poufferons  pas  cette  matière  plus  loin,  Ce  que 
nous  en  avons  dit,  fuffit  pour  donner  l’idée  de  la  difcipline 
ancienne  fur  le  nombre  des  jeufnes , dont  nos  Annales  trait- 
tent  amplement.  Souvenons-nous  feulement  de  ces  belles 
paroles  de  St.  Paul , qui  difîipent  les  illufions  qu’on  fe 
fait  fur  le  mérité  des  jeufnes.  Celuy  qui  mange , mange  au 
Seigneur , car  tl  en  rend  grâce s h Dieu  : celuy  qui  ne  mangue 
point , ne  mange  point  au  Seigneur , èr  il  en  rend  grâces  à 
Dieu.  Rom.  XIV.  6.  Ainfi  & lcjeufne  & le  manger, 
font  des  moyens  qui  s’unifient  dans  leur  contrariété,  pour 
fervir  à la  pieté.  Ladiverfité  de  difcipline,  ne  doit  exci- 
ter aucun  éloignement  d’cfprits.  La  charité  eft  un  lien 
facrc  pour  étreindre  des  nœuds  indiflolublcs  le  mangeur  de 
lejeufneur,  en  bannifiant  les  faneftes  difpofîtions  à mc- 
prifer  ceux  qui  ne  fuivent  pas  les  mêmes  maximes  ; & 
pour  ne  laifiêr  qu’une  fainte  émulation  de  fe  prévenir , 
& de  fc  fuTpafter , par  des  marques  de  tendrefle,  & de 
fincerc  affection. 
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En  cfTeft  les  hommes  fe  partagent  fur  prcfque  toutes  les 
queftions  qui  regardent  proprement  l’efprit  : & il  eft  très 
peu  de  maximes  de  Morale,  oude  Phylîque,  qui  réuni  £• 
fent  absolument  les  Sentiments-,  qui  Souvent  font  autfi  dif- 
ferents que  les  perfonnes.  L’oppofîtion  eft  encore  plqjj 
grande  Sur  les  matières  de  Religion.  Le  T urc  foûtient  foi* 
Alcoran:  L’idoiatrie  s’attache  à fcslupcrftitions  : Le  Ca- 
tholique Romain  défend  l’authofité  de  la  Tradition:  La 
Proteftant  ne  veut  point  d’autre  régie  que  l’Ecriture  ; Et 
ceux  oui  conviennent  de  la  perfcâion  & de  la  clarté 
de  ce  principe  , ne  s’accordent  pas  fiir  l’explication  des 
paiïâges.  M ais  les  Sens  du  Turc  & du  More,  duÇhrétien 
oc  du  Juif,  font  parfaitement  d’acord  fur  les  objets  qua 
leur  font  propres.  Ils  diront  tous  par  un  jugement 
d’uniformité  , voilà  du  pain  4tr  du  vin  ; & mêmes  le 
Catholique  Romain  en  voyant  une  hoftie  dont  il  ignore 
la  confecration  , parlera  comme  le  Proteftant.  C'ejl  là 
du  pain.  Cette  hoftie  faira  aufîi  la  mêmeimpreflîon  fur 
ic  cerveau  des  animaux.  La  Sombre  connoiflancc  qui  les 
approche  des  objets  qui  leur  conviennent,  leur  fait  cher- 
cher dans  leur  faim  un  fccours  pour  l’appaifcr , dans  le 
Sacrement  de  l’Euchariftie  ,,  qui  peut  être  mangée  des 
chiens,  & qui  cft  quelque  fois  rongée  par  des  Souris.  Eft- 
il  un  plus  haut  degré  d’évidence , que  celny  quiunit  & le  ju- 
gement de  tous  les  hommes,  & le  Sentiment  de  tous  les 
animaux  ? point  de  partage  fur  cela.  On  foûtient  donc 
hardiment,  que  les  veritezqui  dépendent  du  témoignage 
des  fens,  font  li  vives  & fi  brillantes,  qu’elles  ne  fçauro- 
ient  être  obfcurcics  par  les  nuages  des  pallions  & des'prc- 
jugez  , qui  répandent  des  tenebres  jusques  fur  les  Axio- 
mes, ûç  les  définitions  de  la  Phylîque , où  l’on  imagine  & 
une  étendue  réellement  diftinguée  de  la  matière,  & des 
-ccidens  qui  peuvent  fubfifter  fans  fujet. 

Le  célébré  Mrr.  Pafchal  a reconnu  nôtre  Régie;  Et 
tes  paroles  d’un  homme  de  ce  mérité  font  dignes  d’une 
attention  particulière.  La  Foy  dit  bkn  et  yue  les  Jtm  ne 
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diferu  pas mais  jamais  le  contraire-  La  Foy  , la  rat  finis 
les  Jens  ont  leurs  objets  feparez , if  leur  certitude  dans  cette 
étendus  : Et  comme  ë)ieu  a voulu  fe  Jcrvir  des  Jen:  pour  den- 
tier entrée  à la  Foy , tant  s*  en  faut  que  la  foy  détruife  la  certitude 
de  nos  fens , que  ce  Jeroit  au  contraire  détruire  la  foy , que  de 
vouloir  révoquer  en  doute  le  raport  fidelle  des  fens.  Cetie  régit 
e/l  fe  fecure  if  fi  générale , que  quand  l'Ecriture  nous  prefentt 
deux  fens , dont  l'un  qui  ejt  littéral , fe- trouve  contraire  Ace 
que  les  fens  if  la  raijon  reconnoijfent  avec  certitude  , il  né 
faut  pas  prétendre  les  defavoüer  pour  les  foümtttre  à ce  jens 
apparent  de  l' Ecriture  j mais  il  faut  interpretu  l'Ecriture  y 
pour  y trouver  un  fens  qui  s'accorde  avec  cette  vérité  Jtnfeble , 
parce  que  Iq  parole  de  Dieu  étant  infaillible  dans  Us  faits 
mêmes  , if  le  rapport  des  fens  agijfànt  dans  leur  étendue 
étant  certain  auffi  , il  faut  que  ces  vérité z s'accordent  : Et 

comme  l'Ecriture  Je  peut  interpréter  en  des  maniérés  différen- 
tes t au  lieu  que  le  rapport  des  Jens  ejl  unique  , en  doit  en 
ces  maticrel . prendre  pojir  le  véritable  fens  de  P Ecriture, 
cehty  qui  convient  avec  Je  rapport  fidelle  des  fens.  gwr  ji 
l'on  en  ujoit  autrement  , ce  ne  Jeroit  pas  rendre  l'Ecriture 
vénérable , mais  et  Jeroit  l* expojer  au  mépris  des  Infidetles ,!  if 
leur  fermer  l'entrée  de  PEgltJèÿ  car  les  ebofes  de  fait  , ne  fe 
prouvent  qfiepar  les  fens.  Voilà  parler  fincerement,  Pc 
raifonner  jufte.  C’eft  par  les  veux  & par  les  oreilles,  que 
Pobjet  de  la  foy  cil  entre  dans  le  cœur:  Les  yeux  dçs 
Apôtres  ont  veû  la  mort,  la  refurreâion , Pafcéufion  de  leur 
divin  Maiflrc.  Les  oreilles  des  hommes  ont  entendu  le  té- 
moignage des  Apôtres,  qui  ont  répandu  ccs  facrées  vc- 
ritez  par  tout.  La  certitude  de  la  Foy  trébuchera  donc , 
clfc  fera  mêm'e  eufevelie  fous  les  ruines  de  la  certitude 
des  fens:  l’une  eft needfatre pour  loûtenir  l’autre,  & l’E- 
vangîle  n’auroitpas  converti  une  feule  aine,  enpropofant’ 
une  do&rine  aulfi  étrange,*  & aufîi  nouvelle  que  cellè- 
cy,  gardez-vous  bien  de  croire  au  témoignage  des  Jens  ; Ce 
font  des  trompeurs  qui  vous  JcduiJent  par  de  faujfes  appareil*- 
ces.  Onn’auroit  pas  manqué  de  répliquer  à de  tels  Pré- 
dicateurs. Nous  ne  vous  croirons  dône  point , de  peur  que' 
nos  fens  ne  nous  trompent  én  vous  écoutant , & que  vos 
Y.CUÎ*  & vos  oreilles  n’ay.ent  c*é  trompez  les  premiers. 
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O fi  ne  manquera  pas  dé  nous  oppofcrla  brùtalité  des  Sau- 
vages, qui  n’ont  prefque  nen  de  l’homme  que  la  figure. 
Ce  que  Mendcp.o  recite  des  Barbares  du  Cap  de  Bonne 
Efperance,  cil  furprenant.  Ils  ne  tuent  point  de  beftaïf 
mais  le  mangent  quand  il  meurt  de  maladie.  Ce  leur  ejle 
un  grand  ragouft , qu  une  baleine  morte , que  lâ  mtr  a jette 
fur  le  rivage , ou  les  tripes  chaudes  d’une  bejle  qu'ils  mangent 
avec  les  ordures  > après  les  avoir  legerement  ftcoüees , Iff  ojlé 
les  excréments  dont  quelques  uns  Je  fervent  pour  Je  frotter  lç 
nijage  — Ils  n'ont  point  de  comoijfance  de  Dieu  ,■  ri  ont  ja- 
mais oüy  parler  de  Diables.  Tout  le  mal  qu'ils  craignent , cjî 

ccluy  que  leur  peuvent  faire  les  lions,  contre  lefquels  ils  fe 
retranchent  par  de  grdnds  feux , fla’i/r  font  autour  de  leurs  • 
quartiers.  Mend.M.  p.  <po.  Des  hommes  tonrneide 
cette  maniéré,  paroififent  dans  une  impuiflfance  naturelle 
de  s’élever  par  lefecours  duraifonncmentàlaconnoiflan- 
ce  d’un  Dieu  qui  a créé  l’Univers,  & qui  le  conduit  par 
les  régies  de  fa  Providence.  De  forte  qu’on  les  croit  dans 
l’état  d’une  ignorance  invincible,  furie  premier  principe 
de  la  Religion. 

Il  eft  vray  » la  condition  de  ces  Sauvages,  caufe  un  éton- 
nement qui  ne  peur  être  égalé  que  par  la  douleur  de  re? 
marquer  (ï  peu  de  traits  de  l’image  de  Dieu  dans  ces  mal- 
heureux. Cependant  en  quelque  defordre  que  foit  leur 
faifon  j elle  conferve  allés  de  lumières  pour  voir  un  Dieu 
très  grand  & tre's  bon , dans  la  machine  du  monde.  Si 
ces  Brutaux  ne  l’y  découvrent  point , c’cft  qu’ils  n’y  font 
pas  d’attention,,  par  une  pareils  d’efprit  qui  n’cft  pas  excu- 
fablc.  Ce  n’eft  pas  la  pelantcur  de  leur  raifon  , c’ell 
leur  négligence  qui  les  conduit  dans  l’Athciûne  de  fiupidi- 
ee\  où  nous  les  voyons. 

Nous  n’avons  pas  4cqU  par  enteftetnpnt  » & dans  le 
penchant  qu’infpire  iHinrour  d’un  préjugé.  Il  y a long- 
temps que  Cicéron  a foie  une  reflexion  peu  différente  de  Ta 

4 Tt  X nôtre 


* 


» ; 


Digitized  by  Google 


658  A D D E apres  la  6 ligne."  • 

.n&re,  fur  làSphcre  admirable  de  Pojfdonius • Voicy  la 
penfée  de  ce  grand  Orateur,  fur  cette  fameufe  machine. 
Sien  par  toit  dans  la  Scythic , ou  dans  la  Grand ’ Bretagne  7 
la  S p hcr  e que  nôtre  ami  Poffidunius  a compojee  ' depuis  peu : 
cette  Spljfrc  où  les  mouvements  font  dans  le  Soletl , dans  U 
Lune , if  dans  les  cinq  autres  Planètes  ce  qui  fe  fait  cha- 
que jour  i7  chaque  nuit  dans  leCiel  j trouverait-on  dans  cette 
profonde  barbarie , un  homme  qui  peujl  doutet  que  cette  Spher  'e 
ejl  l'ouvrage  de  la  raiforiî  Si  la  Sphère  de  Poffidotiiùs  paroi  fl 
aux  veux  des  plus  Barbares  , une  machine  faite  & con- 
duite par  les  lumières  de  la  raifou , il  n’cft  point  de  pc- 
lanteur  d’dpnt,  que  empêche  de  découvrir  que  l’arran- 
gement des  allrcs  du  Ciel , l’éclat  de  leur  lumière,  la  ré- 
gularité de  leurs  mouvement»,  eft  l’ordonnance  d’une  <■  au- 
fetrésfage;  la  raifon  contribuant  encore  plus  à la  produc- 
tion de  l’original,  qu’à  la  produétion  de  l’image.  Aûfiî 
entre  les  veritez  les  plus  évidentes,  Cicéron  met  l’éxiftence 
de  Dieu,  & la  Providence.  Quoj  de  plus  clair,  à it-i!,  quand 
nous  regardons  le  Ciel , qu'il  ejl  un  Dieu  très  fage , oui  gou- 
verne cela  * Cic.  1. 1 . de  Nat.  Dcor.  Si  cette  vcnté  li  clai- 
re, ne  frappe  pas  i'cfprit  de  ces  lumières  , il  n’en  faut- 
acculer  que  la  mauvailè  difpofitiori  de  l’homme.  Sa.pa- 
refïc  le  charme  :M  l’amour  du  fommeil  l’empêche  d’ou- 
vrir les  yeux  pour  voir  un  Dieu  toutbrillantde  gloire,  qui 
fc  monltrc  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Ou  bien 
par  un  principe  mille  fois  plus  odieux,  un  mauvais  rafi- 
nement  engage  le  coeur  à chercher  de  vaincs  fubtilitez,' 
pour-arrefter  l’impreflion  d’une  vérité  fi  fcnfible.  11  fc  fait  , 
des  doutes  à l’abri  delquels  la  confçience  jouît  d’un  faux 
calme,  qui  eftfouvent  interrompu  par  la  penfée  d’un  Être 
fouverainement  paifait.  Sans  cette  malignité,'  ou  cette 
pnrèflc  d’cfprit  , qui  font  volontaires  , ou  ne  feroit  pas 
moins  convaincu  qu’il  y a un  Dieu  , dont  le  monde  eff 
l’ouvrage,  qu’il  eft  certain  que  deux  4? deux  jont  quatre* 
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